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LIVRE  SOIXANTE-DIX-HUITIÈME. 

MI  COIIOLB  OrcUM^QUB  DB  VIENNE^  ISU^  A  tA  MOBT  DE  L'SHPB- 
BKUR  BBimi  Vn,  DU  PAPE  CLÉMENT  V  ET  DU  ROI 
PflaiPPB  LE  BEL,  1814. 

CIffM*  mnÊHkw  é»  wmÊmim  &mMM  rifi^llMy  auilg ré  les  «roaUes 

Pourquoi  Jésus- Christ  a-t-il  établi  son  Église^  5on  royaume  qui 
nVst  pas  de  ce  monde,  mais  qui  pourtant  est  dans  ce  monde?  qui 
n'est  pas  de  ce  monde  par  son  origine,  son  autorité,  sa  fin,  mais  qui 
pourtant  est  dans  ce  monde,  comme  le  royaume  impérissable  de 
l'Éternel  et  de  son  Christ?  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  organisé 
dans  son  royaume  cette  htérardiie  toujours  vivante  d'apôtres»  de  . 
prophètes,  d'évangélistes,  de  pasteurs  et  de  docteurs?  Saint  Paui 
nous  l'a  dit  :  C&t  pour  la  consommation  des  saints  c'est  pour 
peupler  le  ciel  d'ftnies  parfaites;  c'est  pour  commencer  en  ellesj 
dès  le  temps,  cette  vie  surnaturelle  et  divine  de  la  grâce,  qui  doit 
se  consommer  éternellement  dans  la  gloire,  par  la  claire  vue  de  Dieu 
en  lui-même.  Voilà  pourquoi  Dieu  a  créé  le  iiioiide  et  le  conserve; 
voila  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme;  voilà  pourquoi 
l'Église^  ie  Pape,  lesévéques,  les  prêtres,  les  sacrements,  etTEsprit- 
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Saint  animant  tout  cet  ensemble,  atteigoant  d'uoe  fia  à  l'autre  avec 
force  et  disposant  tout  avec  doaceur. 

Voilà  ce  qu'il  faut  comprendre  si  l'on  veut  comprendre  quelque 
chose  à  lliiAtoire  de  Dieu  et  de  Fbomme,  à  l'histoire  uoiverseUede 
l'Église  catholique.  Ne  voir  que  les  événemeots  extérieurs,  que  les 
révolutions  politiques,  c'est  ne  voir  dans  les  mines  d'or  ou  d'argent 
que  les  manœuvres,  leurs  coups  de  pioche,  les  galeries  souterrames» 
les  ténèbres,  le  mauvais  air,  les  eaux  qui  suintent,  les  décombres 
sans  fin,  les  creusets,  la  fournaise,  le  fracas  du  marteau  et  de  Ten- 
clume,  les  accidents  innombrables  qui  peuvent  l)lesser  ou  môme 
tuer;  c'est  toui  voir,  excepté  l'or  et  l'argent  qui  sortmi  de  tout  cela, 
et  auprès  des  quels  tout  le  reste  parait  de  la  boue.  Le  infinie,  hi 
temps,  l'Église,  c'est  la  mine  d'or  et  d'argent  pour  le  ciel  :  l'or,  l'ar- 
gent qui  sortent  de  cette  mine,  ce  sont  les  âmes  saintes,  auprès  de 
qui  tout  le  reste  est  à  peine  quelque  chose;  car  le  bien  surnaturel 
d'un  seul  individu  l'emporte  sur  le  bien  naturel  de  tout  Tunivera. 
Nous  l'avons  appris  de  saint  Thomas.  C'est  donc  cet  or  pur  que 
le  Chrétien  intelligent  doit  chercher  parmi  les  décombres  des  ré- 
volutions humaines,  comme  l'ouvrier  cherche  le  minerai  parmi  les 
débris  d'une  masse  de  terre  ou  de  roche  que  la  poudre  vient  de  faire 
sauter. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  tel  historien  ne  voit  que  les  Grecs 
qui  se  disputent  entre  eux,  le  roi  Philippe  de  France  et  le  pape 
Boniface  VIII  qui  se  querellent,  les  Templiers  qui  remplisiient  le 
monde  de  leur  procès;  il  ne  verra  ni  or  ni  argent. 

Ët  cependant  l'Italie,  délaissée  de  la  cour  romaine,  divisée  entre 
les  Gibelins  et  les  Guelfes,  sans  gouvernement  central,  l'Italie  pro- 
duisait une  foule  de  saints  et  de  saintes,  et  dans  le  cloître  et  dans  le  > 
monde.  Les  obstacles  deviennent  des  moyens  pour  qui  est  ^èle  à  la 
gr&ce  de  Dieu. 

A  cette  époque,  rien  n'était  iértile  en  saints  personnages  comme 
la  ville  de  Sienne  et  l'ordre  des  Servîtes  ou  Serviteurs  de  Marie. 
Vers  l'an  1258,  naquit  à  Sienne  un  enfant  dans  Tilluslre  famille  de 
Pelacani;  il  fut  appelé  Clermont;  mais  il  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Joachim.  A  peine  eut-il  atteint  Tâge  de  raison,  qu'on  vit  en  lui  les 
plus  heureusi  a  dispositions  à  la  vertu.  Il  avMit  une  tendre  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge;  jamais  il  ne  passait  devant  une  de  ses  images 
sans  lui  adresser  dévotement  la  Salutation  angélique;  il  pratiquait 
volontiers  des  jeûnes  et  des  abstinences  pour  l'amour  de  Marie; 
aussi  le  favorisa*t-elle  de  grâces  particulières  dès  sa  première  enfance. 
Sa  charité  pour  les  pauvres  avait  aussi  quelque  chose  d'extraordi- 
naire; il  se  dépouillait  de  ses  propres  habits  pour  les  revêtir,  leur 
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distribuait  tout  ce  qa'on  loi  donnait  pour  les  amusements  de  son 
âge,  et  sollicitait  encore  en  leur  faveur  les  libéralités  de  ses  parents. 
Son  père  lui  xywai  m  joar  représenté  qu^il  devait  mettre  des  bornes 
à  ses  aumônes,  afin  de  ne  pas  rédnire  sa  famille  à  la  mendicité,  il  lui 
répondit  :  Vous  m'avez  appris  que  c'était  à  Jésus-Christ  qu'on  faisait 
Taumône  en  la  personne  des  pauvres;  pourrait-on  lui  refuser  quel- 
qne  chose?  Quel  est  l'avantage  des  richesses,  sinon  de  procurer 
les  moyens  d'amasser  des  trésors  dans  le  ciel?  Le  père  pleura  de 
joie  en  voyant  de  si  beaux  sentiments  dans  un  Age  aussi  tendre; 
il  résolut  avec  sa  femme  de  se  donner  tout  à  Dieu,  comme  leur 
enfant. 

A  Tâge  de  quatorze  ans,  sur  une  invitation  de  la  sainte  Vierge^ 
il  résolut  d'entrer  dans  son  ordre  des  Servîtes.  Ses  parents,  Payant 
su,  le  supplièrent  avec  larmes  de  rester  avec  eux,  menant  dans  leur 
maison  le  genre  de  vie  qui  lui  plairait.  Pour  le  détourner  de  son 
dessein,  ils  convinrent  secrètement  avec  leurs  amis  de  l'envoyer  dans 
une  antre  contrée;  mais  le  saint  jeune  homme^  Tayant  connu  sur* 
naturellement,  sortit  de  nuit  de  la  maison  paternelle,  entra  chez  les 
Servites,  et  y  reçut  Thabit  des  mains  de  saint  Philippe  Beniti.  C'était 
Tan  1-272.  Il  prit  le  nom  de  Joachim,  par  affection  pour  la  sainte 
Vierge,  sa  mère  et  sa  patronne.  Sa  ferveur  fut  si  grande  dès  les  pre- 
miers jours  du  noviciat,  que  les  plus  jiartaits  le  regardaient  comme 
un  modèle  accompli.  Entre  autres  vertus  qui  hrillnieiit  en  lui,  on 
remarquait  surtout  un  esprit  de  prière,  une  humilité  et  un  aiuûur 
de  Tabjection  dont  il  y  avait  peu  d'exemples.  On  voulut  l'élever  au 
sacerdoce;  mais  cette  dignité  lui  paraissait  si  redoutable,  qu'on  ne 
put  jamais  le  déterminer  à  se  laisser  ordonner.  Toute  son  ambition 
se  bornait  à  pouvoir  servir  la  messe,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois, 
durant  le  aaint  sacrifice,  d*avoir  des  ravissements. 

U  n'était  occupé  que  du  soin  de  se  cacher  aux  yeux  des  hommes; 
mais  plus  il  fuyait  l'estime,  plus  il  en  acquérait.  Se  trouvant  trop 
honoré  à  Sienne,  où  tout  le  monde  le  vénérait  connue  un  saint,  il 
pii.i  sou  général  de  l'envoyer  à  quelque  maison  éloij^née.  On  lui 
peruiii  de  se  retirer  dans  celle  d'Arezzo.  La  nouvelle  de  son  départ 
ne  sp  fut  pas  plutôt  répanduf!,  que  les  habitants  de  Sienne  deman- 
dèrent son  rappel.  On  le  rappela  donc  dans  sa  patrie,  où  il  ntourut 
le  it>  avril  IdOâ,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  Dieu  l'honora  du  don 
^ies  miracles  avant  et  après  sa  mort.  Les  papes  Paul  Y  et  Urbain  VIII 
permirent  aux  Servîtes  de  rendre  un  culte  public  au  serviteur  de 
Dieu,  d'en  célébrer  la  fête  et  d'en  faire  l'office  K 
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A  Sienne  encore  naquit,  dans  le  treizième  siècle^  le  bieDheuren 
Antoine  Patrizzi.  Il  fut  élevé  dans  l'innocence  par  ses  parents,  qui 
joignaient  la  piété  à  la  noblesse.  Favorisé  dès  son  jeune  Age  des 
grftces  les  plus  prédeoses,  il  embrassa  l'état  religieux  pour  les  con- 
server avec  plus  de  soin.  Envoyé  par  ses  supérieurs  au  couvent  de 
Monteciano,  il  y  vécut  si  saintement,  qu'on  le  regardait  comme  un 
modèle  de  la  perfection  chrétienne.  Le  bienheureux  Antoine  mourut 
Tan  l.  Le  pape  Pie  VII  permît,  le  l"  mars  1804,  de  rendre  un 
culte  public  à  c»«  saint  icli^j^ieux,  dont  la  fête  s<*  célèbre  le  28  mars*. 
De  la  même  fauiille  de  Sienne,  était  François  Patrizzi^  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  le  livre  précédent. 

Une  gloire  de  Tordre  des  Servîtes  fut  encore  le  bienheureux  André, 
issu  de  la  noble  famille  des  Dotti,  né  à  Borgo  di  San-Sepolcro,  ville 
de  Toscane,  vers  Tan  1256.  Saint  Philippe  Benitt,  prêchant  dans  cette 
ville  en  1274,  prit  pour  texte  d'un  de  ses  sermons  ces  paroles  de 
l'Évangile  :  Quiconque  ne  renonce  pas  à  tout  ce  quil  possède,  ne 
peut  être  mon  disciple.  Son  discours  fut  si  éloquent,  qu'André,  qui 
se  trouvait  au  nomlîre  des  auditeurs,  et  qui  était  alors  dans  sa  pre> 
mièrejeune88e,en  fut  vivement  touché,  et  forma  aussitôt  la  résohition 
d'embrasser  l'état  religieux.  Abandonnant  donc  courageusement  sa 
famille  et  renonvant  au  riche  patriaioine  qu'il  possédait,  il  alla  se 
jeter  humblement  aux  pieds  du  saint  prédicateur,  et  se  fit  adnit  lUo 
dans  Tordre  des  Servites.  André,  parvenu  au  sac  Pi  doce,  travailla 
avec  un  zM*^  iniVitigable  à  procurer  h»  salut  des  âines;  mais,  nynnt 
appris  que  Tevèque  de  Città  di  Castello  avait  donné  au  couvent  de 
Borgo  di  Saa-Sepolcro  des  maisons  qui  étaient  habitées  par  des 
solitaires  et  qui  se  trouvaient  près  des  Apennins,  il  sollicita  avec 
instance  de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  retirer  dans  cette 
solitude;  il  y  passa  plusieurs  années,  comblé  de  faveurs  et  de  conso- 
lations célestes,  et  paraissant  par  sa  sainteté  plutôt  un  ange  qu'un 
homme.  Aussi  se  vit-il  bientôt  forcé  de  se  chaiger  du  gouvernement 
de  cet  ermitage.  Il  y  avait  trouvé  des  solitaires  qui  n'appartenaient 
à  aucun  institut;  ses  exhortations  et  ses  manières  pleines  de  douceur 
les  déterminèrent,  en  4294,  à  s*attacher  à  Tordre  des  Servites.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  panni  eux;  les  ordres  de  son  général  l'obligèrent 
à  quitter  sa  paisible  retraite  pour  aller  annonrer  la  parole  de  Dieu. 
On  avait  jugé,  et  avec  raison,  qu'une  lumière  si  vive  et  si  pure  ne 
devait  pas  davantage  être  laissée  sous  le  boisseau.  Ses  discours 
enflammés  par  la  charité  excitèrent  dans  un  grand  nombre  d'âmes 
l'amour  des  biens  étemels.  La  réputation  de  sainteté  qui  le  précédait 
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donnait  une  aouvette  force  k  ses  paroles.  L'esUme  qu'on  avait  pour 
sa  personne  en  inspira  une  plus  grande  pour  Tordre  religieux  dont 
il  était  membre,  et  fut  cause  de  la  fondation  de  plusieurs  monastères 
de  religieux  servîtes* 

Le  serviteur  de  Dieu  continua  pendant  plusieurs  années  le  cours 
de  ses  travaux  apostoliques.  Lorsque  ses  forces  épuisées  ne  lui  per- 
mirent plus  de  s'occuper  du  salut  du  prochain  et  de  raccroissement 
de  son  ordre,  il  retourna  avec  empressement  dans  son  ermitage,  et 
s'y  livra  tout  entier  à  la  prière,  à  la  contemplation  et  à  la  pratique 
de  la  pénitence.  Il  avait  annoncé  sa  mort  conjine  prochaine,  et  s'y 
préparait  avec  soin.  Sachant  donc  qu*i!  touchait  à  sa  dernière  heure, 
il  sort  uo  matin  en  bonne  santé,  monte  sur  un  rocher,  et  là  il  rend 
son  ftme  à  Dieu,  le  3i  août  1315.  Au  bout  de  quelque  temps,  les 
solitaires,  qui  avaient  coutume  de  se  réunir  en  ce  lieu  pour  y  écouter 
les  conférences  qu^André  leur  faisait  habituellement»  s'étant  appro- 
chés de  lui,  et  Payant  trouvé  agenouillé,  les  yeux  élevés  au  ciel,  les 
mains  jointes  devant  la  poitrine,  le  visage  animé  et  resplendissant, 
cnirent  qu'il  avait  un  ravissement,  et  ne  s'aperçurent  pas  d'abord 
qu'il  était  mort.  Le  bruit  de  son  bienheureux  trépas  s'étant  répandu 
dans  le  pays,  le  pijuple  accourut  en  foule  à  rernuUge  pour  rendre  à 
ce  saint  homrne  les  derniers  devoirs.  Ses  frères  portèrent  son  corps 
dans  Téglisede  Borgo,  où  il  fut  honorablement  iiihumé,  et  où  il  n'a 
cessé  de  recevoir  des  marques  de  la  dévotion  des  fidèles,  à  cause  des 
miracles  qui  s'y  sont  opérés.  Le  pape  Pie  VU,  informé  du  culte  du 
bienheureux  André,  y  donna  son  approbation  ^ 

La  conversion  de  Bonaventure  Bonacorsi  fut  encore  plus  merveil- 
leuse* A  Pistoie  en  Toscane,  où  sa  famille  était  une  des  plus  distin- 
guées, il  naquit  h  Pépdque  des  plus  vivesdissensions  entre  les  Gibelins 
et  les  Guelfes.  Ausntôt  quil  fut  en  âge  de  prendre  part  aux  discordes 
civiles,  il  s'y  livra  avec  impétuosité,  et  finit  par  devenir  un  des  chefs 
les  plus  ardents  de  la  faction  gibeline.  Tout  occupé  du  soin  de  sou- 
tenir le  parti  qu'il  avait  erubrassé  et  de  faire  du  mal  à  ses  <  niif  jiiis, 
il  étouffait  en  lui  les  sentiments  de  la  religion,  et  contribuait  à  rmser 
la  désolation  de  sa  ville  natale,  qui  se  trouvait  dans  un  désonlre 
effroyable.  Saint  Philippe  Beniti,  s'enfuyant  de  Florence,  dont  on 
voulait  le  faire  évôque,  vint  prêcher  à  Pistoie  et  exhorter  ses  habi- 
tants à  faire  cesser  leurs  funestes  divisions.  Son  discours  simple, 
mais  plein  d'onction  et  accompagné  de  cette  bénédiction  particulière 
que  le  Seigneur  accorde  aux  paroles  des  saints,  produisit  des  effets 
merveilleux;  plusieurs  de  ses  auditeurs,  touchés  de  la  grflce,  se 
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convertîreDi  à  l^heon  même  et  te  réeooeilîèrent  avec  km  ennemis. 

Mais  personne  ne  profita  mieux  que  Bonaeoni  Ûn  aermon  de  saint 
Philippe,  Pénétré  de  douleur  à  la  pensée  des  crimes  qnil  avait  com- 
mis^ il  va  se  jeter  aux  pieds  du  prédieafeurj  et  sans  écooter  le  respect 
humain^  il  lui  en  fait  publiquement  Paveu^  lui  demandant  la  faveur 
d*ôtre  admis  dans  son  ordre  pt  d'en  recevoir  l'habit.  L'homme  de 
Dieu  l'embrasse  tendrement,  et  lui  promet  de  satisfaire  sa  demande  à 
deux  conditions  :  la  première,  qu'il  se  rmmri lierait  avec  tons  ses 
ennemis  et  principalemnit  avpc  les  partisans  de  la  faction  opposé, 
qu'il  avait  si  cruellement  traitée;  la  seconde^  qu'il  réparerait  tout  le 
dommage  qu'il  avait  causé  pendant  le  cours  de  la  guerre  civile.  Le 
nouveau  pénitent  promit  tout  et  remplit  fidèlement  sa  promesse* 
S'étant  prosterné  devant  tout  le  peuple,  il  demanda  publiquement 
pardon  à  ses  concitoyens  tlu  mal  qu'il  leur  avait  fait,  et  les  sollicita 
de  lui  accorder  sa  grftce.  Malgré  son  orgueil  et  sa  fierté,  il  alla  voir 
ses  plus  mortels  ennemis^  et  soufRrit  patiemment  les  rebuts  de  pla- 
sieurs  d'entre  eux.  Ses  restitutions  surpassèrent  de  beaucoup  les  in- 
justices  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Après  une  confession  publique 
de  ses  désordres,  il  reçut  1  habit  des  Servîtes,  et  donna  par  cette 
démarche  éc  ht  tan  te  un  exemple  de  générosité  chrétienne  qui  porta 
plusieurs  Chrétiens  à  se  convertir. 

Bonacorsi,  qui,  pour  exprimer  la  joie  qu'il  ressentait  dp  son  re- 
tour à  Dieu^  avait  pris  le  surnom  de  Bonaveoture^  se  lu\ia  de  se 
rendre  au  mont  Senario,  où  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  vertu^ 
que  saint  Philippe  le  proposait  aux  autres  religieux  pour  modèle. 
Û  se  livrait  sans  relftcbe  aux  jeûnes,  aux  veilles  et  à  la  prière.  Sa 
pratique  favorite  était  de  méditer  souvent  sur  la  mort,  dont  la  pen- 
sée est  si  salutaire  et  si  négligée  de  la  plupart  des  Chrétiens.  Devenu 
ministre  de  Jésus-Christ  par  le  sacerdoce,  le  serviteur  de  Dieu  établH 
à  Pistoie,  sous  la  direction  de  saint  Philippe,  une  congrégation  ap- 
pelée des  Pénitents  de  Sainte-Marie,  et  dans  la  même  ville,  ainsi  que 
dans  plusieurs  antres,  des  maisons  pour  les  .^œurs  du  tiers-ordre 
desServites.  Rarenu  nt  séparé  de  saint  Philippe,  Bonaventurr,  sons 
la  conduite  de  ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle,  y  fit  tant  de 
progrès,  qu'après  la  mort  de  ce  saint,  le  général  qui  lui  succéda  lui 
confia  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'ordre,  et  lui  donna  suc- 
cessivement plusieurs  couvents  à  gouverner  en  qualité  de  supérieur, 
n  s'acquitta  de  son  emploi  de  la  manière  la  plus  édifiante  et  la  plus 
utile  à  ses  religieux. 

Non  content  de  diriger  ses  frères  dans  les  voies  de  la  perfection 
religieuse  avec  prudence  et  sagesse,  le  serviteur  de  Dieu  travaillait 
avec  un  saint  zèle  au  salut  des  peuples  ;  il  fît  entrer  un  grand  nombre 
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de  pécheurs  dans  les  sentiers  de  la  pénitence,  et  porta  d'autres 
âmes  à  mener  une  vie  plus  parfaite.  Pendant  qu'il  était  prieur  de 
Monte-Pulciano,  Tevêque  de  cette  ville,  qui  avait  en  lui  beaucoup  de 
confiance^  le  chargea  de  recevoir  les  vœux  de  sainte  Âgnès^  célèbre 
veiigieaae  dominicaine,  de  lui  donner  le  voile,  et  de  gouverner  le 
monastère  que  cette  sainte  fille  avait  fondé.  Les  habitants  de  Monte- 
Paleiano  et  d'Orviète^  atDsi  que  des  lieax  d'alentour^  avaient  tant  de 
Ténération  pour  Bonaventure^  que,  de  son-  vivant.  Ils  rappelaient 
ordinairement  le  Bienheureux.  Il  mourut  à  Orviète,  Tan  1315,  et  fut 
enterré  dans  Péglîse  de  son  ordre,  sous  l'autel  de  la  Sainte-Vierge. 
Les  miracles  opérés  à  son  tombeau  et  le  concours  du  peuple  qui  ve- 
nait honorer  ses  reliques  depuis  un  temps  immémorial  délenuiiiè- 
rent  le  pape  Pie  VII  à  approuver  son  culte  le  23  avril  1822 

Entre  ceux  que  Texemple  i\p  re  saint  personnage  fit  rentrer  dans 
la  voie  du  salut,  le  plus  remarquable  peut-être  fut  Ubald  d'Âdimari, 
Dobie  florentin  et  l'un  des  chefs  les  plus  furieux  de  la  faction  gibe- 
line. Le  généreux  sacrifice  de  Bonacorsi  le  toucha,  et  il  résolut  de 
limiter.  Ayant  été  admis  dans  l'ordre  des  Servîtes  par  saint  Phi- 
lippe en  1^280,  il  se  retira  au  mont  Senario,  qu'habitaient  encore  les 
saints  fondateurs  de  son  institut,  et  il  y  pratiqua  de  grandes  austéri- 
tés. Ses  vertus  éminenles  lui  procurèrent  l'honneur  d'être  élevé  au 
sacerdoce.  Devenu  le  compagnon  de  saint  Philippe,  il  partagea  les 
travaux  apostoliques  de  cet  illustre  serviteur  de  Dieu,  qui  !uî  donna 
toute  sa  confiance  et  le  choisit  pour  son  confesseur.  Après  la  iiiorl  de 
celui-ci,  Ubald  revint  au  mont  Senario,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  pratique  de  la  pénitenre  et  d'une  humilité  d'autant  j)lus 
remarquable  qu'il  avait  l'esprit  cultivé  et  joignait  à  une  rare  pru- 
dence beaucoup  de  capacité.  Plusieurs  miracles  qu'il  opéra  pendant 
sa  vie  devinrent  autant  de  preuves  de  sa  sainteté.  Des  membres  de 
son  illustre  famille,  touchés  de  ses  exemples,  entrèrent  dans  l'ordre 
des  Servîtes,  auxquels  îb  donnèrent  un  nouvel  éclat.  Le  bienheureux 
mourut  à  l'ftge  de  plus  de  soixante-six  ans,  le  9  avril  1315.  Le  pape 
Pie  VU  approuva  son  eulte  le  31  mars  1831. 11  est  honoré  dans  son 
ordre  le  jour  de  sa  mort«. 

Sainte  Agnès,  dont  le  bienheureux  Bonacorsi  fut  chargé  de  rece- 
voir les  vœux,  uaquit  à  Mont-Politien  ou  Monte-Pulciano  en  Toscane, 
de  parmi  s  fort  riches.  Elle  avait  à  peine  atteint  l'Age  où  Ton  sait 
disft  iijf  r  le  bien  d'avec  le  mal,  qu'elle  montra  beaucoup  de  mépris 
pour  toutes  les  choses  du  monde;  elle  n'avaitde  goût  que  pour  les 
exercices  de  piété,  et  elle  y  consacrait  un  temps  considérable.  Lors- 

1  Godcicardt  14  déeembre.  »  «  Ibid, 
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qu'elle  fat  dans  saoenvième  année,  ses  parents  la  miientcbet  les 
nlîgieuses  nommées  Sachines,  de  leur  habit  on  de  leur  scapnlaife^ 
qui  était  de  cette  grosse  toile  avec  laquelle  on  fait  les  sacs.  La  jeune 

Agnès  ne  fut  point  effrayée  des  mortifications  qu'elle  vo3fait  prati- 
quer ;  elle  s'yassujettitavecplaisir,et  devint  bir  ntôt  elle-même  le  nio- 
âv\c  (ic  toutes  los  vertus.  Elle  résolut  de  renunccr  pour  toujours  au 
monde^  atiti  de  préserver  soQ  inaocence  des  dangers  qui  se  reocoQ- 
trent  dans  le  siècle. 

£lle  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'on  l'envoya  dans  le  couvent  des 
Dominicaines  qui  venait  d'être  fondé  à  Preoeno,  dans  le  comté  d'Or- 
viète.  Quelque  temps  après^  elle  en  fut  nommée  abbesse  parle  pape 
I^icolas  IV.  Cette  place  ne  fit  que  redoubler  son  aèle  pour  la  perfee- 
tion.  Elle  couchait  sur  la  terre  nue,  et  n'avait  qu'une  piene  pour 
oreiller.  Durant  Pespaoe  de  quinze  ans,  elle  jeûna  continuellement  an 
pain  et  à  Teau  ;  il  fallut  un  ordre  exprès  de  son  directeur  pour  l'obli- 
ger ensuite  à  modérer  ses  austérités,  à  cause  de  Textrâmc  faiblesse 
de  sa  santé. 

Ses  compidriotes,  touclies  de  1  éclat  de  ses  vertus,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  la  rappeler  à  Monte-Pulciano.  Ils  lui  donnen  tit  un  cou- 
vent qu'ils  avaient  fait  bâtir  dans  un  lieu  où  était  auparavant  une 
maison  de  débauche.  Cette  circonstance  engagea  la  sainte  à  retourner 
dans  sa  patrie.  Elle  prit  possession  du  monastère,  et  y  mit  des  reli- 
gieuses de  Saint-Dominique,  dont  elle  suivait  la  règle.  Sa  sainteté 
reçut  un  nouveau  lustre  du  don  des  miracles  et  de  celui  de  prophé- 
tie. Ses  longues  infirmités^  qu'elle  supporta  avec  une  soumission  en- 
tière à  la  volonté  du  ciel,  achevèrent  de  pcufectionner  ses  vertus.  Elle 
mourut  à  Monte-Pulciano,  le  20  avxil  4317,  dans  la  40®*  année  de 
son  fige.  En  1  435,  son  corps  fut  porté  chez  les  Doiiiuiicainsd  Orviète, 
où  il  est  encore.  Clément  VIII  approuva  un  ottice  fait  en  son  honneur 
pour  l'usnge  de  l'ordre  de  S;nnt-boiHinique,  et  inséra  son  nom  dans 
le  martyrologe  romain.  La  bienheureuse  Agnès  fut  solennellement 
canonisée  par  Benoit  XI il  en  4726  K 

D'autres  saintes  illustraient  encore  à  cette  époque  le  tiers-ordre 
de  Saint-Dominique.  Émilie  fut  de  ce  petit  nombre  d'ftmes  pures 
qui,  ne  vivant  que  pour  Dieu,  sont  absolument  étrangères  à  la  cor- 
ruption du  monde  et  passent  leurs  Jours  dans  l'innocence.  Cette 
sainte  fille,  qui  appartenait  à  une  famille  illustre,  celle  des  Bicchieri, 
naquit  à  Verceil  le  3  mai  1238.  Elle  perdit  sa  mère  dès  son  bus  âge, 
et  la  piété  devançant  en  elle  les  années,  elle  pria  lasauile  Vierge  de 
la  prendre  sous  sa  protection,  et  de  suppléer  ainsi  à  la  perte  qu'elle 

1  Aeta  SS.,  et  Godocard,  )0  avril. 
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venait  de  fake.  Cette  coofianoe  fUttle  en  Marie  lui  mérita  des  grâces 

spéciales. 

Sentant  de  bonne  heure  le  prix  du  silence  et  de  la  mortification, 
elle  parlait  aux  r réaturesle  moins  qu'elle  pouvait,  afin  de  s'entretenir 
plus  facilement  avec  Dieu  dans  Toraison,  exercice  qui  avait  pour 
elle  beaucoup  d'attrait.  Elle  attligeait  son  corps  par  le  jeûne,  et 
domptait  sa  volonté  par  dea  actes  continuels  de  reooDcement.  D'un 
autre  côté,  elle  était  si  enoemie  du  faste  et  des  parures  mondaines, 
qu'elle  ôtait  les  ornements  que  ses  femmes  de  chambre  ajoutaient  à 
ses  vêtements.  Remplie  de  compassion  pour  les  pauvres,  elle  les 
soulageait  de  tout  son  pouvoir.  Pierre  Bicchleri^son  père,  la  regar- 
dait comme  la  gloire  et  le  soutien  de  sa  maison*  Aussi  formait-il  des 
projets  pour  son  établissement  dans  le  monda.  Hais  tout  le  désir 
d'Émilie  était  tic  se  consacrer  à  Dieu  dans  Tétat  religieux.  A  i'ftgede 
quinze  ans,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  père,  et  lui  demanda  son 
consentement  pour  suivre  la  voix  du  Seigneur,  qui  Tappt  lait  à  son 
service.  Cette  prière  inattendue  surprit  et  troubla  Bicehieri.  11  se 
montra  d'abord  peu  disposé  à  répondre  aux  vœux  de  sa  fille;  mais 
bientôt,  vaincu  par  ses  pressantes  sollicitations,  il  la  laissa  libre 
d^exécuter  sa  pieuse  résolution. 

La  servante  de  Dieu,  se  regardant  dès  ce  moment  comme  séparée 
du  monde,  commença  dans  la  maison  paternelle  à  essayer  du  genre 
de  vie  qu'elle  voulait  embrasser.  Accoutumée  au  jeûne  depuis  son 
enfance,  elle  s'y  livra  plus  fréquemment  alors,  et  elle  y  joignit  plu- 
sieurs jours  d'abstinence  par  semaine.  Quoique  très-ferventCt  elle 
mettait  tant  de  diseiétlon  dans  sa  conduite,  qu'on  ne  pouvait  blâmer 
sa  dévotion. 

A  !  i:^c  de  dix-huit  ans,  l'année  12àt>,  elle  entra  dans  Tordre  de 
SaïuUDominique,  pour  lequel  elle  s'était  décidée  après  de  sérieuses 
réflexions  etd  ardenies  prières,  son  père  ayant  fait  construire  exprès 
un  couvent  de  cet  ordre  pour  recevoir  sa  lille,  et  l'ayant  en  môme 
temps  doté  de  revenus  suffisants.  Mais,  avant  de  se  séparer  de  ce 
bon  père,  elle  lui  demanda  le  pardon  des  fautes  qu'elle  avait  com- 
mises contre  lui,  ainsi  que  sa  bénédiction,  d'une  manière  si  tou- 
cbante,  que  Biochieri  fondit  en  larmes  et  la  bénit  avec  tendresse.  « 

Éuiilie,  au  comble  de  ses  désirs,  prit  Pbabit  du  tiers-ordre  de 
Saint-Dominique,  et,  après  avoir  passé  une  année  dans  lesetercices 
d'un  fervent  noviciat,  elle  se  lia  au  Seigneur  par  les  vœux  de  reli- 
gion. Il  serait  difficile  d'exprinier  avec  quelle  joie  elle  fit  son  sacrifice. 
Tout  entière  k  Dieu,  elle  ne  voulut  plus  avoir  aucun  conmirici  avec 
les  personnes  séculières.  Les  dames  môaie  les  plus  distinguées  de 
Verceii  essayèrent  vainement  delà  voir  au  parloir  ;  elle  refusait  leurs 
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▼intes^  et  ne  reoevaii  que  celles  de  son  père.  Bieehieri  ne  féeat  pas 

longtemps  après  la  profession  de  sa  fille.  Elle  fat  avertie  de  Dieu 
qu'elle  le  perdrait  dans  huit  jours.  Ou  comprend  aisément  combien 
cette  nouvelle  lui  causa  de  douleur;  mais,  résignée  à  la  volonté  di- 
vine, elle  se  soumit  avec  courage  à  une  si  grande  afAiction  ;  et  lors- 
qu'au momrnt  qm  lui  avait  été  indiqué  d'avance  on  vinthii  annoncer 
que  son  père  avait  passé  du  temps  à  Téternité,  elle  supporta  ce  coup 
sans  émotion,  se  contentant  de  prier  avec  ardeur  pour  une  ftme  qui 
lui  était  si  cbère  et  dn  bonheur  de  laquelle  le  Seigneur  loi  doiuui 
bientôt  la  consolante  assurance. 

Oevenne^malgré  sa  résistance,  sopérieure  dn  couvent  qu'elle  avait 
fondé,  elle  s'en  monlra  la  pins  humble  des  religieuses.  Elle  parta- 
geait avec  toutes  les  travaux  les  plus  vils  et  les  plus  abjeds  de  la  mai- 
son. Zélée  pour  la  sanctification  de  ses  soeurs,  elle  étudiait  le  degré 
de  perfection  de  chacune  d'entre  elles,  et  leur  prescrivait  des  actes 
de  vertu  plus  ou  moins  difficiles,  selon  la  mesure  de  courage  qu'elle 
leur  connaissait;  mais  ce  que  la  bi^nheurr  usi»  demandait  dn  tontes  in- 
distinctement, c'était  la  pur*  te  d  intf  iition.  Klle  voulait  que  ses  reli- 
gieuses eussent  en  vue  la  gloire  de  Dieu  dans  toutes  leurs  œuvre?,  pt 
qu'elles  en  fissent  le  motif  de  leur  obéissance  ;  elle  ne  leur  en  pro- 
posait pas  d'autre  lorsqu'elle  leur  commandait  quelque  chose.  Ses 
soins  pour  conserver  et  entretenir  la  charité  entre  les  membres  de  la 
communauté  n'étaient  pas  moins  grands.  Elle  établit  à  cet  effet  une 
pratique  touchante.  Aux  approches  de  chaque  grande  fête,  chaque 
religieuse  se  mettait  à  genoux  devant  ses  compagnes  et  leur  donnait 
le  baiser  de  paix,  après  lenr  avoir  demandé  pardon  de  ses  mauvais 
exemples  et  des  peines  qu'elle  leur  avait  causées;  admirable  inven* 
tion  et  que  l'esprit  de  Dieu  a  pu  seul  inspirer. 

Sévère  pour  elle-même,  ne  vivant  que  dp  privations,  elle  se  livrait 
à  de  prnndes  austérités,  an  point  de  jeûner  au  pain  et  à  Veau  deux 
fois  par  semaine,  quoique  sa  vie  fût  très- innocente  et  très-pure.  Elle 
était  saintement  prodigue  lorsqu'il  s'agissait  de  soulager  les  indi- 
gents ;  elle  défendaitqu'on  en  refusât  aucun,  et  elle  leur  donnait  tout 
ce  que  son  amour  pour  la  pauvreté  la  portait  à  se  retrancher  à 
elle-même. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  qu'une  ftme  si  sainte  ait  mérité  d'ob- 
tenir de  Dieu  des  faveurs  extraordinaires.  L'auteur  de  la  Vie  de  la 

bienheureuse  assure  qu'une  fois,  n'ayant  pu  faire  la  communion  avec 
ses  sœurs,  parce  que  la  charité  Pavait  retenue  auprès  d'uno  iiitirme, 
comme  elle  s'en  plaignait  amoureusement  à  Notre-Seigneur,  un  ange 
lui  apparut  et  la  communia  en  présence  de  fonte  la  communauté. 
Trois  religieuses  malades  furent  subitement  guéries  au  même  mo- 
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meDt^  en  reemnt  sa  béaédictioD«  Elle  arrdfaiparses  prières  et  par 
le  ngoe  de  la  croix  on  ?ioleDt  incendie  qui  était  sur  le  point  de  oon- 
somer  son  monastère.  Le  don  des  miracles  ne  fut  pas  la  seule  gràoe 
spéoîfilG  que  Notre-Seigneur  accorda  à  sa  fidèle  épouse  ;  il  la  rendît 

participante  des  douleurs  de  sa  passion  et  surtout  de  son  couronne- 
ment d'épines^  à  la  suite  d'une  demande  qu'elle  lui  en  avait  faite 
dans  sa  méditation. 

Telle  fut  la  vie  anf^élique  de  cette  sainte  fille  jnsqn'Ji  TA^^o  de 
aoixante-seize  ans.  Elle  tomba  alors  malade  et  comprit  que  sa  fin 
approchait.  Soumise  à  son  infirmière,  entièrement  obéissante  aux 
ordres  du  médecin,  elle  offrait  à  toutes  les  personnes  religieuses  un 
modèle  accompli  de  la  résignation  qu'elles  doivent  avoir  dans  leurs 
infirmités  corporelles.  La  prière,  le  silence,  les  oraisons  jaculatoires 
roccupateni  constamment.  Après  avoir  reçu  les  sacrements  en  pré- 
sence de  toutes  ses  soeurs,  qui  fondaient  en  larmes,  elle  leur  adressa 
quelques  paroles  pleines  d'édification  et  les  embrassa  l'une  après 
l'autre  pour  dernier  adieu.  Enfin,  sentant  qu'elle  s'affaiblissait,  elle 
joignit  les  mains,  et  levant  les  yeux  an  ciel,  comme  si  elle  voyait 
venir  l'époux,  elle  disait  ces  pa^ole<^  :  F.t  j'^  verrai  dans  maehair  Dieu, 
mon  sauveur.  Je  suis  prêle,  et  n  ai  rte  troublée  à  garder  vos 

commandements.  Vienne  sur  moi  votre  miséricorde,  A  Seigneur, 
votre  salut  selon  votre  promesse  !  Mais  ce  qu'elle  répétait  le  plus 
souvent  était  le  verset  suivant  :  Que  votre  miséricorde,  ô  SeigneUTj 
se  hâte  de  me  consoler  selon  votre  parole.  A  la  fin^  elle  dit  avec  un 
grandoourage  :  Seigneur»  je  recommande  mon  âme  entre  vosmainst 
Varie,  mère  de  grâce  1  Enfin  elle  rendit  sa  sainte  âme  à  Dieu  en  di- 
sant :  Jésus,  Harie,  Domini  que  I  C'était  le  3  mai  i314*  Son  corps  fut 
exposé  pendant  huit  jours,  et  plusieurs  infirmes,  qui  en  approchè- 
rent, recouvrèrent  aussitôt  la  santé.  Le  pape  Clément  XIV  approuva, 
le  49  juillet  1769,  le  culte  rendu  a  la  bienheureuse  Kinilie,  et  fixa  sa 
fête  au  i  7  août,  qui  est  ie  jour  de  la  seconde  translation  de  ses  re- 
liques *. 

Quelques  années  auparavant,  une  autre  vierge  du  tîers-ordre  de 
Saint-Dominique,  Bienvenue  Bojano,  avait  terminé  sa  sainte  car- 
rière. Bienvenue  naquit  dans  le  Frioul,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle.  Sa  famille  était  une  des  plus  illustres  du  pays.  Dès  ses  plus 
Jeunes  années,  elle  n'éprouvait  que  du  dégoût  pour  les  jeux  et  les 
autres  amusements  de  Tenfance  ;  tout  son  plaisir  était  de  se  retirer 
à  l'écart  dans  un  coin  du  jardin  de  son  père,  d'où  elle  voyait  une 
église  située  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne  etdédiéeà  lasainte 

*  Godescard,  17  août. il c/a  SS,,  3  maiù  Dam  l'appeDdicê  da  premier  vol.  de  mai. 
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Vierge*  Là,  cachée  è  tous  les  regaids,  elle  passait  ploneara  heures 
de  suite  en  prières,  et  faisait  plusieurs  prostrations  et  ff^nuflexioos, 
selon  la  dévotion  decetemps.  Parvenue  àuoftge  un  peu  plus  avancé, 

comme  elle  ne  soupirait  qu'après  la  mortification,  elle  se  couvrit  le 
corps  d'un  cilicc  et  se  ceignit  les  reins  d'une  corde,  qui,  ayant  fini 
par  entrer  dans  la  chair,  jiouvait  être  arrachée  que  par  le  secours 
des  chirurgiens.  Bienvi'nue,  craignant  d'tMre  déconverte,  pria  avec 
ferveur,  afin  d'être  délivrée  de  cette  infirmité, et  obtint, dit-on, que  la 
corde  tombAt  àsespiedssansqu'cUee&t  besoin  de  l'aide  de  [!>ersonne. 

Cette  fidèle  servante  de  Dieu  embrassa  ensuite  la  règle  du  tiers- 
erdre  de  Saint-Dominique^  et  voulut  imiter  le  genre  de  vie  do  sainl 
patriarche  dont  elle  devenait  la  fille.  Elle  se  retrancha  Tusage  do  vin 
et  de  la  viande,  prit  l'habitude  de  passer  soovent  les  nuits  entières 
en  prières,  surtout  les  veilles  des  fêtes  solennelles.  Elle  dormait  sur 
la  dure,  et  n'ayant  qu'une  pierre  ponr  oreiller.  Trois  fois  ch<)que 
nuit  elle  prenait  une  rude  discipline  ;  mais  elle  fut  obligée  de  renon- 
cer en  partie  à  cette  pratique  de  moi  ùtication,  puur  obéir  i\  son  con- 
fesseur. Un  genre  de  vie  si  austère  eut  bienlùl  é[iiii>é  les  forces  de 
Bienvenue  et  h^  fit  tomt>€r  malade.  Il  lui  survint  des  ulcères  si  dou- 
loureux, qu'on  ne  pouvait  la  remuer,  môme  légèrement,  sans  lui 
faire  éprouver  de  très-grandes  souffrances.  Après  avoir  passé  cinq 
ans  dans  cet  état,  elle  fit  vreu  d'aller  à  Bologne  visiter  les  reliques 
de  saint  Dominique,  afin  d'obtenir  le  rétablissement  de  sa  santé.  On 
la  transporta  dans  cette  ville,  et  à  peine  fut-elle  auprès  du  tombean 
du  saint,  qu'elle  se  trouva  subitement  guérie. 

De  retour  dans  son  pays.  Bienvenue  reprit  son  ancien  genre  de 
vie«  que  ses  infirmités  Pavaient  forcée  d'interrompre.  Par  les  saintes 
rigueurs  qu'elle  exerçait  sur  son  corps,  elle  voulait  entièrement  sou- 
mettre la  chair  àTesjjrit.  ConiUinét'  par  les  jeûnes,  les  veilles  et  un 
long  épuisement,  cette  sainte  fille,  qui  ne  soupirait  que  pour  le  t:iel, 
et  qui  désirait  ardemment  d'être  réunie  à  Jcsus-Christ,  se  trouva 
réduite  à  l'extrémité  dans  un  â^je  eiu  oi  e  peu  avancé.  Elle  reçut  avec 
une  tendre  dévotion  les  derniers  sacrements,  et  rendit  son  esprit  à 
son  Créateur  dans  les  sentiments  de  joie  qu'éprouve  une  àme  entiè- 
rement détachée  des  choses  de  la  terre.  Sa  mort  arriva  le  19  octo- 
bre IS73.  La  haute  idée  que  les  fidèles  avaient  de  sa  sainteté  la  leur 
fit  regarder  comme  une  nouvelle  protectrice  qu'ils  avaient  dans  le 
del.  Soncorpsfut  porté  dansl'église  des  Dominicains, où  il  s'opéra, 
dit-on,  plusieurs  miracles.  Le  culte  qu'on  rendait  à  la  bienheureuse 
Bienvenue  fut  approuvé  parle  pape  Clément Xill, le 6  février  1768^. 


*  Godescard,  29  octobre. 
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En  i3S0  mourat  saintement  une  autre  vierge  du  même  ordre,  la 
bienheureuse  Ma^erite.  Elle  naquit  à  Méték,  forteresse  à  peu  de 
distance  dUrbin  et  de  Citta  di  Castello^  dans  le  temps  où  les  mira- 
cles opérés  snr  le  tombeau  du  bienheureux  Jacques^  de  l'ordre  de 
Saint-François^  commençaient  d'attirer  dans  cette  dernière  ville  un 
nombreux  concours  de  fidèles,  d'infirmes,  de  malades,  de  malheu- 
reux (le  toute  espèce,  qui  venaient  implorer  Tassistance  et  l'interces- 
sion de  ce  pieux  serviteur  de  Dieu. 

Marguerite,  aveugle  de  naissance,  fut  conduite  par  ses  parents  au 
tombeau  du  bienheureux  Jacques;  maisleurs  prières  ik'  fui  ent  point 
exaucées.  Quelques  années  plus  tard,  ils  la  placèrent  dans  lecouvent 
de  Sainte-Marguerite^  à  Citta  di  Castello,  dans  lequel  néanmoins  elle 
ne  put  rester,  à  cause  de  soninfirmité^  qui  exigeait  des  soins  que  les 
religieuses  n'avaient  pas  le  temps  de  lui  donner.  Cette  malheureuse 
fille  fut  alors  recueillie  par  un  pieux  habitant  de  la  ville,  qui  se  plut 
à  développer  les  germes  de  piété  qu'il  avait  remarqués  en  elle. 

LesxeUgieusesdu  tiers-ordre  de  Saint*Dominique,  ayant  entendu 
parler  de  cette  pieuse  fille  d'une  manière  très-avantageuse,  désirèrent 
la  voir.  Elle  leur  fut  présentée,  et,  après  quelques  entrevues,  elles 
lui  offrirent  de  la  recevoir  dans  leur  monastère  pour  y  prendre  le 
voile  ;  proposition  qui  l  ui  acceptée  avec  autant  d'empressement  que 
de  reconnaissance.  Marguerite  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  ce 
monastère,  où  régnait  la  plus  érlirianfe  régularité,  et  mourut  le  13 
avril  1320.  Plusieurs  miracles  opérés  sur  sa  tombe,  joints  au  souve- 
nir des  grâces  dont  le  Seigneur  l'avait  comblée  dès  son  vivant,  lui 
attirèrent  (i^s  lors  la  vénération  publique 

L'ordre  de  Saint-Dominique  produisit  encore  dans  le  même  temps 
lebienheureux  Simon  Ballachî,  fils  de  Rodolphe,  comte  de  Saint-Ar- 
change, qui.  naquit  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  dans  la  ville 
de  Saint-Archange,  territoire  de  RImini.  Il  avait  été  entraîné  dans 
sa  jeunesse  aux  désordres  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  à  cet  âge, 
et  que  rendaient  encore  plus  communs  les  funestes  divisions  (jui  dé- 
solaient alors  l'Italie.  Mais  son  cœur  fut  touché  de  la  grâce  dans  le 
moment  où  il  pensr^it  le  moins  h  son  salut,  et  il  prit  nii>sil(>(  la  ré- 
solution d'entrer  dans  Tordre  de  Saint-Domiîiiqin»,  en  (jualité  de 
simple  frère  lai,  afin  que  son  sacrifice  fût  plus  entier  et  plus  agréable 
à  Dieu.  Jamais  il  ne  voulut  consentir  h  accepter  aucune  charge  dans 
l'ordre,  et  il  fit  toute  sa  vie  ses  délices  des  fonctions  les  plus  basses 
et  les  plus  pénibles.  Sans  cesse  on  le  voyait  occupé  à  nettoyer  la 
maison  et  l'église,  à  travailler  au  jardin,  k  porter  l'eau,  à  fendre  la 

<  Aeta  SS.^tZ  april,  Godeseard,  14  a?Til. 
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bois.  Msisees  trtvsnz,  tonl  pénililss  i|a1ls  devaiesl  être  pour  hii^ 
qui  n'sD  avait  poînt  oootndé  lliabitnde  dans  sod  jenne  ige^  ne 
rempèchèMnt  ntdlemeDlde  se  limr  eooofe  è  des  aoslërUés  secrètes 
dont  le  récit  épouvante  la  nature.  Souvent  ausii  il  parcourut  les  mes 

de  Rimini,  une  croix  à  la  maio,  rassemblant  autour  de  Inî  les  en- 
fanU  ^uur  leur  faire  le  catéchisme,  exhortant  lespécheuiaa  la  péni- 
tence, et  les  menaçant  des  jugements  de  Dieu.  Plusieurs  conversions 
éclatantes  fui  <  ni  h'  fruit  de  son  zèle.  Simon  t  ut  appeiea  une  vie  meil- 
leure l'an  131 U,  et  invoque  comuie  saint  presque  aussitôt  après  sa 
mort.  Son  culte,  non  interrompu  depuis  cinq  aiècles^a  été  enin 
approuvé  par  le  pape  Pie  VU,  Tan  1821  *. 

L'ordre  des  ermites  de  Saint  Augustin,  outre  les  sstnts  en  grand 
nombre  dont  nous  avons  parié  dans  le  dernier  livre,  nous  offre  en* 
oore  deux  sainles  vierges  an  commencement  du  qualonîème  siècle. 
Sainte  Glaire  de  Monte-Faloo  naquit  è  Monle-Faleo,  près  de  Spo* 
lète,  vers  l'an  IS75.  Elle  fut  dès  son  enfance  un  modèle  admirable  de 
piété  et  de  pénitence.  Ayant  embrassé  la  règle  des  religieuses  au- 
gustines,  elle  se  distingua  bientôt  par  sa  ferveur.  Ou  l'élut  abbesse. 
étant  encore  fort  jeune,  et  elle  reuiplil  les  espérances  que  i  on  avait 
coiiçues  d'elle.  Tous  ceux  qui  avaient  le  buuiicur  de  s'entretenir 
avec  elle  se  sentaient aniuie:>  d'un  ardent  désir  de  tendre  à  la  pt  rfer- 
tion.  Son  recueillement  profond  était  TetlV't  de  runion  constante  de 
son  âme  avec  Dieu.  Lorsqu'il  lui  échappait  quelque  parole  qui  lui 
semblait  inutile,  elle  s'imposait  une  pénitence,  qui  consistait  à  réci- 
ter un  certain  nombre  de  prières.  £lle  aimait  surtout  à  méditer  sur 
la  passion  du  Sauveur.  Ëlle  mourut  le  ftS  août  1906.  Jesn  XXII  or* 
donna  le  procès  de  sa  canonisation;  mais  il  fut  interrompu  par  ia 
mort  de  ce  Pape.  Sainte  Glaire  est  nommée  dans  le  martyrologe 
romain  K 

A  Sainte-Croix,  petite  ville  de  Toscane,  près  de  Florence,  naquit 
une  sainte  fdle,qui  reçut  au  baplèuie  le  nom  d'Oringa.  Ses  parents 
étaient  de  pauvres  laboureurs.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  elle  fut  em- 
ployée à  garder  les  bœufs  de  sonpère.  Elle  recommandait  naïvement 
à  ees  animaux  dociles  de  ne  pas  faire  de  dommage,  et  puis  se  retirait 
dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  rocber,  pour  vaquer  à  la  prière  et 
à  la  contemplation.  Car,  dès  ce  premier  âge^  le  ciel  Tavait  prévenue 
de  grftces  singulières.  Ëlle  ressentait  un  vif  amour  pour  Dieu,  et  une 
si  grande  estimeponr  la  pureté, que»  sllluî  arrivait  d'éntendre quel- 
ques paroles  peu  honnêtes  ou  de  voir  quelqu'un  qui  ne  le  fût  pas, 
elle  en  était  saisie  d'horreur,  éprouvait  des  maux  d'estomac,  des 

1  Gudeâcaid,  a  novembre.  —  *  Jbid.,  18  août. 
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vominements,  et  eo  devenait  quelquefois  tiès-malade.  Ayant  perdu 
sea  parents  dans  sa  jeunesse^  die  reste  sous  la  tutelle  de  ses  frères^ 
qui  veulent  la  contraindre  à  se  marier.  Oringa  a  d'autres  desseins, 
déjà  elle  a  choisi  Jésus-Christ  pour  l'unique  époux  de  son  âme.  Ses 
fr^es  ont  beau  la  traiter  inhumainement^  l'accabler  de  coups  de 
fouet^  ils  ne  sauraient  lui  iaiie  violer  les  saints  engagements  qu'elle 
a  contractés.  Pour  échapper  à  leurs  violences  quotidiennes,  elle  se 
voit  obligée  de  fuir.  Dne  rivière  se  rencontre  sur  la  route,  sans  au- 
cun moyen  de  la  traverser;  pleine  de  conliance,  Oringa  la  passe  à 
pied  sec.  Elle  se  retire  à  Lucques,  entre  au  service  d'un  honune 
noble  et  pieux,  à  qui  elle  ne  demande  pour  tout  salaire  que  la  nour- 
riture et  les  vêtements,  mais  les  plus  simples  et  les  plus  communs. 
Dans  cette  maison,  Oringa,  se  livrant  à  k  plus  rigoureuse  pénitence, 
commence  ce  genre  de  vie  austère  qu'elle  continue  le  reste  de  ses 
jours.  Elle  marche  toujours  pieds  nus,  même  au  cœur  de  l'hiver, 
couche  constamment  sur  la  dure,  quelque  fatiguée  qu'elle  puisse 
être,  jeûne  chaque  jour,  et  ne  prend  vers  le  soir  de  la  nourriture 
que  du  poids  et  de  la  grosseur  d  'une  pouiriie  urdinuire.  La  beauté  du 
visage,  qui  est  pour  tant  d'autres  une  occasion  de  vanité  bien  dan- 
gereuse, n'est  pour  Oringa  qu'un  sujet  de  peine  ;  aussi  cherche-t-elle 
à  perdre  ce  frivole  avantage  en  employant  des  sucs  et  d'autres 
moyens  pour  détruire  les  agréments  de  sa  figure,  tant  elle  craint 
que  son  aspect  ne  soit  pour  le  prochain  une  occasion  de  péché. 

Tout  occupée  de  Dieu,  cette  sainte  fdle  ne  connaît  pas  même  les 
plus  proches  voisins  de  la  maison  qu'elle  habite.  Lorsque  la  néces- 
sité l'oblige  à  traiter  avec  le  prochain,  elle  le  fait  avec  tant  de  mo- 
destie,, que,  quoique  jeune  et  d'une  figure  agréable,  elle  n'inspire 
d'autre  sentiment  que  le  respect;  mais  elle  ne  laisse  pas  échapper 
ces  occasions  de  donner  de  salutaires  conseils  à  ceux  avec  qui  elle 
s'entretenait.  Le  Saint-Esprit  l'avait  tellement  formée  à  la  vie  inté- 
rieui*e  qu'elle  parlait  des  matières  spirituelles  avec  une  facilité  et 
une  exactitude  surprenantes,  etc'était  une  cliose  merveilleuse  de  voir 
une  pauvre  fille,  qui  n'avait  point  reçu  d'éducation,  qui  ne  savait 
même  pas  lire,  expliquer  les  points  les  plus  relevés  de  la  religion, 
de  manière  à  étonner  les  hommes  instruits. 

Une  vertu  si  pure  et  si  pariaite  acquit  à  Oringa  l'estime  générale 
des  habitants  de  Lucques;  mais  elle  était  trop  humble  pour  être 
flattée  de  la  considération  dont  elle  était  l'objet;  au  contraire,  elle 
songe  à  s'y  dérober  parla  fuite.  Elle  avait  reçu  une  grâce  particulière 
de  Dieu,  par  lIntercesMon  de  saint  Michel,  qu'elle  honorait  comme 
son  protecteur.  Elle  va  visiter  la  célèbre  église  dédiée  à  cet  archange, 
au  mont  Gargan,  et  se  rend  ensuite  à  lîomc,  puui  y  véuérer  les  cen- 
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dm  des  martyn.  Ce  fat  dios  cette  capitale  do  monde  duéâm 
qu'elle  fit  la  connalssaiice  d'one  vemre  riche  et  vertnense  nommée 
Marguerite,  qui,  désirant  avoir  à  son  service  mie  penonne  de  pidl^ 

la  reçut  avec  joie  dans  sa  maison.  Cette  veuve,  d'une nobleise  illi»- 
tre,  exige  d'Oriuga  qu  elle  accpple  des  vètomf  nts  convenables  à  sa 
nouvr!!e  position.  Celle-ci  n'y  consent  qu  avt c  beaucoup  de  pririe. 
et  ne  les  garde  pa^  lon^^tmips  :  car,  quelques  jours  après,  ayant  reu- 
contré  une  pauvre  étrangère  qui  était  pres(nie  nue,  elle  lui  donne 
ses  habits  neufs  et  reprend  les  vieux  qu'elle  avait  quittés.  Cette  aotioa, 
qui  eût  irrité  une  maîtresse  mondaine,  ne  mécontenta  pas  Margoe- 
rité.  Déjà  elle  savait  apprécier  le  mérite  de  sa  domestique,  et  bienlAC 
elle  eut  pour  elle  l'affection  la  plus  sincère;  aussi,  loin  de  vooloir 
en  être  servie,  elle  allait  jusqu'à  la  servir  eUe*méae.  Au  veste,  cette 
vertueuse  femme  ne  fut  pas  la  seule  qui  vénérât  Oringa  ;  Rome, 
au  bout  de  quelque  temps,  retentit  du  bruit  de  la  sainteté  de  cette 
humble  servante,  et  le  peuple  lui  donna  le  bui  nom  de  Chrétienne  de 
Sainte-Croix  ;  surmuii  qu'elle  porta  depuis,  et  dont  nous  nous  ser- 
virons aussi  pour  la  (Icsiçrner  désormais. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Home,  Cliretw une  eut  iede^ir 
d'aller  à  Assise  pour  y  visiter  le  toml)eau  de  saint  François.  Elle  s'y 
rendit  avec  sa  bonne  maltresse,  qui  ne  voulu!  plus  se  séparer  d'elle. 
S'étant  mise  en  prière  dans  l'église  du  saint,  elle  eut  une  extase, 
pendant  laquelle  Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  l'avait  choisie  pour  fon- 
der un  monastère  dans  son  pays  natal.  Il  lui  fit  aussi  voir  la  gloire 
et  le  bonheur  des  saints  dans  le  ciel  ;  faveur  qui  la  charma  teUement 
que,  pendant  plusieurs  mois,  elle  en  conserva  la  plus  vive  et  la  plus 
douce  impression.  Son  désir  d'accomplir  la  volonté  divine  la  ramena 
à  Sainte-Croix,  où  elle  éprouva  d'abord  de  grandes  difficultés  pour 
exécuter  son  dessein  :  pauvre  et  sans  secours,  il  semblait  qu'elle  ne 
dut  jamais  réussir;  les  habitants  du  pays,  et  l'évéque  de  Lucques, 
de  qui  dépendait  Sainte-Croix,  lui  étaient  opposés;  cependant  sa" 
confiance  en  Dieu  et  sa  patience  finirent  par  triompher  de  tous  les 
obstacles.  Le  monastère/ut  construit,  et  bientôt  habité  par  plusieurs 
vierges  chrétiennes,  qui  vinrent  s'y  consacrer  au  Seigneur.  La  sei^ 
vante  de  Dieu  y  introduisit  la  règle  de  Saint-Augustin,  et  dressa  des 
constitutions  sévères,  mais  si  sages,  qu'on  les  adopta  dans  d'autres 
communautés  du  même  institut,  qui  plus  tard  furent  fondées  dana 
diverses  villes  ditalie.  Sa  qualité  de  fondatrice  semblait  exiger  qu'elle 
prît  le  gouvernement  de  la  maison  qu'elle  venait  d'établir,  et  qui 
portait  le  nom  de  Sainte-Marie-la-Neuve  ;  mais  son  huiniliic  ne  put 
être  vaincue  sur  ce  point,  et  jaiiiais  elle  ne  voulut  accepter  cet  em- 
ploi, ni  commander  en  aucune  manière  à  ses  sœurs  ;  au  contraire. 
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elle  se  regardait  comme  la  derotère^  de  toutes,  et  n  ette  croyait  en 
avoir  désobligé  quelqu'une,  elle  se  m^it  k  genous  devant  elle,  pour 
lui  deuiamler  {laidon.  Les  austérités  qu'elle  avait  pfatiquéfs  à  Lac- 
ques étaient  étonnantes;  elle  les  continua  dans  son  monastère.  Elle 
se  refusait  même  le  soulagement  d'un  lit,  et  sa  couche  n'était  autre 
chose  que  la  terre  nue. 

Mais  si  Chrétienne  était  si  sévère  pour  elle-même,  on  peut  dire 
que  sa  compassion  et  sa  tendresse  pour  les  pauvres  n'avaient  point 
do  liornes.  On  la  voyait  se  dépouiller  de  ses  vêtements  poiît  les  leur 
donner,  et  même  une  fois  elle  disposa  en  leur  faveur  de  la  seule 
pièce  d'argent  qui  se  trouvait  dans  la  maison.  Pendant  une  grande 
disette  qui  affligeait  le  pays,  cette  sainte  fit  placer  dans  le  seul  champ 
que  sa  maison  possédât,  etqui  était  ensemencé  de  fèves,  une  espèce 
d'enseigne  pour  avertir  que  ces  fèves  étaient  à  tous  ceux  qui  von- 
diaient  en  prendre.  Son  exemple  toucha  les  laboureurs,  qui  le  suivie 
rent,  et  Chrétienne,  dont  le  champ  parut  produire  miraculeusement 
pour  satisfaire  aux  hesoinsde  tous  ceux  qui  y  avaient  recours,  eut  la 
consolation  d'avoir  conservé  la  vie  ft  un  grand  nombre  de  pauvres 
gens,  qui,  sans  elle,  seraient  morts  de  faim  pendant  cette  calamité. 

Dieu  se  plnt  à  manifester  la  sainteté  de  sa  servante  en  lui  accor- 
dant le  don  de  prophétie  et  celui  des  miracles.  Elle  fit  plusieurs  pré- 
dictions qui  toutes  furent  accomplies.  L'architecte  de  son  monastère 
lui  dut  la  guérison  subite  crime  blessure  grave  qu'il  s'était  faite  en 
s'enfonçant  un  clou  dans  le  pied.  Mais  le  plus  grand  miracle  de  Chré- 
tienne, c'était  sa  vie  sainte,  son  attrait  pour  Upauvreté,  qui  lui  don- 
nait plus  d^amour  pour  cette  vertu  que  les  avares  n'en  ont  pour  les 
richesses;  c'était  son  invincible  patience.  Trois  ans  avant  sa  mort, 
elle  fut  frappée  d'une  paralysie  qui  la  rendit  percluse  de  tout  le  côté 
droit.  Dans  cet  état  pénible,  elle  montrait  nn  contentement  que  sa 
soumission  k  la  volonté  divine  pouvait  seule  lui  Inspirer.  Enfin,  après 
avoir  annoncé  l'heure  précise  de  sa  mort  et  reçu  avec  ferveur  les 
sacrenicnU  de  l'Église,  elle  rendit  son  âme  pure  a  son  Créateur,  à 
Fâge  de  soixante-dix  ans,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  1310.  Son 
corpR,  qui  était  resté  llexible  et  sans  aucune  marque  de  corruption, 
fut  conscrvédans  cet  état  jusqu'en  1514,  qu'un  incendie  le  consuma 
presque  entièrement,  ainsi  qu'une  partie  du  monastère.  Le  culte  de 
cette  bienheureuse  a  été  approuvé  par  le  pape  Pie  VI,  le  16^  de 
juin  1776  ». 

L'ordre  de  Saint-François,  malgré  la  division  dont  nous  avons  va 
qull  était  travaillé  au  sujet  de  la  règle,  continuait  néanmoins  à  pro- 
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dnire  des  saints.  De  ce  nombre  est  lo  bienhetireui  Conrad  ù'Ofûdm, 
né  vers  l'an  1241,  dans  la  viUe  dont  il  porte  le  nom;  il  ODtia  dès 
lige  de  qoinse  ans  dans  l'ordre  de  Saiot-Prançois.  Le  mont  Alterne, 
consacré  par  les  faveurs  spirituelles  que  1*  vieux  patriarche  deafrères 
Mineurs  y  avait  reçues,  était  le  séjour  de  quelques  religieui  fervents, 
tous  prêtres,  qui  y  employaient  lenr  temps  à  la  prière  et  k  la  médi- 
tation. L'on  crut  Conrad  asseï  élevé  en  vertu  pour  mériter  d'y  être 
envoyé.  Ilson;.'<'a  à  ri  fui^tT  cette  grftce,  sVn  croyant  iniligne  par  lui- 
milité.  Ce  fut  'h\m  ce  limi  que,  sous  la  coiiduitr  de  rEsprif-Saint,  îl 
acquit  d»'S  cImm  ^  divinos  une  ronnaissniK-o  qu'il  nt»  dr-vail  point  à 
l'éludr.  Il  s'rn  servit  pour  annoncer  avec  Iruil  la  parole  de  Dieu.  Sa 
mort  arriva  le  12  décembre  1306.  Le  pape  Pie  VII  a  permis  de  lui 
rendre  an  culte  public,  et  il  est  honoré  le  jour  de  son  trépas.  Conrad 
avait  pour  ami  un  saint  religieux  de  son  ordre,  nommé  Pierre  de 
Tnja,  qui  était  son  émule  dans  la  vertu.  Pierre  fut  doué  de  grlcea 
extraordinaires,  et  mourut  de  la  mort  des  justes.  Le  pape  Pie  Yl  le 
béatîBa  le  1 1  septembre  1795.  On  en  fait  la  féte  le  U  mars  K 

Le  bienheureux  François  Venimbeni,  né  d'une  famille  honnête  de 
Fabriano,  se  crut  appelé  d'une  manière  miraculeuseà  1  état  n  ligieux. 
n  entra  dans  Tordre  de  Saint  Fr  auçois,  à  l'intercession  duquel  il 
avait  dù  dans  son  enfance  le  recouvrement  d«;  sa  santé.  Novice  fer- 
vent ensuite  profès  plein  d'urdenr  pour  la  ré^'ularité,  il  iiiontra 
qu'il  savait  estimer  la  grâce  de  sa  vocation.  Malgré  son  attrait  pour 
Torai&oo,  il  ne  négligeait  pas  l'étude  des  sciences.  Il  devint  habile 
prédirnti  !ir  ;  ses  entretiens  avaient  tant  de  force  et  d'onction^  qu'il 
détermina  trots  de  ses  neveux,  qui  pouvaient  espérer  de  grands 
avantages  dans  le  monde,  de  se  consacrer  à  Dieu  chez  les  frères  Mi- 
neurs. Son  humilité  était  aussi  remarquable  que  ses  talents.  Il  avait 
une  dévotion  particulière  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  L'on  rapporte 
qu'en  célébrant  un  jour  celle  des  morts,  comme  il  disait  en  ftnia- 
sant  :  Requicscant  in  pace,  Ton  entendit  plusieurs  voix  qui  répondirent 
avec  un  cri  d'allégresse  :  Amen  !  Il  nuturut  à  l  ag«'  de  soixante-onze 
ans,  le  27  avril  13:22.  On  l'honore  datia^on  ordre  le  12  avril,  depuis 
queîeprïpe  Pie  VI  a  approuvé  son  culte,  le  1"  avril  177.') 

Ailleurs  déjà  nous  avons  parlé  d'un  autre  Franciscain,  le  bien» 
heureux  Oderic  de^Frioul,  que  le  zèle  pour  le  salut  des  ^^ntes  fit  aller 
dans  les  Indes.  Dans  l'espace  de  dix-sept  ans  qu'il  y  demeura,  il 
convertit  et  baptisa  plus  de  vingt  mille  infidèles.  Revenu  en  Italie 
pour  recruter  des  collaborateurs,  il  y  tomba  malade,  épuisé  par  les 
travaux  et  la  pénitence,  et  mourutà  Udine>  le  14  janvier  1331.  Son 
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corps»  visité  quelque  temps  après  sa  mort  par  le  patriardie  d'Aqoi- 
lée,  fut  trottiré  aussi  frais  et  aussi  flexible  que  s'il  avait  été  vivant. 
L'on  honore  ce  saint  religieux  le  3  février*. 

La  bienheureuse  Angèle»  dit  deFoligni^  parce  qu'elle  était  née 
dans  cette  ville,  est  un  nouvel  exemple  des  miséricorde  du  Seigneur 
envers  les  âmos  péniteiite.s.  D'une  famille  (li.^lin^uée  ei  engagée  clans 
l'état  du  uiariage,  elle  oublia  son  rang,  les  devoirs  de  son  état,etelle 
donna  dans  dos  égarements  déploi  ablos.  Le  Seigneur,  pour  la  faire 
revenir  à  lui,  la  priva  de  son  époux  rt  de  sos  rnfants.  Cette  perte 
sensible  fut  pour  elle  un  coup  de  la  grâce.  Elle  pleura  ses  fautes,  et 
chercha  aies  expier  eo  vendant  ses  biens  pour  en  distribuer  le  prix 
aux  pauvres,  et  en  embrassant  le  tiers-ordre  de  Saint- François.  Ses 
larmes  et  sa  pénitence  durèrent  autant  que  sa  vie;  sa  patience  dans 
les  peines  extérieures  et  les  fréquentes  maladies  qu'elle  éprouva  était 
admirable.  Sa  méditation  habituelle  était  la  passion  du  Sauveur^  à 
qui  elle  aspirait  sans  cesse  à  se  conformer  dans  les  souflVances.  Dieu 
la  favorisa  d'un  grand  nombre  de  giftces  extraordinaires  et  de  révé- 
lations. Sa  vie  a  été  écrite,  très  en  détail  pai  son  confesseur.  On  y 
trouve  bien  des  clioses  remarquables  sur  la  théolopjio  surnaturelle, 
les  mystères  de  la  foi  et  des  sacrements.  La  himb*  ureu,-e  Augèlede 
Foli{/i]i  mourut  en  13(M).  Le  pape  Innoceiit  XII  autorisa  son  culte  en 
1693.  Sa  fête  est  le  31  mars,  mais  sa  grande  via  se  trouve^  dans  les 
Bollandistes,  au  i  janvier^. 

L'Italie  voyait  des  exemples  d  >  <  lintetééminente  jusque  dansfétat 
laïque.  Le  bienheureux  Henri  de  Trévise  naquitàBolsano,  dans  cette 
partie  du  Tyrol  qui  est  remplie  de  montagnes,  et  située  entre  les 
villes  de  Trente  et  de  Bresce.  La  pauvreté  de  ses  parents  fit  quil  ne 
put  être  élevé  dans  Fétude  des  lettres;  mais  il  apprit,  dès  ses  pre* 
mières  années,  le  grand  art  de  se  perfectionner  chaque  jour  dans 
l'amour  de  Dieu,  qui  est  la  vraie  science  du  (Chrétien. 

Ayant  quitté  >a  pairie,  où  il  ne  trouvait  pas  de  quoi  subsister,  il 
alla  se  fixer  à  Trévi>e;  là,  il  était  obligé  de  travailler  chaque  jour, 
afin  de  pourvoir  aux  difTéreTits  besoins  de  la  vio.  Il  s'appliquait  h  son 
travail  avec  une  ardeur  iututi£^able,et  il  le  sauclitiaitparun  esprit  de 
recueillement  et  de  pénitence.  Comme  il  ne  savait  pas  lire,  il  assistait 
autant  qu'il  lui  était  possible  aux  instructions  publiques,  et  il  y  était 
si  attentif  qu'il  ne  manquait  jamais  d'en  retenir  de  grands  avantages; 
il  assistait  aussi  fort  régulièrement  à  tous  les  offices  de  l'Église.  Ghsp 
que  jour  il  entendait  la  messe  avec  une  ferveur  angélique.  Durant 
son  travail,  il  s'unissait  de  cœur  à  ceux  que  leur  état  metlaità  portée 
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déchanter  continuellement  les  loatnges  do  Seigneur.  Sa  vie  étaUfoei 
austère*,  et  il  donnait  aeerètemenl  tm  pauvres  ce  qu'il  ponfait  éfMr* 
gner  sur  son  salaire. 

Son  humilité  le  portait  à  dérober  aux  hommes  la  connaisiance  de 
tes  bonnes  <M¥res;  mais  plus  il  cacbail  ses  vertus,  plus  était  vif 
l'éclat  dont  elles  brillaient.  Sa  donoenr  avait  quelque  chose  d'étoa- 
nant;  on  ne  IVntf^ndit  jamais  se  plaindre  ni  murmurer  dans  la  ma- 
ladi»^  Pi  les  autres  afilictiniis.  Sa  tranquillité  le  faisait  chérir  de  tout 
le  monde.  On  oAt  dit  qti'il  ne  ressentait  point  los  iiijinf  s  et  les  af- 
fron's.  Lorsqur  1rs  enfants  on  d'antrrs  pprf^nniK  s  le  rni!!aient  ou 
l'insultaient,  il  leur  répondait  par  des  paroles  de  bénédiction,  et 
priait  pour  eux.  Souvent  il  s'unissait  à  Jésus-Christ  dans  le  sacr^ 
ment  de  son  amour.  Il  se  confessait  tous  les  jours,  non  par  scrupule 
ou  par  petitesse  de  jugement,  mais  pour  s'entretenir  dans  la  plus 
exacte  pureté,  et  pour  se  rendre  plus  digne  de  louer  celui  qui  est  k 
sainteté  même  et  aux  jeux  duquel  les  anges  ne  sont  point  sans 
tache.  11  avait  nn  soin  extrême  de  ne  rien  faire  qu'en  vue  de  Dieu,  el 
il  s'accusait  dlmniortificatton  ou  de  vaine  curiosité  si  quelque  regard 
jeté  sur  un  objet  extérieur  détournait  son  alteniiùu  et  donnait  la 
moindre  atleintc  an  rrcueillemenl  de  son  âme. 

Son  grand  Acre  l'empêcliaritdeeontinuerson  travail  ordinaire, une 
per>onne  le  Inç^ea  dans  sa  maison.  Ce  serviteur  de  Dieu  vivait  des 
auniùr)'  squ'on  lui  faisait  chaque  jour,  sans  jamais  rien  réserver  pour 
le  lendemain.  11  donnait  ce  qu'il  s*était  retranché  à  ceux  qu'il  voyait 
dans  la  plus  prande  misère.  Il  mourut  le  10  juin  1315.  11  se  fit  un 
concours  prodigieux  à  la  petite  chambre  oh  son  corps  était  expoeé, 
et  trois  notaires,  placés  par  les  magistrats,  dressèrent  les  procès-ver- 
baux d'un  grand  nombrô  de  miracles  qui  s'opérèrent  alors  par  sod 
intercession.  Chacun  s'empressait  d'emporter  comme  une  relique 
quelque  chose  de  ce  qui  avait  appartenu  à  son  usage.  Les  Italiens 
appellent  le  serviteur  de  Dieu  saint  Rigo,  diminutif  d'Arn^o,  qui  a 
la  même  signification  que  Henri*. 

Claire  ou  Clara  de  Rimini,  étant  devenue  veuve  très-jeune  encore 
parla  mort  de  son  premier  mari,  s'abandonna  à  toutes  les  frivolités 
elà  tous  les  plaisii  s  où  on  se  Inisse  trop  souvent  entraîner  dans  le 
monde.  Les  malheurs  mêmes  de  sa  famille  et  de  son  pays,  dans  ce 
temps  de  désordres  et  de  guerres  civile8,tte  furent  pas  capat>lesde  la 
faire  rentrer  en  elle-même.  Mais  au  moment  où  elle  s'y  attendait  le 
moins  Dieu  jeta  sur  elle  un  regard  de  miséricorde,  et  lui  inspira  on 
profond  repentir  de  ses  écarts.  Un  jour  qu'elle  était  entrée  dans 

>  Acia  S8 ,  «t  Godescard,  lO  juin. 


Digiii^uù  L>y  Google 


à  f tl4  de  l'èn  dur.]    .  DE  L'tGLISB  CATROLIQUI.  tt 

l'église  des  Franciscains,  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui  disait: 
£ffoioesrTOiit^Ciara,d0  dire  un  Pater  et  un  Aue  à  la  louange  de  Dieu 
et  comme  une  marque  de  votre  souvenir^etde  les  réciter  avecattea- 
,  lioD^sans  penser  à  autre  chose.  £Ue  ne  comprit  pas  d'abord  ce  que 
cet  avis  sigoifiait;  il  la  porta  à  ia  réfleiloD.  Enfin  elle  ouvrit  les 
yeux  sur  sa  vie  pûaée^  et  résolut  d'en  eipler  les  égarements  par  une 
sincère  pénitence.  Son  second  mari,  cédant  à  ses  instantes  prières, 
lui  permit  de  se  vêtir  en  religieuse  et  d'embrasser  ce  genre  de  vie. 
n  mourut  bientôt  nprès^  et  Clara,  désormais  dégagée  de  ses  liens, 
ne  voulut  plus  d'autre  époux  que  Jésus  Cbribt,  ni  d'autre  soin  que 
celui  de  sa  sanctification. 

Afin  d'opérer  plus  sûrement  son  salut,  la  nouvelle  convorlic  se 
dévoua  entièrement  à  la  pénitence;  pour  vaincre  sa  délicatesse,  elle 
s'accoutuma  à  marcher  pieds  nus,  et  le  fit  le  reste  de  sa  vie.  Des  ha- 
bits grossiers,  de  couleur  grise  et  brune, succédèrent  à  ces  riches  vê- 
tements dont  jadis  eUe  aimait  à  se  parer.  La  nourriture  la  plus  fru- 
gale lui  servit  à  expier  le  plaisir  qu'elle  avait  pris  à  la  bonne  chère  ; 
c'était  ordinairement  du  pain  et  de  l'eau;  les  dimanches  et  lesgrandes 
fêles,  elle  y  ajoutait  un  peu  dliuîle;  mais  pendant  le  carême/  elle 
ne  vivait  que  de  pain  et  d'herbes  crues.  Elle  portait  au  cou,  aux  bras 
et  aux  genoux  des  cercles  de  fer,  et  avait  le  corps  couvert  d'une  es- 
pèce do  cuirasse  du  môme  métal,  que  Ton  conserve  encore  à  Rimini. 
Tels  furent  les  moyens  qu'elle  employa,  telles  furent  les  armes  dont 
elle  se  revêtit  pour  résister  à  l'ennemi  qui  l'avait  si  longtemps  rete- 
nue captive. 

Malgré  ces  précautions,  elle  eut  encore  de  plus  rudes  combats  à 
soutenir,  surtout  pour  triompher  des  tentations  qui  la  portaient  à  la 
gourmandise.  Un  jour  qu'elle  était  presque  vaincue,  Jésus-Qirist, 
qa'eUe  priait  avec  ferveur,  lui  inspira  de  dire  ces  paroles  :  Levfi- 
vous,  ô  Christ I  et  secoures-moi;  leves^vous,  vous  quiètes  le  dé- 
fenseur des  hommes,  ê  rejeton  de  Havidl  alléluia!  Gara  n'eut  pas 
plutêt  prononcé  ces  paroles,  qu'elle  se  sentit  pleine  de  force  et  de 
vigueur  pour  repousser  la  tentation  ;  cependant,  afin  de  s'en  pré* 
server  à  l'avenir,  elle  va  chercher  un  animal  dégoûtant,  et,  le  faisant 
rôtir,  elle  le  porte  à  la  bouche,  en  se  disant  elle-môme  :  Prends, 
gourmande,  prends  ce  mets  délicat  et  mange.  C'en  fut  assez  pour 
qu'elle  n'eût  plus  rien  dans  ce  genre  à  souflrir.  Tant  il  est  vrai  que 
les  victoires  remportées  sur  les  passions  sont  une  source  féconde  de 
tranquittilé. 

Ao^Mp^ine  fineilt  pas  les  seules  que  pratiqua  cette  coura- 
féuse  pMlm;  elleae  privait  presque  entièrement  de  sommeil, 
piiiiani  It  plus  grande  partie  des  nnlts.  Fendant  le  ca« 
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réme,  elle  se  retirait  dans  an  rédntt  que  loi  offirait  Paneien  mm  de 

la  la,  f'xposée  an  froid,  a  ht  pluie  ol  à  IouIps  1rs  autres  injures 

du  temps,  elle  flemandait  hiinibl*  iiient  à  Di<  ij  misérirorde,  en  con- 
fessant ses  péchés,  et  récitait  plus  de  cent  fois  l  Urai^ mi  doUiinicale 
en  versant  des  larmes  abondantes.  Telle  fut  sa  pratique  durant  les 
treote  années  qui  s'écoulèrent  depuis  l'époque  de  sa  conversion. 

Gara  puisa  dans  aeseommunicHtlons  avec  le  Seigneur  une  tendie 
compassion  pour  tous  les  affligés.  Son  propre  frère  en  éprouva 
d'abord  Weffets.  Ayant  appris  qu'il  se  trouvait  malade  à  Urbin,  où 
il  s'était  retiré  après  avoir  été  une  seconde  fois  banni  de  ftimini,  elle 
alla  lui  porter  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin,  et  l'aider  à  saiic* 
tifier  sessouffirances.  La  paix  ayant  étéconcine  quelque  temps  après, 
la  sen-ante  de  Dieu  revint  avec  sa  famille  dans  sa  ville  natale,  et  y 
continua  ses  œu\res  de  charité,  qu'elle  savait  très-bien  allier  avec 
ses  pieux  exercices  et  la  sainte  coniniunion.  Les  guerres  fréquentes 
qui  désolaient  cette  contrée  avaient  forcé  les  religieuses  de  Sainte- 
Claire  établies  à  lî-  ^mio  de  se  réfugier  à  Riniint,  où  eîlrs  se  trou- 
vaient dans  une  grande  détresse.  La  servante  de  Dieu,  en  ayant  été 
informée,  alla  de  maison  en  maison  quêter  pour  ces  pauvres  fiUes 
dans  le  voisinage  de  la  ville  et  dans  les  bourgs  qui  en  dépendaient. 
Un  jour  qu'elles  manquaient  de  bois»  Clara  trouva  dans  ia  campagne 
un  tronc  d'arbre  et  le  chargea  sur  ses  épaules  ;  elle  le  porta  jusqu'à 
la  maison  d'un  de  ses  parents,  qui,  la  voyant  ainsi  chargée,  com- 
manda à  un  dvimestique  de  prendre  ce  tronc  et  de  le  porter  où  elle 
voudrait;  mais  elle  n'y  consentit  pas,  et,  apr^s  avoir  souhaité  des 
bénédictions  à  son  parent  pour  la  chai  ih  qu  il  lui  leiuoi-uait,  elle 
continua  de  porter  sou  fardeau  sans  êtie  arrêtée  par  aucun  respect 
humain. 

Elle  avait  une  grande  crainte  de  causer  la  moindre  peine  à  son 
prochain.  Un  jour^  s'étant  aperçue  qu'elle  avait  dit  à  quelqu'un  une 
parole  qui  n'était  point  assez  polie,  elle  se  renferma  aussitôt  dans  sa 
cellule,  et,  se  tirant  avec  une  tenaille  la  langue horsde  la  bouche,eUe 
la  tint  un  temps  si  considérable  que  le  sang  en  coulait,  et  qu'elle  fut 
ensuite  plusieurs  jours  sans  pouvoir  parler.  Ce  fut  par  cette  sévérité 
à  se  punir  de  ses  moindres  fautes  qu'elle  parvint  h  dompter  toutes 
ses  passions  et  li  se  rendre  entièrement  maîtresse  d'ell'  -méme. 

Mais  si  les  besoins  corporels  de  ses  frères  excitaient  \,\  compassion 
de  Clara,  elle  était  encore  bien  plus  touchée  de  leurs  nécesbiies  spi- 
rituelles. Aussi  s'ejuployait-elle  avec  zèle  et  succès  à  la  conversion 
des  pc<  h(  urs  ;  une  veuve  noble  dont  la  conduite  était  suspecte^  un 
usurier  de  Rimini,  le  seigneur  de  Mercatello  et  beaucoup  d'autres hiî 
dorent  leur  retour  à  Dieu.  Ce  ne  Ait  pas  toujours  sans  peine  que  la 
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sainte  péoHeote  obtint  ces  heureux  changements  :  elle  fut  souvent 
injuriée  et  même  accusée  imbliqoement  d'hérésie;  mais  sa  patience 
ferma  enfin  la  bouche  à  ses  calomniateurs,  et  sa  vertu  finît  par 

triompher  de  ceux  qui  voulaient  en  ternir  l'éclat.  Clara  acquit  môme 
une  ^i  grande  réputation  de  sainteté, que  plusieurs  personnes  dévotes 
ayant  voulu  se  réunir  à  elle  et  vivre  sous  sa  conduite,  elle  répondit  à 
leurs  vœux  en  bâtissant  un  monastère  qui  fut  d'abord  sous  le  titre 
de  TAnnonciation,  et  qui  prit  ensuite  celui  de  Notre-Dame  des 
Anges,  nom  qu'il  portait  encore  dans  le  siècle  dernier. 

La  servante  de  Dieu  ne  se  cloiiin  pas  dans  cette  maison  ;  mais  elle 
continua  de  sortir  pour  vaquer  aux  oeuvres  de  miséricorde.  Sa  grande 
charité  la  porta  une  fois  à  s'ofiîriren  vente  pour  racheter  un  criminel 
condamné  à  avoir  la  main  coupée^  et  lui  fit  obtenir  la  grâce  de  ce 
malheureux.  Elle  opéra  plusieurs  mirsdes  pour  rendre  la  santé  aui 
malades.  Le  Seigneurie  favomait  du  don  de  conseil,  et  lui  inspira 
une  si  grande  sagesse,  que  les  plus  doctes  en  étaient  ravis  d'admlra* 
tion.  Enfin,  après  avoir  pratiqué  pendant  plus  de  trente  ans  les  ver- 
tus chrétiennes  dans  un  dej^ré  héroïque,  cette  sainte  femme  rendit 
son  âme  à  son  Créateur,  le  iO  février  1.^20.  Elle  fut  enterrée  dans 
l'église  de  son  monastère,  où  si  s  reliques  sont  encore  c<nist>rvées. 
Le  pape  Pie  VI  approuva,  le  12  décembre  1784,  le  culte  que  les  fi- 
dèles rendaient  à  la  bienheureuse  Clara  ^ 

D'un  autre  côté,  tandis  que  des  nobles  d'Italie  et  de  France,  avec 
le  roi  de  France  lui-même,  ainsi  que  nous  Favons  vu,  tenaient  une 
•conduite  si  peu  noble  envers  le  père  commun  des  Chrétiens,  un 
noble  de  Frôvence,  avec  sa  noble  épouse,  menait  sur  la  terre  une 
vie  plus  angéliquc  qu'humaine  :  nous  voulons  parler  de  saint  Elaéar 
•de  Sabran  et  de  sainte  Delphine  de  Olandèves. 

EIzéar  était  de  Tancienne  et  illustre  maison  de  Sabran  en  Pro- 
vence. Son  père,  Herménigilde  ou  Ileruiengaud  de  Sabran,  fut  fait 
conite  d'Arian  au  royaume  de  Naph's.  Landune  d'Albes,  sa  mère, 
sortait  également  d'ime  famille  très-distinguée.  On  la  nommait  la 
Bonne  ComtPss«',  à  cause  de  sa  piété  et  de  ses  autres  vertns.  Enceinte 
de  ce  fils,  elle  sentit  un  redoublement  de  ferveur  et  un  grand  di^ir 
de  quitter  le  monde,  line  pieuse  dame  de  ses  amies,  Garsende  d'Al- 
phant,  et  sotffconfessenr,  Jean  de  Julien,  de  l'ordre  des  frères  M* 
neurs,  à  qui  elle  en  fit  confidence,  piisagèrent  que,  si  elle  vivait 
longtemps.  Dieu  ferait  en  die  de  grandes  choses  ou  que  lefimlt 
qu'elle  pottail  dans  ses  entrailles  serait  quelque  chose  de  grand. 
Ayant  doncjinfanté  ce  fils,  aussitôt  elle  rofifrit  à  Dieu  en  disant  : 


*  Atta  SS„  et  iiodc&cai-d,  10  février. 
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Seigneur  Dieu»  de  qui  profieoaent  tontes  les  créabnes»  je  vous  rends 
giftces  de  ce  fils,  que  vous  m'aies  donné  par  voire  déiMiice,  et  je 

vous  prie  humblement  de  le  recevoir  pour  votre  servîteor  et  de  ré- 
paiidipsur  lui  la  ^tAcc  de  votre  bénédiction.  Si  vous  prévoyez  qu'il 
doive  être  rebelle  à  votre  volonté,  prenez-le  de  ce  monde  sitôt  qu'il 
aura  été  purifié  par  le  saint  baptême  ;  car  il  vaut  mieux  qu  il  iiieiire 
à  ce  monde  pour  vivre  avec  vous  innocent  et  sans  mérite»  propres, 
que  SI  (ians  cette  vie  mortelle  il  offensait  votre  majesté. 

Saint  Elzéar  naquit  en  1295,  au  château  d'Ansois,  entre  Apt  et 
Aix.  La  miséricorde  naquit  avec  lui  :  il  n'avait  pas  encore  trois  ans, 
dèsquil  voyait  un  pauvre,  il  le  regardait  avec  compassion,  refusait 
de  passer  outre,  et  ae  metteit  à  pleurer,  jusqu'à  ce  que  le  pauvre  eù^ 
reçu  quelque  aumône.  Aussi  sa  nourrice  emportait-elle  toi^oms 
quelques  morceaux  de  pain  quand  elle  sortait  avec  lui  do  château. 
Depuis  l'âge  de  cinq  ans.  Il  distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  ga- 
gnait dans  ses  petits  jeux  ou  quil  pouvait  acquérir  d'ailleurs.  U 
faisait  inviter  à  dîner  avec  lui  les  enfants,  surtout  les  pauvres,  avec 
lesquels  il  prenait  quelquefois  ses  ébats.  Ces  mouveraents  de  misé- 
ricorde et  de  charité  s'accrurent  avec  Tàge;  ils  étaient  accompnçn^èj 
de  tout  ce  qu'on  pouvait  iuia|i;iner  de  plus  vertueux  dans  nn  enfant 
bien  né  et  favorisé  du  ciel.  11  était  modeste,  doux  et  civil  envers  tout 
le  monde,  respectueux  et  soumis  à  Tégard  de  ses  parents,  de  sa 
gouvernante,  la  pieuse  amie  de  sa  mère,  Garsende  d'Alphant,  de  son 
précepteur  et  de  tous  ceux  qui  avaient  quelque  inspection  sur  lui. 
Son  éducation  ne  leur  coûtait  rien  ;  sa  conduite  semblait  être  plutôt 
la  ràgle  que  l'effet  de  leurs  avertissements. 

Il  fut  élevé  ensuite  aupcès  de  son  onde,  Guillaume  de  Sabran, 
abbé  de  SainUVidor  de  Maiseille,  qui  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait 
lui  former  l'esprit  dans  les  sciences  et  le  cœur  dans  la  piété.  Mais 
Elzéar  avait  pour  la  science  du  salut  un  maître  intérieur  qui  le  dres- 
sait à  la  vertu  et  le  conduisait  dans  les  voies  du  ciel.  On  ne  r<'uiar- 
quait  rien  de  léger,  rien  d'inconsidéré  ou  de  frivole  dans  ce  jeune 
homme.  11  était  retenu  datis  ses  paroles,  sage  et  composé  dans  ses 
mœurs,  sérieux  et  réservé  dans  toutes  ses  manières  d'agir  ;  cependant 
toujours  gai  et  agréable,  d'un  naturel  vif,  d'une  humeur  charmante, 
qui,  jointe  à  une  grande  beauté  de  corps,  le  faisait  aSecttonner  de 
tout  le  monde.  Il  croissait  ainsi  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  et  formait  le  projet  d'îaller  annoncer  la  foi  parmi 
les  infidèles,  afin  d^  trouver  l'occasion  de  souffrir  le  martyre.  La 
Providence  en  disposa  différemment.  Il  n'avait  encore  que  dix  ans, 
lorsque  Charles  II,  roi  de  Naples,  comte  de  Riovence,  envoya  un 
ordre  exprès  à  son  père  de  le  marier  avec  une  demoiselle  de  la  maison 
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de  Glandèves,  qu'on  lui  avait  recommandée.  Elle  s'appelait  Delphine, 
et  n'avait  que  douze  ans.  Elle  était  très  digne  de  lui,  mais  plus 
aoGOie  par  sa  vertu  que  par  la  noblesse  de  sou  sang  ou  la  grandeur 
de  sa  famille»  qui  était  des  premières  de  la  Provence*  On  la  fiança 
nmitât  dons  Maneille»  en  présence  du  roi  même»  sans  que  I'od  et 
Panfre  se  coonnsseot  encore  et  sans  qalk  eussent  beaucoup  de  part 
à  ce  qn'on  leur  faisait  faire. 

Delphine  avait  perdu  de  bonne  heure  son  père  et  sa  m^te,  E*  de 
Sinha^  seigneur  de  Puy-Michel,  et  Delpiiioe  de  Barras.  Quand  elle 
entendit  ses  oncles  et  ses  tuteurs  parler  de  la  marier  à  quelque  jeune 
seigneur  des  plus  nobles  et  d*  s  plus  puissants  de  la  Provence,  à  cause 
des  grands  biens  qu'elle  possédait,  elle  en  ressentait  une  grande 
peine;  car  elle  souhaitait  dcmeui  t  r  toujours  vierge,  pi  évenur  qu'elle 
était  de  Tamour  divin.  Elle  eût  donc  voulu  que  tous  ses  châteaux 
fussent  brûlés»  toutes  ses  terres  anéanties  et  ses  vassaux  disi)ersés, 
pour  qu'on  ne  lui  parlât  jamaisd'aucun  mariage  charnel.  Plus  d'une 
fois  même  elle  eût  désiré  être  aveugle»  pour  servir  plus  librement 
Dieu  dans  sa  virginité.  Quand  il  fut  donc  question  de  la  marier  an 
jeune  comte  de  Sabran»  elle  résista  tant  qu'elle  put.  Même  à  Mar- 
seille»  près  de  paraître  devant  le  roi»  elle  se  déroba  de  ses  oncles  et 
de  ses  tuteurs»  se  cacha  dans  le  comble  de  la  maison»  oli  elle  recom- 
manda sa  virgiuité  avec  beaucoup  de  larmes  à  Jésus-Christ  et  à  sa 
sainte  mère,  en  disant  :  Vierge  bénie,  mère  deNolre-Seigueur  Jésus- 
Christ,  s'il  plaît  à  votre  bonté  maternelle  que  j'aie  béni  votre  fils  pour 
époux,  secoureî-moi  à  cette  lieure  où  je  suis  délaissée  et  destituée 
de  tout  secours  humain.  Après  celte  prière,  elle  ressentit  une  grande 
consolation  intérieure  et  obtint  que  le  inariagequ'on  voulait  faire  ne 
fût  que  des  fiançailles» 

Cependant,  trois  ans  après»  le  mariage  fut  célébré  solennellement 
en  face  de  l'ïlglise»  le  jour  de  Sainte-Agathe»  au  château  de  Puy- 
Niehel.  Elséar  était  dans  sa  treiaème  année,  Delphine  dans  sa 
qnînfième*  La  ptemière  nuit  qu'ils  se  trouvèrent  seuls  dans  la 
diambre  nuptiale»  elle  apprit  confidentiellement  fc  son  jeune  époux 
qu'elle  ne  s'était  mariée  que  forcée  par  ses  proches,  que  tont  son 
désir  était  île  demeurer  vierge  pour  raniour  d<  Du  u;  elle  en  avait 
demandé  la  grâce  à  la  Vierge  Marie,  qui  lui  avait  promis  son  assis- 
tance. Si  donc  elle  avait  consenti  à  l'épouser,  c'est  que,  connaissant 
sa  vertu  et  sa  piété,  elle  espérait  que  iKin-seulement  il  ne  s'y  oppo- 
serait point»  mais  qu'il  ferait  lui-même  comme  elle.  Klzéar,  à  qui 
cette  pensée  n'était  pas  encore  venue,  fut  bien  surpris  de  la  propo- 
sitbn;  maïs  comme  il  était  d'un  naturel  doux  et  complaisant»  il  res- 
pecta le  désir  de  sa  jeune  épouse^  et  ne  lui  dit  pas  un  mot  qui  pût 
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lui  déplaire.  Delphine  passa  toute  cette  nuit  sans  fertner  l'œil,  priant 
ince&sannnont  Dieu,  avec  Ix^uiroupde  birnics  et  soujms,  (Je  vou- 
loir bien  (^tre  lo  protecteur  de  s  i  vii  -iuiui.  Les  nints  suivantes,  elle 
obtint  de  niêir.e  de  son  époux,  par  de  douces  paroles,  de  les  passer 
ensemble,  comme  le  jeune  TolMe  et  Sara  passèrent  ensemble  les  trois 
premières  à  prier  Dieu  avec  ferreor.  La  chambre  nopUale  fut  dès 
lors  un  oratoire* 

Cette  première  année»  quoiqu'il  en  ftkt  eiempt  par  son  ftge,£lzéar 
jeûna  tout  le  carême.  De  plus»  il  se  procura»  par  le  moyen  d'une 
religieuse,  parente  de  sa  femme»  une  corde  pleine  de  nœuds»  dool 
Il  se  ceignit  leoorps,  mais  au  point  de  le  mettre  en  sang  et  en  plaies. 

La  religieiKe  s'en  étant  aperçue  h  la  pâleur  de  son  visage,  menaça 
de  le  dire  à  ses  parents,  s'il  n  otaii  lu  corde  j  il  le  fit,  mais  la  rem* 
plaça  par  un  ciiice. 

A  FAge  de  quinze  ans,  il  se  trouvait,  avec  son  oncle  paternel, 
l'abbé  de  Marseille,  dans  le  cliAteau  île  son  oncle  ni:itrmel,le  sei- 
gneur du  SiiulL  Un  nouveau  prèUe  devait  y  clianler  sa  première 
messe,  un  noble  y  être  armé  cbevëlier,  le  jour  de  TAssomption  de 
la  sainte  Vierge.  Elzéar  assista  la  nuit  à  matines,  fit  ensuite  la  COD- 
fession  de  ses  pécliés»et  communia  dévotement  à  la  messe»  comme 
pour  se  préparer  aux  grâces  extraordinaires  que  Dieu  devait  lui  faire 
en  06  jour.  Au  festin»  il  fit  l'écuyer  tranchant»  par  honneur  pour  ses 
oncles.  Après  le  repas,  conune  il  prenait  sa  réfection  en  lui-même» 
l'Esprit  de  grâce  descendit  subitement  sur  lui»  son  visage  parut 
changé.  Ses  compagnons,  croyant  qu'il  avait  la  fièvre,  le  menèrent 
dans  sa  chambre.  Dès  qu'il  y  fut  seul,  il  se  prosterna  par  terre,  s'a- 
bandonnant,  suivant  que  l'esprit  intérieur  lui  suggérait.  Il  ressentit 
une  si  vive  flanune  de  l'amour  divin,  qu'elle  faisait  tondre  toute  son 
âme(>t  la  (raustonnait  totalement  en  Dieu.  Et  alors  Duuilui  montra 
la  brièvt.'ié  de  cette  vie  caduque,  et  combien  ce  monde  t'st  méprisable 
en  comparaison  des  biens  célestes,  il  conçut  un  si  grand  \ué\m%  de 
tous  les  avantages  temporels,  que,  si  on  lui  avait  otfert  toutes  les 
richesses  de  ce  monde»  il  n'eût  rien  accepté»  mais  méprisé  toot 
comme  de  la  boue»  tant  il  avait  soif  de  Dieu  seuL 

Il  voyait  aussi  très-clairement  par  quelles  miséricorde  et  bien- 
veillance Dieu  l'avait  préservé  jusqu'à  ce  jour  de  tomber  dans  toutea 
sortes  de  péchés,  e  t  par  quelle  grftce  singulière  il  l'avait  conservé 
dans  sa  virginité.  Il  se  résolut  donc  dès  ce  moment  à  ne  plus  songer 
à  laisser  d'héritiers,  mais  h  garder  constamm*  ni  la  \  ii  -inilé,  à  quoi 
l'rxhortait  tant  son  t-pou.^e.  11  commença  donc  à  penser  fortement 
aux  moyens  de  plaire  à  Dieu  seul.  Dans  cette  méditation  et  cet 
incendie  d'amour»  U  se  mit  à  prier  Dieu  de  tout  son  cusur  de  lui 
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montrer  de  quelle  njain«>re  il  voulait  qu'il  vécût  dans  ce  uiond*!.  il 
aspirait  à  quitter  tout  pour  se  retirer  dans  un  désert  et  y  s<t\  ir  Dieu 
sans  être  connu  de  personne  ;  mais  une  voix  intérieure  lui  dit  de  ne 
pas  dwnger  d'état.  U  objecta  sa  fragilité;  mais  la  voix  répondit  : 
sais  ee  que  toqs pouvez;  et  ce  que  vous  ne  pouvez  faire^  je  le  ferai 
et  ]e  suppléerai.  Elzéar  sortit  de  cette  extase,  résolu  à  garder  la 
virginité  perpétuelle,  sans  pourtant  en  faire  de  voeu.  Et,  merveille 
bien  extraordinaire  de  la  grâce  divine,  attestée  par  les  deux  époux, 
quand  ils  étaient  ensemble,  ils  se  sentaient  plus  affermis  dans 
leurs  saintes  résolutions  que  quand  ils  se  trouvaient  éloignés  l'un 
de  Tautîe. 

Après  cette  première  extase,  Elzéar  en  eut  plusieurs  autres,  dans 
lesquelles  Diru  lui  fit  voir  sans  nuage  les  principaux  mystèi  es  de 
la  foi,  les  mystères  de  la  Trinité,  de  lincarnation,  de  la  Hédeiuption, 
ainsi  que  les  antres  vérités  du  Symbole  ;  ce  qui  le  remplit  d'un  amour 
ineifaMe  pour  Dieu.  Plusieurs  âmes  pieuse»  connurent  par  révéla-* 
lion  la  vie  angélique  et  virginale  des  deux  époux. 

Ils  vécurent  ainsi  sept  ans  au  château  d'Ansois;  mais  ËIzéar  ne 
pouvait  Jouir  en  ce  lieu  de  toute  la  tranquillité  d'esprit  qu'il  souhai- 
tait, à  cause  des  inquiétudes  et  des  soins  excessifs  que  son  grand-père 
et  tous  ses  proches  avaient  pour  les  choses  temporelles,  et  dans  les- 
quelles ils  tâchaient  de  reiUiaiiii  r.  A  lïige  de  vingt  ans,  il  demanda 
et  obtint,  aprèsde  longues  sollicitai  ions,  la  liberté  d'aller  (i(  lucurer 
au  château  de  Puy-Micbel,  qui  lui  appartenait  par  sa  femme,  ils  y 
demeurèrent  trois  ans. 

£n  changeant  de  lieu,  ils  changèrent  de  bien  en  mieux  encore. 
Le  nouveau  père  de  famille  régla  d'abord  sa  maison  comme  une 
espèce  de  monastère.  U  lui  donna  un  règlement  en  huit  articles. 
1"*  Toutes  les  personnes  à  son  service,  hommes  et  femmes,  devaient 
entendre  chaque  jour  au  moins  une  messe.  2*  Tous  devaient  mener 
une  vie  chaste  et  pure  :  ceux  qui  se  trouvaient  convaincus  du  con- 
traire étaient  chassés  de  la  maison.  3^  Les  nobles  et  les  chevaliers, 
les  demoiselles  et  les  dames  se  confesseront  une  fois  chaque  semaine, 
et  se  dispost  l  out  à  communier  dévottiiient  chaque  mois.  4*  Ces 
mêmes  demoiselles  et  dames  s'occuperont  le  matin  de  prières  cl 
d'actes  de  piéle  et  de  dévotion  juscju'au  diner,  après  quoi  elles 
vaquoKMit  au  travail  manuel.  5*  Nul  n'osera  proférer  de  blasphème 
contre  Dieu,  contre  la  sainte  Vierge,  contre  aucun  saint,  ni  jurer  à 
faux,  à  la  légère  et  sans  cause,  ni  proférer  des  paroles  déshonnétes; 
car  la  vie  etla  mort  sont  dans  les  mains  de  la  langue,  dit  le  sage  : 
les  mauvais  discours  oonompent  les  bonnes  mceurs,  dit  TApAtre* 
Lestransgressenisdecestatut  étaient punisde cette  manière.  A  dtnery 
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ils  étaient  assis  à  terre  devant  les  autres,  ne  mangeant  qae  du  pain 
et  ne  buvant  que  dv  Vpwu,  ou  bien  ils  étaient  enfermés  toute  la 
journée  dans  une  chambre  où  ils  ne  recevaient  à  manger  que  des 
choses  communes.  6°  Nul  ne  devait  joiu  r  aux  dés  ni  a  aucun  jeu 
illicite  ou  tU  shonnéte.  Les  contrevenants  (îtaient  punis  avec  sévérité. 
?•  Tous  ceux  de  sa  famille  devaient  vivre  ensemble  dans  la  paix, 
ramiUé  et  la  coocorde,  nul  n'offenser  l'autre  de  parole  ni  d'action; 
si  quelqu'un  avait  fait  le  contraire,  il  devait  se  féooncilier  aussitôt 
avec  Toffensé.  Le  saint  veillait  à  cela  d'une  façon  spéciale,  et  punis- 
sait le  délinquant  selon  la  gravité  de  sa  faute.  S*  Tous  les  jours,  après 
le  dtner  ou  à  une  autre  heure  du  soir,  ft  moins  qu'on  ne  soit  em- 
pêché par  une  autre  cause  légitime.  Ils  auront  une  conférence 
ensemble,  et  lui-même  avec  eux,  sur  les  paroles  du  Seigneur  pour 
Fédîfieation  de  leurs  ftmes.  Danseetentretien,  tandis  que  l'un  parlera, 
tous  les  autres  prieront  pour  lui  dans  leur  cœur,  afin  que  Dieu  lui 
inspiro  iIps  paroles  profitables  à  tous.  Nul  ne  doit  inU'rroinpre  ni 
empéoh*  r  de  quelque  manière  celui  qui  parle.  Le  contrevenant  était 
privé  de  ce  bon  et  dévot  enti*etien  jusqu'à  ce  que,  s'étant  corrigé» 
il  y  fût  rappelé  par  les  autres. 

Lui-môme,  dans  ces  entretiens,  le  visage  rayonnant  d'un p  sainte 
joie,  avait  des  paroles  de  feu,  qui  jaillissaient  de  la  source  même  de 
la  divine  sagesse  ;  les  auditeurs  sentaient  leurs  cœurs  tout  changés, 
remués  par  de  saints  désirs,  et  devenaient  humbles  et  timorés.  Car, 
comme  un  autre  Tobie,  il  enseignait  à  sa  famille  à  craindre  Dieu,  à 
s'abstenir  du  péché  et  à  observer  les  divins  commandements.  Il  les 
eihortait  à  aimor  Dieu  et  à  s'aimer  les  uns  les  autres,  et  à  conserver 
leurs  corps  purs  et  sans  tache.  Quant  à  l'oraison,  il  disait  que  le  Chré- 
tien doit  la  commencer  par  s'humilier  profondément;  caria  prière  de 
qui  s'humilie  pénétrera  les  nin  s. 

Son  confessfur  lui  ayant  demandé  un  jour  quelle  méthode  il  sui- 
vait dans  l'orai^on  et  quel  saint  il  avait  choisi  pour  son  pnlion  spécial, 
le  saint  lui  ré{)Oinîit  :  J  'ai  choisi  pour  mon  avocate  la  gloritnise  Vierge 
Marie,  et  quand  je  veux  me  préparer  à  l'oraison,  je  considère  d'abord 
mon  indignité  et  ma  vileté,  à  cause  de  quoi  je  me  tourne  versla  mèie 
de  grâce,  et  je  la  supplie  humblement  qu'elle  mette  dans  mon  cœur 
et  dans  ma  bouche  ce  qui  lui  est  agréable,  à  elle  et  à  son  béni  Fils; 
je  lui  offre,  avec  toute  la  dévotion  que  je  puis,  un  Aite  Maria  ;  lequcÂ 
dit,  je  ne  manque  jamais  de  matière  nouvelle  pour  les  choses  divines. 

Dans  la  maison  dlQaéar  ainsi  réglée,  il  régnait  une  charité,  «ne 
dévotion,  une  paix,  une  aménité,  une  pureté  si  grande,  que,  sauf 
l'habit,  ce  paraissait  plutôt  un  vrai  monastère  et  une  vie  religieuse 
que  la  maison  d'un  comte  et  une  vie  séculière.  Aussi  la  religieuse 
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Alasîe,  soDur  de  Delphine^  assuritt  qu'elle  vivait  plus  saintementau- 
ptès  de  ces  deux  époux  que  dans  son  couvent.  De  plus,  beaucoup 
de  nobles  et  de  chevaliers,  ainsi  que  d'antres  personnes»  inspirés  par 
un  si  bel  exemple,  promirent  et  jianl^rent  la  chasteté  perpétuelle,  plu- 
sieurs même  la  pureté  vir^'inalr.  Enfin,  la  renommée  publiant  partout 
de  quelle  manière  le  comte  Elzéar  de  Sabran  avait  réglé  sa  maison, 
plusieurs  commença  ient  à  vivre  et  à  former  h'urs  iii<iisons  sur  ce 
modèle  ;  entre  autres,  l'évêque  de  Digne,  Renaud  de  Porcelets,  cousin 
du  saint,  et  qui  lui-même  est  appelé  saint  dans  quelques  auteurs  du 
temps,  lui  demanda  le  règlement  de  sa  famille  et  le  fit  observer  dans 
la  sienne. 

Outre  ce  règlement  domestique,  on  attribue  encore  à  saint  Elséar 
un  règlement  public  pour  ses  domaines,  en  dix  articles,  i*  Nul  de 
mes  sujets  ne  blaspbémera  d'une  manière  quelconque  en  mes  do- 
maines; car,  comme  tes  louanges  de  Dieu  nous  attirent  ses  faveurs  et 

ses  grâces,  de  même  les  parjures  et  les  jurements,  qui  sentent  plus 
îe  langage  des  enfers  que  celui  des  hommes,  attirent  sur  nous  les 
foudres  du  ciel  qui  perdent  et  nos  corps  et  nos  Ames.  2"  Je  veux  in- 
trodiiii  p  (1:'.ns  toutes  mes  terres  la  piété  envers  la  sainte  mère  de 
Dieu;  en  conséquence,  je  veux  que  tous  mes  sujets  la  choisissent 
pour  leur  patronne;  car,  quand  nous  avons  besoin  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  nous  ne  pouvons  mieux  recourir  qu'à  cette  reine  toute- 
poissante,  puisqu'elle  daigne  nous  recevoir  sous  sa  protection  et 
qu'elle  se  montre  le  refuge  de  tous  les  pécheurs,  le  défends  spécia- 
lement, aux  Joursde  fêtes  consacrés  à  son  culte,  de  se  livrer  à  aucune 
œuvre  servile,  et  je  veux  que  ces  jours-là  tous  mes  sujets  assistent  à 
la  messe  et  aux  offices  divins,  sous  peine  de  châtiments  à  infliger  par 
mes  officiers.  3*  J'ordonne  à  tous  mes  officiers  de  veiller  à  ce  qu'on 
vive  chastement  dans  mes  terres,  et  d'en  expulser  les  hommes  de 
débauche.  Car,  comme  rien  de  souillé  ne  doit  entrer  dans  le  paradis, 
rien  d'impur  ne  doit  se  tolérer  parrui  les  chrétiens  destinés  à  la 
gloire  éternelle.  A"  Je  veux  que  toutes  les  grandes  fêtes  de  l'Église 
soient  exactement  et  solennellement  célébrées  cbes  moi,  telles  que 
Pâques,  la  Pentecôte,  la  Toussaint  et  Nodl;  que  tousse  confessent  de 
leurs  péchés  en  ces  jours,  on  du  moins  que  nul  n'en  passe  deux  sans 
le  faire.  lien  est  de  même  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  notre  mère, 
et  de  son  Annonciation,  afin  que  toujours  elle  nous  favorise  en  ce 
monde,  et  qu'à  l'heure  de  notre  mort  elle  nous  assiste  comme  notre 
avocate,  pour  nous  obtenir  la  gr&ce  de  son  Fils.  5*  J'interdis  ma 
maison  à  tous  les  paresseux  qui  ne  veulent  pas  travailler  pour  gagner 
leur  vie;  et  pour  que  la  distribution  de  blé  que  j  ai  soin  de  faire  tous 
lesanspoursecourir  les  pauvres  ne  leur  soit  pas  une  cause  deparesse. 
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et  que  dans  l'espoir  de  cette  aumône  ils  De  cesient  pas  de  travailler 
pour  y'ivte,  ]e  défeoda  eipresséfoeat  à  tous  mes  officiers  de  donner 
du  blé  à  ceux  i|u11s  trouveront  qui  abusent  de  cette  gi-Éoe.  le  veux 
qu'ils  les  abandonnent  à  leur  misère,  de  peur  qu<>  je  perde  leur 
âme  par  roisiveté»  en  cbercbant  par  ce  secours  à  ce  que  leur  oofps 
ne  nif^ure  pasde  fatm.  6*  Je  proscris  les  jeux  de  hasard,  les  assemblées 
où  l'on  ollViisc  Dieu  par  d  Vxécral)Ies  jui  einenls,  n\ns\  que  toutt-s  les 
otca^ioIl^  de  ri\»  5.  je  ne  défends  er|  i  iidaut  pius  (ju'ou  ^'ainusc  le» 
jours  de  fêtes,  pourréen  i  r  le  curps  (le>  fati|;ues  piet  edenles:  maïs 
que  ces  aruustMiients  soient  sans  prufit  ni  perte  des  biens  temporels, 
car  ces  sortes  de  p  ries  ne  peuvent  engendrer  que  des  iniuûtiés 
parmi  mes  sujets.  V  Que  tous  vivent  dans  la  paix,  et,  pour  consener 
une  si  belle  vertu,  quils  évitent  les  rixes,  les  contentions  et  les  inju- 
res, qui  conviennent  plus  à  des  démons  qu'à  des  bommes  raisonna- 
bles. 8*  S'il  leur  arrive  de  ae  disputer,  je  ne  veux  pas  que  le  soleil  se 
couche  qu'ils  ne  se  soient  réconciliés;  c'est  le  conseil  de  l'Évangile, 
qui  nous  avertit  de  ne  pas  nous  endormir  dans  llnimitié,  de  peur 
que  l'ennemi  commun  de  tous,  qui  veille  sans  cess*»,  n'abuse  la  nuit 
contre  nous  de  nos  emportements.  'X  .1  <  i  iuniie  expres>éaient  que, 
tous  les  jours  de  f(Mes  et  les  autres  uu  il  y  a  s»  nniiu,  tous  les  habi- 
tants viennent  a  l'église  puur  entendre  la  parole  de  Dieu,  la  vraie 
nourriture  de  leurs  âmes;  si,  pendant  le  sermon,  on  trouve  sur  les 
places  des  paresseux  ou  des  gens  irréligieux,  ils  seront  mis  en  prison 
et  punis  comme  négligeant  le  salut  de  leurs  âmes,  lu*  Nul  de  mes 
sujets  ne  doit  nuire  à  son  prochain  ni  dans  son  bien  ni  dans  son  hon- 
neur ;  mais  ils  s'honoreront  les  uns  les  autres,  comme  le  doivent  faire 
des  Chrétiens  qui  ont  été  décorés  du  caractère  de  Jésus^hrist  par  le 
baptême,  et  sont  tous  destinés  à  jouir  ensemble  delà  félicité  éternelle. 
La  sanction  la  plus  efficace  à  tous  ces  règlements  était  l'exemple 
même  de  C(;lui  qui  les  pre>crivait. 

Son  mourut  vers  l'an  1309,  le  laissant  héritier  du  comté  d'A- 
rian  (mi  Italie,  et  de  fees  diverses  baronnîes  en  Provence.  Eîzear  avait 
alors  vini^t-trois  ans.  Il  se  rendit  au  royaume  de  Napli  s,  pour  pren- 
dre possession  du  eximlè  paternel.  Mais,  par  suite  de  la  guerre  entre 
les  Siciliens  et  les  Français,  les  citoyens  d'Ârian  refusèrent  de  l'ad- 
mettre dans  leur  ville.  Leur  rébellion  dura  trois  ans.  Le  prince  de  Ta- 
rente,  fils  de  Charles  II,  qui  aimait  beaucoup  ËIzéar,  s'offrit  à  réduire 
les  rel)elle8  par  la  force,  en  en  faisant  pendre  quelques-uns  et  mutiler 
d'autres.  Hais  Ebséar  s'y  opposa  toujours,  et  dit  :  Dieu  et  la  justice 
les  ramèneront.  En  effet,  tous  finirent  par  l'honorer  comme  leur 
seigneur  et  par  l'aimer  comme  leur  père. 

11  trouva  dcb  lettres  que  certains  nobles  avaient  écrites  contre  lui  à 
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son  père  encore  vivant,  pour  l'engager  à  le  déshériter»  alléguant 
beaucoup  do  raisons  calomnieuses.  Il  lut  ces  lettres  en  secret  k  sa 
sainte  compagne^  qui  iuitlemanda  sll  pensait  les  montrer  aux  accu- 
sateurs, pour  les  rendre  plus  humbles  et  repentants  d'un  û  grand 
crime.  Il  répondit  :  Je  le  leur  pardonne  entièrement  et  de  tout  cœur; 
jen'^i  garde  de  leur  montrer  ces  lettres.  Au  contraire,  je  veux  qu'ils 
sachent  que  j'ignore  tout  cela;  car,  s'ils  s'apereevaient  que  je  le  sais, 
ils  seraient  de}h  punis  en  grande  partie,  ils  me  craindraiont  toujours, 
ot  je  serais  toujours  suspect  dans  leurs  coeurs.  I!  détruisit  donc  ces 
lettres,  sans  que  jamais  ce  fait  vînt  à  leur  connaissance.  Bien  plus, 
quelque  temps  après,  le  principal  fabricafeur  de  ces  calomnies  étant 
venu  le  voir  un  jour  de  fête,  avec  d'autres  nobles,  le  comte  lui  té- 
moigna plus  d'honneur  qu'aux  autres,  l'admit  dans  sa  familiarité^ 
lui  donna  de  ses  vêtements  et  lui  témoigna  toute  sa  vie  une  amitié 
particulière* 

Sa  douceur  était  telle^  que^  dans  toute  sa  vie,  personne  ne  le  vit 
jamais  donner  des  signes  dimpatience  ou  de  colère.  C'est  pourquoi 
sainte  I>elphine,  qui  Pobservait  dans  toutes  ses  actions,  lui  dit  un 

jour  :  Quel  homme  êtcs-vous,  qui  ne  vous  fâchez  ni  ne  vous  trou- 
blez jamais  contre  ceux  (pii  vous  injurient?  Vous  paraissez  m-ensi- 
ble.  et  rependant  vous  ^tes  un  homme  passible  et  séculier  IN  ut-êtie 
q\}p  vous  ne  savez  ou  ne  pouvez  vous  mettre  en  colère.  Quel  mal  y 
aurait-il  poiu'  les  nié(  hanfs,  qui  de  temps  h  autre  vous  font  du  tort, 
al  vous  leur  montriez  quelquefois  de  Tindignation  ?  Le  saint  homme 
répondit  :  Delphine,  à  quoi  hon  se  fâcher  ?  cette  colère  ne  profite  à 
rien.  Cependant  je  vous  ouvrirai  le  secret  de  mon  cœur.  Saches  que 
plusd'une  fois^  quand  on  m'attaque,  je  commence  à  m'indigner  dans 
mon  cœur  ;  mais  aussitôt  je  me  tourne  à  penser  aux  outrages  que 
Ton  a  faits  à  Jésus-Christ,  et  je  me  dis  à  moi-même  :  Quand  même 
tes  serviteurs  f'arracheraient  la  barbe  et  te  donneraient  des  soufflets, 
Jésus-Christ  a  souffert  encore  davantage.  Et  je  vous  assure,  Delphine, 
que  je  ne  cesse  jamais  de  njetiiter  les  outrages  (hi  Sauveur  que  mon 
cœur  ne  soit  entièrement  apaise.  Et  Dieu  ni'a  fait  cette  iiràce  sinjîu- 
lière,  que  j'aime  mes  adversaires  avec  une  diieclion  égale  ou  mêiije 
plus  grande  après  qu'ils  m'ont  outragé  qu'auparavant,  et  je  prie 
spécialement  pour  eux.  Enfin  je  sais  et  confesse  que  je  mérite  des 
outrages  plus  grands  encore. 

Comme  il  trouva  le  c^mfé  et  la  haronnie  grevés  de  beaucoup  de 
dettes  et  d'obligations,  il  en  séquestra  une  partie  pour  que  les  reve- 
nus en  servissent  à  éteindre  ces  dettes.  Il  disait  à  cette  occasion  :  h 
vous  rends  grâces.  Seigneur,  de  ce  que,  dans  votre  première  visite, 
vous  m'avez  ôté  du  cœnr  tout  amour  du  siècle  et  des  biens  terrestres; 
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voicî  que,  par  votre  providence,  je  possède  des  terres  et  drs  béritaget 
ebarg^s  de  tant  de  dettes»  même  an  amateur  do  «ècke  pourrait 
à  peioes'y  plaire  quelque  peu. 

Commi»  la  piété  sans  la  justice  est  Taîne,  surtout  dans  un  priooe^ 
Elséar  joignait  Tune  à  l'antre;  non  moins  joste  que  miséricordkHis» 
il  rendait  la  justice  à  ses  sujets  en  la  tempérant  par  la  miséricorde, 
îl  ordonnait  à  ses  officiers  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  règle  de  la 
jiist ici»  dans  leurs  jugements  et  leurs  sentences.  Ceux  qui  se  mon- 
traient n«^gtigent8,  il  les  réprimandait  avec  sévérité,  et  nu^^me  l« 
rempliiçait  par  dp  plus  dignês.  Il  poursuivait  vigoureustMnf  nt  les 
malfaîtpurs  puMirs  et  les  punissait  suivant  It  urs  crimos.  Quand  il  y 
en  avait  dp  condamnés  à  mort,  il  \rs  exhortait  lui  inéaic  à  se  récon- 
cilier avec  Dieu  par  la  confession  de  leurs  péchés,  afin  que  le  supplice 
leur  servit  d'expiation.  Quant  à  ceux  qui  étaient  condamnés  à  des 
amendes  pécuniaires.,  il  leur  remettait  ordinairement  le  tiers,  à  quel- 
ques-uns la  moitié  ;  slls  étaient  pauvres,  il  leor  remettait  le  tout, 
mais  secrètement  et  par  une  main  tieioe,  afin  qu'étant  panis  de  in 
sorte,  ils  ne  perdissent  pas  la  crainte  et  qnlls  s'abstinssent  de  délifi 
semblables.  Pour  lesbiens des  condamnésà  mort,  qui  étaient  dévolus 
au  fisc,  il  les  remettait  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  mais  secrè> 
temcnt  et  par  une  autre  main. 

Lorsque  le  roi  Robert,  qui  Tainiait  beaucoup,  l'arma  chevalier  à 
Naj)lcs.  Elzéîir,  suivant  la  coutume,  fit  la  v<^ille  drs  armes  dans  l'é- 
glise où  se  céléhr  iit  In  féle.  Cette  nuit  tout  r  nlière,  il  la  passa  dans 
une  extase  conlinuelle,  sVntretenant  avec  Dieu  et  ses  anj;es.  et  goû- 
tant une  joie  ineâable.  11  éprouva  surtout  un  désir  plus  vif  qu'à  l'or- 
dinaire défaire  avec  sa  sainte  épouse  le  vœu  de  virginité,  comme 
TEsprit-Saint  le  leur  avait  inspiré  plusieurs  fois.  Il  lui  écrivit  donc  de 
venir  avec  la  dame  Garsende  d'Alpbant.  Elle  vint^  niab  sansbidame, 
qui  était  tombée  malade.  Ebtéa^  apprit  à  Delphine  que  c'était  pour 
faire  ensemble  le  vœu  de  virg^ité,  mais  quil  voulait  le  faire  devant 
la  dame  d'Alpbant,  qui  l'avait  élevé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  avec 
beaucoup  de  dévotion  et  de  soin,  et  qui  désirait  de  tuul  son  cœurlui 
voii  faire  cet  acte.  Nous  irons  donc  à  elle,  puisqu'elle  ne  peut  venir 
à  nous.  En  effet,  ayant  obtenu  du  roi  Robert  la  permission  de  s'ab- 
senter peniiiint  deux  ons,  ils  se  rendirent  tous  deux  en  Provence. 

Étant  donc  à  leur  château  d'Ansois,  le  jour  de  Sainte-Madeleine, 
ils  entendirent  la  messe,  y  communièrent,  puis  se  rendirent  à  la 
maison  de  la  dame  d'Alpbant,  qui  était  toujours  malade,  n'ayant 
avec  etix  que  la  religieuse  Alasie,  soeur  de  la  comtesse,  et  le  cbevalier 
Isnard,  'fils  de  la  dame  d'Alpbant.  Là,  en  présence  de  cette  piense 
dame,  ils  firent  leur  vœn  en  cette  manière.  Lfi  oomte,  à  genoux  e(les 
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mains  sur  le  missel,  le  fit  en  ces  termes  :  Seigneur  Jésus-Christ,  de 
qui  procèdent  tout  bien  et  tout  (]on,  moi  pécheur  fragile  et  infirme, 
sans  votre  don  spécial  je  ne  puis  être  ni  continent  ni  chaste;  mais, 
ooDBant  en  votre  secours  particulier^  je  voue  et  promets^  à  vous  et  à 
la  glorieuse  vierge  Marie,  el  à  tous  les  saints,  de  vivre  chastement 
tout  le  temps  de  ma  vie,  et  de  garder  la  virginité  qne  votre  clémeaoe 
a  conservée  en  moi  jusqu'à  présent  ;  et,  pour  garder  cette  promesse, 
je  suis  prêt  à  sonifrir  toutes  les  tribulations  et  les  peines,  même  la 
mort  temporelle.  Quand  il  eut  fini,  la  comtesse  renouvela  publique- 
ment le  vœu  qu'elle  avait  déjà  fait  en  secret.  Le  chevalier  Isnard  en 
fit  un  semblable.  Alors  sm  mère,  la  daiiied'Alphant,  s'écria  :  Louange, 
honneur  et  gloire  au  Dieu  tout-puissant,  qui  ni  a  t  ait  voir  ce  que  j'ai 
tant  (Jésiré.  Maintenant  je  mourrai  joyeuse,  je  ne  désire  plus  rien  en 
ce  monde  ;  mais.  Seigneur,  recevez  dès  maintenant  votre  servante, 
et  que  votre  sainte  volonté  s'accomplisse  totalement  de  moi  et  en 
moi  !  Elle  mourut  quelque  temps  après,  et  les  deux  saints  époux  eu- 
rent révélation  de  sa  gloire. 

Saint  Ebéar  étant  de  retour  à  Naples  après  les  deux  ans,  le  roi  Ro- 
bert le  nomma  gouverneur  de  Charles,  son  fils  atné,  duc  de  Galabre. 
Le  jeune  prince  avait  les  défauts  de  son  âge  :  il  aimait  entre  autres 
à  entendre  et  à  proférer  des'discours  frivoles  et  peu  honnêtes.  Le  saint 
le  prit  à  part  et  lut  dit  :  Il  ne  convient  pas  i  une  personne  considé- 
rable et  h  un  roi  d'écouter  ou  de  proférer  des  propos  f  rivoles  et  dés- 
honnêtes;  car  les  mauvais  discours  corrompent  les  hounes  mœurs. 
Il  faut  plutôt  que  la  noblesse  du  sang  se  distingue  noblement  par  des 
paroles  honnêtes  et  des  mœurs  verttîruses.  Le  jeune  duc  profita  de 
ces  remontrances:  un  esprit  de  douceur  descendit  aussitôt  sur  lui.  Les 
courtisans,  étonnés,  disaient  :  Monseigneur  le  ducest  devenu  un  autre 
bomme  ;  d'autres  ajoutaient:  C'est  que  le  comte  d'Arian  lui  a  parié. 

Le  roi  Robert  étant  parti  pour  son  comté  de  Provence,  le  gouver- 
neur du  prince  royal  eut  la  principale  part  au  gouvernement  du 
royaume.  Dès  ce  moment  les  nobles  et  les  grands  lui  témoignèrent 
beaucoup  plus  d'honneur,  et,  pour  le  rendre  favorable  k  leurs  af- 
faires, lui  ofl'raient  des  présents,  %.*lui-ci  de  Tor,  celui-là  des  étoffes 
d^écariate.  Elzéar  refusa  consiammenttous  les  présents  quelconques. 
Un  jour  que,  revenu  de  la  cour  dans  sa  chambre,  il  se  recueillait 
dans  l'oraison,  il  s'écria  tout  d'un  coup  :  Seigneur  Dieu  !  vous  me 
devez  en  paradis  cent  onces  d'or  et  deux  pièces  d'écarlate.  Sa  belie- 
sqsur,  la  religieuse  Alasie,  qui  entrait  par  hasard,  lui  demanda  ce 
que  voulaient  dire  ces  paroles.  11  répondit  :  Aujourd'hui  même 
j'ai  ptf  avoir  ces  piésentSj  mais^  pour  Famour  de  Dieu,  je  n'ai  pas 
voulu  les  i«oe?oir. 
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Les  plaintes  de  bien  des  pauvres  arrivent  à  ses  oreilles  ;  mais  il 

s'aperçul  bientôt  que  leurs  affaires  dormaient  à  la  cour.  Il  alla  trou- 
ver le  duc,  lui  (lomandant  d'èli  e  chargé  de  leurs  aff  aires  et  d'être  leur 
avocat.  Le  duc  y  consentit  voIoiUit  i  s.  Elzéar  se  fit  un  grand  sac,  où 
il  inetlait  les  requêtes  dt  tou^  U  s  pauvres,  qui  dès  iors  affluaient  sur 
son  passaj^è  et  h  sa  porte,  au  point  qu'il  avait  souvent  de  la  peine  à 
y  entrer,  lui  et  ses  gens.  !1  lisait  leurs  requêtes  avec  beaucoup  d'at- 
tention» résumait  en  peu  de  mots  ce  que  leur  ignorance  noyait  quel- 
quefois en  beaucoup  de  paroles,  parlait  pour  eus  au  duo  et  aux 
officieiBy  et  leroiinaii  ainsi  leurs  affaires.  Un  jour  qu'il  se  mettait  4 
table  pour  dtner,  un  pauvre  entra  tout  à  coup  et  lui  dit  :  Seigneur, 
qu'aves-vous  fait  de  ma  supplique  t  Le  saint  lui  répondit  avec  dou- 
ceur :  Attendez-moi  un  peu  ;  car»  avant  de  manger  Je  veuxexpédier 
votre  affaire.  Et»  se  levant  de  table»  il  alla  promptement  à  la  cour,  et^ 
ayant  expédié  le  pauvre,  se  remit  àtable.  l/orsque  leurs  affaires  de- 
vaient tidiiier  en  longueur,  il  leur  donnait  lui  ruèine  du  sien  ce 
qui  leur  était  nécessaire,  et  cela  pour  rauiour  du  Sauveur,  qui 
a  voulu  naître,  vivre  et  mourir  pauvre,  et  qui  a  dit  ;  Tout  ce  que 
vous  avez  fait  aux  moindres  des  miens»  c  est  à  moi  que  vous  l'avez 
fait. 

Jésus*Christ  était  sa  règle  et  son  modèle»  le  centre  de  son  ^prit 
et  de  son  cœur»  le  principe  de  toutes  ses  pensées  et  ses  affections*  Ud 
jour  qu'il  demeurait  un  peu  longtemps  à  MontpelUer»sasaiQteépouae 
lui  envoya  du  château  de  Puy-Michel  une  domestique»  avec  une  let- 
tre» pour  loi  demander  de  ses  nouvelles.  H  lui  répondit  :  Je  me  porte 
bien  du  corps»  et  si  vous  voulez  me  voir»  cherchez-moi  dans  la  plaie 
du  côté  droit  de  Jésus:  c'est  là  que  j'habite»  c'est  là  que  vous  pour- 
rez me  trouver;  ne  me  cherchez  point  ailleurs. 

Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  1  Éj^lise,  il  jeûnait  tous  les  vendre- 
dis, tout  Tavent  et  aux  vigiles  de  beaucoup  d  autres  fôtes.  li  {un  ! ail 
un  ciiice  nous  ses  vèleiiii'nL>>  précieux.  Souvent  il  se  donnait  la  (iisci- 
pline  avec  des  chaînettes  de  1er,  en  mémoire  des  plaie»  du  Sauveur, 
récitant  tout  le  Miserere,  et  se  donnant  trois  coups  à  chaque  verset. 
Il  communiait  tous  les  dimanches  de  l'aveot  etdu  carême»  toutes  les 
grandes  fôtes  de  l'année  et  à  plusieurs  autres»  principalement  de  * 
vierges.  U  reçut  de  Dieu  une  grâce  si  merveilleuse  pour  la  prière  et 
la  oootemplatb'n»  qu'à  toute  heure»  en  tout  temps  et  en  tout  lieu^ 
sou  esprit  s'y  portait  sans  peioe«  Gontinuellement  et  intimement  uni 
à  Dieu,  il  lui  survenait  fréquemment  des  illuminations»  des  ravisse- 
ments, des  extases  au  milieu  des  repas»  des  conversations»  des  con- 
certs de  musique,  et  même  des  danses,  à  tel  point  que  sa  sainte  com- 
pagne» qui  en  sa\uil  quelque  chose  par  expérience»  avaiUiien  peur 
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dansées  occasîoi»  que,  tout  absorbé  en  Dieu»  U  ne  vtnt  à.faîre  un 
faux  pas  et  à  tomber. 

yckci  quelle  était  une  de  ses  récréations.  Chaque  jour  il  avait  doua 
pauvres  et  lépreux^  auxquels  il  lavait  et  baisait  lui-ménie  les  pieds 
et  It  bouche.  Il  leur  donnait  ensuite  à  mangpr,  et  les  renvoyait  avec 
d'abondantes  aumônes.  îln  jour  qu'il  allait  à  la  chasse  avec  une 
uonjhroiise  société,  il  s'écai  la  (irs  autres  avec  un  chevalier  et  un  ser- 
viteur, pour  aller  visiter  une  léj>roserie.  Il  y  trouva  six  homnies  frap- 
pé<  'Vnpj^  !''prp  tr^s-pernicieuse.  Quelques-uns  avaient  1rs  Icvresdéjà 
toutes  rtaj>uiijees^  on  leur  voyait  les  dents,  qui  conmiençaient  à  tom- 
ber ;  ils  faisaient  horreur  à  voir.  Le  saint  les  salua  d'abord  avec  bontë^ 
leur  fît  une  exhortation  pieuse,  et  enfin  les  embrassa  très-dévote- 
ment l'un  après  fautive.  Après  qu'il  les  eut  ainsi  embrassés»  ils  furent 
tons  rendus  à  une  santé  parfaite»  et  toute  la  maison  remplie  d'une 
odeur  très-agréable.  Le  saint  leur  fit  une  aumône»  et  repartit»  mais 
après  leur  avoir  fait  promettre  à  tous  de  n'en  rien  dire  pendant  sa 
vie.  Dieu  multiplia  d'une  manière  semblable»  dans  des  temps  de  di- 
sette, lebléquil  distribuait  aux  panvres. 

Tel  était  saint  FJzéar  de  Sahran,  lorsqu'en  1323  il  fut  envoyé  à  la 
coi'.r  de  France  par  le  roi  de  Naples,  en  qualité  d'ambassadeur.  Un 
prrind  nouibre  de  seigneurs  du  royaume  raccompatmèrent.  I>'oI)jet 
de  cette  ambassade  était  de  demander  en  mariage,  pour  le  duc  de 
Calabre,  Marie,  fdle  du  comte  Charles  de  Valois.  11  fut  reçu  avec 
toute  la  distinction  que  méritaient  sa  naissance,  son  rang  et  sa  vertu. 
Sa  négociation  eut  un  heureux  succès,  et  le  mariage  fut  arrêté. 

Elzéar  tomba  malade  à  Paris.  Il  avait  fait  son  testament  longtemps 
auparavant;  U  y  donnait  ses  biens  meubles  à  sainte  Delphine»  sa 
femme»  et  ses  terres  à  Guillaume  de  Sabran»  son  frère.  Il  y  avait  dans 
son  testament  des  legs  pour  ses  parents»  ses  domestiques»  et  surtout 
pour  les  monastères  et  les  hôpitaux.  Le  saint»  connaissaot  que  sa 
mort  était  proche,  fit  une  confession  générale,  accompagnée  de  beau- 
cou  p  de  larmes  ;  chaque  jour  il  entendait  la  messe  devant  son  lit  et 
se  confessait  fréquemment.  Quoiqu'il  eût  caché  toute  sa  vie  la  virgi- 
nité qu'il  gardait  avec  son  épouse,  il  la  fit  connattre  en  ces  derniers 
roomerils,  et  dit  :  Un  méchant  homme  a  été  sauvé  par  une  bonne 
femme,  que  j'ai  reçue  vierge  et  que  je  laisse  vierge  en  cette  vie  nior- 
teUe.Sa  maladie»  qui  fut  très-doulourcuse,  il  la  supporta  non-seule- 
ment avec  patience»  mais  avec  joie.  Son  esprit  était  continuellement 
oni  à  Dieu;  avec  cela,  il  aimait  à  entendre  des  paroles  édifiantes  et 
la  passion  de  Jésus-Christ»  qu'il  se  faisait  lire.  Sa  langue  ne  cessait  de 
louer  Bien»  U  répétait  souvent  ces  paroles  du  psaume  :  Le  Seigneur 
lui  portera  secours  sur  son  lit  de  douleur;  vous  aves  remué  toute  sa 


Digitized  by  Google 


M  mSTOlHE  OMVERâELLB   [LIT.  LXXYUI.  —  De  1311 

eoache  daos  son  iQfirmité.  Lorsque,  après  le  saint  viatique,  on  lai 
adroinistin  l'onction  des  malades,  et  qu'on  fut  arrivé  à  ces  paroles 
des  litanies  :  Par  votre  sainte  croix  et  votre  passion,  délivrez-le.  Sei- 
gneur, il  répéta  trois  fois  ces  paroles,  et  dit  à  la  fin  :  Voilà  mon  es- 

pérancr,  c'est  en  elle  que  je  veux  inom n . 

Tuiiibé  en  agonie,  il  roimiu  fiça  a  faire  un  visage  terrible,  comme 
un  homme  qui  lutte  contre  de  redoutables  adversaires  et  de  puis- 
sants obstaeles.  Dans  ce  combat,  il  dit  tout  h;iul  :  Les  dénions  ont 
une  grande  puissance,  mais  ils  ont  perdu  leur  force  par  la  vertu  et 
les  mérites  de  la  bienheureuse  incarnation  et  passion  de  Jésus-Christ. 
Quelques  moments  après,  il  cria  de  nouveau  :  Enfin  je  l'ai  vaincu 
entièrement!  Après  quelque  temps,  il  ajouta  avec  un  grand  cri  :  Je 
me  remets  entièrement  an  jugement  de  Dieu  !  Gela  dit,  son  visage 
fut  renouvelé,  devint  tout  vermeil  et  resplendissant,  et  il  rendit  Tes» 
prit.  C'était  le  87**  jour  de  septembre  1323,  la  trente-huitième  an<- 
née  de  son  Age.  Il  fut  extraordinairement  regretté  h  la  cour  de  France 
et  à  celle  de  Naples.  Pour  se  conformor  a  ses  tit  i  iiièrcs  volontés,  on 
porta  son  corps  rn  Provence,  rt  on  l'enterra  dans  l'église  des  Fran- 
ciscains de  la  viiie  d'Apt,  où  il  est  encore.  11  était,  ainsi  qne  sa 
femme,  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Le  pape  Clément  VI  ayant 
fait  constater  la  vérité  d'un  grand  nombre  de  miracles  opén  s  par 
son  intercession,  Urbain  V  signa  le  décret  de  sa  canouisatiou,  qui  ne 
fut  cependant  publiée  qu'en  1369  par  Grégoire  XL 

Delphine  vivait  encore  quand  on  mit  son  mari  au  nombre  des 
saints.  Le  roi  et  la  reine  de  Naples,  qui  l'avaient  à  leur  cour  et  qui 
voyalentqu'elle  en  était  le  modèle  par  ses  vertus,  ne  voulurent  jamais 
consentir  à  sa  retraite*  Le  roi  Robert  étant  mort  en  1343,  la  reine, 
qui  se  nommait  Sancie,  etqui  était  fille  du  roi  de  Majorque,  r(  nonça 
aux  grandeurs  humaines,  et  prit  l'habit  dans  le  monastère  des  pau- 
vres clarisses  qu'elle  avait  fondé  à  Naples.  Elle  y  vécnt  dix  ans,  sans 
vouloir  se  séparer  de  sa  chère  Delphine,  qui  l'avait  formée  aux  exer- 
cices de  la  vie  spirituelle.  A[M  t's  la  mort  de  cette  pieuse  princesse, 
Delphine  retourna  en  Provence,  et  s'enferma  dans  le  chilleau  d'An- 
sois,  où  elle  continua  de  vivre  dans  la  pratique  des  plus  héroïques 
vertus.  Elle  mourut  à  Apt.  ranl369,  dans  la  soixante-seizième  année 
de  son  âge.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  26  septembre,  jour  an* 
quel  elle  est  nommée  dans  le  martyrologe  franciscain.  Ses  reliques 
se  gardent  avec  celles  de  saint  Eliéar 

Une  cousine  de  saint  EIzéar  de  Sabran  fut  sainte  Roseline  de  Vil- 
.  leneuve,  famille  également  ancienne  et  illustre  en  Provence.  Rose- 

1  Àcta  SS,,  27  teptemb. 
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îinft  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Bruno,  dont  eUe  fut  une  des  gloires. 
£lle  s'était  consacrée  à  Dieu  dès  Tàge  le  plus  tendre^  embrassa  la 
vie  de  chartreuse  vers  seize  ans.  Sa  vie  entière  ne  fut  qu'un  progrès 
continuel  dans  les  vertus  les  plus  parfaites.  ËUe  s'appliquait  surtout 
à  une  vigilance  extrftme  sur  tous  les  mouvements  de  son  cœur  et  de 
sa  volonté»  crainte  qa'il  ne  s'y  glissât  quelque  chose  dimpur  ou 
quelque  disposition  au  relftchement.  ËUe  aimait  aussi  beaucoup  la 
prière,  et  Dieu  lui  avait  accordé  le  don  des  larmes.  Sainte  Roseline 
mourut  le  4 4  juin  4399  ^. 

Un  saint  iliusUc  du  même  tt  nips  cL  de  la  iiiêiue  partie  de  la  France, 
fut  saint  Rocii.  Il  naquit  à  Montpellier,  vers  le  commencement  du 
règne  de  Philippe  1p  Bel,  d'un  genlillioijime  nommé  Jean.  Sa  mère, 
nommée  Libaire,  qm  avait  demniule  souvent  un  fils  à  Dieu,  mittous 
SCS  soins  à  lui  inspirer  la  piété  chrélicnne  dès  le  berceau.  Hoch,  dont 
toutes  les  inclinations  se  portaient  à  Ja  vertu^  vécut  depuis  ce  premier 
Age  dans  une  grande  pureté  de  mœurs,  et  accoutuma  son  corps  en* 
core  tendre  à  supporter  l'abstinence  et  les  autres  mortifications. 
Ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  à  Tftge  de  vingt  ans,  il  se  vit  mettre 
de  grandes  richesses.  Il  distribua  aux  pauvres  ce  dont  il  put  disposer, 
laissa  l'administration  des  fonds  de  terre  à  un  de  ses  oncles,  se  dé- 
roba de  son  pays,  et  s'achemina  vers  Rome  en  habit  de  pèlerin  et  de 
mendiant.  Traversant  la  Toscane,  il  apprit  que  la  peste  était  dans  la 
villed'Aquapendente  :  ilallas'yolii  ii  pour  st^rvir  les  pestiférés.  Il  suivit 
la  peste  k  Césène,  à  Rimini,  et  enfin  a  liume,  servant  partout  <  t  sans 
relArhe  ceux  qu'elle  attaquait.  Tout  son  désir  était  de  faiiv  à  Dieu  le 
sacriOce  de  sa  vie  dans  cette  espèce  de  martyre.  Après  s'y  être  dé- 
voué plusieurs  années  et  dans  plusieurs  villes  de  Lombardie,  il  tomba 
lui-même  malado  à  Plaisance.  Pour  ne  point  incommoder  les  autres 
malades  de  Thépital  par  les  cris  involontaires  que  lui  arrachait 
l'excès  des  douleurs,  il  se  traîna  dans  une  hutte  à  l'entrée  d'un  bois. 
Un  gentilhomme,  appelé  Gothard,  qui  demeurait  dans  le  voisinage, 
lui  procura  les  choses  nécessaires.  Dieu  récompensa  l'un  et  l'autre; 
il  rendit  à  Roeh  une  santé  parfaite,  et  Gothard,  touehé  de  ses  exem» 
pies  de  vertu,  résolut  de  quitter  le  monde  pour  servir  Dieu  dans 
la  retraite. 

Saint  Rocb,  sorlant  de  Tllnlie,  revint  dans  le  ï.anguedoc  sous  son 
habit  de  pèln  in,  et  alla  se  loger  dans  un  villag-^  qui  avait  appartenu 
à  son  père  et  que  lui-même  avait  cédé  à  son  oncle.  Comme  c'était 
à  une  époque  d'hostilité,  on  rapporte  qu'il  fut  pris  pour  un  espion 
et  amené  devant  le  juge  de  Montpellier,  qui  était  son  oncle  même,  et 
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qui  le  mit  en  prison  sans  le  connaître.  R(»eh,  qui  n*aspiraii  cju'à  vivre 
eacbé  ea  Dieu  au  aiiiieu  des  huuiiliations  et  des  souffrances^  de- 
meura cinq  ans  dans  celte  prison,  sans  qtia  peraoane  s'avisût  de  sol- 
liciter cette  affaire,  ni  que  lui-même  s'en  lutten  peine.  Il  y  mourut, 
Boivant  TopîDioo  ia  pios  commune,  le  16  août  i3i7.  Sa  mémoire 
devint  bientôt  célèbre  et  par  les  mirades  opérésÀ  son  tombeau,  et  par 
la  dévotion  des  peuples,  qui  l'invoquèrent  dès  lors  contra  les  épidé- 
mies. Sou  nom  a  été  inséré  dans  le  martyrologe  romain  au  16  août  K 

Vers  cette  époque,  l'Espagne  vît  deux  de  ses  enfants  terminer  une 
sainte  vie  par  une  .sainte  mort,  martyrs  dv  la  charité  l'un  et  Taulre. 
Saint  Pierre  Pascal  eut  pour  pairie  la  ville  de  Val«:nce.  11  drseen  iait 
de  Tanciennc  famille  des  Pascal,  qui  avait  eu  ia  gloire  de  doimer 
cinq  martyrs  à  l'Éi^lise  de  Jésus-Clirist.  Ses  parents  étaient  dislin^'ués 
par  leur  vertu  et  surtout  par  leur  cbarilé.  C  était  chez  eux  que  logeait 
saint  Pierre  Nolasque  dans  ses  voyages.  Pierre  Pascal  fut  regardé 
comme  le  fruit  de  ses  prières,  et  il  reçut  de  lui  les  premiers  principes 
de  la  piété.  11  fit  ses  premières  études  dans  la  maison  paternelle» 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
de  Valence,  ville  que  le  roi  d'Aragon  avait  prise  depuis  peu  sur  les 
Maures.  On  lui  donna  pour  précepteur  nn  prêtre  de  Narbonne,  doo* 
leur  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Les  parents  do  jeune  Pierre 
Pascal  avaient  depuis  peu  racheté  ce  pi  ètre,  que  les  infidèles  avaient 
fait  capUl.  Noire  baiiit  le  suivit  k  l^u  ts;  il  y  étudia  en  UiLoluj;ie,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur.  11  pr»*'cha  ensuite,  et  y  enseigna  avec  bf  au- 
coni)  (le  réputation.  De  retour  à  Valence,  il  eniploya  une  année  ;i 
examiner  ce  que  Dieu  demandait  de  lui.  Il  entra  dans  l'ordre  de  hi 
Merci  pour  la  rédemption  des  captifs,  dont  il  prit  l'habit  en  1*251.  il 
eut  pour  directeur^  à  Barcelone,  saint  Pierre  Nolasque,  et  tit,  sous 
un  maître  aussi  expérimenté^  de  grandsprogrès  dans  les  votes  inté- 
rieures de  la  perfection. 

lacqoes  l'^roî  d'Aragon,  instruit  du  niériteetdela  vertu  de  Pierre 
Pascal,  le  choisitpour  précepteur  de  son  fils  don  Sanche,  qui  voulait 
se  consacrer  à  Dieu  dans  la  eléricalure.  Il  entra  depuis  dans  l'ordre 
de  la  Merci,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  en  1262  pour  remplir  le  siège 
archiépiscopal  de  Tolède.  Ce  prince,  qui  n'avait  [ki^  encore  l'âge  re- 
quis par  les  canons,  tit  sacrer  notre  saint  evc(jue  de  Grenade,  ville 
aloi  i  soumise  aux  Mahométms,  afin  de  lui  coulier  le  gouvernement 
de  son  diocèse.  yiufaDt  mourut  en  1275,  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  volant  au  secours  de  son  troupeau,  devenu  victime  de  la 
fureur  des  Maures*  Pierre  Pascal  revint  dans  son  oonvent,  ob.  il  sut 
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allier  les  fonctions  do  saint  ministère  avec  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  fonda  des  maisons  de  son  ordre  à  Tolèd»',  à  Baéça,  à  Xérès 
et  à  Jaën  dnns  !a  Caslille.  En  fondant  la  dornièro,  il  se  proposa  de 
procurer  quelques  secours  spirituels  aux  Chreliriis  de  Grenade,  qui 
avaient  des  droits  particuliers  à  sa  sollicitude^  quoiqu'il  ne  pût  vivre 
au  milieu  d'eux. 

Le  bienheureux  Pierre  du  Chemin,  religieux  de  la  Merci,  ayant  été 
mis  à  mort  à  Tunis  par  les  infidèles,  en  i284,  Pierre  Pascal  se  sentit 
eoflammé  d'un  désir  ardent  de  sacrifier  sa  vie  pour  Jésita-Christ^  et 
ce  désir  augmentait  de  jour  en  jour*  Lorsqu'on  l'eut  fait  évéque  de 
laën,  Pan  4296,  il  allait  souvent  à  Grenade,  malgré  les  dangers 
auxquels  il  s'exposait.  11  radietait  les  captifs,  il  instruisait  et  conso- 
lait les  Chrétiens,  il  prêchait  aux  infidèles,  il  gagnait  les  renégats  et 
les  faisait  rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise.  Les  Mahomélans,  irrités  de 
son  zèle,  le  mirent  dans  une  prison  obscure,  et  défendirent  à  qui  que 
ce  fût  de  lui  parler.  Mais  il  trouva  le  moyen  de  composer  un  traité 
solide  contre  le  mahométisme,  et  cet  ouvrage  opéra  plusieurs  con- 
versions. La  fureur  des  infidèles  en  devint  plus  grande,  et  ils  por- 
tèrent leurs  plaintes  au  roi,  qui  leur  permit  de  se  défaire  de  lui  de  la 
manière  qu'ils  le  jugeraient  à  propos.  Ils  saisirent  le  moment  oti  il 
faisait  son  action  de  grftces  après  avoir  dit  la  messe,  et  le  massacrè- 
rent au  pied  de  l'autel.  Ils  lui  coupèrent  ensuite  la  tête.  Il  fut  maf> 
tjfrisé  le  6  décembre  1300,  à  l'ftge  de  soixante-douze  ans.  Les  Chré- 
tiens l'enterrèrent  secrètement  dans  une  grotte,  et  se  procurèrent 
diverses  choses  qui  avaient  été  à  son  usage.  Peu  de  temps  après,  on 
transporla  son  corps  à  Baéça,  où  il  est  encore.  Le  nom  de  ce  saint 
se  trouve  dans  le  martyrologe  romain,  sous  le  6  décembre  et  le 
23  d'octobre  *. 

Un  autre  Pierre  naquit  dans  le  diocèse  de  Tarragone,  de  parents 
nobles  et  pieux,  vers  1  an  1238.  Son  père,  don  Arnauld  Arniengol 
de  Moncada,  était  de  la  famille  des  comtes  dllrgel,  alliée  à  celle  des 
Tois  de  Gastille.  Pierre  reçut  une  éducation  soignée  et  conforme  à  sa 
naissance;  mais,  loin  d'en  profiter  et  de  marcher  sur  les  traces  de 
ses  vertueux  parents.  Il  s'alrândonna  à  toute  sorte  d'excès,  au  point  . 
de  devenir  chef  d'une  troupe  de  bandits  qui  parcouraient  les  monta- 
gnes, pillaient  les  voyageurs  et  les  accablaient  de  mauvais  traitements, 
jusque-lh  qu  ils  en  avaient  fait  mourir  plusieurs.  Mais  Dieu  daigna 
jeter  sur  lui  un  regard  de  miséricorde  au  plus  fort  de  ses  égarements. 

Le  malheureux  jeune  lionnne,  re{)entairtde  ses  en  mes,  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  vénérable  père  Guillaume  de  Bas,  Français  de  nation, 
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et  focceflieiir  de  saint  Pierre  de  Ifolasqiie  dans  le  événement  de 
Fordrede  la  Herei.  Ce  saint  religieux,  après  avoir,  pendant  quelque 
temps,  éprouvé  la  vocation  du  postulant,  et  l'avoir  exercé  à  la  pift- 

que  des  vertus  les  plus  austères,  lui  donna  Thabit  de  l'ordre  en  1258, 
dans  le  couvent  He  Barcelone.  A  peine  Pierre  eul- il  quitté  le  siècle, 
qu'il  devint  un  houinip  non  venu.  \a  souvenir  de  ses  désordres  passés 
était  un  aiguillon  qui  ie  pressait  ï>ans  cesse  de  se  livrer  à  la  plus  sé- 
vère pénitence.  Aussi  fit-il  de  son  corps  une  victime  sur  laquelle  il 
exerçait  sans  relâche  de  saintes  rigueurs.  11  se  couvrait  de  baireset 
de  dlices,  se  ébargeait  de  chaînes  de  fer  qui  lui  serraient  les  reins, 
se  déchirait  par  de  sanglantes  disciplines,  s'imposait  des  jeûnes  très- 
rigoureux  et  de  longues  veilles.  Il  passait  en  larmes  et  en  prières  la 
plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit.  On  l'entendait  soovent 
mir  et  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  par  des  paroles  entrecoupées 
de  sanglots,  qui  prouvaient  Fextrème  douleur  dont  son  âme  était 
pénétrée. 

La  piété  exemplaire  et  la  rigoureuse  pénitence  d'Armengol  in- 
spirèrent tant  de  confiance  à  ses  supérieurs,  qu'ils  lo  joignirent  aux 
re]if^i(  ux  qu'ils  envoyaient  parmi  !(  s  inlidèles  j)our  traiter  de  la 
rédemption  des  captifs.  Ses  premiers  essais  eurent  lieu  dans  les 
royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie,  qui  gémissaient  encore  sous  la 
tyrannie  des  Mahométans;  et  il  y  obtint  des  succès  si  marqués,  qne 
le  général  de  l'ordre  n'h^ita  pas  à  lui  confier  une  rédemption  pour 
la  diriger  :  il  Tenvoya  dans  Alger.  Dieu  bénit  le  cèle  et  la  foi  de  son 
pieux  serviteur.  En  moins  de  deux  mois.  Armengol  racheta  trois 
cent  quarante-six  esclaves,  qu'il  fit  partir  aussitôt  pour  l'Espagne, 
sous  la  eonduif e  de  quatre  de  ses  confrères.  Quant  à  lui,  il  resta  parmi 
les  Maures,  avec  le  vénérable  Guillaume,  son  compagnon,  parce 
qu'il  voulait  allt  r  a  Uougie,  ville  des  États  d'Alger,  pour  y  délivrer 
quelques-uns  de  ses  frères  qui  y  étaient  restés  en  otage,  et  briser 
les  fers  de  cent  dix-npuf  Chrétiens,  qui,  par  les  cruels  traitements 
qu'ils  éprouvaient,  étaient  en  danger  d'apostasier.  Pierre  fit  en  effet 
ce  voyage,  et  procura  la  liberté  à  tous  ces  objets  de  sa  sollicitude. 

Heureux  d'avoir  pu  réussir  dans  sa  pieuse  entreprise,  il  ne  son- 
geait qu'à  retourner  en  Europe,  et  il  était  près  de  s'embarquer,  Ioisp 
qu'on  l'avertit  que  dix-huit  enfants  chrétiens  se  trouvaient  très-expo- 
sés à  perdre  en  même  temps  la  foi  et  les  mœurs,  si  on  les  laissait 
davantage  entre  les  mains  de  patrons  impies  et  corrompus,  qui,  par 
leurs  cruautés  envers  ces  malheureux  enfants,  les  avaient  presque 
réduits  a  apustasier  et  à  devenir  les  victimes  de  leurs  débauches.  A 
cette  triste  nouvelle,  le  cœur  charitable  du  saint  religieux  est  ému  de 
compassion  ;  il  court  au  lieu  où  se  trouvaient  ces  jeunes  esclaves;  il 
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tes  exhorte  à  résister  courageusemeni  à  toutes  les  tentstives  de  s6* 
diicUon  qu'on  emploierait  pour  les  perdre,  il  les  embrasse  avec  teu- 
dresse,  et  finit  par  leur  promettre  de  leur  procurer  la  liberté.aux 

dépens  de  la  sienne,  et  de  sa  vie  même,  sMl  le  fallait,  pourvu  qu'ib 
conser%'assenl  fidèlement  la  toi  qu  iU,  avaient  reçue  au  baptême.  En 
ayant  obtenu  d'eux  l'assurance,  il  se  rend  chez  les  patrons,  et  traite 
avec  eux  de  la  rançon  des  enfants,  moyennant  la  somme  de  mille  du- 
cats; mais  comme  il  n'avait  point  d'arpent,  il  [jrojHtso  de  rester  eu 
otage^  et  même  esclave,  jusqu'au  moment  où  le  religieux  qui  allait 
conduire  les  autres  Chrétiens  reviendrait  et  apporterait  la  somme 
convenue.  Sa  proposition  ayant  été  agréée,  les  enfants  sont  rendus  à 
la  liberté  et  embarqués  pour  l'Ëspagoe  avec  leurs  compatriotes. 

La  captivité  du  serviteur  de  Dieu  à  Bougie  lui  fournil  des  occa- 
sions fréquentes  d'exercer  la  charité  dont  son  cœur  éUit  embrasé, 
n  ne  se  contente  pas  d'exhorter  les  esclaves  chrétiens  à  la  fidélité 
envers  Dieu^  il  instruisit  aussi  plusieurs  Hahométens  des  vérités  de 
la  religion,  et,  en  ayant  converti  quelques-uns,  il  leur  procura  la 
grâce  du  hapième.  La  chose  ne  put  être  si'secrète,  que  les  zélés  sec- 
tateurs de  Mahomet  n*en  fussent  avertis;  il  n'en  fallut  pasdavanta^:?e 
pour  faire  arrêter  le  saint  religieux,  et  jeter  dans  une  noire  prisoii, 
où  Ton  devait  le  faire  mourir  de  faim  ;  mais  les  Turcs  qui  lui  avaient 
vendu  les  jeunes  esclaves,  voyant  qu'il  ne  les  payait  pas,  parce  que 
l'argent  qu'il  leur  avait  promis  éprouvait  quelque  retard  à  arriver, 
Taecusèrent  d'être  un  espion  envoyé  par  les  rois  chrétiens  pour  con- 
naître l'état  du  pays,  et  le  firent  condamner  k  être  pendu. 

Cette  injuste  sentence  reçut  aussitAt  son  exécution,  hss  patrons 
dont  il  était  le  débiteur  demandèrent  que  son  cadavre  restât  sus- 
pendu, et  qu'il  servit  de  pftturc  aux  oiseaux  de  proie.  Il  y  était  sus> 
pendu  effectivement  depuis  six  jours,  lorsque  le  père  Guillaume  Flo* 
rentin,  son  compagnon,  arriva  d'Espagne  à  Bougie,  t;int  avec 
lui  l'argent  pour  sa  rançon.  Quelle  fut  sa  douleur  lorsqu  'il  apprit  que 
le  saint  avait  été  condamne  a  mort  et  exécuté  !  Il  se  rend  au  lieu  du 
supph'ce  en  versant  des  larmes  abondantes.  Mais,  ô  prodige  inat- 
tendu 1  Pierre^  que  l'on  croyait  mort  depuis  longtemps^  lui  dit  ces 
paroles  :  Cher  frère,  ne  pleurez  pas!  je  vis  encore,  soutenu  par  la 
'  sainte  Vierge^  qui  m'a  assisté  tous  ces  jours-ci  1  Le  père  Guillaume^ 
rempli  d'une  jote  diffidte  à  décrire^  détache  du  gibet  le  bienheureux 
martyr^  en  présence  de  toute  la  ville»  qui  était  accourue  pour  voir 
cette  merveille,  et  de  plusieurs  matelots  espagnols  qui  montaient  te 
navire  qui  venait  d'apporter  ce  père.  Le  divan  ou  tribunal  turc,  au 
lieu  de  laisser  remettre  Tarifent  de  la  raiiçon  aux  barbares  patrons 
qui  1  avaient  exigé  avec  tant  de  rigueur^  en  acheta  vîQgt-six  esclaves. 
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qui  fuient  remis  au  saint  ot  h  son  compagnon,  et  tous  ensemble  par- 
tirent aussîlôt  pour  l'Espagne. 

Depuis  ce  temps,  le  serviteur  de  Dieu  eut  le  cou  tors  et  le  visage 
d'une  pâleur  très-grande;  le  Seigneur  saos  doute  le  permettuit 
pour  pioover  la  vérité  du  mirftcle.  Pieio  de  recounaiaaaDoe  enveis  la 
aaîDie  Vierge,  à  laquelle  il  devait  sa  conservation.  Il  se  retira  dans  m 
coBvenI  solitaire,  qui  lui  était  dédié  sons  le  titre  de  Notre-Dame- 
des>Prés.  Il  y  passa  dix  années  dans  l'exercice  continuel  de  la  prière 
et  de  la  pénitence.  Da  pain  et  de  IVau  faisaient  sa  seule  nourriture. 
La  réputation  de  sa  sainteté  et  le  bruit  du  miracle  dont  il  avait  été 
Tobjet  attirèrent  bientôt  ii.ms  sa  solitude  un  i:rnri(!  i ;< ni il)re  de  per- 
sonnes qui  venaient  le  voir  et  léclaiiu  r  son  secours;  il  les  recevait 
avec  boiilé_,  les  soulageait  et  les  guérissait  de  leurs  infirmités. 

On  le  voyait  parfois  ravi  en  extase,  élevé  de  terre,  ne  sentant  rien, 
mais  disant  de  très-douces  paroles,  par  lesquelles  il  semblait  répon- 
dre à  la  sainte  Vierge.  Interrogé  par  ses  frères  snr  ce  qu'il  avait  vu, 
il  répondait  :  Je  ne  sais  pas.  Dieu  le  sait.  Souvent,  lorsqu'il  parlait 
de  la  gloire  du  ciel,  il  se  rappelait  les  jours  otk  il  avait  été  pendu  au 
gibet  en  Afrique,  et  il  disait  :  Pensez,  bien-aimés  frères,  quelles  sont 
les  joies  du  royaume  des  deux,  si  les  délices  des  tourments  pour  Jé- 
sus-Christ  sont  si  grandes.  Si,  pour  Jésus,  la  mort  est  si  douce,  l'I- 
gnomiiiitî  ai  agiéable,  que  sera-ce  donc,  avec  Jésus,  que  la  vi^siou 
éternelle,  que  la  gloire  1  Ci  uyez-inoi,  je  pense  n'avoir  vécu  que  le  peu 
de  jours  lieureux  que  j'ai  pas-é'^au  gibet,  et  oii  je  paraissais  déjà 
mort  au  monde.  El,  en  disant  cela,  il  était  ravi  en  esprit,  et  ne  faisait 
plus  que  répéter  ces  mots  :  Quand  vieodrai-je  et  apparalirai-je  de- 
vant la  face  du  Seigneur? 

Tombé  dangereusement  malade,  il  demanda  et  reçut  dévotement 
la  sainte  eucharistie,  et  prédit  qu'il  mourrait  le  lendemain.  Étant  à 
Fextrémilé,  il  chantait  ces  paroles  du  pstmme  :  Retourne,  0  mon  ftme, 
à  ton  repos,  parce  que  le  Seigneur  t'a  fait  du  bien.  Enfin,  ayant  fait 
le  signe  de  la  croix,  il  dît  tout  joyeux  :  Je  plairai  au  Seigneur  dans 
la  terrf»  des  vivants,  cl  il  rendit  sa  sainte  ànie  à  Dieu.  C'était  le 
27  avril  1301.  La  môme  année,  tous  ces  faits  furent  aUestés  juridi- 
quement et  sous  la  foi  du  serment,  par  des  témoins  oculaires,  entre 
autres  par  Guillaume  Florentin,  qui  l'avait  trouve  pt  luin  nu  cribet  en 
Afrique.  Plusieurs  miracles  opérés  par  son  inlercessiou,  en  prouvant 
sa  sainteté,  contribuèrent  à  lui  faire  rendre  un  culte  public.  Ce  culte 
fut  approuvé  par  Innocent  XI,  le  28  mars  I6S6,  et  Benoit  XIV  a  in- 
séré le  nom  die  Pierre  Armengol  dans  le  martyrologe  romain  t. 

^  Godeicard,  S7  avril*  Aettt  SS.,  i  sepimb. 
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Lh  Portugal  continuait  à  Atro  édifié  par  sa  reine,  sainte  ÉHsabeth. 
Elle  eut  du  roi  Denys  deux  entants,  Alphonse,  qui  succéda  à  son 
père,  et  Constance,  qui  fut  mariée  à  Ferdinand  IV,  roi  de  Castiile^ 
Alphonse  épousa  depuis  Tinfante  deCastille.  Peu  de  temps  apièsson 
mariage,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  coitjoratioa  formée  contre  soo  père« 
Ëlûabeth  fat  vivemeot  afftigée  de  ces  troubles;  elle  employa  le  jeftne» 
la  prière,  les  aumônes  pour  obtenir  de  Dieu  le  rétablissement  de  la 
paix;  eUe  exhorta  son  fib  de  la  manière  la  plus  pressante  à  rentrer 
dans  le  devoir,  et  pria  en  même  temps  le  roi  de  pardonner  au  cou- 
pable. Enfin  la  conduite  qu'elle  tint  en  celte  occasion  fut  si  sage  et 
si  religieuse,  que  le  pape  Jean  XX 11  lui  écrivit  une  lettre  où  il  en 
faisait  de  grands  éloges;  mais  c»  rtains  ilatteurs  trouvèrent  le  moyeu 
de  prévenir  le  roi  :  ils  lui  rt  |)rt  sentèrrnt  même  la  reine  coiijjiu^  une 
mère  aveujîle  qui  favorisait  le  parti  de  son  fils.  Le  prince  crédule 
«jouta  foi  à  ce  qu'on  loi  disait,  et  exila  la  reine  à  Alanquer. 

Elisabeth  supporta  cette  disgrâce  avec  beaucoup  de  patience,  et 
se  servit  de  l'occasion  que  lui  procurait  sa  retraite  pour  redoubler 
ses  austérités  et  ses  antres  pratiques  de  piété.  Elle  ne  voulut  point 
entendre  les  propositions  que  lui  faisaient  les  mécontents,  ni  même 
avoir  avec  esx  aucune  oomspondance.  Le  ici  ne  put  s'empêcber 
d'admirer  les  vertus  qu'elle  fit  éclater  dans  sa  disgrflce;  il  la  rappela, 
else  montra  plus  que  jamais  pénétré  d'amour  et  de  respect  ponrelle* 

Comme  la  sainte  était  d'un  caractère  doux  et  paisible,  elle  s'em- 
ployait de  toutes  ses  forces  à  étouffer  les  divisions,  et  surtout  à  écar- 
ter 1rs  guerres,  qui  trainent  tant  de  maux  ^  leur  suite.  Elle  réconcilia 
son  l]ls  avec  le  roi,  lorsque  leurs  armées  étaient  prêtes  à  en  venir 
aux  mains,  et  fit  rentrer  tous  les  rebelles  dans  le  devoir;  elle  rétablit 
aussi  la  paix  entre  Ferdinand  IV,  roi  de  Castille,  et  Alphonse  de  la 
Gerda,  son  cousin  germain,  qui  se  disputaient  la  couronne,  ainsi 
qu'entre  Jacqaes  il,  roi  d'Aragon,  son  frère,  et  le  roi  de  Casiiliej 
aoa  gendre.  Pour  parvenir  k  la  dernière  de  ces  réconciliations,  elle 
fit  avec  son  mari  un  voyage  dans  les  denx  royaumesi  et  y  étouffa 
jusqu'au  germe  de  tonte  division. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Denys,  qui  régnait  depuis  quarante- 
cinq  ans,  tomba  malade.  Élisabelli  lui  donna  en  cette  occasion  les 
plus  grandes  marques  d'attachement  et  d  alîection.  Elle  le  servait 
elle-même,  et  ne  sortait  presque  jamais  de  sa  chambre  quo.  pour  al- 
ler à  l'église;  mais  son  principal  soin  était  de  lui  procurer  une  sainte 
mort.  Elle  distribua  donc  d'abondantes  aumônes,  et  fit  faire  des 
prières  de  tous  côtés  dans  l'intention  de  lui  obtenir  cette  grâce.  La 
roi,  durant  tout  le  cours  de  sa  maladie,  donna  des  preuves  d'une 
sincère  pénitence.  Il  mourut  à  Santarem,  le  6  de  janvier  1325.  Lors- 
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qu'il  eut  expiré,  la  reine  alla  prier  pour  lui  dair^  son  oratoire;  puis 
elle  se  consacra  au  service  de  Dieu  en  prenant  l'haUl  du  tiers-ordre 
de  Saint*Françoîs.  Elle  assista  aux  funérailles  de  aoD  mari,  et  suivît 
son  corps  jusqu'à  Téglisc  des Gisteiciens  d'Odiveras,  où  le  prince 
avait  choisi  sa  sépulture.  Elle  resta  là  un  temps  asseï  considérable  ; 
après  quoi  elle  fit  uû  pèlerioage  à  GomposteUe,  d'où  elle  leviot  à 
Odiveras  pour  célébrer  raDoiversaire  du  roi. 

La  cérémonie  finie,  elle  se  retira  dans  on  monastère  de  dariases 
qu'elle  avait  commencé  à  faire  bâtir  dès  avant  la  mort  du  roi.  £lle 
désirait  s'y  consacrer  i\  la  pénitence  par  la  profession  religieuse^ 
mais  elle  en  fut  d  .ibind  détournée  par  des  uiolifs  de  charité  pour 
le  prochain,  et  surtout  pour  les  pauvres.  Ainsi  elle  se  contenta  de 
porter  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-François  et  de  vivre  dans  une 
maison  attenante  au  monastère,  où  elle  rassembla  quatre-viogtrdU 
religieuses;  elle  les  visitait  souvent,  et  les  servait  qoelqaelbis,  avec 
Béatrix,  sa  belle-fiUe. 

La  gitene  s'étant  allumée  entre  Alphonse  IV,  surnommé  le  Brave, 
xol  de  Portugal,  et  Alphonse  XI,  roi  de  CastUle,  les  deux  princesse 
bâtèrent  de  lever  chacun  ane  armée.  Cette  nouvelle  pénétra  la  sainte 
d'une  vive  douleur.  Elle  résolut  de  ptévenir  les  malheurs  de  b 
guerre  en  éloignant  le  feu  de  la  discorde.  Comme  on  voulait  lui 
persuadt  1  de  différer  son  voyage  à  cause  de  la  chaleur^  elle  répon- 
dit qu'il  n'y  aurait  peut-être  jamais  de  circonstance  où  elle  dût  être 
plus  disposée  à  faire  le  san  itice  de  sa  vie,  s'il  le  (allait.  A  ine  eut- 
on  appris  qu'elle  était  en  route,  que  Tanimosité  diminua  dans  les 
cœurs.  Enfm  elle  arriva  à  Ëstreraoz,  sur  les  frontières  de  Portugal 
et  de  Castille,  où  était  son  ûh,  qu'elle  exhorta  fortement  à  faire  la 
paix  età  mener  une  vie  sainte. 

La  fièvre  dont  elle  fut  prise  en  arrivant  annonça  bientôt  qu'elle 
touchait  à  la  fin  de  sa  vie.  Elle  se  confessa  plusieura  fois^  reçut  la 
saint  viatique  à  genoux  et  au  pied  de  Tautel,  puis  le  sacrement  de 
l'extrème-onction.  Elle  montra  pendant  toute  sa  maladie  une  grande 
dévotion  à  la  sainte  Vierge,  qu'elle  invoquait  très-fréquenunent; 
elle  paraissait  remplie  de  joie  et  de  consolaliua  intérieure.  Elle  mou- 
rut entre  les  l)ras  de  son  fils  et  de  sa  belle-fille,  le  t  juillet  1330,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On  l'enterra  chez  les  (  larisses  de  Connbre, 
et  il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  En  1012,  on  leva  de 
terre  son  corps,  qui  se  trouva  entier,  et  qui  est  présentement  ren- 
fermé dans  une  châsse  magnifique.  Urbain  VIII  canonisa  la  servante 
de  Dieu  en  1625^  et  fixa  sa  féte  au  8  de  juillet  K 

>  ieto  88,,  et  GodMcard,  8  jutUet. 
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L'Allemagne  n'était  i»as  non  pins  siérile  en  saints  personnages. 
Les  bienbeiifem  Herman  et  Otton  étaient  frères.  Ili  prirent  en- 
semble rhabit  religieux  dans  nn  couvent,  au  diocèse  de  Cologne^ 
Fan  1390.  Mais  ils  n'y  trouvèrent  pas  toute  la  ferveur  qu'ils  auraient 
désiré,  et  ils  se  décidèrent  à  quitter  ce  monastère  pour  mener  une 
vie  entièrement  solitaire.  Herman  se  retira  dansune  solitude  du  pays, 
où  il  pratiqua  toutes  sortes  d'austérités  et  de  pénitences.  Bientôt  usé 
par  un  pieux  excès,  il  moin  ut  vers  Tan  i326ou  ^327,  et  fut  enterré 
devant  la  porte  (h^  l'église  de  Hiciinack,  où  l'on  construisit  dans  la 
suite  une  chapelle  en  son  honneur.  Son  frère  Otton,  qui  s'était  en- 
foncé dans  d'épaisses  forêts  du  côté  de  la  Bobénie,  les  abandonna 
dix  ans  après, et  vint  habiter  les  lieui  oti  ce  saint  homme  avait  ter- 
miné sa  carrièie,  s'y  étant  réuni  h  un  autre  pieux  solitaire  nommé 
Harlwic^  qui  y  était  déjà  depuis  quelque  temps.  Otton  y  vécut  encore 
neuf  ans^  favorisé  du  don  des  miracles  et  de  celui  de  prophétie,  et 
passa  à  une  meillenre  vie  Tan  1344. 

Le  bienheureux  Dégenbard,  d'une  naissance  illustre,  s'était  fait 
disciple  de  Herman,  et  avait  généreusement  renoncé  à  tous  les  avan- 
tages de  la  terre  pour  s'attacher  aux  vrais  biens,  aux  biens  solides, 
qnî  ne  craignait  ni  la  rouille  ni  les  voleurs.  Il  passa  plusieurs  années 
sous  la  dir«*c!ii  )n  d'Otton,  et,  après  sa  mort,  il  vint  fixer  sa  demeîire 
dans  une  affreuse  solitude,  près  de  Pristenau,  où  il  passa  plus  de 
trente  ans.  On  rapporte  sa  mort  au  a  septembre  1374.  Sa  sainteté  a 
été  attestée  par  plusieurs  miracles  authentiques^. 

Sainte  Mechtilde  ou  Mathilde  etsainte  Gertrude  naquirent  à  Islèbe 
dans  Ja  baute  Saxe.  Elles  étaient  comtesses  de  Hackbom^et  procbes 
parentes  de  Tempereur  Frédéric  II.  Mecbtilde  fut  élevée  chex  les  bé- 
nédictines de  Rodeisdorf,  au  diocèse  de  Halberstadt.  Elle  montra 
dès  ses  premières  années  une  grande  innocence  de  mesure  et  beau- 
coup d'éloignement  pour  les  vanités  mondaines.  Son  obéissance 
chariiiait  ses  supérieures  ;  on  la  voyait  toujours  exécuter  avec  autant 
de  joie  que  de  ponctualité  ce  qui  lui  avait  été  prescrit.  Son  amour 
pour  la  înortificalion  frappait  toutes  les  personnes  qui  vivaient  avec 
elle.  Jamais  elle  ne  flattait  son  corps,  et,  quoiqu'elle  fût  d'une  corn- 
plexion  très-délicate,  elle  s'interdisait  l'usage  de  la  viande  et  du  vin. 
Son  humilité  lui  faisait  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  sentir  Tostenta- 
tioo;  elle  prenait  même  autant  de  soin  pour  cacher  ses  vertus  que 
les  autres  en  prennent  ordinairement  pour  cacher  leurs  vices. 

Elle  ne  voulut  point  sortir  de  la  solitude,  et^  quand  elle  fut  en  âge 
de  se  consacrer  à  Dieu  par  des  voeux»  elle  fit  profession  dans  le  mo- 

1  Godescard  el  liaes,  3  septembre. 


Digiii^ua  by  Google 


46  HISTOmS  OmVEBSILLB  fLIv.  LXXVlil.  »«fMl 

nasti're^  de  Rodorsdorf.  Quelque  tomp^  nnr*^'s.  on  l'envoya  à  Dîosa^n 
en  Bavière»,  on  oWo  devint  sti(M»ripur<*  lin  luonaslèrc  do  Cfi  nom.  Elle 
y  introduisit  bientôt  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Persoadée 
qu'on  ne  peut  atteindre  à  la  perfertinn  Tnnnn«(tique  sans  oiM  exsMSte 
observation  de  tous  les  points  de  ia  règle,  elle  exhortait  ses  sœurs  à 
t^j  conformer  avec  promptitude,  et  à  anticiper  phrtM  sur  le  temps 
marqué  pour  chaque  exercice  qu'à  se  permettre  le  moindre  retar* 
dément  par  négligence. 

Le  monastère  d'Edelstein  en  Souabo  était  alors  tombé  dans  mi 
grand  relâchement.  Les  évéques  du  pays,  voulant  y  introduire  Ift 
réforme,  ordonnèrent  à  Mechlilde  de  s'y  retirer  et  de  se  char;jer  de 
cette  bonne  œuvre;  mais  la  sainte  employa  diverse  raisons  pour 
s'en  dispenser  :  elle  eut  m^nie  rernnrs  aux  !  irnies  «et  aux  prières. 
T(Hit  tut  inutile,  il  fallut  oheir.  Etant  arrivée  dans  sa  nouvelle-com- 
munauté, elle  y  rétablit  en  peu  de  temps  l'esprit  d'une  régularité  par- 
faite. Personne  ne  put  résister  à  la  force  réunie  de  sa  douceur  et  de 
ses  exemples.  Austère  pour  elle-même,  elle  était  pleine  de  bonté 
pour  les  autres.  Elle  savait  faite  aimer  la  règle  en  la  faisant  observer, 
et  tenir  ce  juste  milieu  qui  consiste  à  ménager  la  faiblesse  humaine 
sans  élargir  les  voies  évangéliques.  Ses  instructions  étalent  tonjouiu 
accompagnées  de  cet  esprit  de  charité  et  d'insinuation  qui  rendja 
vertu  aimable .  Elle  obligeait  ses  sœurs  à  la  plus  exacte  clôture,  et 
les  tenait  éloignées  de  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde  ;  par 
là  elle  les  préservait  d«'  la  liissipation,  dont l'efiet  ordinaire  est  ile 
rt  froidir  la  charité  et  d'éteindre  la  ferveur. 

Elle  n'avait  d'autre  lit  qu'un  peu  de  paille.  Sa  nouriture  était  fort 
grossière,  encore  ne  mangeait-elle  que  pour  souten'ur  son  corps.  Elle 
partageait  tous  ses  moments  entre  la  prière,  la  lecture  et  le  travail 
des  mains.  Elle  observait  le  silence  le  plus  rigoureux.  L'esprit  de 
componction  dont  elle  était  animée  fournissait  à  ses  yeux  une  source 
continuelle  de  larmes.  Elle  ne  se  crut  jamais  dispensée  de  la  règle, 
pas  même  à  la  cour  de  l'empereur,  où  elle  avait  été  obligée  d'aller 
pour  les  allaires  de  son  monastère.  Lorsque  la  maladie  ia  forçait  à 
garder  le  lit,  sa  plus  grande  douleur  était  de  ne  pouvoir  assister,  avec 
les  autres  sœurs,  à  la  prière  et  k  roffice  de  la  nuit.  Elle  mourut  à 
Diossen  le 29  mars,  rjih  Iqno  temps  après  l'an  l.'iOO,  et  avant  sainte 
Gertrude,  sa  sœur.  Son  nom  n'a  jamais  été  inséré  dans  le  martyro- 
loge romain  ;  mais  on  le  trouve  dans  plusieurs  calendriers  sous  le 
10  avril,  le  29  mars  et  le  30  mai  ^. 

Sa^sœur  sainte  Gertrude,  qui  prit  l'habit  dans  le  même  monastère 

^  GodCMsrd,  et  Âcta  58.,  i  apriL 
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de  Rodersdort,  en  devint  abbesse  l*an  1294.  L'année  suivante,  elle 
se  chargea  du  gouvernement  du  monastère  de  Heldeifs,  où  elle  se 
letiniavec  ses  religieuses.  Elle  avait  appris  lelatio  dans  sa  jeunesse^ 
ce  que  faisaieot  alors  les  personnes  du  sexe  qui  se  consacraient  à 
Dieu  dans  la  retraite^  et  elle  parvint  à  bien  écrire  en  cette  langue. 
Elle  avait  aussi  une  connaissance  peu  commune  de  l'Écriture  et  de 
toutes  les  sciences  qui  ont  la  religion  pour  objet.  Mais  la  pHère  et  la 
contemplationforent  toujours  son  principal  exercioe^et  elle  y  donnait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Elle  aimait  surtout  à  méditer  sur 
la  passion  et  sur  reucliarislip,  et  elle  ne  pouvait  alors  retenir  les 
larmes  qui,  malgréelle,  coulau  nt  de  ses  yeux  avec  abondance.  Lors- 
qu'elle parlait  de  Jésus-Christ  et  des  mystères  de  son  adorable  vie, 
c'était  avec  une  telle  onction  et  de  si  vifs  Irarjsporls d'amour,  qu'elle 
ravissait  ceux  qui  Tentendaient.  Elle  était  habituellement  favorisée 
desdons  extraordinaires  que, produit  quelquefois  Tunion  divine  dans 
la  prière;  les  ravissements  et  les  extases  lui  étaient  pour  ainsi  dire 
familiers.  Un  jour  qu'on  chantait  à  l'église  ces  paroles  :  J'ai  m  le 
Seigneur  face  à  face,  elle  vit  comme  une  face  divine  d'une  édatante 
beauté»  dont  les  rayons  percèrent  son  cœur  et  remplirent  son  âme  et 
son  corps  de  délices  qu'aucune  langue  ne  pourrait  exprimer^. 

L'amour  divin  qui  la  brûlait  et  la  consumait  paraissait  dtn;  Pani- 
que principe  de  ses  aflfeotions  et  de  ses  actions.  De  là  ce  crucifiement 
entier  au  monde  et  à  toutes  ses  vanités.  Elle  domptait  sa  chair  et 
détruisait  en  elle  tout  ce  qni  pouvait  s'oppoicr  au  règne  parf.iit  de 
Jesus-Chrîst,  par  la  pratiqn»'  de  l'obéissance  et  du  renoncement  à  sa 
propre  volonté,  par  1rs  veilles,  les  jeûnes  et  l'abstinence.  Elle  y  joi- 
gnait une  humilité  profonde  et  une  doueeur  inaltérable.  Ce  fut  là  le 
fondement  de  ces  vertus  admirables  dont  il  plut  au  Seigneur  de 
l'orner,  et  de  ces  grftces  signalées  dont  il  voulut  bien  la  combler. 

Quelque  distinguée  qu'elle  fût  par  ses  qualités  personnelles  et  par 
les  dons  de  la  grâce,  elle  ne  s'occupait  que  de  la  vue  de  ses  împer- 
fectionSj  de  sa  bassesse  et  de  son  néant.  Elle  désirait  que  les  autres 
la  méprisassent  autant  qu'elle  se  méprisait  elle«méme,  et  elle  avait 
coutume  de  dire  qu'un  des  plus  grands  miracles  de  la  bonté  divine 
était  qu'elle  fût  encore  soufferte  sur  la  terre.  Loin  d'être  éblouie  par 
la  qualité  de  supérieure,  elle  se  cou ij^oi  luit  comme  si  elle  eût  été  la 
dernière  servante  du  monastère  ;  elle  se  jugeait  môme  indigne  d'ap- 
procher des  sœurs.  Son  amour  pour  la  contemplation  ne  lui  faisait 
point  négliger  les  devoirs  communs.  Elle  avait  soin  encore  de  pour- 
voir à  tous  le^  bespinsde  ses  ûUes,  tant  pour  le  corps  que  pour  l'ftme* 

■ .( 
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Aussi  les  voyait-elle  avec  plaisir  fuifa  de  noaveaux  progrès  dans  ks 
voiesintérieiiresdela  perfection. 

Son  amonr  pour  Jésu*-Glirisi  hit  faisait  aimer  tendreoMi  la 
sainte  Vieige,  et  chaque  jour  elle  exprimait  sa  dévotion  enters  is 
mère  de  Dieu  en  réclamant  sa  protection.  Lésâmes  qui  sonArent  en 
purgatoire  étaient  aussi  l'objet  de  saeliarité;  elle  demandait  sans 
cesse  à  Dieu  qu'il  \en  fit  entrer,  par  sa  miséricorda,  dans  un  lien  de 
rafraîchissrnipnt  et  de  paix. 

Sainte  Gertrude  a  tracé  le  vrai  j.urtrait  de  son  âme  dans  le  livre 
de  ses  Rrvrtntinm.  C'est  le  récit  de  ses  conirtiuijicaliuiis  avec  Dieu, 
et  des  transports  de  son  amour.  Cet  ouvrage,  après  ceux  de  sainte 
Thérèse,  est  peut-être  le  plus  utile  aux  conlenîplalifselle  plus  propre 
è  nourrir  la  piété  dans  leurs  âmes.  La  sainte  propose  divers  exer- 
cices pour  conduire  à  la  perfection.  Ce  qu'elle  prescrit  pour  la  réno- 
vation des  vcsnx  do  baptême  a  pour  objet  de  porter  Tàme  à  renoncer 
entièrement  au  monde  et  à  elle-même,  à  se  consacrer  an  pur  amour 
de  Dieu,  à  se  dévouer  à  l'accomplissement  de  sa  volonté  en  toutes 
choses.  S'agit-il  de  la  conversion  d'une  âme  à  Dieu,  du  renouvela 
lement  des  saints  engagements  qu'elle  a  contractés  avec  le  céleste 
époux,  de  la  consécration  d'elle- nit^me  au  Sauveur  parle  lien  in- 
violable de  l  aitjuur  ?  elle  développe  sur  tous  ces  points  les  maximes 
les  plus  sublimes  et  les  plus  solides.  EUefiemande  à  Dieu  de  hihuhi 
absolument  à  elle-n]»*tnepour  ^Ire  ens(*velie  en  lui,  en  sorte  quf  lui 
seul  connaisse  son  tombeau  et  qu'elle  n'ait  plus  d'autres  lonctions 
que  celles  de  Famour  ou  celles  que  Tamour  dirige.  Ces  senti- 
ments sont  répétés  avec  une  variété  admirable  en  divers  endroits  de 
l'ouvrage. 

Dans  la  dernière  partie,  la  sainte  s'arrête  principalement  aux 
brûlants  désirs  d'être  an  plus  têt  unie  à  l'objet  de  son  amour  dans 
la  gloire  étemelle  ;  elle  prie  son  Sauveur,  par  toutes  ses  souffrances 

et  son  infinie  miséricorde,  de  la  purifier  de  ses  souillures  et  de  toutes 
les  affections  terrestres,  afin  qu'elle  puisse  être  admise  en  sa  divine 
présence.  Les  soupirs  pai  lesquels  elle  exprime  Tai  lleur  de  ses  désirs 
pour  être  unie  à  son  Dieu  dans  la  béaliLude  sont  pour  la  plupart  si 
célestes,  qu'on  les  croirait  moins  d'ufi  mortel  que  d'un  habitant  des 
cieux.  C'est  ce  qu'on  remarque  particulièrement  dans  les  exercices 
où  elle  conseille  à  l'&me  dévote  de  prendre  quelquefois  un  jour  pour 
s'occuper  de  la  louange  et  de  l'action  de  grâces,  afin  de  suppléer  aux 
défauts  qui  peuvent  journellement  se  glisser  dans  l'accomplissement 
de  ce  double  devoir,  et  de  s'associer  dans  cette  fonctbn,  aussi  par- 
faitement quil  est  possible»  aux  esprits  célestes.  Elle  veut  aussi  que, 
pour  suppléer  aux  défauts  qui  n'accompagnent  que  trop  souvent 
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notre  amour  pour  Dieu^  i^âme  emploie  de  temps  en  temps  un  jour 
entier  à  produire  les  actes  les  plus  fervents  de  cette  vertu. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  la  chasteté  de  sainte  Gertrude  ? 
Aucune  épouse  de  Jésos-Chrîsl  n'a  jamais  porté  plus  loin  les  pré- 
cautions propres  à  conserver  la  pureté  de  Pâme  et  du  corps.  Il  se» 
rait  également  trop  long  de  rapporter  tous  les  traits  qui  ont  ca- 
ractérisé sa  confiance  en  Dieu.  Elle  ne  voulait  recevoir  aucune 
consolation  humaine,  et  elle  attendait  avec  patience  qu'il  plùt  au 
Seigneur  d'accomplir  ses  désirs;  elle  se  réjouissait  dans  Tespérance 
et  dans  l  amour  durant  les  temps  d'épreuves.  Être  visitée  du  Saint- 
Esprit,  souffrir  la  privation  de  ses  visites,  boire  dans  le  calice  de  la 
passion  du  Sauve ur,  être  dans  la  joie  ou  dans  l'affliction,  c'était 
pour  elle  une  même  cbose^  parce  qu'elle  était  pleinement  résignée 
à  la  volonté  de  Dieu. 

Enfin  arriva  le  moment  où  elle  fut  réunie  pour  toujours  à  son 
céleste  époux  ;  elle  mourut  en  1334^  après  avoir  été  quarante  ans 
abbesse.  Sa  dernière  maladie  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'une 
langueur  de  Tamour  divin,  tant  furent  délicieuses  et  ineffables  les 
consolations  dont  son  ftme  fut  alors  inondée.  Plusieurs  miracles 
attestèrent  combien  sa  mort  avait  été  précieuse  devant  le  Seigneur. 
Il  y  a  un  office  en  son  honneur  daus  le  bréviaire  romain,  sous  le 
^  5  novembre  *. 

L'Allemagne  voyait  «ne  pauvre  servante  (ionrirr  rcxr  inplr  des 
plus  hautes  vertus.  Sainte  Notbburge  naquit  au  village  de  Hothem- 
bourgdans  le  Tyrol,  l'an  1265,  d'un  pieux  cultivateur.  Elle  avait  à 
peine  six  ans,  que  déjà  elle  rompait  avec  les  pauvres  le  pain  que  ses 
parents  lui  donnaient.  A  l'&ge  de  dix-huit  ans,  elle  entra  au  château 
de  Rothembourg  en  qualité  de  fille  de  cuisine,  et  mérita  l'estime  du 
comte  Henri  par  ses  belles  qualités.  Contente  de  peu,  elle  partageait 
avec  les  pauvres  la  nourriture  qu'on  lui  laissait  pour  elle-même,  et 
s^acquittait  avec  un  soin  religieux  de  son  emploi.  Après  la  mort  de 
la  mère  du  comte  Henri,  elle  fut  renvoyée  du  service,  parce  que 
l'épouse  de  ce  jeune  seigneur,  femme  avare  et  intéressée,  prétendait 
qu'elle  dissipait  son  bien.  Cette  dame  tomba  malade  quelque  temps 
après,  et  Nothbnrge,  sans  songer  aux  mauvais  trait»  inents  qu'elle 
en  avait  reçus  autrefois,  alla  la  voir  et  lui  prodigua  tous  les  secours 
qui  dépendaient  d'elle.  £Ue  l'assista  au  moment  de  la  mort,  et  re- 
gagna ensuite  ses  travaux.  Le  comte  Henri,  revenu  sur  le  compte  de 
Notbburge,  la  fit  rentrer  au  chftteau  et  lui  confia  le  soin  de  toute  sa 
maison.  La  pieuse  fille  resta  ainsi  jusqu'à  sa  mort  un  modèle  constant 

*  Oodflseard,  16  novembre. 
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detoates  les  vertus,  alliaot  surtout  deux  choses  si  difficiles,  le  tra* 
▼ail  eitériear  avec  la  coDlemi^iioo  des  choses  célestes.  Elle  reçut 
du  ciel  des  faveotseifraoïdinaifes.  Uoe  cmelle  maladie  vint  loi  a|H 
prendre  que  sa  deralère  heure  approchait  :  alors,  rassemblant  ses 
forces,  elle  adressa  ao  comte  et  à  ses  enfants  une  touchante  allocu- 
tion, en  leur  recommandant  surfont  le  soin  des  pauvres.  E31e  sVn- 
dormit  bientôt  après  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  I  4  srptpn)l)re  1313, 
jour  de  l'FAali.iiioii  de  la  sainte  Croix,  à  l'A^'o  (ir  (juarante-sept  ans. 
Plusieurs  miruflf-.itti  ^tiTent  sa sainfi  fi*.  I/K-liso lionoro  crtte sainte 
fille  le  l  i  elle  1"«  il^  scjiînuljn'.  l^llt^  est  uoedeâpatrooueâilu l)'rol^ 
où  on  lui  a  dédie  une  magnitiquc  église 

La  Pologne  avait  vu,  quelques  années  auparavant,  une  sainte 
princesse,  sainte  Cunégondc,  nom  qui  en  français  veut  dire  Reine. 
Elle  eut  pour  père  Béla  IV,  roi  de  Hongrie,  et  pour  mère,  Marie, 
fille  de  Théodore  Lascaris,  empereur  de  Coostantinople.  Elle  épousa, 
l'an  1399,  Boleslas  le  Chaste,  souverain  de  la  Basse-Pologne,  ou  des 
palatinats  de  Gracovie,  de  Sandomir  et  de  Lublin  ;  mats  elle  s'enga^ 
gea  par  vœu,  ainsi  que  son  mari,  à  vivre  dans  une  continence  perpé* 
tuellc.  Elle  s'occupait  presque  uniquement  de  la  prière  et  des  exer- 
cices de  niurtilication.  Elle  fai.^ait  d'abondantes  aumônes,  et  allait 
elle-uK^nie  servir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux.  Boleslas  étant  mort 
l'an  l*i79,  elle  prit  le  voile  dans  le  monastèrede  Sandecz,  bàli  depuis 
peu  pour  des  religieuses  de  Tordre  de  Sainte-Claire.  Elle  mourut  le 
24  juillet  1 293.  On  Phonore  avec  une  singulière  vénération  dans  le 
diocèse  de  Gracovie  et  de  plusieurs  autres  endroits  de  la  Pologne. 
Son  nom  fut  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints  par  Alexandre  VIII, 
enl690*. 

Gunégonde  eut  encore  deux  sœurs,  Hélène  et  Marguerite,  qui 
sont  honorées  d'un  culte  public  dans  l'Église.  Elles  étaient  toutes  les 
trois  petites-nièces  de  sainte  ËHsaheth  de  Hongrie  ou  de  Thuringe  ^. 

Voilà  comme  la  race,  autrefois  si  terrible,  des  Iliiiis  ou  Hongrois 
s'était  adoucie  et  transformée  parla  piété  chrétienne. 

Ainsi  donc,  nonobstant  les  querelles,  les  divisions,  les  scandales 
qui  apparaissent  à  la  surface  de  Thistoire,  conun»;  l'ccume  à  la  sur- 
face de  l'Océan  agité,  l'Église  de  Dieu  ne  laissait  pas  d'accomplir  son 
oeuvre^  la  sanctification  des  âmes,  la  consommation  des  saints,  depuis 
la  Ghine  jusqu'à  PÉoosse^  mais  notamment  dans  le  pays  le  plus  divisé 
et  le  plus  agité  de  tous,  l'Italie.  L'Océan,  nonobstant  les  tempêtes 
qui  le  remuent  et  le  bouleversent,  ne  laisse  pas  de  nourrir  et  de 
multiplier  les  innombrables  animaux  qui  l'habitent;  la  tempête  est 

»  Godescard,  et  Acta  SS.,  14  septenib.  —  «  Ibîd.,  V4  julii.  —  •  Ibid,,  G  mars. 
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à  craindre  pow  ce  qui  est  sur  les  bords  ou  à  la  surface  ;  mais  pour 
ce  qui  vit  au  foad  des  abîmes,  elle  est  à  peine  sensible  :  la  plupart 
même  des  poissons  aiment  la  tempête^  s'en  jouent  et  en  vivent.  Ainsi 
en  est-tl  de  l'Église  de  Dieu»  que  les  tempêtes  politiques»  autrement 
les  lévolutions»  agitenten  fous  sens  :  ces  tempêtes  sont  à  craindre 
pour  les  ftmes  qui  vivent  sur  les  bords  et  à  la  surface  ;  mais  pour 
celles  qui  vivent  dans  les  profondeurs  de  la  fol,  ce  n'est  qu^m  mou- 
vement salutaire,  qui  exerce,  qui  ranime,  qui  perfectionne  :  aussi, 
non  contentes  de  ces  épreuves  coiiiiiiuiies,  les  âmes  d'élite  yen  ajou- 
tent de  particiilit  ies;  les  travaux,  les  humiliations,  les  soufl'rances, 
c'est  leur  élément,  c'est  leur  vie;  si  le  monde  siibsistp,  ce  nVst  que 
pour  ces  Ames  d'élite,  en  qui  Dieu  est  glorilîé  et  sur  la  terre  et  au 
ciel  :  qui  ne  comprend  pas  cela  ne  comprend  rieu  au  fond  divin  de 
l'histoire^  il  ne  voit  que  la  surface,  que  l'écume  de  l'Océan,  que 
quelques  débris  de  naufrages;  il  ne  soupçonne  même  pas  que  soua 
cette  surface  uniforme  il  y  a  tout  un  monde  d'êtres  variés  et  vi*- 
vants. 

Les  naufrages  qui  occupent  plus  volontiers  que  d'autres  les  histo- 
riens» ce  sont  des  sociétés,  ce  sont  des  monarques  qui  périssent  au 

milieu  de  leurs  projets  de  puissance  et  de  gloire.  H  y  en  eut  de  tels  à 
répoque  ou  nous  en  sommes.  L  oïdie  des  Templiers  périt  avec  sa 
bonne  renommée^  au  moment  où  il  songeait  peut-être  à  se  rendre 
souverain  quelque  part,  comaicics  chevaliers Teutoniques  eu  Prusse, 
les  Hospitaliers  dans  l'îlo  de  Rhodes.  Trois  personnages  semblaient 
alors  conduire  les  choses  humaines  :  l'empereur  élu  d'Allemagne, 
Henri  de  I  uxembourg;  te  pape  Clément  Y;  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe le  fiel.  Nous  les  allons  voir  mourir  inopinément  l'nn  sur  Feu- 
tre. Il  semblait  que  Dieu  voulût  revoir  les  procès  de  ce  temps-là,  et 
qu'il  assignât  à  comparaître  les  principaui  acteurs. 

Henri  de  Luxembourg  ayant  été  élu  roi  des  Romains  à  Francfort 
le  27  novembre  1308,  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  6  janvier  1309, 
envoya  une  ambassade  solennelle  au  pape  Clément  V.  Les  ajuhas- 
sadi'urs  arrivèrent  à  Avignon  vers  le  juillet  1309,  et  présentèrent 
au  Pape  leur  procuratiod ,  portant  textuellement  ces  mots  entre  au- 
tres :  «  Nous  leur  donnons  et  concédons  une  pleine,  iiérale  et  libre 
puissance  et  un  spécial  mandat  de  promettre,  d'oUrir  ou  de  prê- 
ter, en  et  sur  notre  âme,  le  serment  de  la  fidélité  qui  vous  est  due  et 
àla  sainte  Église  romaine,  ainsi  que  touteautre  espèce  de  serment  » 

•  ...  Damus  et  concedimti^  ei^dcm  plenam,  qeneralem  el  liberam  potestaiem, 
ac  spéciale  raandaturn. , .  prorailtendi,  ofTercndi  seu  praeslandi  in  animam  cl  super 
animam  noslrain,  débita  vobiset  saiiclx  rumaiia)  Eccle»is  fidklitatis,  el  cujus- 
libet  alteiiiis  gencriâ  JURAmutTUM.  Âpud  Uayaald.,  1309,  n.  10. 
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La  procuration  portait  encore  pouvoir  spécial  do  demander  an 
Pontife  ia  couronne  impériale,  avec  ses  bonnes  grâces.  Ils  lui  pré- 
sentèrent aussi  le  décret  d'élection.  Sur  quoi  le  Pape  déclara  qu'il 
reconnaissait  Henri  pour  roi  des  Romains,  et  promit  de  le  couronner 
empereur  à  Saint-Pierre  de  Rome^  le  jour  de  la  Purification  pro- 
chaine en  deux  ans,  c'est-à-dire  le  second  de  février  1319,  disant 
qu'il  ne  le  pouvait  plus  tôt,  à  cause  du  concile  général  qu'il  devait 
tenir.  Ensuite,  le  samedi,  26"*  de  juillet,  dans  un  consistoire  public 
et  solennel,  où  se  trouvaient  le  Pape,  les  caidinaux,  avec  des  arche- 
vêques, des  évt'^ques,  drs  abbés,  des  prélats  et  autres  personnes  tant 
ecclési  !«^tiq!if's  que  s(  (  iil il  i  rsen  grand  nombre^  les  ambassadeurs 
prêtèrent  \c  s*^rment  (jui  suit  : 

a  Nous,  Sitlrid,évéque  de  Coire  ;  Amédée, comte  de  Savoie;  Jean^ 
dauphin  de  Vienne  et  comte  d'Albon  ;  Gui  de  Flandre  ;  Jean,  comte 
de  Sarrebruck,  et  Simon  de  Manulle,  trésorier  de  Metz,  nonces  et 
procureurs  du  sérénissime  prince  Henri,  roi  des  Romains,  ayant  de 
lui,  pour  tout  ce  que  dessous,  plein,  général  et  libre  pouvoir  et  spé- 
cial mandat,  comme  il  conste  par  ses  lettres  patentes  qui  viennent 
d'être  lues  :  à  vous,  très-saint  Père  et  Seigneur,  seigneur  pape  Clé- 
ment V,  au  nom  et  à  la  place  du  roi,  notre  maître,  nous  promettons 
et  jurons  sur  son  Ame,  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  par  ces 
saints  Evangiles  do  l)\ou.  parce  bois  de  la  croire  vivifiante  et  par  ces 
reliques  des  saints,  que  jamais,  de  sa  volonté,  de  son  consentement, 
de  son  cohm  il  ou  desuti  exliortaiion,  vous  no  pfMNirrz  ni  la  vie,  ni  les 
membres,  ni  l'honneur  que  vous  avez  ;  qu<\  dans  Honi»\,  il  nesefera 
nul  plaid  ni  ordonnance,  sur  rien  de  ce  qui  vous  intéresse,  vous  oa 
les  Romains,  sans  votre  conseil  et  consentement  :  tout  ce  qui,  de  la 
terre  de  l'Église,  est  venu  ou  viendra  en  son  pouvoir,  il  vous  le  ren- 
dra le  plus  tôt  possible;  toutes  les  fois  qu'il  enverra  quelqu'un  en 
Lombardie  et  en  Toscane  pour  administrer  ses  terres  et  ses  droits, 
il  lui  fera  jurer  d'être  votre  aide  pour  défendre  la  terre  de  saint  Pierre 
et  l'Église  romaine  selon  son  pouvoir;  et  si,  par  la  permission  da 
Seigneur,  ledit  roi,  notre  maître,  vient  à  Rome,  il  exaltera  suivant 
son  pouvoir  la  sainte  Église  romaine,  et  vous,  son  pasteur,  ainsi  que 
vos  successeurs  ;  et  quand  il  devra  être  couronné  par  vous  h  Rome 
ou  ailleurs,  il  renouvellera  en  personne  ce  serment,  el  l'autre  qui  a 
coutniiie  de  se  faire  ^  »  i  vï  fut  le  serment  que  les  ambassadeurs  de 
Henri  de  Luxembourg,  autrement  Henri  VU,  prêtèrent  en  son  nom 
au  pape  Clément  V,  le  ^H"'  de  juillet  1300. 

Peu  de  Jours  après,  le  même  Pape  couronna  le  nouveau  roi  de 

>  ApiMl  flayiiald.,  JIM,  n.  12. 


Digitized  by  Google 


à  iSi4  de  rèn  dv.}      BX  L*É6USK  CATHOLIQUE.  It 

Naples,  Robert.  Charles  11  on  le  Boilcux  mourut  à  Casnnove,  le 
5"*  déniai  ^309,  âgé  de  soixante-trois  ans,  après  en  avoir  régné 
vingt-quatre.  Robert,  son  fils  aîné,  lui  succéda  au  royanin»?  de  Na- 
ples ou  de  Sicile  en  deçà  du  Phare,  et  au  titre  de  roi  de  Jérusalem. 
U  vint  à  Avignon»  oùj  le  ^6""*  d'août,  il  prêta  au  Pape  foi  et  hom- 
mage pour  le  royaume  de  Sicile,  que  le  Pape  reçut  aux  conditions 
de  la  concession  faite  à  Charles,  aïeul  do  nouveau  roi;  il  lui  remit 
de  plus  généreusement  toutes  les  s(»nmes  qu'il  devait  à  l^lise  ro- 
maine, montant,  disait-on,  à  trois  cent  mille  onces  d'or.  Ensuite  le 
Pape  le  couronna  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  le  8"*  de 
septembre;  il  régna  près  de  trente-quatre  ans*. 

Henri  de  Luxembourg,  après  avoir  confié  radmînistration  de  TEm- 
pire  à  son  fils  Jean,  devenu  récemment  roi  de  Bohême,  s'avança 
jusqu'à  Lausanne,  dans  l'été  de  1310,  pour  s'y  préparer  à  passer  en 
Italie  Là  il  fit  un  serment  solennel  au  pape  Cieiiiont,  de  défendre 
la  foi  catholique,  d'exterminer  les  hérétiques,  de  ne  faire  aucune 
alliance  avec  les  ennemis  de  l'Église,  de  protéger  le  Pape,  et  de  con- 
server tous  les  droits  de  l'Église  romaine.  Il  confirma  de  plus  et  re* 
non vela  tous  les  privilèges  et  toutes  les  donations  qu'elle  a  reçues 
de  Constantin,  de  Charlemagne,  de  Henri,  d'Otton  IV,  de  Frédéric 
et  des  autres  empereurs*  Ce  serment,  dont  nous  avons  encore  l'acte, 
fut  fait  le  11"*  d'octobre  1310,  entre  les  mains  de  Parchevéque  de 
Trêves,  Baudouin  de  Luxembourg,  frère  du  roi,  et  de  Jean  de  Mo- 
lans,  écolàtre  de  réglisc  de  Toul,  commis  l'un  et  Tautre  par  le  Pape 
pour  cet  effet 

Danslamôme  ville  de  Lausanne,  Henri  reçut  des  ambassadeurs  de 
presque  tous  le>  Kuits  italiens.  Les  chefs  des  factions  doniinanles 
voulaient,  avec  son  appui, conserver  ieur  pouvoir;  les  exilés  s'adres- 
saient à  lui,  au  contraire,  pour  qu'il  les  aidât  à  rentrer  dans  leur  pa* 
trie;  les  Guelfes,  comme  les  Gibelins,  croynlent  avoir  des  droits  à  sa 
*  protection,  puisqu'il  était  allié  du  Pape.  Ën  efiet.  Clément  V  écrivit 
en  sa  faveur  aux  Génois,  aux  Florentins,  aux  Milanais  et  aux  autres 
peuples  d'Italie,  et  chargea  le  cardinal  Arnaud  de  Pélegrue,  légat, 
de  l'aider  dans  son  entreprise.  Comme  Henri  annonçait  en  même 
temps  intention  de  pacifier  lltalie  et  de  faire  rentrer  les  émigrés 
dans  toutes  les  villes,  il  y  fut  généralement  bien  reçu,  quoiqu'il  eût 
d  ahoid  avec  lui  peu  de  Uoupes.  H  passa  deux  mois  en  Piémont,  y 
réforma  le  gouvernement  de  toutes  les  villes,  établit  partout  des  vi- 
caires impériaux  pour  rendre  la  justice  en  aon  num^  abaissa  les  ty- 
rans, et  rappela  dans  toutes  les  cités  les  exilés  et  les  émigrés.  Une 
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ooiidnlte  aussi  belle  le  fit  également  bien  recevoir  à  Milan,  oii  il  fut 
eouronnéroi  de  Lombardie,  le  6  janvier  1311 .  Tous  les  députés  des 

villes,  dit  un  témoin  oculaire,  l'évéque  de  Botruiit,  dans  la  relation 
de  ce  voyage  qu'il  adressa  au  pape  Clémrnt,  tous  lesdé[>ules  prêtè- 
rent serment  de  fidélité^  sauf  l<^s  (î^nois  et  !t  s  Vénitîpns,  qui  dirent 
beaucoup  de  choses,  que  j*ai  ma!  h  iiiirs,  pour*  xpliquiT pourquoi 
ils  ne  juraient  pas  qu^ils  reconDai&sent  le  roi  des  Romains  pour  leur 
seigneur.  De  quoi  je  ne  sache  aucune  bonne  raison,  si  ce  n'est  qu'ils 
sont  d'une  cinquième  essence,  et  qu'ils  ne  veulent  reconnaître  ni 
IKeo,  ni  l'Église,  ni  empereurs,  ni  mer,  ni  terre,  qu'autant  qu'il  leur 
plaît  :  voilà  ce  qu'insinuaient  leurs  raisonnementa  K 

Dans  le  mois  qui  suivit  son  couronnement,  Henri  pacifia,  sans 
distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui  s'étaient  soumises  è  lui.  Mais 
Henri  était  pauvre,  et  n'avait  en  quelque  sorte  formé  son  armée  que 
d'aventuriers  titrés,  de  princes  et  de  seigneurs  qui  avaient  abandonné 
leurs  pi'Lits  États  dans  l'espérance  de  faire,  à  la  suite  de  Tempe reur, 
une  rapide  et  brilinntp  fortune.  La  nécessité  de  satisfaire  à  leur  avi- 
dité mettait  Henri  dans  un  état  de  gêne  continuel,  et  le  força  bientôt 
à  mécontenter  des  peuples  que  personnellement  il  était  digne  de 
gouverner.  Une  contribution  Imposée  à  la  ville  de  Milan,  sous  le  nom 
de  don  gratuit,  provoqua  une  sédition  :  ce  fut  on  signal  contagieux 
pour  tes  autres  villes;  presque  toutes  se  révoltèrent;  iâ  fallut  em- 
ployer la  voie  des  armes  pour  les  ramener  à  la  soumission;  les  mu- 
railles de  Crémone  forent  rasées,  ses  principaux  citoyens  jetés  en 
prison,  les  autres  livrés  au  pillage;  Brescia  résista  plus  longtemps; 
de  cruelles  représailles  se  commirent  de  part  et  d'autre  pendant  le 
siège  :  un  frère  du  ici  fut  tue  dans  une  sortie;  les  habitants  obtin- 
rent, par  l'entremise  des  cardinaux,  une  capitulation  honorable, 
mais  qu]  ne  fut  guère  bien  observée. 

Lp  Vd\>e  avait  promis  d'aller  à  Rome  donner  à  Henri,  de  sa  main, 
la  couronne  impériale  ;  mais  ensuite  il  en  donna  la  commission  à 
dnq  cardinaux,  trob  évéqueset  deux  diacres.  La  bulle  de  leuroom- 
mission  commence  ainsi  :  Jésus-Cbrist,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur 
des  seigneurs,  a  honoré  de  bien  des  prérogatives  la  reine,  son  épouse, 
savoir,  la  sainte  Église,  qu'il  a  rachetée  par  son  sang  et  s'est  unie 
par  une  alliance  indissoluble.  U  lui  a  conféré  sur  tout  une  telle  plé- 
nitude de  puissance,  qu'aux  personnes  les  plus  éminentes  elle  peut 
conférer  un  nouveau  degré  de  puissance  et  de  gloire.  Car  le  domi- 
nateur du  ciel,  le  Très-Haut,  qui  seul  a  la  puissance  dans  l'empire 
des  hommes,  et  qui  y  suscite  ce  qu'il  veut,  lui  a  douné  sur  cet  em- 
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pire  la  puissance^  l'honneur  et  la  royauté;  puinanoe  étemelle  qui 
ne  lui  sera  point  enlevée^  royauté  qui  ne  sera  point  détruite,  afin 
que  les  empereurs,  les  rois  et  les  juges  de  la  terre  apprennent  salu- 
taîrement  en  elle  et  par  elle  à  servir  et  à  obéir  avec  crainte  à  celai 

qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer.  Car  tout  ce  qu'il  y  a  au  ciel  et 
sur  la  terre  est  à  lui  ;  à  lui  est  lo  royaume,  il  est  sur  tous  k*s  princes  ; 
à  lui  ies  richesses  et  la  [zluire,  lui  qui  domine  sur  tout;  en  s.i  main 
sont  la  force  et  la  pui-sauce,  la  grandeur  et  l'empire  de  toutes  cho?>es, 
lui  sous  qui  se  courbent  ceux  qui  portent  l'univers.  Car  c'est  p  ir  lui 
que  les  rois  régnent  et  que  les  législateurs  décrètent  ce  qui  est  juste, 
lui  qui  a  écrit  sur  sa  caisse  :  Le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sel* 
gneurs;  au  commandement  duquel  l'aigle  s'élèvera  et  posera  son 
aire  sur  les  hauteurs  escarpées. 

Après  avoir  ainsi,  avec  les  paroles  mêmes  de  l'Écriture,  rappelé 
la  souveraineté  éternelle  du  Christ,  et  montré  son  empire  réalisé 
dans  l'Église,  le  pape  Clément  dit  comment  il  a  confirmé  l'élection 
du  roi  Henri  et  promis  de  le  couronner  empereur.  Mais,  ajoute-t-il, 
ce  prince,  étant  rentré  en  Italie,  nous  a  envoyé  des  ambassadeurs, 
qui  nous  ont  prié  d'avancer  le  terme  du  couronnoiiif  nt  et  de  le  fixer 
à  la  Pentecôte  alors  prochaine,  pour  être  fait  par  quelques  eardiiiatix, 
puisque  nous  ne  pouvons  le  faire  en  personne,  à  cause  du  concile 
général  que  nous  devons  tenir  au  1"  d'octobre,  et  de  plusieurs  au- 
tres affaires  pressantes  qui  nous  retiennent  en  deçà  des  monts.  £n* 
suite  le  roi  est  convenu  de  proroger  le  terme  de  son  couronnement 
jusqu'à  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  pour  recevoir  l'onction  et 
la  couronne  impériale  dans  l'église  de  Saint*Fierre,  à  la  manière 
accoutumée*  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons  de  vous  trouver  à 
Rome  ce  jour*là,  auquel  vous,  évèque  d'Ostie,  célébrerez  la  messe 
et  donnerez  au  roi  l'onction  sacrée,  et  les  quatre  autres  lui  donneront 
la  couronne  impériale,  le  sceptre,  la  pomme,  ré[)éc  et  lo  reste.  Le 
Pape  prescrit  ensuite  aux  cardinaux  tout  le  détail  de  cette  cérémonie, 
suivant  le  formuUme  gardé  dans  les  archives  de  l'Église  romaine.  La 
bulle  est  du  i9"'«  de  juin  1311  K 

Le  roi  Henri,  ayant  passé  l'hiver  à  Gènes,  vint  par  mer  à  Pise, 
puis  à  Home,  où  il  arriva  le  dimanche  avant  l'Ascension,  dernier 
jour  d'avril  4312. 11  prétendait  se  faire  couronner  empereur  à  Saint- 
Pierre  par  les  cardinaux  auxquels  le  Pape  en  avait  donné  commis- 
sion, et  qiill  amenait  avec  lui.  Mais  il  trouva  dans  Rome  le  prince 
d'Achafe,  Jean,  frère  de  Robert,  roi  deNaples,  qui,  avec  des  troupes 
et  soutenu  par  la  faction  des  Ursins,  s'opposait  à  son  couronnement. 
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Henri  ne  laissa  (ms  d'entrer  dans  la  ville,  ayant  pour  lui  les  Colonne» 
et  se  logea  ati  palais  éo  T.atrnn  ;  inais,  quand  il  voulut  s'ouvrir  un 
ebemiD  pour  passera  Saiot^Pierre,  ii  fut  obligé  de  combattre  les 
troupes  de  Naplesy  dans  Rome  même,  le  26^  de  mai.  Le  combat  fiil 
sanglant;  les  Allemands  y  furent  battus,  plusieurs  seigneurs  tués, 
entre  autres  Févdque  de  Ûége. 

Le  roi  Henri,  voyant  done  qu'il  ne  pouvait  se  faire  couronner  à 
Saint-Pierre,  résolut  de  le  faire  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  mais  les 
cardinaux  y  résistaient,  s'attachant  à  la  coulume  ci  aux  termes  de 
leur  coiiiHiission,  qui  portait  expresséineiit  que  ce  serait  h  Saint- 
Pierre.  Les  opinions  étaient  partagées  sur  ce  point  ;  le  peuple,  voyant 
que  la  ville  de  Rome  se  détruisait  par  la  guerre  qui  continuait  au 
dedans,  priait  les  cardinaux  d'en  avoir  pitié,  ils  en  vinrent  même  a 
la  sédition,  et  attaquèrent  le  roi  Henri  dans  son  logis,  où  les  cardi- 
naux étaient  avec  lui.  Ceux-ci  craignirent  la  fureur  du  peuple,  et, 
n'ayant  point  de  réponse  du  Pape,  auquel  ils  avaient  envoyé  un 
courrier,  ils  résolurent  de  contenter  le  roi  et  de  le  couronner  à  Saint- 
Jean  de  Latran*  Des  cinq  cardinaux  nommés  dans  la  commission  du 
Pape,  il  en  était  mort  deux  ;  les  trois  restant  étaient  Arnaud,  évèque 
de  Sabine,  légal;  Nicolas,  évéque  d'Ostie,  et  Luc  de  Fiesque,  nonces. 
Les  trois  donc  couronnèrent  l'empereur  Henri  VU  le  jour  de  Saint- 
Pierre,  jeudi,  29""  de  juillet  1314^  et  lui  firent  renouveler  et  confir- 
mer le  serment  qu'il  avait  fait  à  Lausanne  le  11  octobre  1310,  avant 
que  d'entrer  en  Italie. 

Ensuite  les  cardinaux  reçurent  une  lettre  du  Pape,  où  il  les  char- 
geait de  procurer  la  paix  entre  Tempereur  et  le  roi  Rol^ert,  ou  du 
moins  de  leur  ordonner  une  trêve,  disant  entre  autres  choses  que  ces 
deux  princes,  étant  engagés  à  l'Église  par  serment  de  fidélité,  de- 
vaient être  les  plus  disposés  à  la  défendre  et  qu'il  pouvait  les  obliger 
à  faire  la  trêve.  Sur  quoi  l'empereur  consulta  les  plus  habiles  juris- 
consultes de  Rome,  qui  répondirent  :  Nous  ne  trouvons  ni  dans  le 
droit  canonique  ni  dans  le  droit  civil  que  le  Pape  puisse  ordonner 
une  trêve  entre  Tempereur  et  son  vassal,  parce  que,  si  le  Pape  avait 
une  fois  ce  pouvoir,  il  l'aurait  toujours,  même  dans  le  cas  que  le 
vassal  ffit  coupable  de  lèse- majesté;  ainsi  l'empereur  ne  pourrait 
jamais  en  faire  justice  :  ce  qui  est  contre  le  droit  naturel  et  le  droit 
divin.  De  plus,  l'empereur  et  le  roi  Robert  ne  sont  pas  également 
soumis  à  l'Ëglise  quant  n  n  t  emporel  :  l'empereur  n'est  que  son  protec- 
teur et  ne  tient  rien  d'elle;  le  roi  est  son  sujet  et  son  vassal,  et  tient 
d'elle  son  royaume.  Enfin,  si  l'empereur  se  soumettait  au  Pape 
comme  vassal  de  l'Église,  il  violerait  le  serment  de  ne  point  dimi- 
nuer les  droits  de  l'Empire.  Suivant  cet  avis,  l'empereur  refusa  la 
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trêve,  et  fit  une  protestation  publique,  par-devant  plusieurs  tabel- 
lions appelés  exprès,  qu  il  n  était  engagé  à  personne  par  serinent  de 
fidélité,  et  que  ni  lui  ni  les  empereurs  ses  prédéoesseun  n'en 
avaient  jamais  fait  de  semblable  K 

Mais,  pour  parler  ainsi^  Temperetir  Henri  Vli  oubliait  ce  qu'il 
disait  lai-^méme  dans  la  procuration  de  ses  arobassadeura  envoyés 
naguère  à  Avignon  :  c  Ntm  ieur  dormons  plein,  général  et  libre 
pouvoir,,,  de  prêter  sur  wOre  âme  lk  sbrhbnt  db  fidêlitA  qui  voi» 
est  dé  et  à  la  sainte  Église  romaine,  ainsi  que  toute  autre  espèce  de 
serment  ^,  »  Ainsi  donc  sa  protestation  tombe  d'elie-niéiue.  D'ail- 
leurs, 1rs  coDsidérations  dos  jurisconsultes  ne  se  contredisent-elles 
pas?  Suivant  eux,  la  différence  entre  ÎV  nipereur  et  le  roi  de  NapK  s, 
c'est  que  ce  roi  est  vassal  de  l'Église  romaine,  c'est  quec  i  st  (h^  1  É- 
glise  romaine  qu'il  tient  son  royaume  ;  mais,  s'il  tient  son  royaume 
d(  l  Église,  il  ne  le  tient  donc  pas  de  i'empeieur;  si,  pour  ce  fait,  il 
est  vassal  de  l'Église,  il  ne  peut  pour  le  même  fait  être  vassal  de 
l'empereur.  L'Église  pouvait  donc  s^entremettre  de  la  paix  et  de  la 
trêve,  d'une  manière  spéciale,  entre  ces  deux  princes  qui,  n'importe 
à  quel  titre,  lui  avaient  fait  l'un  et  l'autre  serment  de  fidélité.  La 
vraie  cause  de  ceci,  c'est  que  les  légistes  considéraient  moins  les  faits 
de  l'histoire,  passés  ou  présents,  que  ce  principe  païen  de  l'idolâtrie 
politique  :  L'empereur  est  le  seul  souverain  et  propriétaire  du  monde; 
il  est  la  loi  vivante  et  suprême  de  qui  émanent  tous  les  droits,  les 
autres  rois  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  ses  vassaux.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  procédera  contre  le  roi  de  Naples. 

Aj)rès  son  couronnement,  l'empereur  Henri  Vil  sortit  de  Rome  et 
s'arrêta  dans  la  Toscane,  pour  s'opposer  an  parti  des  Guelfes  ligués 
contre  lui  et  soutenus  par  le  roi  de  Naples,  Robert.  Étant  à  Pise,  il 
y  érigea  un  tribunal  d'empire,  y  cita  les  villes  qui  lui  avaient  résisté, 
et  entreprit  de  soumettre,  par  des  sentences,  les  ennemis  qui!  n'a- 
vait pu  humilier  par  des  victoires^  Le  9&  avril  1313,  il  y  donna  une 
sentence  contre  le  roi  de  Naples,  par  laquelle,  le  traitant  de  vassal 
rebelle  et  traître,  il  le  déclare  criminel  de  lèse  -majesté,  et,  comme 
tel,  il  le  prive  de  tous  ses  États,  honneurs,  dignités  et  droits,  le  met 
au  ban  de  l'Empire,  le  défie,  le  condamne  à  perdre  la  tête,  et  détend 
à  qui  que  ce  soit  de  lui  obéir  et  de  le  reconnaîfre.  Telle  fut  la  sen- 
tence de  l'empereur  Henri  VII  <  onfr<  Robert,  roi  de  Naples 

Il  se  disposait  à  l  ex  éfutti.  Dans  cette  vue,  il  ûl  une  étroite  alliance 
avec  Frédéric,  roi  de  Sicùe,  qui  vint  attaquer  celui  de  Naples  en 

«  Baynald.,  1S»»  d.  44.  Bdiix.,  t.  S« p.  1308  it  1307,—  >  Ra]mald.,  IMS,  n.  10. 
-  >  /dttf.,  1S19»  n.  15. 
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Calabrc  avec  cinquante  galères.  A  la  réqakUfcni  de  l'empermir,  les 

ré[)ul)liques  de  Pise  et  do  Giines  armèrent  soixante-dix  (laltTes  de 
leur  côté,  et  les  etivoy»  rent  sur  les  côtes  de  Naples.  D'aulrt  part,  de 
très-{?rands  renforts  arrivèrent  à  Henri,  «  t  d'Iiaiio  et  d'Allemagiie ; 
enfin,  le  5  aofit  1313,  malu'ré  la  dtli  Uhe  et  1  excommunication  du 
Pape,  il  s'avança  de  Pise  contre  Naples  avec  nne  arn)ée  formida- 
ble :  nulle  part  il  ne  se  présentait  des  troupes  eacampagoe  pour  le 
combattre. 

Mais  au  milieu  de  cetfa  pompe  militaire,  Henri  portait  en  loi- 
même  le  germe  d'une  maladie  mortelle,  oootractée  par  le  manms 
airde  Rome,  ou,  plus  anciennement  peut*6tre,  pendant  lessouffranoes 
du  siège  de  Brescia.  La  décomposition  de  son  sang  s'était  déjà  mani- 
festée par  un  charbon  au-dessous  du  genou  ;  maîs  comme  Henri  n'a- 
vait rien  diiiiiiHiéde  son  aclivit**,  le  danger  qu'il  c  ourait  n'était  soup- 
çonné (le  |ir  i  >onne.  I  n  bain  qu'il  prit  hors  de  saison  fit  éclater  sa 
maladie  ;  il  lut  enfin  forcé  de  s'arrêter  à  Uonennvento,  douze  milles 
au  delà  de  Sienne,  et  là,  le  jour  de  Saint-Bartbelemi,  24  août  1313, 
Henri  Vil  mourut  au  milieu  de  son  armée»  d'une  manière  si  inat- 
tendue, que  plusieurs  attribuèrent  sa  mort  au  poison,  et  qu'oQ 
répandit  même  le  bruit  qu'un  frère  dominicain,  en  le  communiant 
le  jour  de  FAssomption,  avait  mêlé  du  napel  à  l'hostie  ou  à  la  coupe 
consacrée  ^.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  auteurs  contemporains,  le 
protestant  Sismondi  résume  les  causes  réelles  et  les  circonstances 
fabuleusesde  cette  mort. 

Hnssat,  auteur  du  temps  et  favorable  à  l'empereur,  écrit  qu'on 
découvrit  de  sa  mort  trois  causes  :  l'une,  le  charbon  sous  le  genou; 
la  seconde,  une  rupture  à  la  vessie  par  suite  de  la  strangurie  dont  il 
souffrait  habituellement;  la  troisième,  un  apostume  dans  la  poitrine, 
qu  ]|  est  certain  qu'il  vomit  après  avoir  expiré  D'autres  Italiens  de 
la  même  époque  parlent  de  la  mort  de  l'empereur,  aucun  n'en  donne 
pour  cause  le  poison;  un  seul  en  parle,  maiscomme  d'un  faux  bruit 
répandu  par  la  malveillance.  11  n'y  a  pour  y  croire  que  deux  ou  trois 
chroniqueurs  allemands,  écrivant  au  fond  de  l'Allemagne  et  prenant 
pour  des  vérités  certaines  les  soupçons  de  l'antipathie  nationale.  Les 
médecins  interrogés  par  le  pape  Clément  V  protestèrent  qu'il  n*y 
avait  aucune  trace  de  poison.  Mais  l'historien  Mussat,  quoique  par- 
tisan de  l'empereur,  observe  que  ce  prince,  tant  qu'il  fut  d'accord 
avec  l'Église,  réussit  dans  ses  aff'aires;  mais  que  dès  qu'il  s'éleva 
contre  elle,  il  fut  accablé  par  la  vengeance  divine 

1  Sismondi,  Hùt.  des  Républ.  itaf.,  t.  4.  p.  337,  édit.  ISSS*  —  *  Mussat,  1.  16, 
c.  S.  Apud  Baynald.,  1313»  n.  26.  —  *  Ri^oiUi.,  1313.       avec  la  note  é«llanai. 
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Après  la  morl  de  l'empereur  Henri,  le  pape  Clément  publia  deux 
constitutions  qui  le  concernent.  première  au  sujet  de  la  protes- 
tation que  l'empereur  avait  faite  de  n'être  engagé  à  per^on^le  par 
serment  de  fidélité.  Le  Pape  déclare,  au  contraire,  que  les  serments 
prét(^s  par  Henri  avant  et  après  son  couronnemont  «ont  dos  serments 
de  fidélité  et  doivent  être  réputés  tels.  Par  la  seconde  constitution, 
le  Pape  déclare  nulle  la  sentence  prononcée  par  l'empereur  contre  le 
roi  Robert^  attendu  qu'il  n*avait  pas  été  cité  légalement  et  ne  pou- 
vait se  pr^nter  en  sûreté  au  lieu  où  était  rempereor.  De  plus^ 
ajoute  le  Pape^  ce  roi  est  notre  vassal  et  a  son  domicile  continuel 
dans  SOQ  royaume  et  non  dans  l'Empire  ;  en  sorte  qu'il  n'est  point 
sujet  de  l'empereur  ni  capable  d'être  accusé  de  lôse-majesté  envers 
lui.  Nous  donc,  par  la  supériorité  que  nous  avons  sur  l'Empire,  par 
la  {luissance  en  laquelle  nous  succédons  à  1  empereur  pojulanL  la 
vacance,  et  par  la  plénitude  de  puissance  que  Jésus-Christ  nous 
a  doiini  e  m  la  personne  de  saint  Pierre,  nous  déclarons  nulle  et 
de  nul  ctfet  cette  sentence  et  tout  co  qui  s'est  ensuivi  *.  L'empire 
étant  vacant,  le  Pape  en  fit  le  roi  Robert  vicaire  en  Italie  quant 
au  temporel,  tant  qu'il  plairait  au  Saint-Siège.  La  bulle  est  du 
44""  de  mars  1314  î». 

Le  5"^  jour  de  mai  de  l'année  précédente,  le  pape  Clément  cano* 
nisa  solennellement,  dans  la  cathédrale  d'Avignon,  son  prédécesseur 
Gélestin  Y,  et  marqua  sa  fête  le  jour  de  sa  mort,  19^  de  mai. 
L'année  suivante  13U,  le  SI""  de  mars,  il  publia  en  consistoire  les 
constitutions  du  concile  de  Vienne  qu'il  avait  fait  mettre  en  ordre. 
Le  Jeudi-Saint,  4"*  d'avi  il,  il  publia  une  sentence  contre  les  Modénais, 
les  bannis  de  Bologne,  et  d'autres  de  la  U(iu«agne  et  de  Mantoue, 
pour  avoir  attaqué  à  main  armée  flnymond,  marquis  d'Ancône, 
noveu  du  Pape,  qui  conduisait  le  trésor  de  l'Église  accompagné  de 
quarante  personnes  et  avec  un  sauf-conduit.  lis  ne  laissèrent  pas  de 
le  tuer  et  de  piller  tout  le  trésor. 

Le  pape  Clément  était  dès  lors  malade.  11  se  fit  porter  à  Bordeaux 
pour  reprendre  son  air  natal;  mais  il  mourut  en  route,  à  la  Roque- 
maure,  près  d'Avignon,  le  20^  d'avril  1314,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  huit  ans  dix  mois  et  quinze  jours.  Parmi  les  auteurs 
italiens  de  l'époque,  Jean  Vîllani  accuse  Clément  V  d'avarice  el  de 
simonie,  et  rapporte  un  bruit  défavorable  àsns  mœurs;  mais,  dans 
les  six  biograpiues  que  nous  avons  do  ce  Pape,  il  n'est  point  fait 
mention  de  ces  reproches.  D'ailleurs,  comme  Clément  V  s'attira 
rinimitié  de  bien  du  monde  par  sa  condamnation  des  Templiers^ 

1  ClemenL  un,  dejur^urmui.  Pastoral,  2  de  Sent,  —  *  Raynald.,  1314,  n.  2. 
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soHoQt  des  Italiens,  par  son  séjour  en  France^  les  accositHiiis  ita- 
liennes surtout  sont  loin  d'être  des  preuves.  Il  y  a  plus  :  parmi  les 

Italiens  mêmes,  il  y  en  a  qui  p.ii  loiit  de  sa  conduite  rl  do  srs  moeurs 
avec  élofre.  Tel,  entre  antres,  Ferret  de  Vicence.  Après  avoir  rap- 
porté, coinine  un  bruit ,  que  le  grand  maître  du  Teuipl*',  au  moment 
de  la  mort,  avait  iijMurue  le  Pape  et  le  roi  de  France  à  eoniparaître 
dans  Tannée  au  tribunal  de  Dieu,  et  .nvoir  remarqué  qu'ils  mouru- 
rent effectivemeot  tous  deux  avant  l'année  révolue,  Ferret  ajoute 
néanmoins,  en  parlant  de  la  condamnation  des  Templiers  :  Quoique 
la  rigueur  de  cet  édit  soit  ooodarooée  par  llmpéritie  du  vulgaire» 
il  ne  faut  pas  penser  pour  cela  qu'on  pasteur  aussi  exemplaire  et 
aussi  agréable  à  Dieu  se  soit  laissé  corrompre  par  l'argent  on  des 
sollicitations  pour  s'écarter  de  la  justice;  car  nul  homme  de  boo 
sens  ne  met  en  doute  qu'il  n'ait  bien  et  sagement  fait  toutes  choses  ^. 
Enfin  le  pape  Jean  XXII  appelle  son  prédécesseur.  Clément  V,  uq 
Pontiic  de  sainte  mémoire,  qui  paa^a  des  afflictiuiii  de  la  vie  pré- 
sente à  la  patrie  céleste  ^. 

Cependant  le  roi  Philippe  de  France,  surnommé  le  Bel  à  cause 
de  la  beauté  de  sa  taille  et  de  sa  robuste  constitution,  était  dans  la 
force  de  Tâge;  il  n'avait  que  quarante-six  ans.  Il  se  voyait  entouré 
de  trois  fils,  qui  lui  ressemblaient  pour  la  beauté  et  la  santé  :  tous 
les  trois  avaient  épousé  des  princesses  dignes  d'eux  par  leur  rang, 
et  promettaient  une  postérité  nombreuse  et  florissante.  La  roi  Pbi^ 
lippe  le  Bel  pouvait  se  croire  au  comble  de  la  prospérité;  il  avait 
réussi  dans  ses  principales  entreprises.  C'était  en  1314.  Tout  à  coup 
les  épouses  de  ses  trois  fils  sont  accusées  en  même  temps  tontes  les 
trois  d'avoir  trahi  la  foi  conjugale  :  l'aflaire  se  dél)at  en  plein  parle- 
ment, en  présence  du  roi  :  les  corrupteurs  présumés  sont  mis  à  la 
torture,  ils  avouent  le  crime  ;  drux  des  princesM  »  bont  convaincues, 
la  troisième  échappe  ou  par  soi)  innocence  ou  par  riudulgence  de 
son  mari  :  les  corrupteurs  périssent  dans  d'atfreux  supplices,  ainsi 
que  leurs  complices  en  grand  nombre.  La  môme  année,  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  étant  à  la  chasse^  un  sanglier  vient  se  jeter  entre  les 
jambes  de  son  cheval  et  le  renverse  :  Philippe  se  fait  tnansporter 
à  Fontainebleau,  lieu  de  sa  naissance,  et  y  meurt  le  29  novem- 
bre 1314,  dans  la  trentième  année  de  son  règne  et  k  quarante- 
sixième  de  son  âge.  Quatone  ans  après,  le  troisième  de  ses  fils  soit 
dans  la  tombe  les  deux  autres  sans  postérité  ;  et  le  fils  de  Charles 
de  Valois^  Tami  et  le  capilame  de  liuûiface  Vlll,  monte  sur  le 

1  Marat.,  Script,  rer»  itol^  t.  9,  p.  lOlS.  —  *  /oon.  XXf/,  1.  1»^^.  Apod 
Raynald.»  1314,  o.  16. 
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trône  de  France  pour  y  régner  dans  sa  postérité  pendant  deux  siè- 
cles et  plus. 

Un  prélat  français,  dans  un  ouvrage  tout  récsent,  ia  France  et  le 
Pape,  signale  ainsi  un  ensemble  et  une  suite  d'autres  calamités  qui 

sortirent  iIli  r^gne  de  Philippe  le  Bel,  pour  infecta  1  Église  et  la 
France  jusqu'à  nos  jours. 

a  De  tous  les  maux  qui  résultèrent  de  la  division  entre  Boni- 
faco  VIII  ci  Philippe  le  Bel,  dit-il,  le  plus  d»  sastreux  fui,  saiis  con- 
tredit^ celui  qui  amena  le  schisme.  Jamais  il  n'aurait  pris  naissance 
si  Ton  eût  laissé  PÉglise  se  gouverner  elle-même^  et  respecté  ses  lois 
sacrées.  Quand,  suivant  les  règles  des  saints  canons,  elle  se  choisit 
elle-même  son  chef^  tout  est  dans  l'ordre^  et  le  ciel  bénit  une  élection 
qu'il  sanctionne  et  qui  devient  son  ouvrage.  Philippe  le  Bel  veut  se 
mêler  du  gouvernement  de  l'Église,  et,  par  ses  intrigues>  la  tiare, 
en  1307,  est  placée  sur  la  tête  de  Bertrand  de  Got^  qui  prend  le  nom 
de  Clément  V;  première  calamité.  Le  Pape  tient  la  parole  quil  avait 
donnée  au  roi  de  fixer  son  séjour  à  Avignon,  et  à  cette  époque  com- 
mence pour  1  Eî^lise  romaine  celte  capùvlté  que  l'on  a  comparée  à 
celle  des  Juifs  dans  Biib^  lone;  seconde  calamité.  Les  Pontifes  succes- 
seurs de  Clénif^nt  V,  méconnaissant  cet  avis  de  TEsprit-Saint  :  Si 
l'esprit  de  celui  qui  n  la  puismnce  se  communiqve  à  vous,  n^abandonnez 
pas  le  lieu  de  votre  demeure  ^,  ils  habitent  Avignon  jusqu'à  ce  que 
soient  consommées  les  soixante-douze  années  de  leur  exil  volon- 
taire ;  troisième  calamité.  Que  de  larmes  versa  l'Église  pendant  ces 
jours  de  deuil  pour  l'univers  catholique  !  La  ville  étemelle  était 
presque  déserte;  lltalie  était  livrée  à  toute  Teffervescenoe  des  fac- 
tions, de  la  sédition  et  de  la  révolte.  La  catholicité  tout  entière  se 
ressentait  de  cette  situation  irrégulière  du  chef  de  relise.  Cepen- 
dant Grégoire  XI,  quoique  Français  de  nation,  ne  put  résister  aux 
reproches  d'une  conscience  alarmée,  à  la  vue  des  maux  occasionnés 
par  l'éloignement  des  souverains  I*ontifesdu  séjour  qu'ils  devaient 
habiter.  Sainte  Catherine  de  Sienne,  dont  le  ciel  eonfirmait  les  ver- 
tus par  les  plus  étonnants  prodiges,  n'avait  cessé  de  lui  rappeler 
l'obligation  qu'il  avait  de  rentrer  dans  Rome;  lui-même  s'y  était  en- 
gagé par  un  vœu  secret  :  il  l'accomplit  en  1377;  et  tout  ce  que  l'on 
a  dit  du  regret  que  lui  avait  causé  ce  retour  est  une  de  ces  fables 
que  l'on  devrait  être  honteux  de  reproduire.  11  mourut  l'année  sui- 
vante. Pendant  le  séjour  des  Papes  à  Avignon,  la  dignité  pontificale 
avait  étraogement  perdu  de  cette  considération  universelle  qu'elle 
inspirait  auparavant;  et  c'est  en  grande  partie  à  cette  cause  qu'il 

>  EcclesiastCt  ch.  10,  y.  4. 


Digiii^uù  L>y  Google 


61  HISTOIAB  UmVBBSBLLS   {LW.LXXVIII — DaiSIt 

faut  attribuer  1p  schisme  qui  sun'int  bientôt.  Grt'^n'ivt'  \1  rut  pour 
successeur  Barthulenû  Brignano,  archevêque  de  B^u  dans  la  Ponille. 
n  prit  le  nom  dUrbain  VI.  Ou  oe  s'avisa  pas  d'abord  de  contester 
la  légilimité  de  son  élection,  qui  s'était  faite  selon  toutes  les  règles 
eanoniciaes,  et  avec  mie  pleine  liberté  de  la  paît  des  cardinaux.  Mais 
le  nouveau  Pape  avait  une  sévérité  de  mœurs  qui  contrastait  d'une 
manière  frappante  avec  le  lelâchenient  trop  universel  de  cette  épo- 
que. Peut-être  auralt*ll  dû  mettre  un  peu  moins  de  précipitation  et 
plus  de  prudence  dans  les  projets  de  réforme  qui!  voulait  réaliser. 
Il  se  fit  trop  tôt  oonnattre  :  le  voilà  dès  lors  aux  prises  avec  autant 
d'ennemis  qu'il  y  avait  d  hommes  asservis  à  leurs  passions  et  sous 
SOU  autorité  immédiate.  Soize  cardinaux  se  prononcèrent  contre  son 
élection,  qu'ils  prétendent  n'avoir  été  faite  que  sous  l'impression 
d'une  crainte  grave,  lis  se  donnent  le  droit  de  créer  un  nouveau 
Pape,  et  leurs  sufirages  se  réunissent  en  faveur  du  cardinal  Robert 
de  Genève,  évèque  de  C  nid^rai,  qui  prend  le  nom  de  Clément  VU. 
Rome  fut  la  demeure  d'Urbain;  Clément^  qui  était  reconnu  par  le 
roi  de  France  Charles  Y,  se  fixa  à  Avignon.  Telle  fut  l'origine  de  ce 
schisme  lamentable  qui  déchira  l'Église  pendant  quarante  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'an  iAiT,  époque  où  le  concile  de  Constance^  ayant 
déposé  tous  ceux  qui  se  disputaient  la  papauté^  élut  le  cardinal  Co- 
lonne, qui  prit  le  nom  de  Martin  V,  et  qui  fut  reconnu  seul  pour 
Pape  légitime.  Avant  son  exaltation,  et  pendant  tout  le  temps  qu'a- 
vait duré  le  schisme,  chacun  des  Pontifes  qui  se  disaient  Papes  légi- 
times ne  pouvait  qu'a  force  de  dépenses  soutenir  le  décorum  de  sa 
dignité  vraie  ou  prétendue,  et  se  conserver  les  amis  qu'il  s'était  at- 
tachés. Il  arrivait  de  là  que  les  bénéfices  ecclésiastiques  étaient  conti- 
nuellement gff  vés  de  charges  énormes,  ella collation  en  était  réser- 
vée au  Pontife^  ce  qui  portait  la  plus  funeste  atteinte  à  l'ancienne 
discipline.  Les  Français^  depnis  les  tristes  débats  de  Boniface  Vfll 
avec  Philippe  le  Bel^  n'avaient  plus  le  même  respect  qu'autrefois 
pour  les  souverains  Pontifes;  le  clergé,  que  les  antipapes  avaient  ac- 
cablé de  charges,  comme  pour  le  punir  de  les  avoir  reconnus  à 
rond)re  du  roi;  l'université  de  Paris,  qui  voyait  au-c  peine  que  les 
hommes  instruits  formés  à  son  école  fussent  privés  des  bénéfices  dont 
elle  les  (  royait  dignes  :  tout  s'unit  pour  secouer  un  joui^  qui  parais- 
sait intolérable.  On  implora,  pour  cela,  le  secours  du  roi,  du  sénat 
et  des  grands  du  royaume.  Ce  fut  sous  Charles  VI,  encore  jeune  et 
d'une  intelligence  bornée,  que  l'on  commença  à  faire  valoir  les  liber" 
tés  de  V Eglise  contre  les  exactions  d(  s  Pontifes  que  l'on  avait  eu  - 
l'imprudence  de  xeconnattre,  quoiqu'ils  fussent  rejetés  comme  anti- 
papes par  la  plupart  des  nations.  On  se  récriait  contre  les  réserves 
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des  bénéfices  qui  étaient  en  opposition  avec  les  anciens  usages  de 
réglise  de  France;  on  se  plaigaait  des  charges  iotolérables  que  Tan  De 
iroulait  plus  supporter.  L'AUTOitT&  stcouÂiB  seconda  puissamment 
le  clergé.  Hais  Û  résulta  de  tous  ces  mécontentements  et  de  ce  mé- 
lange du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  eociésiastique  un  inemwiûient 
notoUe  :  les  docteurs  de  Paris,  et  principalement  les  jurisconsultes,  se 
crurent  et  se  donnèrent  le  droit  d'examiner  jusqu'où  pouvait  aller  et 
où  devait  s'arrêter  l'autorité  d'un  souverain  Pontife.  Une  prétention 
en  attire  bientôt  une  autre.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  persuader  qu'il 
leur  appartenait  d'empéclier  qu'au  pit'judice  du  clergé  du  ion  ;iuine 
Fautorilé  pontiticale  ne  vînt  à  franchir  1rs  liantes  qui  av  ii» ut  été 
fixées  par  Jésus  Christ.  Ils  s'en  constiturrent  sans  façon  1»^">  ju^es. 
Ou  poussera  même  la  liberté  jusqu'à  scrut»  r  l  eîcndue  des  droits  que 
pouvaient  avoir  les  conciles  œcuméniques^  quoique  Ton  s'accordât 
à  dire  qu'ils  agissaient  sous  rinfluence  de  TEsprit-Saint.  Cette 
marche  était  bien  alarmante^  et  pour  peu  que  Ton  ait  étudié  le  coeur 
humain^  on  ne  pourra  s'empêcher  de  voir  là  une  tendance  vers  l'hé- 
résie 

De  cette  source  creusée  par  Philippe  le  Bel,  le  docte  et  judicieux 
prélat  français  que  nous  citons  fait  dériver  et  la  servitude  séculière 
de  l'église  gallicane  sons  le  nom  décevant  de  ses  libertés,  et  la  dé- 
claration gallicane  de  1()82,  qui  consacre  cette  servitude,  donne  nais- 
sance à  la  constitution  civile  du  clergé  en  1790,  et  à  tous  les  maux 
qui  s"eti5uivf>nt. 

«  On  peut  être  excusable  devant  Dit  u,  suivant  saint  Anlonm,  dit- 
il,  en  envisageant  comme  Pape  légitinje  celui  qui  ne  Test  pas  ;  niais 
nous  devons  regarder  aujourd'hui  comme  un  grand  malheur  que 
notre  patrie  se  soit  jetée  à  cette  occasion  dans  une  fausse  route  qui 
aurait  fait  perdre  U  foi  à  beaucoup  d'autres  nations.  La  haute  idée 
qu'avaient  nos  pères  de  la  dignité  des  Papes  leur  fit  désirer  qu'ils 
fixassent  leur  séjour  en  France.  Hais  la  France  n'avait  pas  été  desti- 
née par  le  ciel  pour  être  la  demeure  des  vicaires  de  Jé$us<Christ. 
Dès  l'instant  où  commença  cette  habitation  irrégulière,  selon  la  re- 
marque du  savant  Génébrard,  «  la  face,  auparavant  si  belle  et  si  ra- 
«  dieuse  de  l'Église,  prnlil  toute  son  antique  splendeur.  L;i  France, 
a  qui  ollrait  l'hospilalité  aux  Papes  qu'elle  s'était  donnés,  Ci  ut  qu'elle 
«  avait  droit  d'en  élre  récompensée.  Elle  dernanda  et  obtint  des  fa- 
«  veurs  jusque-là  inouïes.  Les  saints  <  aiions  furent  énervés,  et  l'on 
c  ne  tint  plus  compte  de  cette  loi  divine  :  atu  séculiers,  les  choses  sé^ 

1  La  France  ei  le  Pape  (par  roonselgiieur  Yilleeoiir,  évéquo  de  la  Rochelle). 
PiriB,  tm,  p.  I80-IS8. 
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«  culihr^  ;  (lu  ilerfjf',  Icschosps  reli( fie  uses.  Cette  transmigration,  pîre 
a  qup  rf  11p  drs  Juits  à  Babyioae^  accoutuma  les  malheureux  Pon- 
a  tifes  d  Avignon  à  oublier  qu'un  Pape  est  Tliomme  de  Tïs^li  e  f^n- 
a  tière,  et  non  pas  d'une  seule  nation.  En  voulant  favoriser  la  France 
c  et  les  princes  aux  dépens  de  la  religion,  dont  ils  se  proclamaient 
c  les  chefs,  ils  posèrent  un  principe  destructeur  des  observances  ré- 
«  gulières  et  de  la  discipline  ecclésiaslique,  et  tous  les  droits  furent 
o  altérés  et  confondus.  »  Voilà  donc  la  source  d'une  ierviiude  irooi- 
«  quement  décorée  du  nom  de  liberté  ^.  » 

'  £a  France  ei  te  Pape,  p.  187. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIEME.  : 

m  LA  MOIT  tM  GLÈIIBNT       lSi4j  A  Là  MOIT  D'OIBAUI  1S70* 

Séjour  îles  Papek  ù  ATl|^non.  — fiort  de  In  poHférIté  de  Philippe 
le  Bel.  —  Double  élection  daii»  IVni pi  re  cl' All«»niag-ne.  —  Orl» 
tglne  de  la  politique  moderne.  —  IluîHNe  il  an»  Icm  idéen  vt  Ifn 
caractères.  —  Schisme  de  LiouÎm  de  Bavière.  —  ArcheTéque 
cathollqae  à  Pékiuff.  —  Correspondance  de  Tempereur  de  I» 
Chine,  chef  de»  Tartare»,  avec  le  Pape.  —  État  des  lettres  et 
des  arts  en  Italie.  —  lie  Hante.  —  Ei'Italie  également  féconde 
mn  ■alnts.  —  Relations  illlales  de  l'Arménie  avec  le  Pontife 
romain*  — >  Im.  Poméranle  demande  à  être  flef  de  l'Éi^llee  ro» 
■nlMO.  ^  Mort  fnneate  do  Iionlo  do  MiTtèro.  Oneiro  olvtlo 
•nivo  1»  FvMoe  «t  PABglotorro.  —  DiCéronoo  do  1»  tkéologlo 
mystiqno  «m  0%tàÊmmt  «i  on  Orloat. 


Pendant  les  cinquante-six  années  qu'embrasse  ce  livre^  le  siège 
saint  Pierre  fut  occupé^  de  Tan  i3i6  à  1334,  par  Jean  XXII  ;  de 
1334  à  1342,  par  Benoît  XII  ;  de  1342  à  1352,  par  CUmcni  VI  ;  de 
4353  à  ia02,  par  Innoeent  VI  ;  de  1363  à  1370,  par  Urbain  V.  Tons 
ces  Papes  étaient  Français.  Nous  avons  sar  chacun  d'eux  plusieurs 
vies  contemporaines:  sept  de  Jean  XXII,  huit  de  fienott  XII,  six  de 
dénient  VI,  quatre  dlnnocent  VI,  quatre  d^rbain  V.  Pas  une  ne 
dit  rien  contre  les  mœurs  de  pas  un  ;  au  contraire,  tous  y  sont  loués 
sous  ce  rapport.  Seulement,  l'Italien  Matthieu  Yillanî,  dans  sa  conti- 
nuation des  histoires  florentines  commencées  par  Jean  Villani^  son 
frère,  reproche  à  Clément  VI  que  les  grandes  et  nobles  dames  étaient 
admises  dans  ses  appartements,  comme  les  jirelats;  mais  l'auteur 
de  !a  troisième  vie  de  ce  Pape  l'appelle  expressément  un  modèle  de 
religion  et  de  modestie^;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  le  re- 
proche contraire  était  un  bruit  répandu  parla  malveillance  etaccueilli 
un  peu  légèrement  par  Matthieu  Villani,  qui,  comme  les  antres  Ita- 
liens, en  voulait  aux  Papes  français  de  ce  qu'ils  demeuraient  en 
deçà  des  monts. 

*  Modestiœ  normOf  relxgionis  cxemplar,  Balux.  VUmPaparwn  avtnUmemiumf 

t.  i,p.aoo. 
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Jpnn  XXII  i'ni  élu  Pape  le  d  aoiM  4316,  après  qup  le  Saint- 
S\('"^i'  <  lit  vaque  deux  ans  trois  moi'-  <  t  dix-îW»pt  jours.  D'apW  s  ce 
qui  parait,  cette  longue  vacance  est  due  atix  compatriotes  du  pré- 
cédent Pape,  aux  Gascons. 

Clément  Y  était  mort  le  d'avril  I3U,  à  la  Roqvemaure,  près 
d'Avignon.  Son  corps  fut  d'abord  reporté  à  Carpentras,  où  résidaient 
les  cardinaux  avec  le  reste  de  la  cour  de  Rome;  maisan  mois  d'aoAt, 
il  fut  transféré  en  Gascogne^  sa  patrie,  et  enterré,  comme  fl  en  «▼ait 
donné  l'ordre,  à  Useste,  diocèse  de  Bazas.  Incontinent  après  la 
mort  du  Pape,  son  trésor  fot  pillé,  et  Von  aeensa  son  neveu,  le  Gas- 
con Bertrand,  comte  de  Lomagne^  d'avoir  détourné  plus  de  trois 
cent  mille  florins  d  or  destinés  aux  frais  de  la  croisade.  D'ailleurs, 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  Hugucion  de  1  ;iyole,  avec  ses 
Gibelins,  surprit  î.ucques,  qui  fut  pillée  pendant  huit  jours  pnr  les 
Pisans  et  les  Allemands.  Ils  prirent  entre  autres  le  trésor  de  i  Lgltse 
romaine,  que,  par  ordre  du  Pape,  le  cardinal  Gentil  de  Montefiore 
avait  amené  de  Rente,  de  la  Campante  et  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  et  déposé  dans  l'église  de  Saint-Fridien>  à  Luoques  ;  mais  û 
fut  enlevé  tout  entier  et  porté  à  Pise.  L'Église  fomaîae  sa  voyail 
ainsi  volée  en  même  temps  et  par  des  ItaHeas,  et  par  des  AtteoMDds, 
et  par  des  Gascons. 

Après  la  mort  du  Pape,  les  cardinaux  qui  étaient  à  Carpentras,  au 
nombre  de  vingt-trois,  la  plupart  Gascons,  entrèrent  au  conclave, 
dans  le  palais  cjtiscopal,  pour  procéder  à  l'élection  du  successeur. 
Us  y  demeurèrent  quelque  temps,  mais  sans  pouvoir  s'accorder. 
Survint  une  qnerelle  entre  leurs  domestiques,  qui  pillèrent  les  mar- 
chands roiraiiis  et  1rs  autres  étrangers  qui  suivaient  la  cour  ;  on  mit 
le  feu  à  la  ville,  une  partie  fut  brûlée.  Touchés  de  ce  désordre,  les 
cardinaux  convinrent  de  se  séparer,  à  la  charge  de  se  réunir  à  un 
certain  jour.  Ils  aorliienl  ainsi  du  conclave  vers  ia  fin  de  juiUet  1314; 
mais  ils  furent  deux  années  entières  sans  se  rassembler,  n'étant  pas 
moins  divisés  sur  le  lieu  de  l'élection  qne.  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne. Lesitaliensdisaient  qu'il  fallait  aller  àRome,d'autres ailleurs, 
et  ainsi  ils  se  dwpersèrent;  quelques-uns  se  retivèrent  à  Orange, 
d^autres  à  Avignon,  chacun  où  il  lui  plut  >. 

Les  cardinaux  italiens,  qui  n'étaient  que  six.  écrivirent  sur  ce 
sujet  une  lettre  ciidilaire  aux  cinq  preujiers  abbes  de  Cîteaux  et 
au  chapitre  général  de  l'ordre,  pour  les  prémunir  contre  les  faux 
bruits  et  les  instruire  au  vrai  de  ce  qui  s'était  passé  à  Carpentras; 
ce  qu'ils  racontent  ainsi  ;  Comme  nous  étions  dans  le  palais^  enooii- 

*  Rtinsld,  ISU,  a.  If»  Bslai.,  1. 1,  SO. 
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davepour  élire  on  Pape,  tout  d'un  coup  les  Gascons^  sous  prétexte 
d'emporter  le  corps  de  dément  prirent  les  armes  le  4"*  de  juillet, 
étant  eo  grand  nombre  à  pied  et  à  ebeval,  ooadoit  par  Bertrand  de 
Got  et  Raîmond  GuillaQme,  neveux  de  Gément,  soit  qulls  craignis- 
aent  qae  le  Pape  futur  ne  lechercbât  leur  conduite,  soit  qulls  vou- 
lussent s^assurer  par  la  forée,  comme  un  droit  héréditaire,  la  pos- 
session du  Saint-Siège. 

Étant  ainsi  dans  Carpentras,  ils  tuèrent  plusieurs  Italiens  de  la  cour 
de  Rome,  car  ils  n'en  voulaient  qu'a  notre  nation  ;  puis  ils  commen- 
cèrent à  piller,  et,  leur  fureur  croissant,  ils  niirent  le  (V  u  dnns  divers 
quartiers  de  la  ville.  Non  contents  de  cela,  ils  attaquèrent  à  niain 
armée  et  au  son  des  trompettes  les  logis  de  plusieurs  de  nous  autres 
cardinaux,  et,  le  bruit  augmentant  comme  dans  une  ville  prise,  ils 
assiégèrent  la  porte  du  condave  en  criant  :  Meurent  les  cardinaux 
Italiens  !  Nous  voulons  un  Pape  t  nous  voulons  un  Pape  1  D'autres 
Gascons  et  d'antres  cavaliers  armés  se  jetèrent  dans  la  place  du  con- 
clave et  environnèrent  le  palais,  avec  des  vociférations  semblables. 
En  cétte  extrémité,  nous,  caréinsnx  italiens,  craignant  une  mort  si 
honteuse,  et  ne  pouvant  sortir  publiquement,  nous  fîmes  liue  petite 
ouverture  à  la  nuirailK'  de  derrière  du  {>alais,  et,  sortant  séparément 
de  Carf  entras^  nuus  nous  retirâmes  en  divers  lieux,  non  sans  péril 
de  notre  vie,  et,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  sommes  en  terre 
d'amis. 

Considères  donc  s'il  n'a  pas  tenu  aux  Gascons  de  répandre  le  ssng 
des  principaux  membres  de  l'Église  romaine,  elle  qui  les  a  nourris, 
enrichis  et  comblés  d'honneurs,  ainsi  que  de  la  charger  de  confu- 
sion et  de  l'exposer  à  la  risée  des  infidèles.  Au  leile,  nonobstant 
tout  06  que  nous  avons  souffert,  nous  no  ehercfaons  que  la  paix  et 
l'unité  de  l'Église,  et  nous  faisons  totis  nos  éflforls  pour  les  procurer. 
Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  l^affaire  venait  à. une  ruptum,  nous 
nous  assurerons  sur  votre  zèle,  que  vous  combattriez  avec  nous 
pour  la  justice,  et  que  vous  et  les  autres  bons  catholiques  assisteriez 
rÉ^lisc  en  ce  besoin.  La  lettre  est  datée  de  Valence,  le  8"*  de  sep- 
tembre 1314  *. 

Un  de  ces  cardinaux  italiens,  savoir.  Napoléon  des  Ursins,  écrivit 
au  roi  Philippe  le  Bel,  sur  le  même  sujet,  une  lettre  où  il  dit  :  Nous 
avions  pris  les  précautions  possibles  dans  l'élection  du  Pape  défunt, 
croyant  avoir  procuré  un  grand  avantage  à  vous  et  à  votre  royaume; 
mais  nous  avons  été  fèrt  trompés,  et,  si  on  examine  bien  sa  conduite, 
U  n'a  point  pourvnà  votre  royaume,  et  a  pensé  nous  jeter  dans  le 

»  Baiuz.,  t.  2,  p.  2S7. 
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précipice.  Sous  son  pontiQcat,  la  ville  de  Rome  est  tombée  en  ruine  ^ 
le  {Mtriaioine  de  saint  Pierre  a  été  pillé  par  des  Tolears^  plutôt  que 
des  gauYereean.  Toute  lltcl»  est  négligée^  comme  si  elle  n'éUtàt 
pas  du  corps  de  l'Église^  et  elle  esl  pleine  de  sédHioiis.  Il  n'est  pw» 
que  pas  resté  de  cathédrale  ou  de  bénéfice  vn  peu  considénible  qaâ, 
ne  soit  vendu  à  prix  d'argent  ou  donné  soîvsnt  ilnclinitîon  de  in 
chair  et  du  sang.  Ce  Pape  nous  a  traités  avec  le  dernier  mépris,  ooim 
autres  Italiens  qui  l'avions  fait  Pape.  Souvent,  après  avoir  cassé, 
sans  forme  de  droit,  des  élections  unanimes  de  personnes  <\r  mé- 
rite, il  nous  appt'iuil  quand  il  voulait  publier  la  sentence,  (  on nue 
pour  nous  faire  dépit.  J'ainif*  rnipiix  touU'Iois  qu'il  ait  fait  ces  injus- 
tices sans  notre  participation.  Undl^^  mortelles  douleurs  soufirions- 
nous  en  voyant  cette  conduite,  moi  prinapaleroent^  à  qui  mes  amis 
reprochaient  sans  cesse  d'avoir  été  cause  de  ce  mal  !  Dieu  a  eu  conw 
passion  de  nous;  car  le  pape  Clément  voulait  réduire  l'Église  à  un 
coin  de  la  Gascogne,  et  nous  savons  certainement  auil  avait  formé 
un  dessein  dont  rexécution  Taurait  perdu,  lui  et  l'Eglise. 

Ne  doutes  point,  sire,  que  tout  le  monde  n'ait  les  yeux  ouverts  en 
cette  occasion,  et  ne  soit  prêt  à  témoigner  son  mécontentement  sfl 
arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  que  le  successeur  fût  semblable. 
Certainement,  ce  ne  fut  jamais  mon  intention  de  transférer  de  Rome 
le  Saint-Siège  ,  ni  de  rendre  déserts  les  sanctuaires  des  apôtres.  C  est 
pourquoi)  nous  autres  cardinaux  italiens  souhaitons  un  Pape  de 
sainte  vie,  et  qui,  avec  les  autres  qualités  nécessaires,  soit  affectionné 
à  vous  et  à  votre  royaume  ;  qui  s'applique  à  l'affaire  de  la  terre 
sainte  que  vous  avez  entreprise,  et  s'y  applique,  non  avec  des  di^ 
cours  trompeurs,  mais  efficacement  ;  qui  réforme  les  abus,  bannisse 
la  simonie  qui  a  en  cours  jusqu'à  présent,  et  n'enrichisse  pas  ses  pa- 
rents des  dépouilles  de  l'EgHae*  Pour  cet  effet,  nous  avons  tourné 
nos  pensées  sur  le  cantinal  Guillaume  de  Mandagot,  évéque  de  Pa- 
lestrine,  auparavant  archevêque  d'Aix.  Nous  l'avons  nommé  d'abord, 
croyant  que  les  Gascons  l'accepteraient  aussitAt,  et  nous  avons  été 
surpris  de  leur  rcsisf  mce,  dont  nous  ne  pouvons  trouver  la  cause. 
11  conclut  en  conjurant  le  roi  de  procurer  avec  eux  l'élection  d'ua 
bon  Pape,  et  lui  demande  le  secret  à  l'égard  des  cardinaux  créés 
par  le  défunt  *. 

Le  roi  Philippe  écrivit  de  son  côté  à  deux  des  principaux  cardi- 
naux français,  BérengerdeFrédole,  évéque  de  Tusculum,  et  Arnaud 
de  Pélegrue.  Nous  avons  appris  depuis  peu,  dlt*ll,  par  le  bruit  pu^ 
blic,  votre  sortie  du  conclave,  et  nous  en  avons  été  sensiblement  af- 
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fligé,  à  cause  des  périls  et  des  scandales  qui  peuvent  en  ètra  les  siiî- 
ies.  Pour  y  otmer,  nous  tous  avons  écrit  dès  lors  par  des  oouniers 
envoyés  exprès,  vous  priant  et  vous  exhortant  de  vous  assembler 
avec  les  antres  cardinaux  en  un  Heu  convenable  dans  notre  royaume 
ou  ailleun,  oit  vous  puissiez  jouir  de  la  sûreté  et  de  la  liberté  en- 
tières, afin  de  pourvoir  au  plus  tôt  l^lise  d'un  pasteur  tel  que  le 
demandent  le  besoin  qu'elle  en  a  et  le  pitoyable  état  de  la  terre 
sainte. 

Nous  avons  ensuite  reçu  vos  lettres  et  celles  des  cardinaux  ita- 
liens, et,  après  les  avoir  lues  et  avoir  écouté  vos  envoyés,  nous  avons 
fait  examiner  TatTaire  par  quelques-uns  de  nos  conseillers,  savants 
dans  l'un  et  l'autre  droit,  et  par  d'autres  habiles  gens;  et  nous  avons 
fait  tenir  à  Paris  et  ailleurs  des  conférences  sur  ce  sujet  en  notre 
présence. 

Ceux  que  nous  avons  consultés  ont  jugé  d'abord  que  les  villes 
d'Avignon  et  de  Garpentias  sont  justement  suspectes  aux  cardinaux 
italiens^  et  que  la  ville  de  Lyon^  qu'ils  offrent  entre  plusieuis  autres^ 
est  un  lieu  commode  et  convenable  pour  l'élection  dont  il  s'agît;  qu'à 
n'y  a  aucune  violence  11  craindre,  qu'on  y  sera  en  toute  sûreté  et  li- 
berté; enfin,  qu'on  n'a  aucune  cause  de  la  refuser.  Ils  ont  aussi  jugé 
raisonnable  l'autre  voie  que  proposent  les  Italiens,  que  le  lieu  de 
réfection  soit  choisie  par  un  des  vôtres  et  par  un  d'entre  eux  avec  le 
cardinal  Nicolas  de  l  V<"anvilIe,qui  en  est  d'accord, coiit me  jious.  Par 
là ,  les  Italiens  rendent  ieurcause  favorable  et  vous  mettent  dans  votre 
tort  ;  car,  si,  au  mépris  de  leurs  remontrances,  vous  procédiez  à 
l'élection  en  leur  absence,  à  Avignon  ou  à  Carpentras,  ils  ont  résolu 
de  faire  une  autre  élection  de  leur  côté;  et  nous  vous  laissons  à  peU'» 
aer  cpiels  périls  et  quels  scandales  s'ensuivraient  de  ces  élections  ; 
car  plusieurs  personnes  sages  soutiennent  qu'en  ce  cas  nous  ne 
pourrions,  en  conscience^  reconnaître  pour  Pape  aucun  des  deux 
élus,  ni  permettre  qu'on  lui  rendit  obéissance;  et  on  croit  que  les 
autres  princes  chrétiens  en  useraient  de  même,  jusqu'à  ce  que  l'é- 
lection fût  approuvée  par  un  concile.  C'est  pourquoi  nous  vousexhor- 
tons  et  vous  conjurons  de  prévenir  de  si  grands  maux  en  vous  as- 
semblant à  Lyon  et  en  pourvoyant  promptement  au  besoin  de 
l'Église». 

Le  roi  Philippe  le  Bel  mourut  quelque  temps  après,  le  29  novem- 
bre de  la  même  année  i3H.  Son  fils  atné  Louis,  déjà  roi  de  Navarre, 
lui  succède  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans.  Dixième  du  nom,  il  est  sur- 
nommé le  Butin,  parce  qu'il  aimait  le  huHn  ou  le  désordre  comme 
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un  jeune  homme;  de  quoi  il  avait  été  puni  plusieurs  fois  jjar  son 
pèro.  Son  onrîi\  Charles  do  Valois,  obtient  la  [>lus  grautle  part  au 
nouveau  gouvertietiient.  Avant  la  tin  ûc  1  an  le  nouveau  roi 

ôte  lesaceaux  au  cbancelier  Pierre  de  LatiUi,  é\éque  de  Chàlons-sur- 
Ifaunie^  pour  les  donner  à  Ktirnne  de  Maruges,  chambellao  de  «on 
onde^  Ghtrle»  de  Yêlois.  Il  Cah  jeter  LatiUi  dans  un  eaebot,  ajant 
obtenu  pour  son  arrestation  l'atienliMDi  de  l'arebevéque  de  Reims, 
et  il  raccttse  d'avoir  fait  périr  par  des  maléfices  et  le  prélat  auqud 
il  avait  succédé  dans  révécbé  de  Châlons,  el  le  roi  Philippe.  La  len- 
teur des  procédures  crimlneUes  dans  les  cours  ecclésiastiques  sauve 
Pierre  de  Laliili.  Son  procès  ne  commence  devant  le  (!onrile  provin- 
cial de  Senltsqu'en  octohiv  1315,  il  n'est  jugé  que  Tannée  suivante^ 
après  la  mort  du  roi;  il  est  acquitté  *. 

Iiimii  liiatement  après  révéque  de  Châlons,  Louis  X  fait  arrêter 
Enguerrand  de  Marigny,  trésorier  des  finances  et  principal  ministre 
de  son  père  ;  Charles  de  Valois  l'acoose  d'avoir  été  l'instigateur  des 
fréquents  changements  dans  la  monnaie,  l'auteur  des  taxes  oppres- 
sives qui  avaient  soulevé  le  peuple^  et  d'avoir  détourné  à  sou  profit 
les  sommes  énormes  qnll  levait  ainsi  sur  lu  Frauce.  La  haine  publi- 
que seoondait  les  dénonciations  de  Cbarics  de  Valois.  Les  employée 
de  l'ex-ministreaont  arrêtés,  phnieurs  mis  à  la  torture.  Harigny  de- 
mande à  être  entendu  dans  sa  défense,  et  ne  peut  l'obtenir.  Tout^ois 
Louis  Hutin  parait  tlisposé  à  le  traiter  avec  douceur.  Alors  Charles  de 
Valois  pro  iuit  une  nouvel!,  accusation.  Il  prétend  que  Jacques  De- 
lor,  magicien,  avec  sa  feninie  et  son  valet,  avaient,  à  la  persuasion  de 
la  femme  et  de  la  sœur  de  Marigny,  fait  des  images  de  cire  pour 
envoûter  le  rot,  ses  ondes  et  ses  frères;  en  sorte  qu^à  mesure  que  ces 
images  se  seraient  fondues,  lesdits  rois  et  comtes  n'eussent  fait  chacun 
jour  qm  ememitaer,  sécher ,  et  en  àrief  de  maie  mort  mourir  *• 
Delor»  pour  se  soustraire  à  la  torture,  se  pendit  dans  sa  prison;  sa 
femme  et  son  valet  furentbrùlés  vifs  ;  la  femme  et  la  sœur  d'Ëngner* 
rand  furent  enfermées  dans  un  cachot.  Enfin,  dit  le  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis,  Marigny,  jugé  devant  les  chevaliers, fbt  pendu 
an  commun  gibet  des  larronsde  Montfancon,  la  veille  de  TAscension, 
30  avril  1315,  sans  avoir  cependant  l  if  n  avoué  des  maléfices  ci-des- 
sus, si  ce  n'est  qu'il  avait  coiitriliué  avec  les  autres  aux  exactions  et 
aux  chan^rcnir  nls  de  la  niDimaje.  Jusqu'à  la  fin,  il  s»'  [  laipnit  de  n'a- 
voir poiul  olHenu  d'audience  pour  se  défendre,  quoiqu'on  lui  eût 
promis  au  commencement  de  l'entendre  ^.  Charles  de  Valois  eut  de- 

*  Galtia  ehristiana,  t.  10,  p.  BdO;  Labhc,  t.  n,  p.  i623.  —  <  Chron.  de  Sainte 
Amyt»  Ibl.  14».  «  >  CSMita.  Nang.,  p.  70  ;  Raynald,  iUb,  a.  3  -,  Paul.  Aall.» 
p.  362. 
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puis  un  si  grsnd  vegret  de  cette  sffoire^  que^  dsns  ss  dernière  msla* 
die,  qoi  dors  plosiears  mois,  il  fit  distribuer  des  auniôiies  à  tous  les 

pauvres  de  Paris,  sous  condition  qu'ils  prieraient  pour  le  seigneur 
JSnguerrand  et  pour  le  seigtieur  Charles,  niellant  le  noia  de  sa  victime 
avant  le  sien*. 

Engiifrrand  de  Marif?ny  avait  deux  frères  dans  le  clergé  :  Phi- 
lippe, d  'abord  évêque  de  Cambrai,  puis  archevêque  de  Sens,  et  Jean, 
d'abord  évéque  de  Beauvais,  et  ti'ansféré  depuis  à  l'archevêché  de 
Rouen  par  Clément  VI.  Ce  fut  apparemment  par  la  haine  populaire 
du  ministre  qu'en  1315  il  se  forma  dans  la  province  de  Sens,  dont 
Philippe  de  Narigay  était  arcbevéque^  une  conjuration  singulière  de 
laiqoes  de  la  lie  du  peuple*  Les  conjurés,  se  plaignant  des  vexations 
et  des  extorsions  qui  se  commettaient  par  les  avocats  et  les  proca- 
mus  de  la  justice  de  rarchevéqoe,  s'avisèrent  de  se  cboisir  parmi 
eux  un  roi,  un  pape,  des  cardinaux  et  le  reste  ;  de  lancer  des  excom- 
munications; en  un  nioL,  disaient-ils,  de  rendre  le  mal  pour  le  mal. 
Le  roi  dissipa  ce  fanatisme  par  la  punition  des  coupables  ^. 

Louis  X  fit  la  guerre  m  Flandre,  mais  n'y  réussit  gnoro.  Pour  se 
procurer  d<>  Tergent,  il  permit  aux  Juifs,  bannis  par  son  père,  de 
rentrer  dans  le  royaume.  Jusqu'à  présent,  les  Juifs  ont  été  comme 
les  sangsuesdes  peuples.  Certains  princes  leur  ont  fait  rendre  l'argent, 
comine  on  a  trouvé  le  moyen  de  faire  rendre  le  sang  aux  sangsues. 
Au  reste,  Louis  X  so  fit  un  peu  Juif  avec  les  Juifo;  il  leur  permit  de 
iiéolamer  le  paiement  de  leors  anciennes  créances,  mais  à  condition 
que  les  deux  tien  seraient  pour  lui  et  un  seul  pour  eux  Un  autre 
expédient  de  finance,  fût  de  vendre  la  liberté  aux  serfs  et  aux  gens 
de  main  morte.  Comme  beaucuup  ne  voulurent  point  l'acheter,  il 
rendit  une  ordonnance  pour  les  y  contraindre.  C'est  que,  pour  ache* 
ter  la  liberté,  plusieurs  n'avaient  [)lns(l(?  quoi  vivre  *. 

Marîîuerite  de  Bourgogne,  fnnnir  dn  Louis,  avait  été  conviiinciie 
d'adultère  en  plein  parlement  et  emprisonnée  dans  un  chûteau.  Au 
commencement  d'avril  1315,  Louis  la  fit  étouffer,  pour  épouser 
Oiémcnce  de  Hongrie,  sœur  du  roi  Charobert.  Louis  X  mourut  le 
5  juin  1316,  par  suite  d'une  imprudence*  Le  chanoine  de  Saiot-Victor 
raconte  qu'il  était  k  Vineennes,  où,  suivant  ses  goûts  de  jeunesse,  il 
s'était  fort  éehaoflé  au  jeu  de  paume;  après  quoi,  ne  consultant  in- 
discrètement que  l'appétltdesessens,ilétaitdeseendu  dans  une  cave 
très-firoide  où  il  se  mit  h  boire  sans  mesure  du  vin  très*fhiis.  Le 
froid  pénétra  ses  entrailles  ;  il  fut  porté  au  lit,  où  il  ne  tarda  pas  à 

1  Contin.  iVam/.,  p.  84  ;  Raynald,  1326,  n.  21.  —  «  Ihùl.  Baluz  ,  t.  1,  p.  83.  — 
>  Ordon.  de  France,  t.  1,  p.       —  *  lbid„  p.  683.  D'Acli.  Hjnc,  t.  3,  p.  107. 
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mourir*.  11  laissait  sa  seconde  f(  iiime  enceinte;  tie  sorte  que  la  cou- 
ronne balançait  entre  renfant  qui  naîtrait,  si  c'était  un  ù\&,  et  Phi- 
lippe, comto  ilf  Poitiers,  frère  du  roi  défunt. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  Loiiis  Hutin  avait  e  nvoyé  aux. 
cardinaux  Girard,  évêque  de  Soissons,  avec  deux  autres  ambassa- 
deurs^ pour  solliciter  FélectioQ  du  Pape,  mais  sans  effet.  En  i3i6> 
îl  envoya  le  comte  de  Poitiers,  son  frère,  pour  les  assembler  à  Ljoo» 
s'il  pouvait^  suivant  le  projet  du  roi  Philippe  le  Bel.  Le  comte  de 
Poitiers  y  travailla  près  de  six  mois;  et  enfin  illes  fit  venir  à  Lyon, 
an  nombre  de  vingt-trois,  et  leur  promit  par  serment  de  ne  leur  faim 
aucune  violence  et  de  ne  point  les  contraindre  à  s'enfermer  pour  Té- 
lection.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  il  reçut  la  nouvelle  que  le 
roi,  boii  trère,  était  mort,  (irand  fut  alors  Tenibarrasdu  comte  Phi- 
lippe ;  il  ne  jugeait  pas  à  propos  (letieineurer  plus  longtemps  à  L\ un, 
et  ne  voulait  pas  laisser  iii)[)arfaiîp  Taffaire  de  rdection  du  i*ape. 
Ayant  pris  conseil,  il  fut  juge  que  le  serment  qu'il  avait  fait  de  ne 
point  enfermer  les  cardinaux  était  illicite^  et  que,  par  oonséquent,  U 
ne  devait  point  le  garder.  Alors  il  fit  venir  tous  les  cardinaux  en  la 
maison  des  frères  Prêcheurs,  et  leur  déclara  qu'ils  n'en  sottiraieDt 
point  qu'ils  n'eussent  élu  un  Pape;  et  après  avoir  mis  des  gardes 
pour  lès  empêcher  de  sortir,  il  revint  à  Paris. 

Cependant  la  reine  Clémence  accoucha  le  14**  de  novembre  1316, 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean,  et  mourut  cinq  jours  après.  Alors  le 
comte  Philippe,  son  oncle,  qui  avait  été  nommé  régent  du  royaume 
en  attendant  la  nai^^sance  de  Tenfani  fut  reconnu  roi  cinquitoe  du 
nom  :  on  le  surnom  ma  Philippe  le  l.ong  à  cause  de  sa  grande  taille. 
Il  n'avait  que  vingt-trois  ans,  et  fut  sacré  à  Ueims  le  dimaocbe  après 
JesRois,  O"**  de  janvier  t317. 

Cependant  les  cardinaux  enfermés  en  conclave  à  Lyon  firent  une 
élection  le  7^'  d'août  1316.  Le  quatondème  jour  après  avoir  été 
enfermés,  ils  élurent  tous  unanimement  pour  souverain  Pontife  lao- 
quesd'Euse  ou  d'Ossa,  alors  cardlnal-évêque  de  Porto,  On  oonvienl 
qu'il  était  de  Cahors;  mais  tout  le  monde  ne  convient  pas  qall  ftX 
d'aussi  basse  naissance  que  le  font  ou  saint  Antonin,  archevêque  de 
Florence,  qui  vent  qu'il  fût  fils  d'un  savetier^  on  Jean  Villani,  qui  le 
fait  fils  d'un  cabaretier.  On  démontre  que  ce  Pape  ne  put  être  poussé 
par  charité  aux  études,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  par 
Pierre  de  Ferrièrcs,  archevêque  d'ArIrs,  peu  riche  alors  et  de  même 
âge  à  peu  près  que  lui.  De  jtlus,  on  cite  des  témoignages  rlairs  vl 
désintéressés  qui  semblent  prouver  qu'il  avait  été  honnêtement  élevé 
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par  ses  parents j  et  conduit  dans  le  cours  des  études  par  un  précep- 
teur domestique,  qu'il  fit  dans  la  suite  cardinal.  l.ui-Hième  fut  le 
maître  de  saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  qu'il  canonisa.  Aussi 
s'était-il  attaché  de  boDae  heure  à  la  cour  des  rois  de  Naples.  Ënfin^ 
Albert  de  Strasbourg,  son  contemporain,  le  fait  de  famille  noble. 
Mm,  quoi  qu'il  en  soit  de  ee  détail  et  quelle  que  fût  la  naissance  de 
Jean  XXII,  car  c'est  le  nom  qu'il  prit^  il  est  eeitain  quil  devint  évè* 
que  de  Fréjus,  quelques  années  avant  que  Pierre  de  Ferrièiesj  qu'on 
dit  avoir  été  «on  protecteur^  fût  lui-même  promu  à  l'arefaevéché 
d'Arles  ;  qu'il  fit  d'eiceilentes  études,  comme  U  parut  dans  la  suite  ; 
que  Clément  V  le  transféra  de  Fréjus  au  siège  d'Avignon,  et  qu'en- 
suite il  le  fit  cardinal  dans  sa  troisième  et  dernière  prouiolion.  Du 
reste,  tous  les  auteurs  du  temps  le  peignent  ainsi  :  Il  avait  peu  d'exté- 
rieur, le  teint  pâie,  la  taille  petite  et  la  voix  grôle  ;  mais  il  était  plein 
de  feu,  d'àme,  d'esprit  ,  d»'  science,  d'adresse  et  de  courage.  Tel 
était,  selon  ses  censeurs  mêmes,  Jean  XXU,  second  pape  d'Avignon  ; 
car,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  fixa  sa  cour  dans  cette  ville, 
alors  dépendante  du  roi  de  Naples,  comte  de  Provence 

Le  Pape  s'était  fait  couronner  à  Lyon,  sans  attendre  le  prince  Phi- 
lippe, régent  du  royaume  et  roi  de  France,  quelques  semaines  après. 
Ce  prince  voulait  y  assister^  et  il  avait  envoyé  prier  le  Pape  de  différer 
la  cérémonie,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  se  rendre  à  Lyon.  La 
prorogation  fut  accordée  jusqu'à  deux  fois.  Le  régent  demanda  un 
troisième  dciai^  mais  le  cardinal  Arnauld  dePélegruc  lui  mandîi,  de 
la  part  du  Pape,  que  le  couronnement,  différé  tant  de  fois,  portait 
un  vrai  préjudice  a  toute  la  chrétienté,  parce  qu'en  attendant  on  ne 
pouvait  expédier  les  affaires  ni  eiivoycr  les  nonces,  la  coutinnc  étant 
de  n'apposer  les  bulles  ou  sceaux  en  plouib  qu'après  le  couronne- 
ment de  sa  Sainteté.  La  lettre  est  du  ±)  d'août  1316,  et  Jean  XXII 
fut  couronné  le  5  de  septembre.  Pendant  la  cavalcade  qui  suivit  la 
cérémonie,  Charles,  comte  de  la  Xarcbe»  frère  de  Philippe,  régent 
du  royaume,  et  Louis  d'Auxerre,  oncle  de  l'un  et  de  l'autre,  tinrent 
les  rênes  du  cheval  que  montait  le  Pape.  On  a  remarqué  cette  caval- 
cade, pour  réfuter  ce  que  dit  Ptolémée  de  Lucques,  auteur  contem- 
porain :  Que  le  pape  Jean  XXII,  au  jour  même  de  son  élection,  avait 
fait  serment  de  ne  monter  ni  mule  ni  cheval  jusqu'à  ce  i{u'i[  eût  été 
à  Rome  ;  promesse,  ajoute  cet  historien,  que  le  Pontife  garda,  sans 
néanmoins  sortir  de  France,  sa  ch^re  patrie  ;  car  il  alla  par  eau  à 
Avignon,  et,  quand  il  fut  établi  an  cette  ville,  il  ne  sortit  plus  de  son 
palais  qu'à  pied  pour  entrer  dans  la  cathédrale  qui  est  cootiguê 

*  Bi$t.derjt§lisegûilk,tU»»Mui.,U  l,p.SSS.— >Apa4Baliii.,t  l,p.  J77« 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion  de  l'auteur  italien,  Tamour  de 
la  [\;i1i  'if'  natif)n;il(  i  eiuporla  dans  le  cœur  du  nouveau  Pape  sur 
l'aiijoui  qu'il  devait  à  son  épouse  spii  iluelle,  à  Kuiiio,  la  capitale  de 
la  patrie  miiverselle.  Il  se  coik entra  dans  la  Provence;  il  ^  etalilit 
dans  Avignon,  et  y  régna  plus  de  dix-huit  années,  gouvernant  de  là 
toutes  les  églises,  et  paraissant  à  la  téte  de  toutes  les  grandes  afiaires 
de  son  temps.  Il  commença  par  demander  aux  évéques  et  aux  prin- 
œs  de  la  chrétienté  le  secours  de  leurs  prières.  Sa  lettre  circulaii» 
est  remarquable  parla  déclaration  authentique  qa'il  y  fait  de  Tua*- 
Dimité  avec  laquelle  les  cardinaux  ont  procédé  à  son  éleotion»  e(de 
l'état  dlttcertitude  où  il  s'est  trouvé  lui-même  touchant  la  papauté» 
doutant  s'il  devait  se  charger  d'un  si  pesant  fardeau  ou  le  laisser  im<- 
porar  à  un  autre.  Ce  qui  parait  suffisant  pour  détruire  ce  qu'avance 
lean  Villani,  et  après  lui  quelques  autres,  que,  dans  rembarras  où 
étaient  les  cardinaux  pour  donner  un  successeui  a  Clt^intiut  V,  on 
en  vint  à  un  compromis,  et  que  le  cardinal  d'Ossa,  chargé  de  faire  lo 
choix,  se  nomma  lui-même,  engagé  a  ci  la  par  le  canlmal  Napoléon 
des  Ursins.  Que  ce  trait  ne  soit  qu'une  fable,  plusieurs  faits  le  dé- 
monlrenl.  Des  six  vies  contemporaines  que  nous  avons  de  ce  Pape, 
pas  une  ne  parle  de  compromis,  toutes  elles  disent  ou  supposent 
qu'il  a  été  élu  unanimement  en  la  forme  ordinaire.  £n  second  lieu, 
jamais  les  nombreux  ennemis  de  ce  Pontife  ne  lui  ont  reproché  un 
excès  d'ambition  si  indécent:  ce  que  certainement  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  faire.  Enfin  11  n'est  pas  dans  la  nature  qu'après  s'èire 
revêtu  lui-même  de  la  souveraine  dignité»  il  eût  publié  partout  le 
concert  des  suffrages  dans  l'événement  de  son  élection,  et  qu'il  se  fût 
vanlé^  avec  ailssl  peu  de  raison  que  de  prudence,  d'avoir  hésité  eotva 
l'acceptation  et  le  refus  de  la  tiare. 

Le  Pape,  déterminé  à  résider  dans  Avignon,  augmenta  sa  cour 
par  une  promotion  tie  huit  canlinaux,  dont  un  seul  était  Italien,  sa- 
voir Jean  Gaétan  des  Ursins;  tous  les  autres  elati  nt  Franç;ns.  En 
quoi  Jean  XXll  oubliait  que  le  Pape  ne  doit  être  ni  Français,  ui 
Allemand»  ni  Russe»  ni  Anglais,  ni  Espagnol,  ni  Italien,  mais  tout 
cela  ensemble»  parce  qu'il  est  le  p^ro  conmmn  de  tous»  pour  les  gar 
gner  et  les  conserver  tous  au  Christ  et  à  son  Église. 

Le  nouveau  Pape  écrivit  an  nouveau  roi  de  France»  Philippe  le 
Long,  une  lettre  pleine  de  oonseils  paternels»  où  il  dit  :  Nous  avons 
appris  que,  quand  vous  assistiez  à  l'bffiee  divin»  partkmlièraiDeDt  à 
la  messe»  vous  parles  tantôt  à  l'un,  taotêt  à  l'autre»  et  voi6  voua 
appliquez  à  des  affaires  qui  vous  détournent  de  l'atleotion  que  voua 
devez  donner  aux  prières  qui  se  font  pour  vous  et  pour  le  peuple. 
Vous  devriez  aussi»  depub  votre  sacre»  prendre  des  manières  plus 


Digitized  by  Google 


à  1370  de  l'ère  clir.J       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  75 

gncwes,  et  porter  le  manteau  royal  comme  voeanoétres.  On  dit  que^ 
dans  vos  quartiers,  od  profane  le  dioitocbe^  en  Tendant  le  justice, 
en  fnisent  la  berbe,  lea  chereoi;  ce  que  vens  ne  devei  pas  diasi- 
mitler,  aaeiantqae  la  aandiOcation  du  sabbat  est  un  des  pvéoeptes 
du  déealogue,  d'antant  plus  qne  la  loi  eivile  elle*méme  interdit  les 
plaidoiries  en  ce  jour.  11  lai  recommande  enfin  de  tire  lui-même  les 
lettres  que  lui  adressaient  le  Pape,  les  rois  et  tes  prinees,  et  de  les 
déchirer  ensuite  ou  de  les  conserver  en  lieu  sûr,  pour  éviter  que  les 
secrets  de  l'État  ne  fussent  divulgués  *. 

pape  Jean  donna  de  semblables  conseils  à  Edouard  II,  roi  d'An- 
glet»  ri  par  deux  légats.  Ils  étaient  aiîs«i  cbar'^^és  de  procurer  la 
paix  entre  Edouard  et  Robert  de  Bruce,  roi  d'Écosse,  et  d'obliger 
Édouard  à  faire  hommage  au  Pape  entre  leurs  mains,  et  à  lui  payer 
le  tribut  que  Jean  Sans-Terre  avait  promis  à  Innocent  III  un  siècle 
cnparavani*  Le  roi  Édouard  II  envoya  efiectivement  è  Jean  XXIi 
des  seifEneore  cbargés  de  sa  procuration^  qui  firent  ses  excuses  pour 
le  passé,  déelaièrent  avoir  payé  l'année  courante^  et  promirent  de 
payer  à  certains termea  vlngt^uatre  années  qui  étaient  encore  dues. 
L'aete  est  daté  d'Avignon  le  4*'  d'avril  43i7  *.  ' 

Outre  le  cens  ou  tribut  établi  par  le  roi  Jean,  le  Pape  levait  tou* 
jours  en  Angleterre  le  denier  de  saint  Pir  i  ra,  iinposé  depuis  plusieurs 
siècles,et  il  ne  Texigeaif  pas  seuleiiH  nt  en  Angleterre,  mais  en  Galles 
et  en  Irlande,  et  de  piusdans  les  royaumes  du  Nord,  en  Suède,  eu 
Norwége,  en  Danemark,  en  Pologne,  coimne  on  voit  par  les  lettres 
de  Jean  XXII  aux  rois  et  aux  archevêques  de  ce  pays-là 

Comme  il  avait  donné  des  conseils  an  roi  de  France  et  au  roi 
d'Angleterre^  Il  en  donna  aussi  au  roi  de  Naples^  Robert,  par  une 
lettre  où  il  dit  :  Entre  tous  leé  prinees  chrétiens^  voua  êtes  le  pins 
lelirétftfistts  aivei  naturellement  l'esprit  excellent;  mais  on  dit  que 
voue  ne  suives  paa  les  conseils  dee  personnes  les  plus  sages,  et  que 
voue  êtes  environné  de  jeunes  gens  sans  expérience,  sans  noblease 
de  naissance  ni  de  sentiments.  llTexhorte  à  suivre  l'exemple  de  ses 
ancêtres,  et  à  pi  rn  Ire  des  conseillers  habiles,  sincères  et  désintéres- 
sés. La  lettre  est  du  17"*  de  juin  *. 

Deux  mois  auparavant,  le  pape  Jean  avait  canonisé  saint  Louis, 
évôque  de  Toulouse,  frère  aîné  du  roi  fiobert,  et  mort  vingt  ans  au- 
paravant. Ce  Pape  était  entré  autrefois  dans  ta  confidence  du  jeune 
Louis;  il  avait  été  le  directeur  de  ses  études;  il  avait  suivi  ses 
marches.  iloonnalBaait  mieux  qne  personne  le  degré  de  perfection 

«  Raynald,  1337,  n.  2  eU.  —  *  lOid.,  J.31G,  ii.  24  j  1317,  n.  42-16.—  •  !bid., 
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OÙ  Dieu  l'avait  éla?é;  ainsi  le  Pontife  réonissMt  daos  sa  penoone  et 
les  Inmièrasdnténioîo  lapilli  éclairé  «or  k  sainteté  de  prince^  et 
Fantorifé  néoessalre  pour  Inidéoener  las  honDems  que  l'Église  raid 
aui  saints.  Ayant  donc  terminé  la  pfoeédoie  de  la  caaonlsatioD, 
commencée  sons  Boniface  Vin  et  Benott  XI,  Il  mit  solenneUement 
au  nombre  des  saints  confesseurs  le  bienhenrenx  évécnie  de  Tou- 
louse :  c'était  le  7"*  d'avril  1317.  La  bulle  (lu'il  publia  a  ce  sujet 
contient  un  précis  des  vertus  et  des  miracles  du  saint,  avec  cette 
éloquente  invitation  sur  la  fin  :  Que  le  Seigneur,  notre  Dieu,  soit 
béni  d'avoir  donné  une  couronne  si  brillante  au  saint  évéquc,  son 
serviteur  1  Que  les  habitants  du  ciel  applaudissent  en  recevant  parmi 
eux  ce  nouvel  astre,  plus  éclatant  que  le  soleil  i  Que  les  royaumes 
de  France,  de  Sicile  et  de  Hongrie  fassent  retentir  des  chants  d'allé- 
gresse en  voyant  sortir  de  leur  sein  cette  fleur  si  pure^ce  fniH  si 
exqnb  et  ù  mûr  pour  le  banquet  sacré  du  souverain  monarque  des 
deux  1  Que  la  ville  de  Toubnse  se  félicite  d'avoir  été  gouvernée  par 
un  si  digne  pasteur  et  d'être  protégée  par  un  Inlemssenr  si  puîa> 
sant  auprès  de  Dieu  !  Que  Marseille  se  glorifie  de  posséder  les  dé- 
pouilles de  ce  saint  corps  !  Que  Tordre  de  Saint-François  éclate  en 
actions  de  grâces,  et  qu'il  représente  sans  cesse  au  Très-Uaut  les 
mérites  d'un  enfant  si  illustre  ! 

Le  Pape  vé^ie  (  iisuitc  qu'on  célébrera  tous  les  ans  la  fote  du  saint 
le  19  août,  jour  auquel,  délivré  des  liens  du  corps,  il  était  allé 
prendre  possession  du  royaume  de  Dieu  ;  et  pour  rendre  le  concours 
des  fidèles  plus  grand  h  son  tombeau,  la  buUe  accorde  deux  ans  et 
deux  quarantaines  d'indulgence  à  ceux  qui,  véritablement  contrits 
et  confessés.  Iront  tous  les  ans  le  visiter  au  jour  de  la  fête;  avec  un 
an  et  une  quarantaine  pour  quiconque  ira  pendant  un  des  joursde 
l'octave.  Par  une  autre  bulle  du  lendemain,  8  avril,  sept  années 
d'indulgence  et  sept  quarantaines  sont  accordées  à  ceux  qui  visite* 
Tont  le  tombeau  au  jour  de  la  fête,  qui  devait  se  célébrer  pour  la 
première  fois  cette  présente  année  1317.  Le  Pape  écrivit  encore  à 
cette  occasion  aux  princes  et  aux  princesses  qui  avaient  des  liaisons 
étroites  de  parenté  avec  le  saint  évêque  de  Toulouse. 

La  reine,  sa  mère,  veuve  de  Charles  il,  roi  do  Sicilei  vivait  encore. 
Personne  ne  dut  être  plus  sensible  qu'elle  à  cet  événement,  aussi  glo- 
rieux qu'il  était  singulier.  Une  mère  et  une  reine  qui  voit  son  fils 
r<^jet  de  la  vénération  publique,  qui  peut  lui  offirir  son  encens  et  ses 
vœux,  recueillir  ses  reliques  sacrées,  les  orner  de  tout  ce  que  l'amour 
et  la  vénération  imaginent  de  plus  précieux,  qui  contemple  surtout 
les  merveilles  que  Dieu  opère  par  son  Intercession,  c'est  peut-être  la 
situation  la  plus  touchante  que  l'esprit  humain  puisse  se  figurer. 
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Aussi  le  Pnpo,  dans  la  lettre  suivante,  prend  un  ton  proporttonDé 
aux  transports  de  cette  heureuse  mère  :  a  Quel  triomphe  pour  vous, 
notre  très-chère  fille,  qael  sujet  de  joie  d'avoir  mis  au  monde  un 
fils  dont  la  protection  vous  soutient  aupiès  de  Dieu,  et  dont  la  gloire 
vous  Tend  infiniment  respectable  aux  yeux  des  hommes  !  C'est  le 
fils,  c'est  le  saint  évéquede  Toulouse,  que  Dieu,  toujoursmagnifique 
dans  tous  ses  dons,  honore  sur  la  terre  de  la  grâce  des  miracles  et 
qu'il  couronne  dans  la  gloire  d'un  diadème  immortel  !  En  considé- 
ration de  ses  mérites  et  de  l'avis  de  tous  les  prélats  de  notre  cour, 
nous  venons  de  le  mettre  solennellement  au  nombre  des  saints. 
Rendez  donc  des  actions  de  grâces  à  Dieu,  notre  très-chère  fille,  de 
l'heureuse  fécondité  qu'il  vous  a  doiinéo;  mais  profitez  en  même 
temps  des  exemples  dp  votre  bienheureux  fils  ;  courez  à  l'odeur  de 
ses  parfums,  adonnez-vous  comme  lui  à  la  pratique  des  bonnes  oeu- 
vres. S'il  était  encore  au  monde,  et  qu'un  malheureux  sort  l'eût  con« 
damné  à  l'exil,  la  tendresse  maternelle  vous  donnerait  assea  de  cou- 
rage pour  le  suivre  :  avec  quel  empressement  ne  devez-vous  donc 
point  marcher  sur  ses  traces^  pour  arriver  au  royaume  qull  possède 
aujourd'hui  I  b 

Cette  lettre,  qui  est  du  9d'aYril,  fut  suivie  d^ine  autre  que  le  Pape 
adressa  le  même  jour  au  roi  Philippe  le  Long.  Jean  XXI!  y  compare 
les  deux  saints  Louis  l  'im  à  l'autre,  l'un  roi  de  France,  l'autre  évê- 
qne  de  Toulouse  ;  le  premier  sanctifié  par  le  sceptre,  le  second  par 
le  renoncement  aux  couronnes;  tous  deux  de  la  môme  maison,  tous 
deux  arrivés  au  même  bonheur  par  difïérentes  routes  de  sainteté. 
Ce  sont  des  exemples  domestiques  que  la  bulle  propose  au  roi. 

Jean  XXII  mit  encore  au  nombre  des  saints  deux  illustres  person- 
nages :  saint  Thomas  de  Chanteloup,  évéque  d'Héreford  en  Angle- 
terre, décédé  Tan  1383  ;  ensuite  saint  Thomas  d'Aquin,  de  Tordre 
des  frères  Prêcheurs^  mort  l'an  4S74. 

Le  mdme  Pape  érigea  plusieurs  églises  cathédrales  et  métropolt- 
tidnes.  n  détacha  de  la  province  de  Narbonne  l'église  cathédrale  de 
Toulouse,  eirérîgea  en  archevêché,  lui  soumettant  les  évéchés  de 
Pamiers,  de  Saint-Papoul,  de  Rieux,  de  Lombèz,  de  Lavaur,  de 
Mirepoix,  détacliés  tous  les  six  de  Narbonne,  de  Montauban,  détaché 
de  Cahors.  Il  érigea,  dans  le  royaume  d'Aragon,  Saragosse  en  mé- 
tropole, en  la  démembrant  de  l'archevêché  de  Tarragone,  et  lui  unis- 
sant cinq  de  ses  suffragants.  ii  nea  deux  nouveaux  évéchés  dans  le 
diocèse  de  Narbonne,  savoir,  Aieth  et  Saint-Pons.  Il  érigea  Castres 
en  évéché  d'un  démembrement  du  diocèse  d'Albi  ;  Tulle  d'un  dé- 
membrement de  cehii  de  Limoges  Sériât  de  celui  de  Périgueux  ; 
Agen  de  celui  de  CSondom;  Saint-Flour  de  celui  de  dennont;  Va* 
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avait  honoré  Téglise  abbatiale  du  Mont-CafNii  de  la  dignité  épiaoo- 
pale,  1  avait  rendue  iranriédiatement  sujptte  au  Saint-Siège,  et  avait 
gratifié  le  monastère  du  droit  do  noinmaUon  à  l'év^ché.  Mais 
Urbain  V  roinit  rr-ttp  p^Msp  djui^  i Ctat  [  urement  inoua^tique 

Fn  multipliant  les  évècjues,  Jean  XXU  a^'iil  t  Ia  \v*ei"'<\to  â'.  ulmr^T 
les  bonnes  études  dans  les  écoles  publiques,  pour  en  tirrr  des  sujets 
capables  de  gouverner  tant  de  diocèses  ajoutéa  aiu  anciens.  Nous 
trouvoDs  diverses  lettres  de  ce  Pontife  où  il  man|08  «m  ardeur  pour 
faire  fleurir  les  flcienees  dans  le  loyaoBie.  Par  mie  de  ces  lettres 
adressée  à  l'université  de  Paris,  en  date  du  §  mai  1317,  il  se  plaint 
que  quelques  mattres  commencent  par  expliquer  m  Um  sans  le 
finir,  par  Inconstance;  qu'il  y  en  a  qui^  à  force  de  s'attacher  sut 
sentiments  des  philosophes,  s'écartent  de  lintelligence  de  la  mie 
sagesse  de  Jésus-Christ,  qui  en  a  1rs  trésors,  ou  se  laissent  séduire 
par  de  vaincs  subtilités,  sans  respecter  assez  les  dogjuios  de  la  foi  ; 
qii  on  en  reçoit  quelques-uns  comiue  docteurs,  sans  a^-r/  d'examen, 
et  en  effet  peu  capables;  que  d^^utres  s'absentent  des  disputes  pu- 
bliques que  l'on  fnit  depuis  si  longtemps  dans  l'université  ;  qu'il  est 
des  professeurs  qui  négligent  leurs  leçons  pour  s'occuper  de  procès 
et  d'emplois  de  barreau;  que  certains  théologiens»  pour  donner  dans 
des  questions  plus  curieuses  qu'utiles,  abandonnent  l'édifiante  et  so- 
lide doctrine. 

11  veut  que  Ton  corrige  ees  abus,  et  11  recommande  à  révéque  de 
Paris  d'y  tenir  la  main,  n  répète  ces  ordres  au  même  évèque  par 
une  autre  lettre,  et  il  le  charge  surtout  d'empêcher  qu'il  ne  s'insi- 
nue aucune  doctrine  étrangère  dans  les  écoles  de  Paris,  de  peur, 
dit-il,  que  la  source  de  la  vérité,  qui  se  répand  chez  les  nations  les 
plus  éloipiées,  ne  semble  y  faire  couler  des  erreurs.  Ainsi,  conti- 
inie-t-il,  que  chacun  s'étiidio  à  suivre  le  mot  de  saint  Paul,  d'être 
sage  et  pénétrant  autant  qu  il  faut  l'être  ;  que  personne  ne  s'occupe 
des  profaaesnouveautés  de  paroi  es,  et  des  recherches  trop  curieuse^ 
pour  en  paraître  plus  savant.  11  faut,  comme  le  sage,  savoir  mettre 
des  bornes  à  sa  prudence.  En  même  temps,  pour  attirer  plus  de 
monde  à  l'université  de  Paris  par  l'espoir  des  récompenses,  ilezho^> 
tait  tous  les  prélats  à  préférer,  dans  la  collation  des  bénéfices,  cewt 
qui  y  auraient  fait  leurs  études,  ajoutant  que,  fiaula  de  celte  atten- 
tion, runiversité  perdrait  son  éclat,  et  l'Église  des  sujets  savants 

Le  Papo  joignit  les  bienfaits  aux  avis  qu'il  donnait  pour  le  bon 

<  Bal  HZ.  Vita  ZJoan.  XXII.  î{hynA\à,8omaii&fBitt,dogmaL  du  Saint-Siège» 
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gouvernement  de  cette  fameuse  école.  Il  lui  donna  tant  de  privilè- 
ges, ou  confirma  les  anciennes  grftces  avec  taoi'ie  libéralités,  que  le 
Toi  d'Angleterre,  Édouard,  en  fut  jaloux  ponrson  uniTenité d'Oxford; 
de  sorte  qu'il  demanda  et  obtint  pour  elle  le  même  avantage  quV 
Tait  celte  de  Paris  pour  ses  docteurs^  satoir^  le  droit  d'enseigner  par- 
tout  sans  nouvd  examen.  11  fit  pins  :  il  érigea  Funiversité  de  Cam- 
hrîgde,  par  une  bulle  datée  d'Avignon,  le  9  juin  1318.  Le  xèle  du 
Pape  s'étmidit  aussi  aux  universités  d'Orléans  et  de  Toulouse,  sans 
oublier  celles  (i  lUilie,  surtout  quand  il  publia  les  Clémentines,  ce 
qui  arriva  au  mois  de  novembre  1317. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  en  avait  épousé  la 
sœur,  témoignèrent  ]*nn  et  l'autre  un  grand  désir  de  passer  à  la 
terre  sainte,  en  exécution  de  leur  vœu;  mais  le  Pape  leur  repré- 
senta que  le  temps  n'était  pas  favorable.  Voici  conmic  il  en  écrivit 
au  roi  Ëdouard  :  Avant  que  de  songer  au  passage  d 'outre-mer^  nous 
voudrions  que  vous  eussiez  bien* affermi  la  paix  cbex  vous;  premiè* 
rement  dans  votre  conscience,  en  sorte  qu'elle  ne  vous  reprochât 
rien  contre  Dieu  ni  le  prochain  ;  puis  dans  votre  royaume.  C'est  qui! 
y  avait  une  grande  division  entre  lui  et  les  seigneurs,  très-mécon- 
tents de  sa  conduite.  La  lettre  est  du       de  mai  1319 

La  réponse  au  roi  Philippe  porte  en  substance  :  La  paix,  qui  se- 
rait si  nécessaire  pour  une  telle  entreprise,  est  presque  bannie  de  la 
chrétienté.  L^Angleterre  tt  l'Ecosse  sont  animées  l'une  contre  l'autre; 
les  princes  d'Allemagne  se  font  riiufiielleoient  la  yuerre;  1rs  rois  de 
Maples  et  de  Sicile  n'ont  entre  eux  qu'une  trêve  de  peu  de  durée,  et 
ne  sont  point  dispesés  à  là  paix;  les  rois  de  Chypre  et  d'Arménie  sont 
continuellement  eu  soupçon  et  en  défiance  l'un  de  l'autre  ;  les  rois 
d'Espagnesont  assi^z occupés  pour  la  garde  de  leurs  frontières  contre 
le  royaume  musulman  de  Girenade;  les  villes  de  Lombardie  sV 
lèvent  l'une  contre  l'autre,  elles  sont  divisées  au  dedans,  remplies 
de  haines  et  de  cabales,  et  le  pays  plein  de  tyrans  qui  penécuteut 
par  le  fer  et  par  le  feu  ceux  qui  refusent  de  leur  obéir.  Gênes,  cette 
ville  si  célèbre  et  si  commode  pour  le  passage  d'oulre-mer,  est  déso- 
lée elle-même  par  ses  divisions,  et  presque  destituée  de  tout  secours. 
La  mer  est  impraticable  en  ces  quartiers-là;  par  terre,  les  chemins 
ne  sont  pas  libres;  enfin  tous  ces  pays  sont  plus  capables  de  nuire 
que  (Faider  à  l'entreprise.  Considérez  encore  le  misérable  état  des 
Hospitaliers,  dont  Mordre  esi  quasi  prêt  à  tomber  en  ruine,  puisqu'il 
doit  à  deux  seules  compagnies  plus  de  trois  cent  soixante  mille  fia* 
rins;  et  cependoit  o'était  de  oet  ordre  qu'on  avait  a^et  d'espérer  le 
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pins  (\p  sprnnr^.  Ces  considérations  vous  iVrout  voir  que  le  U?{ijps 
du  passag*'  d Outre-mer  est  <  ncorc  éloigné.  Que  si,  nonobstant  ces 
obstacles^  vous  voulez  entreprendre ,  exïuiiinoz  les  (if'f)rnsps  qu'il 
demande  et  comment  on  y  pourra  subvenir  sans  tenter  TimpossiMe, 
comme  on  a  fait  autrefois.  La  lettre  est  ciu  iO"=  de  novembre  1318. 

Le  letardement  de  la  croisade^  malgré  Tempressement  des  rois  de 
tVance  etd'Angleterre^  fut  l'occasion  et  le  prétexte  d'oïl  iRNible  sem- 
blable à  celui  qui  était  arrivé  soixante-dix  ans  aapmvaot,  pendant 
la  {Nrison  de  saint  Louis.  Le  bruit  se  répandit,  comme  alon,  que  le 
délivrance  de  bi  terre  suinte  était  réservée  à  des  gens  du  petit  peu- 
ple ;  ainû  les  bergers  et  les  autres  pâtres  abandonnèrent  leurs  troo* 
peaux  et  s'assemblèrent  au  commencement  de  Vannée  1390,  sans 
armes  ni  provisions,  et  prirent  le  nom  de  pastoureaux,  comme  les 
premiers.  Ils  marchaient  à  grandes  troupes,  qui  grossissaient  tons  les 
jours  par  l'adjonction  des  fainéants,  des  mendiants,  des  voleurs  et 
des  autres  vagabonds.  Ils  entraînaient  jusqu'à  des  enfants  de  seize 
ans  ci  au-dessous;  il  s'y  mèl.iit  aussi  des  femmes.  Entre  eux  étaient 
un  prêtre  privé  de  sa  cure  pour  ses  crimes  et  un  moine  ijpobtat  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui,  par  leurs  exhortations,  en  attiraient 
d'autres. 

Ces  pastoureaux,  passant  par  les  villes  et  les  villages,  marchaient 
en  procession,  deux  à  deux,  après  une  croix,  sans  dire  mot,  et 
visitaient  ainsi  les  principales  églises,  demandant  l'assistance  comme 
pauvres  ;  et  on  leur  donnait  des  vivres  abondamment.  Car  le  peuple 
les  estimait,  et  le  roi  même^  par  l'affection  qnil  avait  pour  la  crol" 
sade,  les  favorisa  d'abord;  en  sorte  que  le  Pape  en  fit  des  plaintea 
par  le  cardinal  Josseaume,  son  légat  à  la  cour  de  France.  Mais  les 
pastoureaux  se  rendirent4>ientôt  odieux  à  tout  le  monde  par  leur 
pitlage  et  leurs  violences,  qui  allaient  jusqu'à  commettre  des  meur- 
tres. On  en  mettait  en  prison;  mais  les  autres  venaient  en  grande 
multitude,  forçaient  les  portes,  et  mettaient  leurs  cammdes  en 
liberté. 

Ainsi,  étant  venus  à  Paris,  ils  en  délivrèrent  quelques-uns  que 
l'on  avait  mis  dans  la  prison  de  Sainl-Maï  Un-des-Champs.  Ils  vinrent 
ensuite  au  Cliâtelet,  où  le  prévA^  de  Paris  ayant  voulu  leur  résister, 
ils  le  jetèrent  d'un  escalier  en  bas,  dont  il  fut  considérablement 
froissé.  Ils  passèrent  à  Saint-Germain-des-Prés,  où  ils  furent  reçus 
civilement,  et,  sachant  qu'il  n'y  avait  \k  aucun  des  leurs  en  prison, 
ils  s'arrêtèrent  dans  le  Pré-aux-Ciercs,  préparés  à  se  défendre  contre 
le  chevalier  du  guet  ;  car  ils  avaient  ou!  dire  qu'il  devait  venir  avec 
main-forte  contre  eux.  Mais  il  n'y  vint  point,  et  ils  s'éloignèrent  de 
Parisy  marchant  vers  la  Guienne,  où,  étant  arrivés,  ils  commenoèeent 
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à  se  jeter  sur  les  Juifs,  à  en  tuer  autant  qu'Us  en  pouvaient  trouver, 
et  à  \ii\\ry  li'nps  biens  :  ce  qui  et mlU  .i^rtMlilPs  an  ppuyilo.  Le  seul 
moypii  (ju'ils  hiissaiont  aux  Juil»  [)i)nr  sauver  leur \nî  était  «l»^  sf» 
faire  h  ipfi^*  r.  ^iiand  ils  furent  près  de  ('.arrassdiiiic,  le  gouverneur 
du  pnys  tit  publier,  dans  les  lieux  qui  étaient  sur  leur  rotite,  l'ordre 
de  défendre  les  Juifs  de  leurs  violences,  coninio  appartenant  Huxrois; 
mais  plusieurs  disaient  qu'on  ne  devait  pas  s'opposer  à  des  Chrétiens 
pour  sauver  des  infidèles  :  ce  que  voyant  le  ^'ouverneur,  ii  assembla 
des  troupes»  défendit  sous  peine  de  la  vie  d'aider  ou  de  favoriser  les 
pastoureaux»  et  fit  mettre  en  prison  tous  ceux  qu'il  put  prendre  ; 
puis»  s'avançant  ver^ifroulouse»  H  en  fit  pendre  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  commis  leurs  crimes»  ici  vingt,  là  trente»  plus  ou  moins.  A 
Toulouse  même  ils  tuèrent  tous  les  Juits  et  s'empilrèrent  de  leurs 
biens»  sans  que  les  officiers  du  roi  ni  lescapitouls  [lussent  les  an  em- 
pêcher. Passant  au  Bas-Languedoc,  ils  continuèrent  leurs  violenc4»8 
contre  les  Juifs,  et  leurs  pillayes  sur  tout  le  monde,  uième  sur  les 
églises. 

jl^  mirrh^rpnt  ensuite  vers  Avi^'uon,  où  le  Pape  tenait  sa  (  oiir^ 
voulant  s'en  rendre  les  maîtres;  mais  le  Pape,  bien  iiifomié  de  leurs 
crimes,  écrivit  au  sénéchal  de  B»Mncaire,  l'exhortant  à  réprimer, 
dans  tons  If  s  lieux  de  sa  juridiction,  ces  prétendus  pelereins.  La  lettre 
est  du  i^î)""*  de  juin  1320.  Les  officiers,  les  prélats  prirent  les  me- 
sures nécessaires  pour  arrêter  le  mal  ;  ils  mirent  garnison  aux  églises 
et  anx  forteresses,  avec  les  munitions  convenables  ;  ils  empêchèrent 
de  vendre  des  vivres  aux  pastoureaux,  leur  fermèrent  les  passages» 
et  firent  si  bien  que»  plusieurs  ayant  été  tués  et  plusieurs  pendus» 
ks  autres  s'enfuirent  et  se  dissipèrent  entièfement.  L'Angleterre  fut 
agitée  d'un  pareil  mouvement»  qui  se  dissipa  de  même  K 

Le  Pape  prit  en  cette  occasion  la  protection  des  Juifs»  et  écrivit  aux 
princes  et  aux  seigneurs  de  les  défendre  de  la  fureur  des  pastou- 
reaux. Et  comme  plusieurs  se  convertirent  pour  éviter  leur  persé- 
cution, il  renouvela  les  constitutions  qui  défendaient  de  dépouiller 
de  leurs  biens  ces  nouveaux  convertis  :  ce  qui  pouvait  les  tenter  de 
retourner  au  judaïsme.  La  constitution  de  Jean  Wll  sur  ce  sujet  est 
adressée  aux  gouverneurs  et  aux  officiers  du  comté  Venaissin  et 
des  autres  terres  appartenant  au  Saint-Siège,  et  datée  du  23"*  de 
juillet  1320.  Mais  il  renouvela  aussi  In  (  on  lamnation  du  Tabnud  et 
les  ordres  d'en  brûler  tous  les  exemplaires»  rappelant  à  cetett'et  les 
bulles  de  ses  prédécesseurs^. 

L'année  suivante  i32i»  la  France  se  vit  menacée  d'une  catastrophe 
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plus  terrible  encore.  Il  y  avait  alors  dans  ce  pa^  uo  grand  Dombre 

de  lépreux  ;  ces  misérables,  séparés  du  commerce  des  hommes, 
éprouvaient  toute  la  dureté  d'uue  solitude  forcée  et  honteuse.  Les 
principaux  li  entre  eux  ou  les  plus  hardis  foKiierent  le  projet  déles- 
table  d'empoisonner  les  tontaiûes  et  ies  puits,  dans  la  vue  tlf  procurer 
la  mort  ou  de  faire  passer  leur  mal  à  tous  ceux  qui  boiraient  de  ces 
eaux  infectées.  Dans  le  premier  Gaa,i)ui  était  la  mortalUégénéraie» 
Us  se  flattaient  d'entrer  en  posse«îoo  de  tous  les  biens  qui  demeure- 
raient sans  maitm;  et  dans  le  second,  qui  était  la  maladie  oomn»- 
niqttée  à  tout  le  monde»  ils  oomplaieat  que»  parmi  une  Batkm  oooi» 
posée  désormais  de  lépreux,  ils  ne  sefaîent  plus  regaidéa  comme 
infâmes.  Ou  dit  qu'ils  avaient  été  sollicités  à  ce  crime  par  les  Juifs» 
irrités  de  la  penéoutiott  qu'ils  avalent  soufferte  de  la  paît  des  pastou* 
leaux.  D'autres  prétendent  que  l'attentat  venait  de  plus  loin»  et  que 
c'étaient  les  rois  mahométans  de  Grenade  et  de  Tunis  qui  avaient 
mis  les  Juifs  en  œuvre  pour  persuader  l'entreprise  aux  lépreux.  Ûa 
ajoute  à  ce  récit  diverses  circonstances  qui  ne  paraissent  fondées 
que  sur  des  bruits  itopuiaires;  telle?,  t'uivr  autres,  la  composition  des 
poisons  employés  par  les  lépreux,  mélange,  disait-on,  de  certaines 
herbes  inconnues  avec  du  sang  humain  et  des  hosties  consacrées. 
Quoi  qu'il  en  soity  la  conspiration  fut  exécutée  en  quelque  canton» 
de  la  Guienne  ;  maison  eut  des  soupçons  sur  les  auteurs  du  crime  : 
on  en  arrêta  quelques-uns  ;  leurs  aveux  en  firent  saisir  d'anties.  On 
découvrit  que  les  Juifs  enlmlent  dans  le  complot,  et  le  supplice  du 
feu  fut  In  punition  des  coupables.  Le  roi  Philippe  le  Long  était  eo 
Poitou  quand  il  apprit  le  danger  qu'avait  couru  son  royaume,  etlee 
exécutions  qu'on  venait  de  faire  en  Guienne.  Il  retourna  à  Paris  pour 
y  ordonner  des  recherches  et  des  iidormations.  Le  ministère  public 
Siivit  encore  quelques  mois  contre  les  lépreux  et  contre  les  iuits  qui 
se  trouvèrent  chargés  par  les  dé[)osirKnîs.  Le  reste  des  lépreux  fut 
renfermé  dans  les  hôpitaux,  et  1  on  proscrivit  les  Juifs,  qui,  depuis 
ce  temps-là,  n'ont  plus  été  reçus  dans  le  royaume  par  autorité  piH 
biique 

Philippe  le  Long  avait  trouvé  la  guerre  engagée  avec  le  comte  et 
les  communes  de  Flandre  :  elle  traîna  en  longueur,  sans  aucun  ex* 
ploit  miliUire;  les  légale  du  pape  Jean  XXli  a'interpciàrent  pour 
procurer  d'abord  une  trêve,  et  puis  la  paix;  les  négociations  mt« 
nèrent  également  L'an  1390,  le  comie  Robert  vint  à  Paris  avec  les 
députés  des  communes.  Le  comte,  n'ayant  pu  obtenir  lesconditioot 
qu'il  prétendait,  reprit  subitement,  pendant  It  nuit,  la  route  de  In 
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fronlière.  Les  députés  des  communes  envoyèrent  le  rejoindre,  poar 
rengager  à  revenir.  On  nous  a  donné  coaituission,  lui  dirent-ils,  de 
pr<Mi(lr('  part  à  la  p:ii\  que  vous  iercz  avec  le  roi  :  ce  qui  s^nilde 
imliqii  r  que  jiuui»  m  (it  voiis  pns  traiter  sans  vous;  mais,  d'autre 
pert,  nous  ronnnt<<?ons  nos  cormuuiies,  et  nous  sommes  bien  sftrs 
que,  si  nous  revenons  à  elles  sans  que  la  paix  soit  signée,  elles  ne 
Dous  laisseront  poiut  de  têtes  à  mettre  dans  dos  capuchons;  aussi  no 
bougeroosrDOU*  point  d'ici  que  la  paix  ne  soit  conclue*  Le  comte  Ait 
troublé  de  oemeisa^e  ;  eu  se  brouillant  avec  ces  riches  et  puiasantei 
communes,  il  ne  pouvait  plus  espérer  de  résisifir  à  la  France, 
n  revint  donc  à  Paris^  et  accepta  les  conditions  que  lui  offrait 
le  roi  Philippe^  dont  Tune  était  le  ninriage  d'une  fille  do  roi 
de  FVance  avec  Louis»  comte  de  Rétkel;  petit-fils  du  comte  de 
Flandre  ^ 

Philippe  le  Long  annonçait  un  long  r^gne,  lorsque,  attaqué  d'une 
fièvre  quarte,  accompagnée  de  dysenterie,  il  mourut  à  Longchamp, 
après  cinq  mois  de  souffrances,  non  sans  quelque  .soupçon  de 
poison,  le  3  janvier  iTiiri,  m  près  cinq  années  de  rèî?ne,  et  n^îtant 
âgé  que  de  vinçrt-hiiit  ans.  Il  av  iit  pn  In  un  fils  au  Ixjitkiiu;  il  jie 
laissa  que  df^s  lillr>  :  .l(  :unu  ,  mariée  ;ui  dur  diî  Bourgogne;  Mar- 
guerite. (V'iiuuc  de  I.nuis,  euiiitc  de  Fluuli  u;  Isabelle,  qui  époiï.-rii  le 
dauphin  de  Viennoi>;  <  i  Rlrînrfu  .  qui  ♦  inljrassa  la  vie  monn«î*i(pi<i. 
Philippe  était  un  prince  religieux,  de  mœurs  douces,  et  porte  a  la 
njodération.  Il  aima  les  lettns  et  protégeait  ceux  qui  les  cultivaient 
La  plupart  des  ofticicrs  de  sa  maison  étaient  poètes.  Il  composa  lui- 
méoie  des  poésies  en  langue  provençale.  II  rendit  son  règne  recom* 
mandable  par  de  sages  ordonnances;  'mais  le  continuateur  de  Nangis 
l'aceuse  4'anroir  trop  chargé  la  France  d'Impôts.  Il  avait  formé  le 
projet  d'établir  en  France  l'uniformité  des  poids  et  des  mesures^ 
ainsi  que  de  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  battre  monnaie  ;  droit' 
qui,  depuis  Charlemagnc,  avait  été  concédé  à  un  grand  nombre 
d'évèques  et  de  seigneurs,  on  usurpé  par  eux.  La  mort  l'empêcha 
d'exécuter  ces  utiles  desseins,  dont  le  succès  était  d'ailleurs  asses 
dilliciîe.  • 

l.orsrpiP  i.ouis  If  Ilutiu  utnin-ut  r»n  1316,  il  ne  laissait  [Muirbéri- 
tk;rà  qu'un  fiU  pu3lluuu<\  imuuuk'  .!i';ui.  mourut  nen  dr  jiuirs 
après  sa  nii'^snn'"?^,  et  uue  iille,  uiuuuk' J^'aunc,  qui  survctui  !  à  sitn 
pAff»  H  a  sou  Irère.  11  y  eut  alors  lu'silatiou  pariiii  les  nombreux 
princes  dusaog  royal  pour  savoir  qui  UHuitrrait  sur  le  Ii  oim  ,  <»u 
la  princesse  Jeanne^  on  aon  oncle,  le  comte  Philippe  le  Loshg.  Phi- 
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lippe  l'emporta,  en  verts  de  la  loi  nliqiie,  qui  etdot  lei  femmes  de 
la  successioD  féodale  peimi  les  FVtfics  SaKent.  Loraqae  Philippe  le 

Lonp;  mourut  en  i322,  n«  laissant  que  quatre  fillos,  il  n'y  eut  plus 

d^hâsifation  :  son  frèrn  Charles,  crmitt  delà  Marcho,  lui  succéda 
8ati>  <  oiiiratiiction  aucune^  sou»  le  nom  de  Cbaries  IV^  auiremeut 
Charles  le  Bel. 

Le  nouveau  roi  écrivit  au  Pape  une  Ipttrr  tonchrintt'  sur  1h  niort 
de  son  Irère,  dont  il  TiU»  l'élof^e,  et  (^iTil  rtcoiiimande  auK  prjeres 
du  Pontife.  Le  pape  Jeun  lui  réftondit  «»ntre  autres  :  Nous  sommes 
très-sensibie  à  U  triste  nouvelle  que  voas  nous  annoncez.  Le  prince, 
objet  de  vos  pleurs,  a  gouverné  sagement  ses  États;  U  a  aouteno 
avec nésignation  les  épreuves  de  la  maladie  qui  l'a  consumé;  il  a 
reçu  avec  autant  de  piété  que  de  respect  les  sacrements  de  TÉglise; 
il  a  invoqué  avec  confiance  le  Seigneur,  son  Dieu,  ei  les  bieoheo- 
feux  protecteurs  qu'il  avait  ao  ciel.  Il  a  rendu  en  pripce  vraiment 
très^hrétien  son  esprit  au  maître  suprême  de  qui  il  tenait  tout,  U 
est  passé»  comme  nous  l'espéronsy  de  cette  vallée  de  larmes  dans 
la  région  sainte  habitée  par  les  anges  et  toute  remplie  de  la  gloire 
du  Très-Haut.  Voilà,  notre  très-cher  fils,  ce  qui  doit  nous  consoler. 
Autrement,  vous  manqueriez  de  cette  cliarité  solide  qui  fait  qu'on 
se  réjouit  du  vrai  bonheur  de  cihix  qu  ou  aime.  Pour  nos  [)neres  et 
celles  de  no.-»  IVère»  les  cardinaux,  elles  n'ont  pas  manqué  à  l'illustre 
mort  que  vous  nous  recounnandeT:,  et  nous  les  continuerons  vo- 
lontiers piiur  lui  tout  1p  reste  de  notre  vie.  (]p  que  vous  nous 
iiiand«'z  des  dispositions  de  votre  cœnr  à  notre  égard,  et  des  bons 
ofHces  que  vous  ^tes  prêt  a  nous  rendre,  n'a  pu  que  nous  flatter 
beaucoup;  la  reconnaissance  et  1  inclination  nous  portent  à  vons 
promettre  de  notre  part  toutes  les  attentions  que  vous  pouvei  sou- 
haiter pour  vous-même  et  pour  votre  royaume. 

Uûis,  notre  très-cher  fils>  un  des  premiers  effets  de  cet  amour 
paternel  que  nous  vous  portons  est  de  vous  prémunir  contre  les 
dangers  du  trône  où  vous  êtes  assis*  Les  bons  conseils  et  bi  défiance 
de  vous-même,  la  pensée  fréquente  de  la  mort,  des  jugements  de 
Dieu  et  de  la  vie  future,  voilà  ce  qui  doit  vous  soutenir  dans  la 
carrière  glissante  où  vous  entres.  Ces  objets  si  salutaires  vous  rem- 
pliront de  la  crainte  du  Seigneur,  ils  conserveront  votre  jeunesse 
dans  l'innocence,  ils  fortifieront  votre  cœur  contre  les  divers  évé- 
nements, ils  vous  aninu  ront  à  la  ()ratique  des  bonnes  œuvres.  OUes 
que  mu\>  vous  recouunandons  très-instamment  sont  de  protéger 
les  églises,  de  conserver  leurs  libertés  et  leurs  droits,  de  chérir  les 
personnes  ecclésiastiques.  En  général^  faites  en  sorte,  notre  très- 
cher  fils,  de  vous  rendre  les  bonnes  moaurs  conune  naturelles,  par 
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l'exercice  continuel  des  vertus*  Donné  à  Avignon  le  8^  de  fé- 
vrier 1328. 

Le  Pape  ne  se  borna  pas  à  de  simples  démonstrations  de  bten- 
▼eîllance  envers  le  jeune  roi,  il  lui  accorda  plusieurs  grfices,  entre 

autres^  quarante  jours  dlndulgmce  à  quiconque  prierait  pour  lui« 
ce  que  les  papes  Céiestin  et  Clément  V  avaient  déjà  fait  pour  ses 

prédécesseurs  *. 

('harles  le  Bel  avait  époti^t'  Hl  uiehe.  fille  d'Olton  IV,  <inc  de 
Bourgogne  :  il  en  ;i\  ;iif  ru  nu  liU  (jni  t''t  lit  ii Hwf  ;  "ti.iis  Blanche  avait 
é'é  ronvnÎDciif'  jn  i(ti(|TU'ii:rnt  d'adulUi i  l  ciiuiliiniiitM;  a  une  ja-isoa 
fwM  j x  tnclle.  ('[iaiii'>  l '  piiijiiait  à  la  reprendro.  On  découvrit  dans 
leur  luariage  un  eriipèelieinent  dirinianf,  dont  il  n'y  avHit  pas  eu 
dispense.  La  chose  ayant  été  examinée  et  devant  les  évéques  et  de- 
vant le  Pape,  il  fut  constaté  qu'il  y  avait  une  affinité  sptritupUe^ 
Charles  ayant  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  la  mère  de 
BlancTie,  ce  qui  formait  alors  un  empêchement  rnrme  avec  If  s  en- 
fants de  la  marraine;  que  Clément  V  ne  parlait  point  de  cette  affinité 
dans  sa  dispense  pour  le  quatrième  degré  de  parenté,  que  d'ailleurs 
cette  dispense  n'était  point  dans  les  formes  voulues.  En  conséquence^ 
par  une  bulle  du  19  mai  4322,  Jean  XXII  déclara  le  mariage  nul. 
Le  roi  Charles  épousa  Marie  de  Luxembourg,  tille  de  l'empereur 
Henri  VII  et  soeur  du  roi  Jean  de  Bohême*. 

On  croit  que  le  Pape  était  bien  aise  de  contenter  le  roi  Charles, 
à  cause  du  zèle  que  ce  prince  témoij^nait  pour  fa  croisade,  comme 
Il V  lit  fait  le  roi  Philippe,  son  frère.  Jean  WU  lui  en  écrivit  plusieurs 
foi.N,  p.iiltouliiM 'Miit ni  |»(iiir  le  secours  de  rArtucni'^;  le  roi,  de  son 
c^fé,  envoya  an  Papf  des  amhassnfl'  Uis  riitrr  lr^(jri('U  était  le  rdintc 
de  rj»'rniont,  (jui  dnin ni  a  a|)rs'S  les  aiiln's  ♦*n  (t)ur  de  i{ome,  et  la 
liegoctation  dura  tout  le  k  >!•  de  I';>nnnf.  Mais  elle  fut  sans  effet,  à 
cause  des  guerres  qui  sur\iarentau  Pape  eu  Italie,  au  roi  enGuienne 
contre  les  Anglais^. 

Le  désir  que  le  pape  Jean  XXII  témoignait  de  secourir  la  terre 
sainte  attira  auprès  de  lui  un  Vétiilien  nommé  Mnrin  Sanuto,  qui 
raconte  ainsi  sa  première  audience  :  L^an  1321,  le  24"^  de  septembre, 
je  fus  admis  devant  notre  Saint-Père  le  Pape,  et  lui  présentai  deux 
livres  pour  le  recouvrement  et  la  conservation  de  la  terre  sainte, 
l'un  couvert  de  rouge  et  l'autre  de  jaune.  Je  lui  présentai  aussi 
quatre  cartes  géograpliiques,  l'une  de  la  mer  Méditerranée,  la  se- 
conde de  li  terre  et  de  la  mer,  la  troisième  de  la  terre  sainte,  la 
quatrième  de  l'Ëgypte  ;  et    lui  donnai  par  écrit  tout  ce  que  j'avais 
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résolu  lui  dire  de  bouche.  La  Saint-Pèrr  reçut  ie  tout  agréable- 
ment,  et  fil  lire  en  ma  présence  mon  écrit,  une  grande  partie  du 
{irologue  et  des  rubriques.  11  me  fit  aussi  plusieurs  questions  aux- 
quelles je  répondis.  Enfin^  Udit  :  le  veuique  ces  livres  soient  exa- 
minés. Je  lui  répondis  respectneuMinent  que  j'en  étais  fort  cootcnt, 
pmnvu  qœ  le»  examinateun  fonent  fidilei.  N'en  dooles  poiiil»  dit- 
il  ;  pois  il  ajoula  :  Ailes  voua  repoier  jusqu'à  ce  que  je  vous  envoie 
quérir*  Je  me  reUunt,  et  le  même  jour  il  manda  Boènoe  d'Asti,  de 
Fordre  des  frères  Ptécheui^  vicaire  de  la  province  d'Arméniei 
Jacques  de  Camérino,  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  qui  portait  hm 
barbe,  et  qui  était  venn  en  cour  de  Rome  pour  les  frères  de  Perses 
Mathias  de  Chypre  et  Paulin  de  Veniseï  péoitenders  du  Pape,  Tua 
et  l'autre  du  môme  ordre  des  frères  Mineurs,  et  leur  donna  le  livre 
jaune,  avec  ordre  de  l'examiner  soigueusemeot  et  de  lui  en  faire  le 
rapport. 

Ces  quatre  religieux  s'assemblèrent  chrz  t  rtne  Paulin,  exainiiuTpnt 
moo  livre  soigneusement  et  fidèlement,  et  tirent  iiieltre  leur  rapport 
par  écrit.  Un  mois  après,  un  samedi  au  soir,  le  Pape  fit  venir  pre- 
mièrement les  religieux,  puis  moi,  v[  hur  ili  Liianda  plusieurs  fois: 
Êtes-vous  d'accord  de  vos  faits?  lia  répondirent  très-respectueuse- 
ment :  Saint-Père,  nous  avons  écrit  tout  d'abord  ce  que  nous  pen- 
sions. Il  y  eut  plusieurs  autres  discours,  les  frères  et  moi  répondant 
aui  questions  du  Pape.  Enfin,  il  dit  :  U  est  tard  ;  vous  laisserez  ici 
votre  rapport,  je  le  verni,  puis  ie  vons  enverrai  cbercber»  Ainsi,  le 
livre  et  le  rapport  demeorèrent  par  devers  lui. 

Dans  le  mémoire  que  Sanuto  présenta  au  Pape  en  sa  première 
audience,  il  disait  :  Je  ne  suis  envoyé  par  aucun  roi,  ni  prince,  ni 
république,  ni  aucune  personne  particulière;  c'est  de  mon  propre 
mouvement  que  je  viens  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  lui  proposer 
des  moyens  faciles  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi,  d'extirper  la 
secte  de  Mahomet  et  de  conquérir  la  terre  sainte.  J'ai  passé  cinq  lois 
outre  mer,  en  Chypre,  en  Arménie,  à  Alexan  lrh^,  à  Uliodes,  et, 
avant  que  d'écrire  sur  ce  sujet,  j'avais  été  pUisleuis  lois  dans  Alexan- 
drie et  dans  Acre,  et  j'ai  passé  en  Homanie  la  plus  gi'ande  pai  tie  de 
mes  jours. 

Le  corps  de  son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  chaque  livre  en 
plusieurs  parties,  et  chaque  partie  en  chapitres.  Dans  le  premier  livre» 
il  propose  d'affaiblir  le  sultan  d'Egypte  en  ruinant  son  commerce, 
et,  pour  cet  effet,  de  tirer  d'ailleurs  les  épiceries  et  les  marchandises 
des  iodes,  et  de  n'y  porter  de  chrétienté  ni  vivres,  ni  métaui,  ni  bois, 
ni  autres  choses  nécessaires  à  la  navigation.  A  cette  fin,  il  demande 
que  1*00  étende  et  que  Ton  aggrave  les  censures  eoclésiastiquescontre 
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rniix  qni  portent  aux  infidèlfs  di  s  marchandises  de  COTîtrpbandc.  Le 
second  livre  explique  en  particulier  les  moyens  d'exécuter  le  passage: 
le  nombre  des  troupes,  les  qualités  du  capitaine,  l'arn^ement  des 
vaîs9eaax,  la  route  qu'il  faut  tenir.  H  montre  les  inconvénients  d'aller 
par  terre,  comme  à  la^remlèfc  croisade  ;  il  veut  que  l'on  aille  droit 
en  Égypte,  et  s'étend  êiir  les  moyens  de  s'y  fortifier  après  la  des- 
eenle.  Le  thMièine  limest  hi9tonc|iiej  et  contieat  les  dHlérents  états 
de  la  tem  MÎate,  ei  particulièrement  m  hw  s'y  est  psasé  depuis  la 
pfemtère  croisai  jusqu'à  l'an  1313^  Il  fait  la  description  de  cette 
terre,  6mt  pat  les  moyêns  de  la  conserver  après  TaToir  eonquisif,  et 
entre  dans  un  asseï  grand  diélall  d'art  nllHaire.  Le  titre  de  rourrage 
est  :  Lm  Seertlt  det  fidHn  ét  ta  emix» 

Sanuto  continua  de  se  donner  de  grands  mouvements  pour  la 
croisride.  Dés  Tannée  1324,  il  en  écrivit  en  ces  termes  ft  femperenr 
Andronic  Paléologn^^  :  J  ai  été  assez  lonjîtemps    la  60i*r  de  Rome, 
et  enfin  à  colle  du  nti  i\r  Franc*  ,  poni-  \va\\ov  Hrs  affaires  de  la  terre 
sainte,  «'t  j'ai  appris  (l^  quclqîi'-^^  rcUyit  ux  qui  vcn.iir'iit  (l';mprpsde 
vous,  pi'incipalenient  de  l'évcqni^  'îe  Cafri,  la  lu  mue  dispositinn  on 
vous  êtes  pour  l'union  des  églises,  i  en  ai  o\\  bion      la  joie,  s  h  bant 
que  cette  union  est  le  vrai  moyen  d'ncconi[)lir     jia-snîTP  h  la  t -nf» 
sainte^  et  le  plus  grand  bien  (jui  se  puisse  taire  en  ce  monde.  C  est 
pourquoi  j'en  al  souvent  parlé  à  plusieurs  cardinaux,  au  roi  Robert, 
à  plusienrs  seigneurs  de  France,  à  Pierr*  <]o  Via,  neveu  du  Pape,  et 
principalement  à  Gotllaume,  comte  de  Hainaut,  gendre  de  Cbarles 
«de  Valois,  à  Gauthier  de  ChUtillon,  connétable  de  Fliance,  et  à  Uo- 
liert,  comte  de  Boulogne,  qui  ont  grande  paiMt|faiivenieme4Pân 
royaume,  l'ai  parié  aoèsi  à  pltisieors  prélats  de  A  qa\  regarde  FboD- 
neur  et  la  sûreté  de  votre  empire,  et  les  at  trouvés  très-bien  disposés. 
C'est  pourquoi  je  m'offre  pour  travailler  k  cette  union  des  églises, 
conjointement  avec  l'Église  romaine,  atec  Charles  de  Valois  et  les 
autres  personnes  que  vousjugt  roi  convenables.  J'ai  expliqué  plu- 
sieurs autre*^  (  hose»  inr  ce  sujet  au  seijrneur  frère  Jérôme,  évéque  de 
Cafa,  qni  pf>urrT\  l«^^  rxpos'T  d.'  binirliiià  Voti'f^  Majesté. 

Snmito  ('Trivil,  crtle  letlrc  ii  Xvw'i-^r  et  en  diaru^a  révoque,  lui 
donnant  eti  liième  temps  un  iiitiiiittitv  in-trijcfif  (ui  il  di^îfiif  :  \  nui 
direz  l'empereur  de  Constantinople  que  j  ai  tait  un  ouvrai,',  ((ui- 
<'hant  la  conquête  de  la  terre  sainte,  où  je  montre  qu'il  faut  alier 
direetentent  par  mer  dans  les  États  du  sultan  d'Égypte,  ce  qui  est 
'  contre  l^pinion  de  quelques-oiis,  qui  veulent  qu'on conmléncc  parla 
conquéie  dé'llànipireéeCOttStafitfnople.le  nr^  sufs  opposé,  et  j'ai 
dît  à  plusieuw  cardinaux,  et  même  au  conseil  du  roi  Robert,  que  Ton 
pourrait  détruire  l'empire  grte,  mais  non  pas  le  conserver,  %  cause 
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des  nations  qui  Tenvironnent,  principalement  de&Tartarea.  Ët  sup- 
posé que  nous  eussions  une  grande  partie  du  pays^  nous  n'aurions 
pas  pour  cela  les  cœurs  du  peuple^  afin  de  ramener  b  l'obéissance  de 
l'Église  romaine,  comme  nous  voyons  manifestement  en  Chypre^  en 
Candie,  dans  la  Morée,  le  duché  d'Athènes,  nte  de  Négrepont  et  les 
autres  pays  qui  sont  sous  la  domination  des  Francs.  Les  peuples  n'y 
sont  point  soumis  à  l'Église  romaine;  et  si  quelquefois  lis  témoignent 
l'être,  ce  n'est  que  de  bouche,  et  non  de  cœur.  La  voie  de  la  réunion 
serait  d'avoir  1\ mppn'ur  avec  son  pHtriarche  et  ceux  de  sa  maison  : 
ce  qui  raniènoînt  a  1  obéissance  de  l'Église  romaine  tous  ses  sujets, 
et  même  lesHiisst  s,  les  Servions,  les  Géorgiens  et  ceux  qui  sont 
sous  la  domination  des  Francs,  des  Tartares  el  du  snllan  d'Égypte. 
Mais,  pour  cet  ei](  t,  il  faudrait  avoir  le  consf nti  nirnt  du  seigneur 
Charles,  en  lui  donnant  et  h  ses  héritiers  quelque  dedonjnjagenient 
des  prétentions  qu'ils  ont  sur  l'empire  Il  parle  de  Charles,  comte 
de  Valois,  qui  av  lit  épousé  Catherine  de  Courtenai^  fille  du  dernier 
empereur  titulaire  de  Constantinople,  et  en  avait  eu  une  fille  alors 
mariée  à  Philippe,  prince  de  Tarentc,  frère  du  toi  Robert^  euquei 
elle  avait  porté  tes  droits  de  sa  défunte  mère. 

Sanuto  rf>çut  ensuite  une  lettre  de  l'empereur  Andronic  par  un 
nommé  Constantin  Fusoomale,  et  loi  écrivit  encore  de  Venise  l'an 
i3â6|  l'exhortant  fortement  à  l'union.  La  méme  année,  le  Pape»  en- 
voya un  nonee  à  Andronic,  et  le  chargea  d'une  lettre  à  Robert,  roi 
de  Naples,  où  il  disait  :  !^  roi  de  France,  Charles,  nous  a  fait  savoir 
qu'Andronic,  qui  aa  dit  empereur  des  Romains,  lui  a  écrit  que  son 
intention  est  d'aMMbtlI^paix  avec  tout  le  monde,  et  particulièrement 
avec  les  Clirélipn-i.  Or,  le  roi ,  voulant  savoir  plus  certainement  si  c'est 
en  effet  l'inteniioo  d'Andronic,  a  résolu  de  lui  tuMiyt  r,  sous  notre 
bon  plaiMr,  Benoit  de  Cunes,  de  l'ordre  des  Irèi  es  l^récheurs,  dorleur 
en  théologie.  Mais,  considérant  l'intérêt  que  vous  avez  en  c»  tu  jf 
faire,  vous  et  votre  trére  Philippe, le  prince  de  T  irente,  nous  voultwis 
que  ce  doi  t(  nr,  avant  que  d'aller  vers  Andronic,  aille  vous  trouver 
l'un  et  r.itilre  pour  savoir  vos  intentions  et  nous  en  écrire.  La  lettre 
est  du  i^O*"' d'août  i^M;  mais  ces  projets  d'union  n'eurent  point  de 
suite  K 

Le  nouveau  comte  de  FUndre,  Louis  de  Rbétel,  s'étant  brouillé 
avec  les  communes  flamandes,  qui  le  firent  même  prisonnier,  le  roi 
Charles  le  Bel  les  réconcilia  par  sa  médiation.  Il  eut  lui-même  la 
guerre  en  Guyenne  avec  le  roi  d'Angleterre;  mais»  par  l'entremise 
des  légats  du  Pape^  il  y  eut  d'abord  une  trêve  et  eosnite  la  paà. 

>  Raynald,  1324.  d.  M  «t4e.  —  *  iM,,  im,  o.  SS. 
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Après  la  déclaration  de  nvllKétte  son  premier  mariage,  leroi  Chârtes 
avait  épousé  Marie  de  Luxembourg,  sœur  du  roi  Jean  de  Bohême. 

-L*an  i 35  t,  elle  accoucha  avauL  icnnc  d'ii!»  inountl  ;ius^i!ùî, 

et  ijue  sa  mPTP  suivit  pou  do  jours  ofu.  v  (hms  |ii  luiiil»  '.  C  i  iaii  ii! 
coHun^nreiiicnt  (h^  mai.  L»»  5  jui!!»>l  >ni  \  ant ,  ("hai-'i^s,  avec  la  di>(i''fisr 
du  Pa|w',  ('nousii  <;i  cou-^iiK^  i^frinaine,  Jt^aiiii''.  linr*  df*  l^onis,  cotnte 
d'Evrf'ux.  En  in/^iii'  ieiiips,  il  lit  épouser  Blamlif,  liiie  de  Chnrlfsdc 
Valois,  ail  tils  du  roi  de  Bohc^'Uie,  nounué  Venceslas  au  bapiéiue, 
mais  qui  avait  changé  son  nom  eu  l'honneur  (h*  son  (Uirle,  depuis 
qu'il  é?:nt  élevé  en  Fraiipe,  et  qui  fut  ilepuis  !>juj)ereur  Charleâ  1V« 
L^an  lJ03,un  courrier  traversait  la  vilh-de  M.nn  îenue.  nnnnî'f^  nit 
la  capture  du  pape  Bonifnrr  Viii  par  1<  s  Français. L'évé(|ue  cleMau- 
ricnne,  qui  était  un  saint  lioinroe,  dit  aussitôt  en  prince  d'^ 
grand  nombre  de  personnes  :  Cette  nouvelle  va  donner  bien 
joie  au  roi  de  France;  mais  cette  joie  se  terminera  par  un  longdeMji; 
car^  en  punition  de  cet  excès,  un  mémorable  jugement  deDieu  f#n<^ 
dra  sur  lui  et  sa  postérité  ^. 

Philippe  le  Bel,  dont  la  beauté  même  annonçait  ta  forte  constitu- 
tion, meurt  à  quaraute-six  ans,  encore  dans  la  force  de  l'âge.  11 
laisse  trois  (ils  parvenus  à  l'Age  d'Iioui'ue,  et  non  u»oins  reinarqiia- 
bK  scpie  lui  pur  leur  beauté;  tous  trois  sont  eu  même  temps  truujpés 
par  leiirs  feiiiiiies,  et  révt'lt  ij{  leur  honte  à  r"Euro|)e  par  des  procès 
Se  I inl  il.  NX .  t^e  premier  meurt  à  rAirt  de  vini?t-six  î»ns,  l.il5^aut  un  * 
lils  |)i>>tliiniir  (jui  ne  vécut  (pie  cinq  joiiif. ,  ie  stCM  Ml  meurt  Aiïé  de 
vmgt-laut  ans,  après  avuir  vu  mourir  son  fds  avant  lui;  le  troiMeme, 
Charles  le  Bel,  availdéja  perdu  ses  deux  lils,  lorsque,  dans  sa  treute- 
quatrièuie  année,  il  tombe  malade  à  Vincennet,  le  jour  même  de 
Noëli3i7.  Sa  maladie  est  longue  et  douloureuse.  11  y-  succombe 
dans  la  nuit  du  31  janvier  au  i*' février  1  2k  laissant  sa  troisième 
femme,  Jeanne  d'Évreux,  enceinte  :  ainsi  s'accomplissaient  l<>  iu< 
gement  de  Dieu  et  la  |»édiction  de  Tévâque  sur  la  maison  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Cependant  la  race  du  persécuteur  derjioniface  VUl  n'était  pas  en- 
tièrement éteinte  ;  il  restait  une  fille,  de  qui  la  postérité  sera  un  des 
plus  terribles  fléaux  dont  Dieu  ait  encore  châtié  la  France  depuis 
qu'elle  est  France  :  c'était  Isabelle,  épouse  d'Êdouard  11^  roi  d'An- 
gleterre. 

F.  loiiard  cl  lit  huii,  illais  faibleî.  Dès  son  enf^meo,  j|  avait  vécu  dans 
la  plus  grande  intimité  avec  Pierre  de  Gave&lou,  Ixbd  uu  geuuiboumio 


*  Jets.  VlUiiilt  L  9,  e.  6».  &  Antmiin.,  UU  20,  e.  S,  f  2t.  Rayi»14,  tm, 
1I.41. 
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de  Guyenne,  qu€  son  pèroiui  avait  donné  pour  compagnon.  Les  deux 
enfants  grandirent  ensemble,  partagèrent  les  mêmes  amusements  et 
s'appliquèreotaux  mêmes  exercioes;  oo  goAt  semblable  pour  la  d\s- 
sipatioo  et  les  plaisirs  cimenta^  eomme  ils  avançaient  on  Age,  Tatta- 
«bernent  de  leors  jeunes  années.  Le  roi  Édomid I**  e«K  fréquemment 
roeeasioD  de  léprimander  son  héritier  présomptif  poor  ses  excès  de 
^)eune  bomme^  quelquefois  même  de  le  pmiir;  et  environ  trois  mois 
^ntsa  roort^  il  bannit  Gaveston  du  royamne,  et  exigea  de  son  IHs 
la  promesse,  sons  serment,  qnll  ne  rappellerait  Jamab  son  favori  sans 
le  oonsentement  préalable  de  son  pariement*  Peu  avant  de  roonrîr, 
il  loi  réitéra  la  même  défense,  sons  peine  de  sa  malédletion.  Le  pève 
motinit  le  7  juillet  4307.  Le  fils  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  rap- 
peler son  favori, de  raccablerd'honnrurs,de  dignités  et  de  richesses, 
jusqu'à  le  nommer  régent  du  rny.nniit*,  en  1308,  lorsqu'il  vint  à 
Paris  épouser  la  tille  unique  de  Philippe  le  Bel,  Isabelle  de  France. 

A  plusieurs  reprises,  les  barons  mécontents  d'Angleterre  deman- 
dèrent et  obtinrent  le  bannissement  du  favori,  qui  revenait  tou- 
jours. A  la  tin,  ils  prirent  les  armes,  ayant  à  leur  tête  Thomas  de 
Lancastre^  petit-fils  de  Henri  III,  qui  possédait  à  la  fois  les  cinq 
oonités  de  Lancastre,  de  Lincoln^  de  Leioester,  de  Salisbnry  et  de 
Derby.  Gavestou,  assiégé  dans  un  cbàtean,  capitale  et  se  rend  pri- 
sonnier, sons  condition  qne,  s^ii  nintervenait  un  arrangement  pour 
nnè  époque  déterminée,  Il  serait  remis  en  liberté*  Malgré  la  eapi- 
tnlation«  Tbomas  de  Lancastre  le  condamne  à  mort,  et  bn  fait 
couper  la  téte  en  sa  présence.  C'était  leilT*  de  jirin  Une 
gnerre  civile  allill  s'ensuivre^  lorsque  les  légats  dn  Pape  et  les 
envoyés  du  roi  de  F^nce  parvinrent  à  réconcilier  les  barons  avec 
le  roi  Edouard  11,  à  qui  venait  de  naître  un  fils^  qui  fut  depuis 
Édouaid  111. 

Pendant  que  le  roi  et  les  barons  se  guerroyaient  pour  un  favori, 
le  roi  d'Écosse,  Robert  Bruce,  battait  les  troupes  anglaises  et  réta- 
blissait l'indépendance  de  son  royaume.  Le  24"«  de  juin  13t4,  les 
Ecossais  remportèrent  une  éclatante  victoire  sur  le  roi  d'Ancîleterre 
lui-m^me.  Au  point  du  jour^  ils  se  rassemblèrent  surime  éminence, 
ofi  Maurice,  abbé  dinchaffray,  célébra  la  messe,  et  harangua  ses 
auditeurs  sur  l'obligation  de  combattre  pour  la  liberté  de  leur  patrie. 
De  bruyantes  acclamations  furent  toute  leur  réponse,  et  l'abbé,  pieds 
nus,  un  crucifix  à  la  main,  marcba  devant  eux  jusqu'au  champ  de 
bataille.  Lorsquils  se  furent  formés^  il  les  exhorta  de  nonvean> 
se  mit  en  prière^  et  les  Écossais,  le  voyant  dans  cette  attitude,  s'age^ 
nottillèrent  comme  luL  ^  Os  sont  à  genoux!  s'écrièrent  quelques 
Anglais,  ils  demandent  miséricorde.  —  Ne  vous  y  trompez  pas. 


...... ^le 
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lépliqtia  iio  autre,  ibdemandent  miséricorde^  mais  c'est  àDîea  seul 
qaTih  s'adressent 

Les  Écossais  ?ietorieoXy  wmeontents  d'avoir  assuré  leitr  propre 
ÎDdépeiidanGe,  voiilttrent  délimr  l*Iriande  do  joug  de  l'Angleterre. 

L'Irlande  était  alors  partagée  entre  deux  races  d'hommes  diffé- 
rentes de  langag!e>  demsanrs  et  de  lois^  et  animées  d'une  haine  mat- 
telle  Tone  contre  Tantre.  Les  districts  les  plus  sauvages  et  les  plus 
montagneux  étaient  occupés  par  les  indigènes;  les  côtes  et  les  prj^ 
cipales  villes,  par  des  aventuriers  anglais,  gallois  et  gascons»  Los 
£co8sais,  venus  au  seooors  des  indigènes»  avec  qai  d'aHleurs  fis  ne 
formaient  qu'un*»  même  race  de  peuple,  parlant  une  même  langue, 
remporlèrent  plusieurs  av:inl ai;- s  sur  leurs  enntiiiis  couninniv.  i,a 
guerre  se  prulouj^*  ail  et  s'crivetiijiiail.  Beaucoup  d*é^^!l'^i;l^u^ji^es 
entretenaient  le  pafrin^ivuir  lir  l  lrlande.  Le  gouverneiiirni  anglais 
se  plaignit  d<^  k-înmiiduitc  tlrvaut  la  cour  de  Rome;  t  f  Iran  XXII 
chargea  les  e%èqurs>de  l>ubiiu  et  de  Cassel  de  pr<^venir  ceux  qui 
fomentaient  la  révolte  qu'ils  seraient  tous  excommuniés  s'ils  persis- 
taient dans  leur  désobéissance.  Cette  commission  produisit  une  vive 
sen>ntinn  parmi  les  tribus  irlandaises  ;  im  mémoire  qui  justifiait  leur 
conduite,  et  que  signèrent  la  plupart  des  chefs,  fut  remis  airx  cafdi'- 
naux  Joscelio  et  l^iesque^  légats  du  Pape  en  Écosse,  afinde  renvoyer 
au  Pontife. 

Cet  acte  important  commence  par  étabKr  que,  dorant  quarante 
siècles,  llrlande  avait  été  gouvernée  perses  propres  monarques  de 
la  race  de  Mllésius  jusqu'en  tl7d,  où  un  pape  anglais,  Adrien  IV^ 
conféra,  contre  toute  espèce  de  droit,  la  sonverdÉkié  de  cette  Ile  an 
meurtrier  de  saint  Thomas,  Henri  11,  qui^  pmnr  œ  crime^  sursit 
plutôt  dû  être  dépouillé  de  sa  propre  couronne  ^;  que  depuis  cette 
époque  une  ;^u»  rre  co!ili:iuf  li.  avait  existé  entre  l'Irhinde  et  VAn- 
gleterre.  a\ail  f.msf  la  mmi  de  ^Iiis  de  rii!(|']aii*''  mill*-  hommes 
de  rliafjiic  fûli';  r(  les  Anchis  avait'iil  cIm:.!!!  Ii-iir  dominalnui 
jii^f|ii''  Mir  irs  pl'i.<  li"iles  pariiez  de  l'île,  tandis  (•{iif  lr<  Trl?iTniaii» 
elai-ait  forces  de  cuiii battre  ponr  ronsf^rver  Ifur.s  rrciitli-i'cs  et  leurs 
montagnes,  seules  possessions  qui  leur  restassent  de  leur  terre  natale. 
Après  celte  introduction,  on  prétendque  la  concession  originaire  est 
Auib,  parée  que  aucunedea  conditions  stipulées  n'a  été  rem i  lie  ; 
qtie  Henri  frétait  engagé,  pour  lui  et  ses  successeurs,  è  proléger 
l'I^lise»  et  que  cependant  elle  avait  élédépouilléedela  moitié  de  ses 
possessiona^è établir  dfl  honnes  kNS,et  qui!  n'en  avait  fait  que  de 

1  Fot^un.  A7,  IJfi'jjirfî,  Hist.  d'Angleterre,  Edouard  îf.  —  '  Il  y  a  i^î  nna- 
clironisnic.  A^iiien  IV  etoil  mort  douie  aoâ  avaut  le  lueurUe  de  saiul  ihuma» 
de  Cantorbcfi.  , 
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contraires  à  toote  notion  de  justice  ;  à  extirper  kt  vices  des  indi- 
^èneSf  et  qu'on  svait  introduit  parmi  eux  une  race  d^faommes  plan 
méchants  qu'en  quelque  pays  que  ce  ffttsnr  la  terre,  des  bonfimes 
dont  l'avidité  était  insatiable,qui  employaient  indifféremment  Ia force 

ou  la  trahison  pour  parvenir  a  leur  but,  et  qni  démontraient  publi- 
quement que  d'assassiner  un  Irlandais  n'était  pas  conim*  ttre  un 
crime.  C'était  pmir  s  afi;<incliirdu  jonj;  de  ces  tyrans  qu'ils  avaient 
pris  les  arnieb.  Ils  rj  t  îait  nt  pas  rrlx  Ues  au  roi  d'Angleterre,  puis- 
qu'ils ne  lui  avairnt  jamais  fait  serment  de  fidélité;  ils  étaient  tiom- 
me»  libres,  déclarant  une  guerre  mortelle  à  leurs  ennemis  ;  ilsavaient 
choisi  Édouard  de  Bruce,  comte  de  CarriclL,  pour  leur  piotecteurel 
leur  aouveraio.  Us  terminaient  en  montrant  l'espérance  que  le  Pon- 
tife approuverait  leur  conduite,  et  défendrait  au  roi  d'Angleterre  ei 
à  ses  sujets  de  les  persécuter  à  l'avenir  ^. 

Ce  mémoire  fit  impressloi^sur  l'espHt  du  pape  lean.  Il  en  écrivit 
au  roi  l'an  1317,  lui  rappehmt  à  quelles  conditions  l'Irlande  avait 
été  concédée  par  Adrien  IV»  lui  remontrant  que,  d'apris  les  plaintes 
des  IrlandaiSy  ces  conditions  n'avaient  point  été  remplies^  et  lui  re> 
commandant  avec  instance  d'y  porter  remède;  il  enjoignit  en  même 
temps  aux  deux  légats  d'y  tenir  la  main.  Pressé  par  toutes  ces  re- 
montrances,  Édouard  II  chercha  à  se  justifier  en  disant  que,  si  jamais 
les  IrlainJais  avaient  été  opprimés,  c'était  à  son  insu  et  contre  ses 
intentions  ;  et  il  promit  de  1«  s  [u  t-ndre  sous  sa  [irotrriioii ,  et  ii< don- 
ner tous  ses  soins  à  ce  qu'ils  lussent  désormais  Iraiies  avrc  douceur 
et  justice,  d  lté  [>romesse  était  à  peine  donoéei  que  la  guerre  d'Ir- 
lande se  trouva  terminée 

Les  légats  du  Pape  travaillaient  encore  à  rétablir  la  paix  entre 
l'Angleterre  et  l'Écosse.  Robert  de  Bruce  n'y  voulut  point  entendre, 
à  cause  que,  dans  ses  lettres,  le  Pape  l'appelait  seulement  gouver- 
neur d'Écosse,  et  non  pas  rot.  Les  légats  représentèrent  que  ce  der* 
nier  titre  étant  précisément  le  sujet  de  la  dilficnlté^  le  Pape  ne  pou- 
vait pas  la  décider  d'avance  en  le  lui  donnant*  On  conclut  simplement 
une  trêve  :  les  Écossais  la  violèrent  ;  ib  furent  excommuniés  par  les 
légats,  du  moins  Bruce  et  ses  partisans.  Vers  la  fin  de  1319,  il  y  eut 
une  nouvelle  trêve  pour  deux  ans. 

lie  roi  d'Écosse,  Robert  de  Bruce,  profita  de  cette  suspension 
d'hostilité  pour  essayer  de  faire  sa  paix  avec  le  Saint-Siège.  Il 
assembla  un  parlement,  et  une  lettre,  signée  de  huit  comtes  et  de 
trente-un  barons,  fui  envoyée  au  pape  Jean  XXII,  par  ics  messagers 
du  roi,  au  nom  de  toutes  les  communes  d'Écosse. 

«  Fardun.  Xtl,  26-12.  —  •  RayDiid,  UlT,  a.  4S«  Rymer,  t.  S»  p.  727. 
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Celte  lottre  disait  que  les  Écossais  s'étaient  établis  au  nord  de  la 
lTraiKie-Ji:'''l.itinf'  'lon/o  sirdrs  mvicnii  aprrs  It-*  pa^siii^c  la  mer 
Honge,  et  qu'ils  avaiejit  tsié  convertis  a  la  lui  calliviliqtiH  (>ar  f^s  pré- 
dirations  de  Tapôtre  saint  André  ;  qu'ils  avaient  toujours  joui  de 
leur  iodépendance  jusqu'à  ce  que  Ëdouard  1"  eût  saisi,  comme  oc- 
casion de  leur  imposer  le  joug  de  l'Angleterre,  le  moment  même  où 
leur  trône  était  vacant  ;  que^  depui»»  ils  avaient  été  affbiQchis  du  joug 
anglais  par  Robert  de  Bruee^  que,  d'an  coiisentement  unanime,  iU 
avaient  élevé  au  tr6ne,  auquel  il  était  appelé  par  la  divine  Provi- 
dence et  ses  droits  légitimes  d'hérédité  qu'ils  étaient  déterminés  à 
maintenir;  mais  que,  sll  les  abandonnait,  ils  le  traiteraient  en  en» 
nemi,  choisiraient  un  autre  roi,  et  défieraient  la  puissance  de  f  An* 
gloterre  aussi  longtemps  qu'il  resterait  encore  cent  Écossais  vivants. 
La  liberté  était  leur  objet;  et  cette  liberté,  aucun  homme  sage  tie 
voulait  lui  survivre. 

Après avoi!  aitisi.  .Imds  le  langage  le  plus  énergique,  exprimé  leur 
r<''S(  )[ution,  il>  (!f:ii:iuiliiu?nl  au  sriDvrraiu  i*oiilile  d  rni  ployer  son  in- 
llm'nco  sur  le  n H  d' Anîjlptf'ri'i^'  pniir  TencrJ^îTi^r  h  <r  CMMtriitt'f  de  ses 
propv*^-^  Homniiir^.  (ji!'.  ludi--  paraissaiful  suHi^aiiU  a  i»*;pt  roi*î.  ♦^t  à 
laisser  aux  Écossais  leur  sol  stéril*^  In  ]ilus  reculé^*  terrrs  h  ilii- 
tables,  mais  qui  leur  était  ch^re,  parce  qu'elle  était  à  eux  et  que  leur 
but  unique  était  do  la  posséder  en  paix.  Ils  concluaient  en  ces  ter- 
mes :  Si  toutefois  votre  Sainteté  écoutait  trop  favoral)lement  les  rap> 
ports  de  nos  ennemis,  et  persistait  à  favoriser  les  prétentions  de 
l'Angleterre,  nous  vous  rendrions  responsable  éçwant  Dieu  de  la 
pertA  de  notre  vie,  de  la  damnation  de  nos  ftmes)  et  de  toute  autre 
calamité  qui  pourrait  nattre  de  la  continuation  de  la  guerre  entre 
les  deux  nations.  Nous  sommes  vos  enfants  respectueux  autant  que 
notre  devoir  nous  l'ordonne  ;  nous  avons  pour  vous,  comme  le  repré- 
sentantde  Dieu^  l'obéissance  qni  vous  est  due;  mais  à  Dieu,  comme 
nu  souverain  juge,  nous  commettons  la  protection  de  i4lc  cause. 
Nous  mettons  tout  notre  espoir  en  lui ,  assurés  qu'il  nous  ren- 
drri  r  ipables  d^agir  vaiilamuieiÉl,  et  qu'il  terrassera  tous  nos  en- 
ueuHs  *. 

Le  Pape  traita  le^  imivom'-;  ',\\<'r  L' inl et,  à  leitr  ivijiK'i'',  il  cnn- 
seutit  h  «!]<;nen«irp  pour  nii  an  \r  pruces  inî«^rtté  r'Vfitn^  !<;  lui  il  Ecusso 
et  à  lui  accorder  ensuite  un  d(  lin  s'ippléiurtif  iire  de  six  n)ois.  Il  écri- 
vit une  lettre  au  roi  d'Angleterre,  Textîortant  vivement  à  profiter  de 
la  circonstance  pour  conclure  une  paix  utile  et  durable.  É<iouard  y 
consentit;  dea  ooDunisBuns  furent  nommés  par  le  Pape  et  le  rot  de 

«  Fordm.  XIU,  2,  S.  AndmoD,  dlplMn.  Seot,  tal>. 
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France,  pour  se  réunir  en  congrès,  et  on  attendit  avrc  conOanœ  un 
résultat  favorable  de  cette  ass*  iiiblec!  ;  mais  les  coatérrnces,  si  Ton 
en  tint  quclqu^L-,  uDfs,  tiaiii»  ront  en  longueur;  le  i-oi  d'AngU4erre 
était  trop  occupe  la  révolte  de  ses  barons  pour  se  livpor  à  d'att- 
tres  aflfaires;  et  Bruce  espérait,  en  aidant  les  rebelles,  obtenir  des 
conditions  plus  favorables  qu'en  traitant  avec  leur  souverain  ^.  Ce 
ne  fut  qu'en  1323^  après  viogt-trois  ans  de  guerre,  interronime  ptr 
quelques  trêves,  que  Too  oouckil  uae  wiupHirinii  d'etoiei  po«r  freiie 
ans  entre  les  deas  ualiom. 

Édouard  11  oe  pouvait  se  passer  d'ua  fiavori»  ni  eu  avoir  un  sa» 
blesser  l'orgueil  dès  grands.  Leur  elief,  le  conte  do  Uuosstw»  avaH 
fait  décapiter  GavestoD  contre  la  parole  donnée.  Il  le  iwnplaça  pria 
du  roi  par  une  de  ses  eréatures»  Hugues  Speoaet,  fils  d^un  viem 
gentilhomme.  Par  ses  talents  et  son  lèle,  le  jeune  cliamiiellan  se  fiil 
bientdt  concilié  l'estime  de  son  souverain,  qui  le  combla  d%oiK 
neurs,  de  dignités  et  de  richesses,  comme  il  avait  fait  Gaveston.  Les 
barons  reprennent  les  armes,  ayant  à  leur  téte  le  comte  de  Lancastre. 
Les  deux  Spenser,  père  et  fils,  sont  bannis  du  royaume;  mais  les 
prélats  protestent  f  (111  tir  la  sentence  :  les  deux  Sp(  nser  revieinienl 
pour  la  faire  casser  diiis  uti  nouveau  paikuieiit  ;  daiis  rintervalle 
on  découvre  que  le  comte  dt*  Lancastre  est  d'intellig(»nce  avec  les 
Écos!sais,  qn'i!  a  réuni  ses  troupes  pour  les  seconder  à  IVxpira- 
tiot)  prochaine  de  la  trôve  :  le  roi  marche  contre  les  traîtres,  le 
comte  de  Lancastre  est  prisj  condamné  à  mort,  et  exécuté  le  22  macs 

Une  brouillerie  existait  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  au 
siyet  de  la  Guyenne.  L'an  1325^  la  reine  Isabelle,  femme  d'É- 
douard  11,  fit  le  voyage  de  France  pour  négocier  plus  faciiement 
l'affaire  avec  son  frère,  le  roi  Charles  le  Bel.  Un  traité  fut  en  efiet 
conclu.  Édouard  se  mit  lui-même  en  route,  pour  venir  rendre  hom- 
mage au  IQÎ  de  France  comme  duc  de  Guyenne.  U  est  arrêté  par 
une  maladie  à  Douvres.  On  lui  fait  entendre  de  Paris  que,  s'il  rési- 
gnait la  Guyenne  à  son  fils  unique,  on  se  contenterdt  de  l'hommage 
du  fils.  Le  jeune  Édouard,  k  peine  âgé  de  douze  ans,  après  avoir 
promis  à  son  père  de  liaki  sou  retour  et  de  no  pas  se  marier  pen- 
dant i»on  absence,  fait  voile  pour  les  côtes  de  France  avec  un  cortège 
nombreux.  Mais,  à  rélonnenient  général,  riinHijue  les  cérémonies  de 
riioijiinage  eussent  été  piouipleiaeiil  tci ininécs,  plusieurs  semaines 
s'écoulèrent  saus  que  la  reine  ni  le  prince  léinuignassent  le  de^ir  de 
revoir  l'Angleterre.  Le  roi  réitéra  vainement  à  son  fils  Foidre  de  re- 

t  Rjmer»  t.  S,  S46.  848,  SST,  884, 881.—  t  Ungaid,  iionani  tt. 
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venir*  Ses  kUmao  xoi  de  France  et  à  ms  pain^  an  Pape,  à  la  reine 
et  à  son  fib,  ^xiiteoteiuxire.  EUes  détraisent  complékeineat  le  pré- 
texte par  lequel  la  reine  prétendait  justifier  son  absence,  ses  craintes 
des  desseins  hostiles  de  Hugues  Spenser.  Le  roi  affirme  que  ses 
craiiites  sont  chiiix'iiques  ;  qu  ^a  Angleterre,  i  ilc  n'avail  jaiixai^  té- 
moigné de  soupçons  contre  Spenser;  a  son  (l(>j)art.  en  avaii 
pi'iî»  coiii;(';  d'un  ami  ;  et  que,  nuMin'  (Icpuis  >uu  abaeiico,  elle 

lui  avait  écrit  cie»  leltics  do  conijjlinirnt  ci  il  e&linic  ;  qne,  depuis  son 
mariage,  elle  avait  toujours  ele  traitée  avec  respect  et  tendresse,  ot 
que  si  lui-même  avait  employé  quelquefois  des  expressions  de  cor- 
rection, c'était  toujours  en  secret  et  parce  qu^elle  Tavait  mérité  par 
ses  folies  K  Le  Pape  éçrvit  aux  uQset  aux  autres»  peur  prévenir  les 
malbeors  qu'il  prévoyait  ;  ce  fut  en  vain . 

La  cause  secrète  de  ce  mystère  était  ceci«  Uo  des  seigneurs  rebal- 
les^  le  jeune  Mortiroer,  s'était  échappé  de  prison  ;  ilrejcvgnitlareine 
Isabelle  à  Paris;  elle  le  créa  surintendant  de  sa  maison,  et  il  fut 
bienfAt  reoonnu  publiquement  qu'une  princesse,  fille  de  France, 
fille  unique  de  Phiripi)e  le  Bel  et  reine  d'Angleterre,  avait  abandonné 
son  mari  pour  devenir  la  maîtresse  d'un  rebelle  et  d'un  banni  La 
nouvelle  Jésabel,  non  contente  de  ses  adultères,  soudoie  des  troupes, 
sollicite  les  rebelles  d'Angleterre,  y  aborde  avec  une  armée,  marche 
confi  e  Sun  t'poiix  et  son  roi,  tait  icpandi  ilrms  le  jjrnpic  que  le  Pape 
excoiiimuiiic  qniconqnp  pretjdrajt  l<\s  iirnics  contiw^  elle  :  b»s  dt-nv 
Spenser  sOî)t  t  vendes  cl  jit  ndus.  le  Kduuard  dt'[)ose,  taudis 
qu'on  fait  accroire  au  public  qu'il  a  renoncé  volontairement  en  fa- 
veur de  son  fils.  p 

Le  roi  était  captif  ;  mais  ses  geôliers  le  traitent  avec  moins  d'iuhu- 
roanité  que  ne  voudraient  sa  femme  et  son  adultère*  Afin  de  laisser 
ignorer  sa  résidence,  on  le  transfère  d'une  prison  dans  nne  autre;  à 
force  d'indignités  et  de  rigueurs,  on  travaille  à  le  priver  de  sa  raison 
et  à  abréger  son  existence*  fin  vain  est  Infortuné  monarque  sollicite 
une  entrevue  avec  sa  femme,  ou  qu'on  lui  permit  de  jouir  de  la 
compagnie  de  ses  enfants  :  Isabelle  lui  refuse  l'un  et  loutre.  Haie 
elle  «ifiprend  que  des  associations  se  forment  pour  la  délivranoe  du 
captif;  que  des  ecclésiastiques,  dans  leurs  sermons,  ont  fait  connaî- 
tre srs  liaiioui  avec  Montimer;  elle  a  lieu  de  craindre  que  l'Église, 
jiar  s(  s  censures,  ne  la  torci^  d'habilLi'  avec  son  époux  :  au-,:5it6t  elle 
st  1  ni  il(  !♦  lidiT  1)11  le  parlement  de  ne  plus  habiter  avec  lui,  quaiiû 
même  elle  k  déairt^i  ait. 

Malgré  cela,  l'opinion  publique  se  prononçait  de  piuâ  en  plus  pour 

>  RraMTi  t.  4,  p.  180,  194,  200,  210.  —  *  Walllng,  132- 
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le  monarque  trahi  pur  son  épousé  adultéra.  En  commence,  les 

dnix  survpillnnts  qui  étaimt  vendus  à  Mortimer  reçurent  ordro  de 
î)î\lor  la  fm  tlu  i»rince.  Le  24  s^ptembr»'  13275  ils  se  Siiisissent  d'É- 
donaid,  In  jottfîit  sur  un  lit,  lui  lu»  llmt  un  coussin  sur  le  visage  pour 
étoutter  sps  cris,  pt.  nu  iv.wi  rs,  d'un  tuyau  d<' corn#»,  lui  enfoncent 
m\  fpr  rouge  dans  les  eotraiUes  ^.  Aimi  périt  Édouard  ii  par  le  oritùe 
de  sa  femme. 

Voici  les  réflexions  qu'un  historien  anglais  fait  sur  le  règne  de  ce 
prince,  en  le  comparant  à  celui  de  son  j>ère.  a  Le  premier  Édouard 
avait  montré  le  caractère  d'un  tyran.  Toutes  les  fois  qu'il  Tosa,  il 
foula  aux  pieds  les  liliertés,  et  s'empara  des  biens  de  ses  sujets  ; 
et  cependent  ii  mourut  dans  son  lit,  respecté  de  ses  barons  et . 
admiré  de  8i»s  contemporains.  Édouard  II,  son  fib,  aTait  un 
caractère  moins  impérieux;  ses  plus  grands  ennemb  mêmes  ne 
purent  lui'  i^iputer  aucun  acte  d'injustice  ou  d'bppreasion  ;  cepen- 
dant il  6it  renversé  du  trtoe  et  assassiné  dans  une  prison.  Noos  ne 
devons  accuser  que  les  mœurs  et  le  caractère  du  siècle  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  sort  du  père  et  celui  du  ftls.  Ils  régnèrent 
l'un  et  l'autre  sur  une  nolilesse  factieuse  et  fière  de  ses  privilèges, 
mais  sans  épnrd  pour  les  libertés  des  autres,  et  qui,  bien  qu'elle  res- 
pcefAt  lo  pouvoir  arbitraire  d'un  monarque  aussi  hautain^  ausbi  jkio- 
lent  qu'elle-m^nie,  méprisait  radunnistration  plus  douce  et  plus 
équitable  de  son  successenr.  Ce  sncresseur,  naturellement  lu(  iii  et 
indolent,  passionné  pour  la  chasse  et  les  plaisirs  de  la  table,  se  refio- 
sait  volontiers  sur  les  autres  des  soins  et  des  travaux  du  gouverne- 
ment. Hais  dans  un  âge  où  l'on  ne  connaissait  pas  l'expédient  mo> 
derne  de  la  responsabilité  d'un  ministre^  tes  barons  regardaient 
l'élévation  d'un  favori  comme  leur  propre  abaissement^  et  son  pou- 
voir  comme  une  infraction  à  leurs  droits.  Le  résultat  fut»  comme  nous 
l'avons  vu»  une  série  d'associations^  qui  eurent  originairement  pour 
objet  l'éloignemcnide  la  personne  du  prince  des  mauvais  conseillers» 
comme  on  les  appelait  ;  mais  ensuite  Tenvahissement  graduel  des 
^its  légitimes  de  Ut  couronne^  et  enfin  la  déposition  et  l'assassinat 
•du  souverain  » 

Opendaut  l'adultère  Isabelle  ou  Jésabel  de  France  jouissait  du 
^mil  de  ses  crimes  aveclc  meurtrier  de  son  époux  et  de  son  roi.  Elle 
gouvernait  FA nglcterre  pendant  la  minorité  de  son  fils  Edouard, 
troiMt'iJte  (lu  nom.  Sou  amant  Mortinu  r  exerçâ  t  tout  le  pou\uu'.  Il 
surpassait  en  ambition  les  favoris  précédents^  (javesloo  et  Spenser, 

<  Lingard,  Biogrtg^ie  wtwenellt,  Édtmarda.  —  >  Llliiii,  1. 1,  Édomard  Ih 
p.  6SS-&40. 
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se  fit  mUmer  d'imigimle^      {lenlra  le  duo  dç  Kent  e|  éppu- 

enoflfe^  puis  l'accusa 

de  .conspiration,  ei^le  fifceoaidimuieF  au  supplice  di^s  traître^.  Isabelle 
eut.pillé^Jlle^  betm-frère,  el  lui  fit  seulemeul  couper  la  téte  *  mais 
î^^RÏlut  attendre  quaUe  ii€^gjrtî§iSur,lft,lieu4Rrexéculion  pqui*  ti,-ui4V$F 
un  Ifourreau.      '■'■>,  ♦  .,  ;  ' 

Enfin,  l'an  l  :îW,  ÉdouanI  lîf  atteignit  sa  dix-Iiukiriiif  aiiin'.  .  à-o 
dts  iiiajorKt'  pour  1rs  loi.^  il'Ani^'ricrre.  Sa  femme.  Philippine  de 
Hain  :nt.  lui  (Kmna  un  liis,  le  même  qui  fut  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Prince  iNoir.  Mais  en  même  temps  il  rprnnnut  l  étai4e  dépendance 
dans  lequel  on  l'avait  tenu^el  V^|e»!8ç,4Qlàl^UR|a}4$onduite  présente 
et|>8<8ée  de  sa  mère.  Il  éinvouva  des  xeiQipf^S  pour  la  piurlqiji'U  9 
avait  prise  kii^méme.  Sises  extrême  jeûneur |MDiivakj|'apq«itteiP  dû 
crime  d'avoir  dé(r6né  m  fét^  il  avait  «^pendaoft  doiBoé  «m  eoDy 
seDtemeiil  à  l'exécution  de  son  onde,  dupe  et  xiotime  de  i|pi^iiier« 
IliTésoIntdeimibenlf  ratttewr.de  ktalide  crimef.,.!^  19'  Ofctobve» 
Hortiner  est  aarété  en  préeenee  eypar  ordvo  4f]^uaid>,  malgré  1^ 
eria  et  les  Harm^  dls^j^lls!^  JiméT  la  iqslicejtConvaviea  cipeiVlQ* 
IsfllieHe  dat  auK  soUieltationa  da  Pape  d'évHer,  Vigno^iiDi^  .^'wi 
jugomeDl  pubiiok  lein  X^UI  écrivit  an  roi  pour  Texhorter  à  paf^ 
donner  à  ses  prisonbfiftrs,  et  à  ne  pas  publier  la  honte  de  sa  mère, 
mais  à  la  cacher  le  plus  qu'il  serait  possible  *.  Il  écri\  it  dans  le  iriême 
but  à  son  épouse,»  la  reine  Phiiijfpiin',  au  fumic  lîe  Liiiic^ii^iiv,  k 
Gailluuuiii  de  Munla;- Il  ci  à  rarr'lir\ ("(juc  dr  ( '.uitoi  l>pri.  l^douard 
réduisit  Isabelle  truif»  milli  livres  de  revenu,  tîl  i'exila  dans  un  châ- 
teau, où  ellp  pawfi  dans  i  obîscurité  le?  vingt-sept  dernières  années  de 
sa  \\<\  I.f  lui  allait  tous  les  ans  lui  faire  une  visite  de  cérémonie  :  il 
ajouta  même  mille  livres  à  son  revena  annuel^, loais  U.ne  permit 
jatuab  de  reprendrr  aucune  part  alix  affaires  pubUif^es^  £nittjte,Ie 
jeune  soi  consulta  ki  Pape  sur  la  condidte^leQii!  daoiif^gottvenie^ 
ment.  Jeaa.||JUi  lni«époBditdek  mamèreflnîvaatei;^       .  <l< 

D'abûfed;  pMrrjse  quieat  de  kMiéfovmation  do^iftim^  «t de  sel 
9alefttire.^wif  nemelit^  nooe  téppodona  qu'avaofc  loet  ^pIM:  royale 
prudence  ^se  propoierdeplÉiitf  àeeltH  ij^^qni  procMentlopales 
biena^el  fnr.^itiie8t  dopaéadK  pnoeendefégnerj!^  d'évitée  avevt 
toiildefaiil  pOBsible  ce  iquifeutoffenseri  les  regards  de  sa  majesté. 
El  pnoejqne l'Église,  épouse  du  (duist,  est  >i  iu  liv  isiblement  unie  à 
son  éportx,  qn'on  ui;  peut  lîmiorpi-  ou  déshuiioi  ^  r  l"uij  sans  luMiurer 
ou  débhoiiorei'  l'autre,  il  convient^  Ixès-c^ex  lib,  si  vous  dé&keg 
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plaiie  aa  Christ,  que  vous  empêchiez  vos  ministres  et  vos  officiers  de 
faire  aax  églises  de  vohre  lojfauDie  les  injustices  qu'on  leur  y  fait  au 
delà  de  toute  mesure.  Ensuite,  quant  à  l'administration  de  la  justice, 
comme  il  est  écrit  :  Où  il  y  a  beaucoup  de  conseils,  là  est  le  salut,  il 
parait  expédient  que  la  circonspection  royale  communique  le  gou- 
vernement du  royaume  non  à  un  ou  deux,  et  quil  soit  r^  non  par 
le  conseil  d'un  on  de  deux^  mais  que,  par  le  conseil  général  des  pré- 
lats, des  princes  et  autres  nobles,  ainsi  que  des  communes,  on  cher- 
che avec  une  vigilante  attention,  nuii  pas  brusquement,  la  voie  salu- 
taire pour  un  gouvernement  si  considérable,  et  que,  l'ayant  trouvée, 
on  la  mette  à  exécution,  non  pas  de  parole  et  d'une  manière  simulée, 
mais  en  n^alité  et  en  vérité,  faisant  prêter  serment  à  ceux  qu'on 
choisit  pour  conseillers  et  administrateurs,  qu'ils  rempliront  fidèle- 
ment leur  ofâce,  sans  prévention  d'amour  ni  de  haine,  ajoutant,  de 
plus,  des  peines  formidables  contre  ceux  qui  ne  Tobserveraient  pas. 

Ceci  ainsi  réglé,  comme  on  dit  qu'il  y  a  dans  ce  royaume  beau- 
coup de  coutumes  non  conformes,  mais  plntût  contraires  au  droit 
divin,  au  droit  humain  et  à  la  raison  naturelle,  coutumes  dont  l'ob- 
servation offense  Dieu,  viole  la  liberté  ecclésiastique,  blesse  le  droit 
du  prochain,  ouvre  la  porte  à  de  faux  témoignages,  et  par  consé- 
quent à  des  jugements  iniques,  il  semblerait  tràs-expédient  que  la 
royale  providence  fit  examiner,  avec  grande  délibération,  par  des 
hommes  craignant  Dieu  et  habiles,  si  ces  coutumes  sont  telles,  afin 
de  les  abolir  ou  de  les  tempérer  de  manière  à  en  6ter  l'iniquité  ^. 
Tels  sont  les  conseils  que  le  pape  Jean  XXII  donnait  à  Edouard  Ml 
d'AngleltM  ic,  qui  k  s  lui  deiriandait.  Il  nous  seuible  qu'aujouid  Imi 
même,  et  la  chambre  des  lords,  et  la  chambre  des  communes,  et 
tout  le  peuple  d'Angleterre  ne  pourraient  guère  désirer  mieux. 

Edouard  avait  encore  consulté  le  Pape,  si,  pour  pacifier  Tirlande, 
il  devait  s'y  rendre  lui-même.  Le  Pontife  lui  conseilla  de  ne  pas 
quitter  l'Angleterre,  à  cause  des  troubles  qui  pourraient  y  naitre  eu 
son  absence,  mais  d'envoyer  en  Irlande  des  hommes  sages,  propres 
àconcilier  les  partis,  sans  en  favoriser  aucun  au  préjudice  de  l'autre  ^. 

L'an  1328,  Edouard  fit  une  expédition  en  Écosse  pour  y  rétablir 
la  suzeraineté  de  l'Angleterre.  Mais  les  Écossais,  sous  la  conduite 
de  Robert  de  Bruce,  furent  assez  adroits  pour  harceler,  fatiguer  et 
vaincre  les  AngUds,  sans  que  ceux-ci  pussent  seulement  les  joindre* 
La  campagne  se  termina  par  la  paix*  Par  une  dédaration  solennelle 
du  1*  mars,  Édouard  renonça  à  toute  prétention  de  suseraineté  sur 
la  couronne  d'Écosse,  qu'elle  eût  été  avancée  par  lui  on  ses  prédé- 

*  aa)aald,  13âJ,  n.  36.  —  >  làid. 
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cesseurs;  ii  coosentit  à  œ  que  les  États  de  Brucf^,  son  plus  cher  ami 
et  allié,  formassent  un  nyyaume  indépendant  et  distinct  de  celui 
d'Aoglatem»-  sans  sujétion^  droit  de  service^  réclamation  ou  de- 
mande qnelconque.  En  même  temps,  et  afin  de  perpétuer  la  cou- 
Goide  entre  les  deux  nations,  on  convint  de  rétablir  la  pierre  sur 
laquelle  étaient  couronnés  les  anciens  rois  d'Écosse,  et  Ton  arrêta 
que  le  roi  d'Angleterre  emploierait  ses  bons  offices  auprès  du  Pape 
en  faveor  de  Bruce  ;  que  sa  sœur  Jeanne  épouserait  David,  le  fils  et 
fhériiier  du  monarque  écossais,  et  qu'on  payerait  à  Ëdouard  ia 
somme  de  trente  mille  marcs,  en  indemnité  des  dommages  éprouvés 
dans  la  dernière  invasion  *. 

Le  roi  d'Ecosse  envoya  uut  ambassade  au  Pajic  pour  dr mander 
la  levée  des  censures  :  ce  que  J<jviii  XXII  lui  accoida  vulouli.  i>  par 
une  1.  îtit  (lu  1">  (ictolire  de  la  linjiiii;  aiuiee  13:Î8  ^.  Le  monaïque 
.  éc'  >  demanda  quelque  chose  de  plus  :  ce  fut  d'être  ^arr/»  et  rou- 
roiuie  de  Taulorité  apostolique,  par  l'évêque  de  Soifit-Audre,  comme 
ses  prédécesseurs.  Le  Pape  lui  répondit,  le  13  juin  13^0,  par  un 
d'piôme  dont  voici  le  préambule  :  A  notre  très  cher  lils  dans  le 
Cbrist^  Robert,  illustre  roi  d'Écosse.  Le  souverain  et  étemel  roi  du 
royaume  céleste,  par  qui  les  rois  régnent  et  les  princes  commandent, 
leur  a  donné  la  puissance  du  glaive  tenq)orel  pour  la  punition  des 
méchants  et  la  louange  des  bons,  afin  qu'ils  jugent  dans  Péquité  les 
peaftoy  et  qu'ils  dirigent  sur  la  terre  les  nations  qui  leur  sont  sou- 
mises; que  leur  volonté  soit  dans  Texécution  de  la  justice,  leur  mé- 
ditation  dans  la  loi  de  rectitude  et  dans  l'observation  d'une  bonne 
paix.  Pour  le  faire  plus  parfaitement,  ces  mêmes  rois  par  la  vertu 
de  ronction  sacrée  que  leur  confèrent  les  ministres  de  Dieu  suivant 
l'antique  usage,  j  i  ri  il  venl  une  grâce  {)lus  abondante,  afin  qu'ils  aient 
plus  de  force  à  gouverner  avec  justice,  et  qu'ils  soient  dirigés  par 
u'.i  jilii-  prudent  et  plus  sainl,  tant  par  rapporta  t  ux  que  par 

nijifii'it  u  Iturs  sujets.  Car  Tefticace  de  cette  onctiuii  dans  les  rois 
est  Lien  grande  :  Saul  ayant  été  oint,  l'esprit  du  Seigneur  s'empara 
de  lui,  et  il  fut  changé  en  un  aulrp  !i  inm-  ;  de  même  David  ayant 
reçu  cette  nintion,  il  fut  dirigé  par  l  esprit  d'i  Sr  ligueur.  De  plus, 
pour  insinuer  que  dans  les  rois  doit  être  la  plénitude  des  vertus  et 
raulorilé  entière  du  domaine  temporel,  on  place  sur  la  téte  du 
piinqejsous  forme  circulaire,  le  diadème  d'honneur,  afin  que,  décoré 
de  CCI  insignes  et  distingué  par  ces  titres,  il  indique  à  ses  sujets, 
comme  le  chef  à  ses  membres,  la  droite  façon  de  vivre  et  la  règle  de 
lampdaftle. 

*  tymer,  I»    p.  aiT.  Fomf.  Xf/I,  12.  ^  •  BiyrnM»  lass,  il  74. 
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Après  ces  beUes  considérations,  le  Pape  rappelle  et  loue  la  de- 
mande que  le  roi  avait  feile  à  TÉglise»  ei  accorde  à  lui  et  à  ses  suc- 
oeseeuTS  lëgîUmes  d'être  sacrés  et  couronné,  de  l'antorité  apostoli- 
que, par  Pévéqoe  de  Saint-André^  et^  à  son  dëfanty  par  l'éfAque  de 
Glasoow,  après  aroir  ptM  le  sennenide  défendre  l'ÉgHse  et  d'ex- 
tirper les  bérétiqoes.  Des  lettres  dans  le  mtee  sens  forent  adressées 
à  l'évèqne  de  Saint-André  K 

Le  roi  d'Écosse,  Robert  de  Bmce,  moamt  bientM.  Son  fils  et 
successeur  David  en  informa  le  Pape^  loi  demandant  des  consola- 
tions et  (les  conseils.  Le  40  août  de  la  même  année  4329,  Jean  XXII 
lui  répondit  une  lettre  paternelle,  où  il  le  console  de  la  mort  de  son 
père,  lui  accorde  de  nouvrHes  grâces  pour  la  pîirfaite  réconciliation 
de  son  royaunne,  et  lui  doniie  des  conseils  pour  le  bien  pouv(  rn» t. 
Quant  au  royaume  dont  vous  avez  reçu  le  gouvernail  par  la  disposi- 
tion (iu  SeifMieur,  pour  le  diriprer  à  la  louange  rt  gloire  fie  Dieu, 
raccroissement  de  votre  honneur  et  salut,  la  paix  et  l'utilité  de  vos 
sujets,  usez  des  conseils  d'hommes  sages  qui  cherchent  le  salut  et  le 
repos  tant  de  vous  que  de  vos  sujets  ;  tâchez  d'avoir  des  conseillers, 
te  josticiers  et  des  officiers  qoi  craignent  Dieu,  aiment  la  jostice,  et 
ne  cherchent  point  lenrs  propres  intérêts  aux  dépens  des  vôtres  et  de 
eeox  de  vos  sujets;  en  sorte  qne  dans  votre  ro^aome  cessent  les 
o|»pressions  des  paovres^  qœ  les  popilles^  les  veoves  et  autres  per^ 
sonnes  malheureuses  y  soient  protégées^  et  qu'avec  k  paix  y  r^e 
la  justice  tempérée  par  la  miséricorde  K  Tels  sont  les  conseils  que  le 
pape  Jean  XXII  donnait  aux  jeunes  rots  de  son  ten^.  Certes,  on 
pouvait  leur  en  donner  de  plus  mauvais. 

Lorsque  le  roi  de  France,  Charles  IV  ou  le  Bel,  mourut  le  4*'  de 
février  1328,  il  laissa  sa  veuve  enceinte.  Le  cousin  du  roi  défunt, 
Philippe  de  Valois,  fils  de  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel, 
fut  nommé  régent  du  royaume,  comme  premier  prince  du  sang. 
La  reine  étant  accouchée  d'une  filie  le  4*'  avril  suivant,  le  régent 
Philippe  prit  aussitAt  le  titre  de  roi,  fut  reconiui  pour  tel  rt  sacré  le 
29  mai.  D'après  ce  qui  précède,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur  son 
droit.  L'exclusion  perpétuelle  des  femmes  pour  le  trône  de  Franc/e 
avait  été  prononcée  en  1316,  lorsque  Philippe  V  ou  le  Long  succéda 
à  Louis  X  ou  le  Hutin,  au  préjudice  de  ia  fille  de  son  frère  ;  cette 
exclusion  fut  confirmée  l'an  4347  par  l'assemblée  des  états  du 
royaume,  et  de  nouveau  Tan  4399  pur  la  succession  de  Charles  IV 
ou  le  Bel»  au  préjudice  des  filles  de  ses  deux  frères.  Mais  il  restait  la 
fille  unique  de  Philippe  le  Bel^  la  fameuse  Isabelle  d'Ang|eterre>  la 

«  lUynald,  1329»  n.  81  et  80.  —  •  Ibid.^  m9,  n.  79. 
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meurtrière  d»?  son  époux  et  de  son  roi.  Elle  prétendit,  malgré  les 
Français,  succéder  au  trùne  de  France,  non  en  personne,  attendu 
qu'elle  était  femme,  mais  par  son  ûls  Edouard  III,  comme  si  elle 
pouvait  lui  transmettre  ce  qu'elle  n'avait  pas  elle-mtime.  D'ailleurs, 
si  les  femmes  n  'étaient  pas  exclues,  elle  avait  st  pt  tilles  de  ses  frères 
à  passer  devant  elle  :  une  de  Louis  X,  quatre  de  Philippe  V,  et  deux 
de  Charles  IV,  dont  l'une  poelbume.  Sea  préteatiçDs  furent  donc 
justement  rejetées. 

Philippe  VI;  autsement  Philippe  de  Valois,  ayant  remporté  une 
victoire  sur  les  Flamands  révoltés  contre  leur  comte,  somma  pour 
la  seconde  foia  Edouard  d'Angleterre  de  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  la  France,  et  de  venir  lui  rendre  hommage  comme  duc  de 
Guiemie.  £douard  obéit,  et  vini  rendre  hommage  à  Philippe  le 
6  juin  1329,  dans  Fégli»  cathédrale  d'Amiens,  en  présence  de  plu- 
sieurs pairs  de  France  et  d'Aoï^terre.  Gomme  on  répandaitdes  dou- 
tes sur  la  nature  de  cet  hommage^  Édooard  déclara,  le  90  mars  1331 , 
que  l'hommage  qu'il  avait  rendu  deux  ans  auparavant,  quoique 
exprimé  en  termes  généraux^  devait  être  tenu  pour  un  hommage 
lige,  puisque  c'était  celui  qu'il  devait  en  efiet  ^.  Le  4  avril  enfin^ 
Éduuard  vint  une  seconde  fois  en  France,  et  eut  avec  Pliilippe  une 
entrevue  où  ils  aplanirent  plusieurs  dillicuités  secondaires,  La  paix 
fut  ainsi  ciuientee  pour  le  moment.  Mai^  nous  verrons  les  prétentions 
d'Isabelle,  renouvelées  par  son  fils,  occasionner  des  guerres  longues 
et  sanglantes,  et  l'aire  naître  entre  les  deux  nations  une  antipathie 
héréditaire,  que  six  siècles  n'ont  pas  encore  entièrement  éteinte. 

Ën  Allemagne,  après  la  mort  de  Tempereur  Henri  VII^  20  août 
J3I3,  Tempirefut  vacant  près  de  quatorze  mois.  Enfin  les  électeurs 
s'assemblèrent  à  Francfort  à  un  jour  marqué,  le  19"*  d'octobre  13i4. 
Ceux  qui  s'y  trouvèrent  furent  Pierre,  archevêque  de  Mayence; 
Baudouin  de  Luxembourg,  archevêque  de  Trêves  ;  lean,  roi  de  Bo- 
hême, son  neveu,  fitede  l'empereur  Henri  VU  ;  Waldemar,  roaigrave 
de  Bramlâbourg,  et  Jean,  duc  de  Saxe«  Ces  cinq  électeurs  s'assem- 
hlèrent  ^u  lieo  ajccootumé  dans  le  faubourg  de  Francfort,  et,  après 
qu'on  eut  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit,  voulant  procéder  à  l'é- 
lection^ ils  attendirent^  autant  qu'ils  crurent  le  devoir,  Henri,  arche- 
vêque de  Cologne,  et  Rodolphe^  comte  palatin  du  Rhin.  N'ayant 
pas  eu  de  leurs  nouvelles,  quoiqu'ils  fussent  proche,  ils  remirent  l'é- 
lection au  lendemain,  et  le  leur  nolilièrent  par  des  envoyi  s  e\j)iè§. 
Ils  ne  vinrent  point  le  lendemain,  20"'  d'octobre.  Les  cinq  autres, 
après  les  cérémonies  accoutumées,  élurent  roi  des  Romains  Louis, 
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comte  pilatiD  do  Rhin  et  duc  de  Berlève^  frèie  de  Rodolphe  ;  car 
Ib  étaient  tons  deni  fils  de  Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavièâre»  de  la 
maiton  de  Wittefabach,  qoi  règne  encore  en  Ravière  et  oommence  à 

régner  en  Grèce.  Louis,  qui  était  présent,  consentit  à  son  élection, 
et  fut  mené  par  les  électeurs  dans  la  ville  do  Francfort,  à  l'église  de 
Saint-Barthélémy,  où  ils  le  mirent  sur  l'autel  avec  les  cérémonies 
acroutiimées;  piii-  ils  chantèrent  le  TeDeum,  et  publii  ront  l'élec- 
tion. C'est  ce  que  portf^  la  lettre  de  l'archevt^quf  dp  Mayt  iicp  au  Pape 
futur,  datée  du  i : 5 "'^  d'octobre  1311,  où  les  électeurs  supplient  le 
Pape  d'agréer  leur  élu  pour  roi  des  Homains,  et  de  lui  conférer  en 
temps  et  lieu  la  grâce  de  l'onction,  ainsi  que  le  diadème  de  TEinpire  K 
Clément  V  venait  de  mourir. 

Cependant  les  deux  autres  électeurs,  Henri,  archevêque  de  Co- 
logne, et  Rodolphe,  comte  palatin  et  duc  de  Ravière,  étaient  à 
Saxenhausen,  près  de  Francfort,  où  ils  élurent  loî  des  Romains 
Frédéric,  doc  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Albert  et  petit*ftis  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  fut  couronné  k  Ronn  par  l'aichevéqne 
de  Cologne.  Louis  de  Ravière  le  fut  à  Aix-la*CbapeIle  par  l'archevê- 
que de  Mayence  Telle  est  une  des  narrations.  Mais  des  écrivains 
germaniques  du  temps  racontent  la  chose  d'une  manière  différente. 
Suivaiit  les  uns,  il  y  eut  seulement  (jualre  électeurs  poui  Louis  et 
trois  pour  Frédéric  ;  d'autres  assurent  qu'il  y  eut  quatre  électeurs 
pour  chacun,  le  duché  électoral  de  Saxe  étant  disputé  entre  deux 
pi  incps  î>'apr^s  ces  relations  divergentes  d'auteurs  contemporains, 
on  voit  que  la  chose  n'était  pas  bien  claire.  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  cette  double  élection  causa  ensuite  de  grands  maux,  non* 
seulement  dans  l'Empire,  mais  encore  dans  l'Église. 

Toute  l'Allemagne  se  divisa  entre  les  deux  compétiteurs ,  qui 
étaient  cousins.  Les  Suisses  des  trois  cantons  de  Schwitz,  d'Uri  et 
d^nterwald  se  déclarèrent  pour  Louis  de  Ravière  :  ce  qui  déplut 
extrêmement  au  duc  Léopold  d'Autriche,  frère  du  roi  Frédéric.  R 
résolue  de  les  châtier  et  d'en  faire  un  exemple.  Ils  sont  excommuniés 
par  l'évéque  de  Constance,  et  mis  au  ban  de  l'Empire  par  Firédéric  ; 
mais  l'archevêque  de  Mayence,  métropolitain,  les  absout  de  Texcom- 
rounicaf  ion  ;  Louis  de  Ravière  annule  le  ban.  Léopold  résolut  de  pé- 
nétrer dans  leurs  vallées  avec  des  forces  telles,  que  ce  ne  serait  plus 
qu'un  jeu  de  les  soumettre.  On  s'accorde  a  dire  qu'il  menaça  de 
fouler  aux  pieds  ces  paysans,  et  fit  apporter  beaucoup  de  cordes 
pour  emmener  ou  pendre  les  chefs.  Les  voisins  cherchèrent  par  leur 

I  Raynald,  1314,  n.  iS-32. .  t  Albert.  Argent» p,  1 19.  Jou.  Tilltai, 1. 9, c 6S. 
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médiatioa  à  prévenir  la  guerre.  Mais  Léopold  demandiltaiiiSoiaBes 
des  choses  inconciliables  avec  leor  liberté.  Ils  répondirent  :  ffom 
aurions  bien  le  droit  de  nous  plaindre  du  duc  ;  que  sll  marche  contre 

nons,  nous  l'attendrons  avec  l'aide  de  Dieu^  et  nous  saurons  nous 

défendre  de  sa  puissance. 

Après  qu  on  rut  célébré  à  Bâle,  avec  beaucoup  de  magnificence, 
les  noces  du  roi  Frédéric  avec  Isabelle  d'Aragon,  et  celles  du  duc 
Léopold  avec  Catherine  de  Savoie,  le  duc  Léopold  se  mit  en  niarche 
pour  attaquer  et  accabler  les  Suisses  par  trois  côtés  à  la  fois.  Les  villes 
de  Zurich  et  de  Lucerne  tenaient  pour  lui.  La  division  qu^îl  com- 
mandait en  personne  était  d'environ  tiix  mille  hommes.  Dans  leur 
nombre  se  trouvait  beaucoup  de  noblesse,  entre  autres  les  Landen- 
berg  et  les  Gessler,  animés  par  la  vengeance.  Les  troupes  confédé- 
rées de  Sch  witz,  d'Uri  et  d'Unterwald  ne  montaient  qu'à  treize  cents 
hommes.  D'après  le  conseil  d'un  vieux  guerrier  nommé  Reding,  ils 
se  campèrent  sur  une  colline^  qui  commandait  vn  étroit  défilé,  eq^tre 
la  montagne  et  le  laC|  par  oh  devait  entrer  l'armée  de  Léopold  :  oe 
qui  rendait  inutile  le  grand  nombre.  Dans  ce  moment,  oinquai^ 
hommes,  bannis  de  la  confédération,  vinrent  demander  à  levs 
treize  cents  compatriotes  la  grflce  de  combattre  dans  leurs  rangs  pour 
la  liberté  du  pays.  Leur  offre  ou  leor  prière  ne  fut  pointagréée  ;  mais, 
probablement  d'après  le  conseil  des  chefs,  ils  allèrent  se  poster  sur 
la  hauteur  de  Morgarten,  qui  dominait  le  défilé  un  peu  pluâ  luiU, 
hors  des  limites  du  canton,  (/'était  le  LS  novembre  1345. 

Dès  le  matin,  la  cavalerie  de  Léofiold  entra  dans  le  delile,  l'inf  an- 
terie suivait;  les  rangs  étaient  serres.  Dans  ce  moment,  les  cinquante 
bannis  dp  Suisse,  de  la  hauteur  de  Morgarfen,  poussèrent  de  grands 
cris,  roulèrent  et  lancèrent  d'énormes  pierres  sur  les  chevaux  et  !es 
cavaliers.  Bientôt  le  trouble  et  le  désordre  s'y  mirent.  Les  treize 
cents  confédérés,  s'en  étant  aperçus,  s'avancèrent  à  l'entrée  de  la 
gorge,  tuèrent  un  bon  nombre  de  gentilshommes.  Ck>mme  les  che- 
mins étaient  à  moitié  gelés,  la  cavalerie  n'était  d'aucun  secours  : 
plusieurs  chevaux  se  jetèrent  dans  le  lac.  L'infanterie,  qui  venait 
derrière,  fut  longtemps  à  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait;  resser- 
rée dans  le  défilé,  elle  ne  put^vrir  ses  rangs  pour  donner  passage 
à  la  cavalerie  qui  revenait  mt  ses  pas;  un  grand  nombre  furent 
écrasés  aousleBpied8s.desoheTaux;  le  duc  Léopold  se  sauva  à  peine 
doJa  mêlée,  et,  par  des  sentiers  détournés,  s'0iifuit  à  Wînterthur. 
Enfin,  dans  l'espace  d'une  heure  et  demie,  et  sans  perdre  beaucoup 
des  leurs,  les  Suisses  remportèrent  une  victoire  complète.  La  re- 
nommée s'en  étant  répandue  bien  vite,  paralysa  les  deux  autres  at- 
taques et  les  rendit  faciles  à  repousser. 
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Le»  Scriaes  Tielorieiii  roofrfrent  la  patrie  m.  cinqnaiite  bamiis. 
Ik  décidèrcfit  que  le  jour  àe  cette  Tietoire  aeniH  aolennisé  comme 

la  féte  d*un  apôtre  ;  chaque  année  on  célèbre  des  messes  pour  les 
deicnseurs  morts  de  la  patrie,  et  on  liroelame  tous  leurs  noms  de- 
vant le  peuple.  î>e  roi  Louis  de  Bavière  apprit  avec  plaisir  la  victoire 
des  Suisses.  Leduc  Lc^opokl  lui  iiiOiîie,voyant  que  ces  montagnards, 
contents  de  leur  liberté,  ne  cherchaient  pas  à  faire  de  conquêtes, 
conrlnt  la  paix  avec  eux  pour  un  an,  et  en  r<*çut  m^mr  dans  ses 
troupes  Mais,  sauf  qiiplqups  i  filfi  vnîles  de  paix  ou  de  trêve,  la 
lutte  entre  la  maison  d'Autriche  et  la  confédération  suisse  dura  en- 
core |ihu  de  deux  siècles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  peut-être 
d'unique  dans  lldstoire,  c'est  que,  jusqu'à  nos  jours,  le  petit  peuple 
de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Uoterwald  n'a  cesié  d'étie  le  modèle  d'oo 
peuple  libre,  brave,  k^al^  oonatafit^  catholiqne  et  piëtii.  Boraenr 
à  luit 

A  cette  époque,  la  Hongrie  oontinnaitd'admirerla  piété,  laMgeaie 
et  la  valeur  de  aott  rot  Charobert,  de  la  maison  d'Anjou.  Maïs  la  Po- 
logne. étaUains  roi  depuis  deux  cent  quarante  ans,  c'est-à-dire  49^ 
puis  que  Boleslas  le  Cmtl,  son  quatrième  roi,  s'était  attiré  la  baiae- 

publique  par  le  meurtre  de  saint  Stanislas,  évéque  de  Cracovie.  Le 
pape  saint  Grégoire  VII  le  déclara  déchu  de  la  digi»ité  royale,  et  ses 
sujets  ahsous  de  son  obéissance  :  les  ^ands  se  soulev^^ent  contre 
lui,  et  il  mourut  en  Carinthie,  abamlonné  de  tout  le  momie.  La  Po- 
logne revint  au  gouvernement  des  ducs  comme  avant  Bol*  slas,  sou 
premier  roi,  et  trouva  notablement  affaiblie  parce  part  ipo  de  l'au- 
torité souveraine.  En  tHin  Lndislas  Loctec,  duc  de  Cracovie,  envoya 
ou  papo  J»  an  XXII,  Géruard,  évêque  de  Wladisiaw,  pour  demander 
en  sa  faveur  le  rétablissement  de  la  dignité  royale,  attendu  que  la 
plupart  des  duchés  de  Pologne  étaient  réunis  en  sa  personne,  et 
qu'il  serait  plus  en  état  de  résister  aux  puissances  voisines,  qui  Iri- 
saient des  incursions  dans  la  Pologne,  particulièrement  aux  cheva- 
liers de  PniBse,  qui  avaient  depaia  peu  usurpé  la  Poméranie. 

Les  chevaliers  envoyèrent  aussi  à  Avignon  pour  soutenir  leur 
cauae  devant  le  Pape  ;  d^in  autre  c6té,  Ik  envoyèrent  au  roi  de  Bo- 
hême pour  l'exdter  è  faire  valoir  ses  prétentions  sur  la  Pologne.  Ce 
roi  était  alors  Jean  de  Luxembourg,  (Us  de  l'empereur  Henri  Vil,  de- 
venu roi  de  Bohême  en  4310  par  son  mariage  avec  Élisabeth,  héri- 
tière du  royaume,  flile  de  Wenceslas,  qui  avait  été  éhi  et  couronné 
roi  de  Pologne  en  1300.  Jean,  roi  de  Bohême,  envoya  donc  aussi  des 
députés  à  Avignon  pour  s'opposer  à  la  demande  du  duc  Ladislas, 
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La  contestation  entrf»  ces  deux  princes  dura  longtemps  en  cour  de 
Rome^  et  enûa  le  pape  Jean  XXii  ae  prononça  qu'un  interiocutoire 
par  une  bulle  adressée  à  l'arcbevéque  de  Gockb  et  à  ses  snffiragiats» 

où  il  dit  en  snbstnnrr  :  >[  j. 

NoCie  yénéraikle  frêne  €iérfianii'éTéqiiè)dè  Wladislaw,  envoyé  de 
votre  part  et  de  ti>nte1a  natioiiipoloiiaiae^liioiis.a  nmdof  .vwr  lêtlm 
portant  que  iadîs^  atArèsla  mert  da  «ci  4111  était  alon>  là  Pdegiia 
fat  trotthlée  par  dés  8édttiain>  jet  deegnenea  ohriléa;  Elle  lai  aussi 
troat)lée  par  les  ineuraons  dea  Tartarea,  dea  Lîtfaoaniensj  dea-Rus- 
aesetd'aittrés  pàlens^  qui,  menant  ea^aptwitéiea  Polonbia  nouvel- 
lement  ëonverUsàia  foi^  les  contraignaient  de  retourner  à  l'idolfttrie; 
et  d'ailleurs  ces  païens,  dans  les  pays  dont  ilss'emparaient,  désolaient 
les  églises  et  les  niutiaslères,  en  l  ilsait  it(  leurs  retraites,  ou  les  ins- 
truisaient et  les  réduisaient  eu  solitude.  iJ'est  ponrqfioi  \<:)u<  (  lai- 
gniez  la  perte  irréparable  de  ce  royaume,  s  il  ti'y  éUit  piOin|>l(  lueiit 
pourvn  par  le  Saint-Sié^e,  nnquel  il  c&l  soumis  iminédiateiiieut;  et, 
pour  marque  de  sujétion,  il  lui  paye  tous  les  ans  un  cens  nommé  le 
denier  de  saint  Pierre.  Par  ces  raisons,  vous  demandiez  un  roi,  et 
nous  proposiez  la  personne  de  Ladislas,  duc  de  f  j  arnvie,  Sandomir, 
Siradie^  Lancicieet  Cujavie^  comme  revêtu  de  toutes  les  qualités  né- 
cessaires. '  '  .  .     .  . 

«Nous  avonà  écoaté  f  avorablement  vos  propositions  ;  psais  ensuite 
sont  venas  tes  envoyés  de  Jean^  soi  de  Bcèéme^  qni  nooa  diitirejpsé- 
aenté  que  le  royaume  de  Poiogoé  lui  ap|ùirteDait>  commfrils'<4{HÂMll 
de  le  prouver  en,  temps  et  lieu,  nous  priant  de  nous  abstenir 'de  la 
promotion  du4uc  Liidisl«B;  L'évSque,  votré  envoyé»  «  insisté,  at 
contraire,  soutenant  que*  le  roi  -de  Boèéme  n^andi  «uoun  'droit  an 
royaume  de  Pèlogne^  et  quil  appartenait  à  LadisUit  par  saccessiim 
légitime,  comme' héritier  natureL  Sur  quoi,  voulant  conservierA 
chacun  son  droit,  nous  avons  ju^é  h  propos  de  nous  abstenir  quant 
à  présent  de  toute  prunintlnii.  n  La  Imlln  est  du  20"^*  d'août  i3l9  *. 

L-esseignt  nrN  et  la  iioblcôati  Jh  i-uluglie,  u\  aiit  n  (,  u  la  IcUn'  du  Pape 
f.i  eul<^ndii  1(  >  (  (iiisril>  dp  l'év^^que  Gérnard.  qu  ils  lui  avaient  t;iivu)é, 
résolurent  d  un  commun  consc  iift  iurMit  ([u'il  fallait  couronner  roi 
Ladislas  Loctec,  sans  nftnndre  du  Pape  une  décision  plus  expresse, 
et  marquèrent  pour  celte  cérémonie  le  jonr  de  Saint-Sébastien, 
cjy.»^  de  janvier,  qui,  cette  année  43-20,  était  le  dimanche.  £l  aiia  que 
la  fête  fût  plus  aoleoûelle,  ils  convinif n!  que  le  couronnement  ne  se 
ferait  plus  k  €Desea,  ainsi  <|u^on  l'avait  (ait  josqu'aiors,  mais  à  Cra- 
covie>  ville  ]^  considérable  par  sa  situation^  ses  murailles^  la  «lui- 
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tiUlde  de  ses  habitants  et  l'abondance  des  choses  nécessaires  à  la  vie, 
et  qui  enfin  avait  été  autrefois  métropole.  Ce  fut  donc  lA  que  Ladis- 
las  fut  couronné  par  ianislas,  archevêque  de  Goesen,  assisté  des 
évéquea  de  Cracovie  et  de  Posnanie,  et  de  quatre  abbés,  tous  en 
diape  et  en  mitre.  La  duchesse  Hedwige,  son  épouse,  fut  en  même 
temps  couronnée  reine.  Depuis  ce  jour,  fai  ville  de  Cracovie  a  tou- 
jours été  le  lieu  du  couronnement  des  rois  de  Polopie,  et  l'on  y  gar- 
dait dans  le  château  les  ornements  royaux  qui  étaient  auparavant  à 
Gnesen^  savoir:  la  couronne^  la  pomme,  le  sceptre  et  le  reste.  Le  Pape 
approuva  tacitement  le  couronnement  de  Ladislas,  lu!  donnant  le 
titre  de  roi  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  peu  de  temps  après^.  L'an 
\3'2i,  Ladislas  écrivit  au  Pape  une  lettre  où  il  se  dit  roi  de  Pologne 
par  la  |  rovidence  du  i>ieu  et  du  Sié^xe  apostolique,  et  reconnaît  que 
la  i;u-Mp  était  trilnitaire  de  l'Église  runiaiue  Il  mourut  Tan  1333, 
laissant  un  fils,  Casimir  le  Grand,  qui  lui  succéda,  et  une  tille,  Élisa- 
beth,  feninie  de  Charobert,  dont  le  ûls,  Louis,  succéda  à  son  onde 
Casimir,  mort  sans  enfants. 

Il  tût  été  à  désirer,  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  TEmpire,  que 
l'affaire  de  l'Allemagne  pût  s'arranger  aussi  pacifiquement  que  oeile 
de  la  Pologne.  Il  en  fut  différemment.  La  principnle  cause  en  està 
ce  que  l'idée  chrétienne  de  i'empiro  d'Occident  s'effaçait  de  plus  en 
plus  de  Tesprit  et  du  cœur  des  princes,  ponr  faire  place  à  une  idée 
toute  païenne.  Parleur  institution  même,  dans  la  personne  de  Chai^ 
lemagne,  les  empereurs  d'Occident  étuent  les  défenseurs  titulaires 
de  l'Eglise  romaine  contre  les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schtsma- 
tiques  et  les  séditieux.  Défendre  FÉglise  romaine,  voilà  ce  qu'ils  pro- 
mettaient avec  serment  à  leur  sacre.  D'après  cela, il  était  tout  naturel 
que  le  chef  de  l'Église  romaine,  le  Pape,  choisit  celui  des  princes 
chrétiens  qu'elle  devait  avoir  pour  protecteur.  Cette  réflexion,  l'his- 
torien Glaber  la  faisait  déjà  dans  le  onzième  siècle,  a  II  paraît  très- 
raisonnable,  dit-il,  et  très-bien  établi,  pour  Uiaintenirîa  paix,  qu'au- 
cun prince  ne  prenne  le  titre  d'empereur,  sinon  crlin  que  le  Pape 
aura  choisi  pour  son  iik  rite  (  t  auquel  il  aura  donné  la  marque  de 
cette  dignité  ^.  n  Voilà  ce  que  dit  Glaber  h  une  époque  où  les  Papes 
avaient  déjà  transféré  la  dignité  impériale  des  princes  de  France  à 
ceux  d'Allemagne.  De  cette  autro  conséquence  :  Gomme  le  roi 
de  Germanie  est  le  candidat  à  l'Empire,  il  est  naturel  que  son  élec- 
tion soit  soumise  à  l'examen  et  à  la  confirmation  du  Pape. 

En  général,  le  fondement  de  la  politique  ou  de  l'art  de  gouvero^ 
les  États  au  moyen  âge,  était  le  sentiment  roligieux*  Gharlemagne  et 
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l'empereur  nmt  Henri  peuvent  en  cela  servir  de  modèles.  Les  subor^ 
dinalions  de  l'État  à  l'Église,  de  la  force  à  la  justice,  semblaient  pas- 
sées en  nature.  Avec  Henri  IV  de  Germanie  s'ouvre  la  lutte  publique 
entre  l'Église  et l'fim pire,  entre  la  justice  et  la  force.  Ce  fut  une  épo- 
que pénible,  mais  cependant  honorable  poiir  rhumanité.  Dos  deux 
côlés  Ton  y  voit  corubutlre  do  grands  caractères,  des  intérêts  puis- 
sants, de  hauts  motif<;,  des  idées  et  des  sentiments  Généralement 
élevés.  Mais  avec  Phili[>|H'  Ir  i;>;i  cuiutiicnce  une  (■!•-■  ail;i!iM[i 
complète  pour  la  [x  lif  qui  déjk  n'était  plu&  chu  Im mir.  An  lii  u 
de  ce^  irrnnds  nxttilV.  d-  cpt.  \  n»  s  rîlevées  qu'on  apeiçuil  dans  un 
Grégoire  Viiet  dans  un  empereur  Conrad  et  Barberousse,  s'introduit 
une  politique  commune,  une  ambition  égoïste,  une  indigne  astuce. 
Sous  tous  les  rapports,  Piiilippe  peut  être  re^artié  comme  le  digne 
prf^ffécesseur  de  Louis  XI.  Ces  réflexions  sonlde  la  meiUeure  tôtede 
i'AUemagne  moderne  ^ 

La  politique^  ainsi  redevenue  païenne,  fut  plus  tard  réduite  en 
principe  et  portée  à  toute  sa  perfection  par  le  Florentin  Nicolas  Ma- 
chiavel. Cet  auteur  a  été  décrié  mal  à  propos;  son  unique  tort  est 
d'avoir  mis  nettement  en  théorie  ce  que  les  gouvernements  mettaient 
et  mettent  encore  secrètement  en  pratique.  Ces  gouvernements,  au 
reste,  ne  font  que  tirer  les  conséquences  d'un  principe  admis.  Si  la 
politique  ne  doit  point  être  subordonnée  à  la  loi  de  Dieu  interprétée 
par  l'Eglis€,  elle  ne  sera  natnreUement  que  le  froid  calcul  d'un  pru- 
dent égoïsme.  Le  machiavélisme  se  trouve  ainsi,  du  moins  en  germe, 
dans  Ions  les  svsièmes  d'insulHudiiKdion.  C'est  l  ent uat  naturel  du 
droit  inipériî^!  d  ■  iiuuje  idolufn)^  ainsi  cuman  iif et  résumé  par  les 
Iéfjiste<î  !jlîr  iirni  Is  et  autres  :  L'empereur  est  la  loi  vivinif*  <  f  MUive- 
rame  de  qui  émanent  tous  les  droits.  Ce  que  le  prnfe<itaiiii>iiie  et  le 
philosopbisrne  généraliseront  de  celte  manière  :  Chacun  est  la  loi 
vivante  et  souveraine  et  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Tel  est  à  peu  près  l'esprit  qu'on  voit  dominer  dans  la  conduite  des 
<îcux  candidats  à  TEmpire,  élus  contradictoircmcnt  Tan  \  3\\,  savoir, 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche.  L'ordre  naturel  était  qu'ils 
soumissent  leurs  droits  respectifs  au  jugement  du  Pape,  de  qui  seul 
Ils  pouvaient  recevoir  la  couronne  impériale.  Le  malheur  voulut  que 
Ja  Chaire  apostolique  restât  vacante  plus  de  deuxans.  Lesélecteursde 
Louisdefièvière  envoyèrent  leur  acted^électionau  Pape  futur;  ceux 
•de  FMdéric  d'Autriche  n'en  envoyèrent  point.  Frédéric  espéra  on 
préféra  décider  le  différend  par  la  voie  des  armes.  Jean  XXII,  devenu 
Pape  l'an  i316,  écrivit  a  1  uii  el  a  i  autre  le  S"""  de  septembre,  pour 
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les  engager  k  faire  la  paix  età  dédder  leur  différend  par  la  voie  de 
la  Justice  Il  ne  fut  point  écouté.  L'au  131%  Frédéric  lui  envoya 
Conrad*  abbé  de  Salem,  depuis  évéque  de  Gork*  pbur  solliciter  soo 
approbation  et  sa  confirmationé.  L'ambassadeur  relevait  la  fidélité 
qpa'avaient  eue  pour  le  Saint*Siége  son  aïeul  Rodolpbe  et  son  i>ère 
Albert,  ajoutant  :  Si  la  racine  est  sainte^  les  brènches  le  seront;  nia 
masse  est  sainte,  il  en  sera  de  même  de  la  parcelle.  Le  Pape  répon- 
dit que  lîoboaiii  avait  bien  <légénérc  de  Salomon,  et  n'admit  point 
la  dciuafiJc  La  i-aiaoii  piincipale.  c'est  que  i'auil.t;iss;nlrur  n  avait 
point  exhibé  de  décret  d'électiua.  Lu  guerre  continuait  entre  les 
deux  préfendants.  Frédéric  d^Autrichf»  et  son  frère  i<  ilin  Léopoîd, 
qni.  après  avoir faif  \n  paix  avec  !r's  Suisses.  f»n  avatl  plu^^ifui^  d.ins 
Sun  arfnép.  i i  i)i|>urteieiit  pluait  uis  avaiUages  sui  Luuidde  liaviere. 
entre  autres  l  année  1330,  k  Muiddori-sur-linn.  Deux  ans  après, 
Frédéric  s'avança  dans  la  nu^me  contrée  avec  une  armée  considé- 
rable, pour  livrer  tme  bataille;  il  amenait  avec  lui  un  secours  de 
Hongrois  et  de  Comans;  il  attendait  de  plus  son  frt^re  Léopold^  qui 
devait  venir  de  Souabe  avec  son  armée;  Léopold  s'arrête  en  route 
pour  attendre  que  son  frère  lui  fasse  connaître  l'épo€{oe  et  le  jour  de' 
la  bataille;  les  ooarners  sont  interceptés  par  Louis  de  Bavière.  La 
bataille  se  donne  la  veille  de  la  Saint-Micbel  1323  ;  Frédéric  rem- 
porte, encore  la  victoire;  déjà  il  se  reposait  à  l'écart^  lorsqu'il  voit 
accourir  un  corps  d-armée;  il  croit  que  c'est  son  frère  Uopold,  c'é- 
tait on  eorps  ennemi;  malgré  des  prodiges  de  valeur,  fMdértc  est 
fait  prisonnier,  avèo  Hènri,  son  frère,  et  un  grand  nonlbre  de 
gneurs  K  Frédéric  fat  confiné  dans  la  forteresse  de  Traïuinitz,  etscm 
frère,  le  duc  Henri,  remis  au  roi  de  Bohême. 

Pendfini  la  \  .u  ,tiice  de  l'empire  et  la  guerre  dps  deux  prétendants, 
le  Pai^e  a\ai1  inmiMié  vicaire  impérial  en  IUuû  le  roi  Uohf^rl  de  àNid- 
pi'  >.  n  '  plu»,  ce  prince  fui  /  l-  \ti  au  ran^î  de  sénateur  de  liuiu*;;  par 
droit  liéréditaire,  il  était  âou^erain  du  ro>  iii:iie  de  Naplos  et  du 
comté  de  Provence;  enfin,  il  avait  pfé  reconnu  pour  seigneur  par  la 
Romagne  et  par  les  villes  de  t  iorence,  Lucques,  Ferrare,  Pavie, 
Alexandrie  et  Borgame,  et  il  y  avait  joint  plusieurs  fiefs  en  Piéinonl*. 
Mais,  au  miliou  des  loUes  inoeasantes  entre  les  Guelfes  et  lesOibe- 
Uns,  il  8  était  élevé  quelques  puissantes  familles,  qui  aspiraient  à  Ui 
souveraineté  de  leur  patrie:  tels  étaient  les  Viseonti  à  Milan.  Mat- 
tfaie»  Viseonti  était  leur  chef.  U  refusa  de  se  soumetlié  à  Kantorilé  du 

*  Raynald.  1316,  n.  10.  —  «  Anonym.  Iao6.  Chron.,  î.  5,  an  I31T.  Apiid  Pfrz. 
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roi  Robert  de  HàffkBê^'MÈoM'Bd  tnéiendaBt  lui-méiiie  vicairà  iiiqié- 
rial  dO'l'émpëniirHeiç^TIli  futdft  comme  ea^         peuple  mi- 
-  laaaîs.  Ii»i9jMer  1317^  première  amiéo  de  m  poiitifimiiy  lè  pape 
lean3U[Hedîéîsa;fnéliBlkreeffe^  tm»  les.  lier* 

tieni,  pour  leeethetterà  le  paix  ecè  la  coneerdèymlevrfepréBei»- 
tant  bermaifiir  le«poMOi  et  spiritiiebdes  jtiienee  elfileef^iiiéetivit 
en  i^rf icuHcr,  et»  evèc  la  mèniè  téndrèaie^  à  Maithitâu  Yisconti,  qui 
faisait  alors  la  guerre  aux  Bressans,  tâchant  de  lui  persuader  avec  de 
douces  paroles  (If  ne  îfurfaire  pfunt  do  mal,  et  priant  d'an  autre  cùtc 
les  Bfpssaiis  de  ik-  lui  faiiT'  jxdnt  tlOllrnse.  Il  adre>^a  d^ns  le  même 
sens  des  ieltit  s  ])arlirnlit'rt  s  aux  in  iru  i[Kiu\  rfit  Is  des  lactions  ita- 
liennes, p(Mirles  pnrit  r  à  la  paix  entrt^  eux  "^t  avi'c  le  rtii  Kobert 

L  an  13ty,  le  Pape  envoya  en  Lombardie  le  ear  lin al-Ingat  Ber- 
trand da  Poïet,  avec  des  troupes,  pour  soutenir  1  autorite  du  vicaire 
impérial  etdi^ l'Église,  faire  cesser  les  guerres  civiles,  et  procurer  la 
paix  parles^armeaiailttspimtuellesque  temporelles  ^.  Un  des  pertur- 
batema  les  plus  ooupablee  était  fsnard,  patriatehe  tiltiiaire  d'Antio^ 
che  ^t  adcnialatratenr  de  l'évéehéw  i^u.  lieu  de  aecoadér  tes  Tues  du 
Pape  el  d'eDuager  leavitalièna  k  la  oonoovde^  il  fomentait 'pnblique- 
ment  les  ;  diissenstoiifl  et  eieMI  le»  '  Gjbelnan  «^oittre  les  Guelfes* 
Jean  XXIilulfit'fttresDn'pfocèâ  pardénïisardinàttx^  étettpn.lfl(eîtt 
devant  tai-raémeJIsaaMita^^nit^M^oan'iEaiiutti.et^né  poiSlanftse  jis* 
tifier,  e'iâebappa  dswdestifenn^^nmalgpéla  défense^dn  Pape,  qui 
abrs  prononça  oentret^.nnevenfèiiee  définiliNre,  par  iaqueUe  il  le 
dépose  et  le  prive  de  tdbtè  fonction  de  patriarche,  d'évéque,  de 
prêtre  et  de  clerc»  et  de  plus  l'excommunie.  La  bulle  est  du  30°"  de 
juillet  4319.  I^inird  ne  se  soinnif  point,  Retourru^  a  l*avie,  il  continua 
d\  faire  le»  tunetions  «-piscopales.  Mais,  l  au  1320,  il  fut  pris  et 
auiené  au  Ç^pr,  qin  tiaiL  par  lui  pardumier;  car^i  an  13^8,  il i'/âû- 
voya  connue  son  nonce  dans  l'ArhnÏR  ^. 

De  son  f Me,  Matthieu  Visconii,  ne  cessant  de  repousser  toutes  les 
exhortations  pacifiques  du  Pape  et  de  son  légat,  fut  déclaré  cxcom- 
miimé  et  suspect  d'hérésie,  tant  par  le>iégatque  pÉr  i^archevéque  de 
Milaael^ie&évéques  du  Mtlnnriis.  Comn3eiil)Be  se  soumettait  pas,  le 
Pape  el^sgea  Frédénô  d'tàutriche  et  le  ntarqnisde  Montferratàle 
rédmfeipaAkforoe  desames^Frédério  p^  dusHenrli^son 
frère^quiy  toàlgiéi  ien  averlaaements  du.  Papé>  oeilaisaa.gsgDer  par 
Vifloonti  etiferi  intonrua  en  Allemagoa;aBn8.evoiri  rien  fait.  C^était 
en  1329.  La  même  année,^Éat«faien  Viaooatt  moml  èlUlan,  Mdétio 

\  Rajriiaiti,  ioi:,  u,.32-3t.  —  »  Ihid.,  iil^,  0. 8»j—  ^  Jkùiu  JU9i  im»  û,  1»} 
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et  Henri  furent  faits  prisonniers  en  Bavière.  Quelques  jours  avant  sa 
mort,  Visconti  fit  assembler  le  clergé  dans  la  grande  église  de  Milan; 
et  là,  devaot  l'autel,  il  prononça  h  haute  voix  le  symbole  des  apôtres; 
pois,  levant  la  tétet  il  s'écria  :  Telle  est  la  foi  que  j'ai  tenue  toute 
ma  vie,  et  si  l'on  m'a  accusé  d'autre  chose,  ç'a  été  faussement.  Et  il 
en  fit  dresser  un  acte  public.  On  l'enterra  petitement  et  seerfetement^ 
de  peur  que  le  Pape  n'empêchât  de  l'enterrer  d'aucune  manière,  le 
regardant  comme  excommunié 

Louis  de  Bavière,  ayant  remporté  la  victoire  sur  son  compétiteur, 
en  informa  le  Pape,  qui  lui  répondit  par  une  lettre  du  18  décembre 
4332,  où  il  l'exhorte  à  la  clémence  envers  le  vaincu,  et  lui  offre  sa 
médiation  pour  faire  la  paix  enlre  eux  deux  Ce  qui  sans  doute  était 
bien.  Mais  ce  qui  t  iit  été  mieux  encore,  c'était  (i  i  iivoycr  m  Alle- 
magne des  lëpat?  vi  i  Iulux  et  capables,  pour  ti  availler  sur  les  lieux 
à  concilier  los  houiiïies  Pi  1(  h  (  hoscs.  Etonne  voit  pas  (ju  il  Tait  fait, 
ni  alors,  ni  avant,  ni  après,  quoiqu'il  le  fît  pour  la  Franco.  1  An-b - 
terre,  TÉcosse  et  l'Irlande.  La  cause  secrète  en  lut  probablement 
qu'il  espérait  faire  élever  h  l'Empire  le  roi  de  France,  Charles  le  Bol. 
De  cette  manière,  on  eût  vu  régner  des  Français  non-seulement  en 
Franccj  mais  en  Angleterre  par  les  Plantagenets,  mais  à  Naples  et  en 
Hongrie  par  la  maison  d'Anjou,  mais  enfin  dans  toute  FAUemagne 
etFltalie.  Celte  idée  nous  semble  plus  d'un  bon  Français  qued'nn 
bon  Pape«  qui  doit  être  également  pape  pour  toutes  les  nations. 

En  mourant^  Matthieu  Visconti  laissa  cinq  fils  :  Galéasy  Marc^  Lu- 
quin,  iean^  qui  fut  depuis  archevêque  de  Milan»  et  Éttenne.  Galéas, 
qui  était  l'ainé,  fut  chassé  de  Milan  par  on  parti  opposé;  mais  il  y 
rentra  un  mois  après,  et  y  demeura  le  maître.  Comme  c'était  le  chef 
des  Gibelins  en  Lombardie»  le  pape  Jean  entreprit  de  réduire  ce 
parti.  Pour  cet  effet,  il  joignit  aux  troupes  qu'il  avait  dans  le  pays 
celles  du  roi  Robert,  vicaire  impérial,  desGuelfes  confédérés  en  Ita- 
lie, et  plusieurs  Allemands  qui  s'étaient  croisés  pour  marcher  contre 
les  ennemis  dt;  l'Église.  Les  troupes  particulières  du  Pape  étaient 
conimandees  parle  eardinal-léi;at  Bertrand  de  Poïct,  et  celles  du  roi 
Robert  par  Bertrand  de  (';it  ilotie.  Us  eurent  tjutlques  avantages  sur 
lesGiheiuis,  vu  soi  \v  qm-  Caho  de  laScale,  qui  Mm{  maître  de  Vérone, 
Passarin,  (|ui  l'était  de  iMantoue,  et  quei(jues  autres,  demandèrent  à 
se  réconcilier  avec  le  Pape,  en  reconnaissant  tenir  de  lui  les  place» 
quils  prétendaient  tenir  au  nom  de  l'empereur^  et  le  Pape  donna 
pouvoir  au  légat  de  les  absoudre  des  censures. 

^  BayatM,  llli,  n.  9«ti«fq.;  im,a*  CoHo,  p.  44t.  —  t  iW.,  im. 
n.  16. 
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MaîsLoii»  de  Bavière^  qui  venait  de  fûre  prisonnier  son  compé- 
titeur Frédéric  d'Autriche,  envoya  des  ambassadeurs  en  Lombardie, 
qui  relevèrent  le  courage  aux  Gibelins.  C'était  au  mois  d'avril  i323. 
Les  ambassadeurs  allèrent  trouver  le  légat  Berir  nul  à  Plaisance,  et  le 
prièrent  de  ne  point  attaquer  la  ville  lir  ^lilan,  qui  a|>paiieaait  à 
rEiiJpiie.  C'est  qu'elle  était  assié£?é<'  t  i  {tn  ^^ee  vivement  par  Tannée 
de  l'Eglise.  Le  leuat  répondit  ;  Uiiauii  il  y  anrn  un  empereur  Miri- 
tifje".  rKirlise  no  [aetend  pas  lui  ôter  aueuu  de  ses  droits;  au  con- 
traire, elle  veut  les  conserver;  mais  je  m'étonne  que  votre  maître 
veuille  défendre  et  favoriser  les  hérétiques,  et  je  vous  prie  de  me 
montrer  le  pouvoir  que  vous  avez  de  lui,  écrit  et  scellé.  Les  ambas- 
sadeurs craignirent  d'attirer  à  Louis  Tindignation  de  l'Église  s'ils 
montraient  par  écrit  qu'il  favorissit  ceux  qui  étaient  révoltés  contre 
elle.  C'est  pourquoi  ils  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  de  pouvoir  sur  ce 
qu'ils  avaient  dil^  demandèrent  pardon  au  légat,  puis  s'en  allèrent, 
l'un  à  Lucques  et  à  Pistoie,  les  autres  à  Man(oue  et  à  Vérone,  exé- 
cuter leur  commission;  ils  négocièrent  si  bien,  que  les  Gibelins  de 
ces  villes  et  d'autres^  appelés  par  les  Milanais,  se  réunirent  sous  la 
conduite  du  comte  Bertold,  chef  de  l'ambassade,  marchèrent  vers 
Uilan,  et  en  firent  lever  le  siège  au  mois  de  juin  13-23 

Le  Pape,  craii'iiaiit  que  son  silence  ne  fût  pris  pour  une  approba- 
tion f.ir.h;  i\c  la  (■(eiduite  de  Louis  de  Uax  i^re,  pnlnia  emifre  lui  un 
m- uiiiiero où  il  dit  vn  6uih-!an<"e  :  L'empire  ruiiitiiti  a\;(Mf  eie  autre- 
fois tian.^ier«  par  le  S;iint-Sit  des  Grecs  aux  Germains  en  la  per- 
de  Charlemagne,  1  electiun  de  l'empereur  appartient  à  certains 
princes,  qui,  après  la  mort  de  Henri  r]p  l.'ixembourg,  se  sont  parta- 
gés, dit-on  :  les  uns  ont  élu  Louis,  diic  de  Bavière:  les  très  Frédé- 
ric, duc  d'Autriche.  Or,  Louis  a  pris  le  titre  de  roi  des  Romains  sans 
que  nous  eussions  examiné  son  élection  pour  l'approuver  ou  la  re- 
jeter, comme  il  nous  appartient,  et,  non  content  du  titre,  il  s'est  at- 
tribué l'administration  des  droits  de  l'Empire,  au  grand  mépris  de 
l'Église  romaine,  à  laquelle  appartient  le  gouvernement  de  l'Empire 
vacant.  A  ce  titre,  il  a  exigé  et  reçu  le  serment  de  fidélité  des  vas- 
saux de  l'Empire,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  en  Allemagne 
et  en  quelques  parties  d'Italie,  et  a  disposé  è  son  gré  des  dignités  et 
des  charges  de  l'Empire,  comme  ces  jours  passés  du  margraviat  de 
Brandebourg,  qu'il  a  donné  publiquement  à  soii  fds  aîné.  De  plus,  il 
s'est  de(  1  are  lauteuret  deleuseur  des  ennemis  de  l'Église  romaine, 
comme  lir  (inh  Vi^e mii  et  ses  frères,  quoique  juridiquciueut  con- 
daitmes  pour  crime  d'hei'ésie* 

1  Rayotld,  ia23«  n.  26-39. 
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Voolani  donc  dmer  à  de  pareilles  entiepriM  l'a?eDir,  dé- 
fendie  les  droits  de  TÉglise  et  ïameiier  oe  prince  de  son  égarement, 
nous  l'admonestons  par  ces  présentes,  et  lui  enjoignons,  sous  peine 
d'éxconimnnteation  encourue  par  le  fait  même,  de  se  désister  dans 
trois  mois  de  Tadministrlftion  de  l'Empire  el  de  la  protection  des  en* 
nemis  de  l'Église,  et-de  réfoquer  autant  qu'il  sera  possible  tout  ce 
qu'il  a  fait  après  avoir  pris  le  titre  de  roi  des  Romatnl;  autrement 
nous  lui  déclarons  que,  nonobstant  son  absence,  nous  procéderons 
couirc  lui  selon  que  la  justice  le  demaiideia.  De  plus,  nous  défen- 
dons à  tous  évéques  et  autres  ecclésiastiques^  sous  peine  de  suspense, 
h  toutes  villes  et  communautés,  à  toutes  personnes  séculières,  de 
quelque  condition  et  digjnité  qu'elles  soient,  sous  peine  d'excommu- 
nication sur  les  personnes,  d  'iiUerdit  sur  leurs  terres  et  de  perte  de 
tous  leurs  privilèges,  d'obéir  a  I.ouis  de  Bavière  en  ce  qui  regarde  le 
gouvernement  de  l'Ëmpire,  ni  de  lui  donner  aide  ou  conseil,  nonob- 
stant tout  serment  de  fidélité  ou  autre,  dont  nous  les. d^cbargeooe. 
La  bulle  est  du  9'"''  d'octobre  1323  *.  .      .u  : 

Louis^  en  étant  infomiéiper  le  bruit  public,  envoya  an  Pape  Al- 
bert derSirasbonrgijmaltre.des  Hospitalicra  en  Allemagne,  Emeal 
de  Sebecb,arcl)édiaare>4elWiwtjdbourg;èt  Benti  de>T^^ 
de  Prague»  pour  savikir  les  causes  de  cette  monitlon  et  demander  tui 
délai.  La  commission  de  ces  envoyés  est  datée  de  Nuremberg,  le 
13^  de  novembre  de  la  même  année  4333.  Louis  acceptait  ainsi  la 
marcbe  régolière  d'un  jugement  Mais  à'peine<  tes  ambassadeurs  fa» 
rent-ilseo  route,  quil  changea  d'avis.  Le  dimanche>  18""  de  décem- 
bre, il  tint  une  assemblée  à  Nuremberg  même,  où,  en  présence  de 
Nicolas,  évéque  de  Katisbonne,  et  de  plusieurs  autres  personnages 
constitués  en  dignité,  il  dit  en  substance: 

Nous,  Î/Ouis.  roi  des  Romains,  coin  {paraissons  devant  vous  conune 
si  noiîs  i;tiûns  devant  le  Pape,  où  nuua  ne  ptKixons  être,  vu  la  dis- 
tu  ntr  des  lieux  et  le  terme  troj)  court,  nous  disons  quf  nous  avoQS 
appris  que  le  Pape  a  publié  contre  nous  quelques  procédures,  où  il 
nous  accuse  d'avoir  pris  le  titre  de  roi  injustement,  et  le  reste  des 
reproches  du  Pape;  puis  il  lyoute  :  Nous  répondons  que  la  coutume 
observée  de  temps  immémorial  et  connue  de  tout  le  monde,  princi- 
palement en  Allemagne,  est  que  le  roi  des  Romains,  dès  là  qu'il  est 
41u  par  tous  les  princes  ou  par  leur  plus  grand  nombre,  et  couroiiBé 
mut  lieux  accoutumés,  il  est  reconnu  pour  rot,  en  prend  le  titre  el 
en  exerce  librement  les  droits.  Tous  lot  obéinent;  il  reçoit  les  ser- 
ments de  fidélité,  confère  lesflefr,  et  dispose  oomDse  il  lui  plall  des 
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biens,  des  dignités  et  des  charges  du  royanme.  Or,  il  est  notoire  que 
nous  avons  été  élu  \nr  le  plus  grand  nombre  des  électeurs  et  cou- 
ronné dans  les  lieux  accoutujnés;  eotio  nous  sommes  en  paisible 
possession  dep!i!S  environ  il i\  iuis. 

CVst  donc  à  tort  que  le  l^ape  nous  accuse  d  avoir  usurpé  le  titre 
et  le-i  fonctions  de  roi  ;  et  il  le  dit  sans  avoir  vu  la  loi,  onï  la  partie, 
examiné  l'affaire,  nt  observé  Tordre  judiciaire,  prétendant  que  nous 
nous  dégradions  nous-méme  en  quittant  le  nom  de  roi  et  la  condiiile 
desafiaires  du  royaume.  Il  paraît  de  ce  qui  a  été  dit,  que  le  Pipe 
avance,  contre  la  vérilé,  que  l'empire  est  maintenant  vacant,  el'que 
le  gouvernement  lui  en  appartient.  Il  n'est  point  vacant,  puisque 
nous  en  sommes  en  possession.  Nous  ne  convenons  pas  non  plua 
simplement,  comme  il  le  propose,  qu'il  appartienne  an  Saint-Siège 
d'examiner  notre  élection  et  notre  personne,  de  l'approuver  ou  de  la 
rejeter.  Si  ce  droit  lui  appartenait,  ce  serait  peut-être  qnand  Taffaire 
lui  srrait  portée  par  plainte  ;  on  si  nous  avions  demandé  la  couronne 
impériale,  et  que  le  \\\\h  [nclvudll  avoir  de  justes  raisons  poui  nous 
la  refuser.  Qnont  h  ro  qu'il  ajoute,  (pie  nous  avon^  dnn né  protection 
à  nnléns  Vi  -  (  ril  !.  liusi  qu'à  ses  frères  condamnés  puui*  liérésio,  et  à 
I  |ues  auli»  »  (jue  toutefois  il  ne  nonnue  poinl,  nous  n'en  avons 
aucune  connaissance.  Nous  m;  savons  point  si  les  Visconli  sont  con- 
damnés connue  hérétiques,  et  nous  conjecturons  qu'on  nomme  re- 
belles à  rËglise  quelques-uns  qui  sont  lidôies  à  l'empire.  C'est  le 
Pape  luî-tnéme  qui  est  fauteur  d'hérétiques,  puisqu'il  a  reçu  des 
plaintes  de  prélats  conire  les  frères  Mineurs,  de  ce  qulls  révèlent  les 
confessions;  et,  toutefois,  il  a  dissimulé  ces  plaintes  jusqu'à  présent 
et  négligé  de  remédier  à  un  si  grand  mal,  se  déclarant,  au  contraire, 
protecteur  de  ces  religieux.  Louis  ajoute  enfin  :  Voyant  doncque  le 
Pape  veut  éteindre  l'un  des  deux  grands  luminaires  du  monde  et  abo- 
lir les  droits  de  l'empire,  dont  nous  avons  juré  la  conservation,  nous 
appelons  au  Saint-Siège  {iour  nous  et  pour  tous  ceux  qui  voudront 
adhérer  à  notre  appel,  et  nous  demandons  la  convocation  d'un  con- 
cile, où  nous  prétendons  assister  en  personne.  Tout  ce  que  Louis  de 
Bavière  avait  proposé  déclarer  dans  cette  assemblée  fuL  tcdi^é  par 
écrit  en  la  forme  la  plus  authentique  *. 

Dans  cet  acte,  Louis  de  K  i\  ière  n'est  pa»  d  iu  f or^l  amh-  liii-iiiéme. 
Puisqu'il  appelle  au  Saint-Stege,  il  lui  reconnaît  donc  le  droif 
juger  cette  ntf  ure;  lïiais  alors  pourquoi  apj)eler,  puisque  c'est  pour 
ju^er  er{to  attaire  que  le  Saint-Siège  commence  la  procédure?  Il 
convient  que  ie  Pape  aurait  droit  d'examiner  wbn  élection  et  sa  per- 
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aonoe  sll  avait  demandd  la  couroone  impériale.  C'était  préctaéinent 
le  cas.  En  effet,  pourquoi  était-il  élu  rot  des  Romains,  aioon  pour 
recevoir  la  couronne  de  Tempire?  Il  se  dit  paisible  possesseur  du 
royaume  depuis  environ  dix  ans  ;  et  depuis  dix  ans  il  est  en  guerre 

pn'jp  cela,  et  avec  son  piopro  frère,  et  avec  tous  les  princes  d'Aii- 
likhe;  et  c'est  pour  mettre  un  terme  h  ces  guerres  civiles  que  le 
Pap^  veut  examnu  i  i  n idiquemenl  Ip  fÎ!  I i  f  flr>  d' n\  compétiteurs; 
juàija  .i  ce  que  le  iii^Mii-  uf  inf-  i  \  i  luir,  il  euii^ti  a  chacun  le  droit 
et  |p  tifre  de  roi  tin  di>  lin:^,  mais  il  ne  veut  pa«  q'^'auctiri 
piijiiie  piiremf»r)!  M  <^hM\<\rn\e,ni  le  titre  de  roi  avant  la  décision  à 
intervenir.  Quant  au  droit  immémorial  et  même  originel  du  Saint- 
S'.^-^  pour  décider  ct;lle  sorte (raftaire,  Louis  VII aurait  pu  l'appren- 
dre de  l'empereur  Louis  II,  dans  sa  lettre  à  Tefiipereur  Basile  (ifi 
Consiantinople.  AUis  Louis  de  Bavière  ne  méoonnab^ait  pas  moins 
le  présont  que  le  passé  ;  car^  quand  U  accuae  le  Pape  d'hérésie  parce 
qafii  favorisait  les  Irères  M ine«rs«  il  se  trompe  doublement.  En  efiét, 
dans  ce  moment-là  méme^  bien  loin  de  favoriser  ces  frères  dansoe 
quil  pou  vait  j  avœr  derépréhensible,  le  Pape  les  traitait  avec  ngueur. 

Le  7~  de  janvier  1334^  les  envoyés  de  Louis  de  Bavièfe  présen- 
tèrent au  Pape  en  consistoire  une  requête  très-humble  et  très-eou* 
mise,  oi!i  ils  disaient  de  la  part  de  ce  prince  :  On  lui  avait  rapporté 
depuis  peu  de  temps,,  sans  preuve  certaine,  que  votre  Sainteté  avait 
fait  contiY'  lui  quelques  procédures,  oîi  ses  droits  et  son  état  se  trou»- 
vaient  notablement  intéressés  :  ce  qu'il  ne  puuwiii  croire  et  ri»gar- 
il  .iit  comme  une  invention  de  ses  ennemis,  n'avanl  été  ni  adn>a»>estr 
iii  cité  par  la  sainte  Église  romaine.  Il  nous  a  toutefois  envo\«  ?.,  poiiv 
le  plus  sur,  savoir  ce  qui  en  est,  et  supj)lier  votre  Sainteté  de  lui 
accorder  un  d'Hrû  convenable  pour  prendre  conseil  (b's  princes  de 
l'tîmpire  et  inloriner  votre  Sainteté  de  son  innocence  et  de  la  justice 
de  sa  cause,  ctréfonuer  sa  cooduiie  s'il  a  manqué  en  quelque  cbooft; 
C'est  pourquoi,  très-saini  Père,  ayant  trouvé  que  des  procédures 
ont  été  faite»,  nous  supplions  humblementet dévotement  votre  Sain- 
teté de  la  part  de  notre  maître,  sauf  en  tout  son  droit,  de  vouloirbîan 
accorder  un  terme  convenable,  notre  maître  voulant,  autant  qu'il  eei 
en  lui,  comme  dévot  fils  de  votre  Sainteté,  honorer  votre  Paternité 
et  la  mère  sainte  £glise,  Taider  suivant  son  pouvoir  avec  une  obéis- 
sance filiale,  la  défendre  et  la  protéger:  nous  demandons  un  tefine 
de  plus  de  six  mois  ^ 

Cest  avec  ce  ton  d'humilité  que  les  ambaf^deurs  de  (iOiits  de 
Bavière  parlent  au  Papcdan^  le  mois  de  jaavier  13i4^  t^indb  qu'au 
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mois  de  décembre  précédent,  le  même  Louis  traitait  le  même  Pape 
d'hérétique.  Oa  voit  combien  il  y  avait  de  sincérité  dans  cette  m* 
bassade^qai^  an  fond,  n'était  que  pour  gagner  da  temps. 

LePapéifépondit  par  écrit  :  IjkNW  noua  souvenoiis  du  dévouement 
pour  nous  et  pour  l^iie  romuae  que  leduc  de  Bavière  nous  a  té^ 
moigné  par  d'autres  envoyés  chargés  de  ses  letlfes  de  créanoe,  di- 
sant qu'Û  était  prét.àivenir  en  Lombardie, pour  notre  servioe^eonftie 
les  rebeUes  à  l'Église.  C'est  pousqpioi  nous  sommes  loti  étonnés 
d'un  si  piompt  diangena/ent,  dont  nous  ne  lui  avons  donné  auouii 
sujet  Le  Pape^^lèra  «Bsnite  les  reproches  portés  par  sa  monltieii  : 
d'avoir  pris  le  titre  de  roi  des  Romains,  au  lieu  de  roi  élu,  ainsi  que 
l'administration  de  Tempire,  avant  sa  confirmation;  et  d'avoir  donné 
protection  aux  Viscoiili  H  aux  autres  n  hf  llr^.  Apn'>qiioi  il  conclut  : 
Si  lions  avinii>  v'^Aid  a  ers  faits  [jhitiM  qu'aux  paroles  ilo  \olvc  sup- 
plique, uousiicviiuusiK'  vous  ilniiuei' aucune  repoubt?;  [oii{(i(iis,  nous 
voulons  bien  surseoir  [xmr  <lru\  mois  à  la  publicHtion  des  [jeines 
encourues  par  votre  aiaitre.  La  réponse  est  du  même  jour,  7**  de 
janvier;  et  ces  écrits  furent  envoyés  à  i'évéque  de  Fri^ing»  pour  être 
publiés  en  Alieînagne  ^. 

On  voit  par  cette  iépouse  du  Pape  que  déjà  précédemment  U>uis 
de  Bavière  lui  av^t  envoyé  une  ambassade»  pour  lui  protester  de  son 
dévouement  elide  'Sitf  résolution  à  lui  soumetlie  les  rebelles  de  Lom- 
bardie.  Tout  eeU  n'était  que  de  1^  politique.  Il  n!y  eut  pas  plus  dft 
sincérité  dans  ce  qui  suit.  Louis  de  Bavière  leissa  passai;  Je  >tdrme  de 
deux  mois;  miis  fit  devant  léa  Siens  une  nouvelle  pioteStatioo  :  qu'il 
voulait  aimer  et  défendre  la  Sainte  ÉgUee  romaine;  sa  mère  ;  én  pour- 
suivre et  enterminer  fous  les  ennemis  ou  rèbelles;  qu'il  ne  croyait 
point  avoii  jaujais  offensé  la  sainte  Ejçlise  en  quelqu*  <  liose,  et  que, 
s  il  l'uvail:  tait  ,  il  était  prêt  à  s'aïuctidci-  liuinlilriiK^il  ^ur  sa  cuirec- 
tioii,  h  Sf  t.'iiir  obciàsant  sous  la  rr-lc  de  >.»  di.^ciplinp.  pt  à  s**  pmi- 
^iTijcr  {i,ir  son  ronseil  Pt  sou  i-f^iiuc  ;  (ju'il  voulait  i-cndiT  ;i  sdu  sei- 
gneur, le  souvri'aiii  l\uitiii\,  1  olifissaucc,  la  dévotion  et  ia  i't''\ (>i cuciî 
qu  il  lui  devait  i  t  (|u<;  lui  a\ai(  ut  rendues  ses  prédécesseurs  ;  mais 
qu  en  méflttftteuipsii  voulait  conserver  intaota  les  droits  de  l'empiie 
romain*,  i 

Sous  ces  mots  droits  de  Vtmpii^,  Louis  de  Bavière  entendait  pro- 
l)al)l<  ment  bien  autre  chose  que  Chaslemagne  et  ie^  saint  empereur 
Henri.  Car  ce  fat  vers 'If3i4  qtte  deuX' légistes^  Msiijiile  de  Padoue  et 
Jean  de  Cîaad,^l»î«Kifeasèrant:  un  onvngètetilulé  :  Le  Défenseur  de 
lapaix.  L»Aiilt|kiad|Hileiiestde  roleter la  pulttanoe  fem|M»relle»  et 
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de  coinbattrp  la  dortiino.  chrétienne  toucliant  la  puissanrp  du  Pape. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première,  l'auteur  prétend  dé- 
montrer ses  propositions  par  les  principes  de  la  droite  raison  et  de 
la  lumière  naturelle;  dans  la  seconde,  les  appuyer  par  l'Écriture  et 
les  Pères,  et  répondre  aux  objections  ;  dans  la  troisième,  il  promet 
d'en  tirer  des  conséquences  qui  serootdes  maximes  de  politique*  Les 
maximes  de  M arsile  de  Padoue  et  de  son  complice  de  Gand  ou  Jan- 
dun  se  réduisent  à  cinq  principales  erreurs  :  I*  Quand  Jésus-Christ 
paya  le  tribut  de  deux  dragmes,  il  ne  le  fit  point  par  condescendance, 
mais  parce  qu'il  y  était  obligé  ;  par  conséquent,  les  biens  de  l'Église 
appartiennent  à  l'empereur,  et  il  peut  les  reprentire  quand  il  veut, 
f*  Saint  Pierrene  fut  pas  plus  chef  de  l'Église  que  chacun  des  autres 
SpAtr^s;  il  n'eut  pas  plus  d'autorité  qu'eux  :  Jésus-Christ  n'en  a  fait 
aucun  son  vicaire  ni  chef  do  rKglise.  3'  C'est  à  l'empereur  de  cor- 
riger et  punir  le  Pape,  de  l'instituer  et  de  le  destituer.  1°  Tous  les 
prêtres,  le  Pape^  l'archevêque,  le  simple  prêtre,  ont  une  égale  auto- 
rité par  rinstitution  de  Jésus-Christ,  n)ônie  pour  la  juridiction,  et 
ro  que  l'un  a  de  plus  que  l'autre  vient  de  la  concession  de  l'enipe- 
reur,  qui  peut  la  révoquer.  5"*  Ni  le  Pape  ni  toute  l'Église  ensemble 
ne  peut  punir  personne,  quelque  méchant  qu'il  soit,  de  peine 
coactive,  si  l'empereur  ne  lui  en  donne  autorité  ^. 

Telles  étaient  les  erreurs  ou  les  hérésies  de  Marsilede  Padoue  et 
de  Jean  de  Gand.  C'est  le  développement  de  cette  politique  impé- 
riale :  L'empereur  est  le  seul  propriétaire  du  monde,  la  loi  vivante  et 
souveraine  de  qui  émanent  totis  les  droits.  Louis  de  Bavière  recueil- 
lit les  deux  sectaires  à  sa  cour,  les  admit  dans  sa  familiarité,  les 
combla  de  libéralités;  ils  enseignèrent  leur  doctrine  publiquement, 
•même  en  sa  présence.  Lors  donc  que  le  Pape  le  dédare  lui-même 
suspect  d'hérésie,  ain^i  que  ses  partisans,  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
suiis  raison. 

Le  23  mars  1324,  Jean  XXII  publia  une  bulle  contre  les  Visconti, 
où,  après  avou  rappelé  leurs  crimes  contre  l'Église,  il  ordonne  une 
croisade  contre  eux,  avec  l'indul^pnce  de  la  terre  sainte  même 
jour,  il  publia  une  seconde  monition  contre  Louis  de  Bavière,  où  il 
se  plaint  que  ce  prince  n'a  point  profité  du  second  délai  qu'il  lui 
avait  accordé,  ni  comparu  devant  lui  en  personne  ou  par  procureur. 
Et  toutefois,  pour  essayer  encore  ce  que  pourrait  sur  son  esprit  l'in- 
dulgence de  l'Église,  nous  voulons  bien,  ajoute  le  Pape,  surseoir 
quant  à  présent  à  la  publication  de  l'eiLCommunication  prononcée 
contre  lui,  à  condition  que  dans  trois  mois  il  quittera  le  titre  de  roi 

i  Haynald,       n.  27*86.  —  *  ibid.^  1134,  n.  T-19. 
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des  Romains^  s'abstieatlra  de  k^trotection  des  YiflcoDti  et  des  aobes 
emieinis  de  l'^lise^  et  se  mettra  en  devoir  de  réparer  tons  lee  torts 
quil  lui  a  faits  K  ■  é 

Au  iien  de  profiter  de  cette  seconde  monltion,  Louis  de  Bavière 

et  ses  partisans  publiaient  en  Allemagne  que  les  procédures  du  Pape 
contre  ce  prince  tendaient  à  priver  les  électeurs  de  l'empire  de  leurs 
droits,  pui-Mjtî*^  le  Pape  preieudait  que  leiii  cN'ctinn  dcvail  pro- 
duire aiicnii  fllcl  110  l'eût  ex;iiiiiii(^  et  ap[nnu\c(\  Pour  répon- 
dre à  ce  1  ('{*!'( i<  lie.  le  j)ape  Jeait  ('nivil  à  .Iim!i.  tmI  Je  lMi!itMii(\  <iaux 
trois  nrciievêques  de  Trêves,  de  Mayencc  et  de  Cologne,  une  Irifre 
ou  ii  proteste  que  ce  sont  des  calomnies.  Ce  n'a  jamais  été  notre 
intention  de  déroger  à  vos  droits,  eiii  ne  conviendrait  pas  à  la  main 
pHtrrneile  qui  vous  aélevés  de  vouloir  vous  nuire.  La  lettre  est  du 
Î7  demai  I3Î4«. 

£nlin  le  Pape,  voyant  expirés  les  délais  qM'ii  avait  donnés  à  Louis^ 
rendit  contre  lui  sa  sentenoe  définitive,  ùjft,  après  avoir  répété  les 
chefs  d'accusation  proposés  contre  lui  et  rapporté  la  procédure  faite 
jusqu'alors,  il  prononce  ainsi  :  Nous  le  déclarons  contumace,  tant 
pour  n'avoir  pas  comparu  cpie  pour  n'avoir  pas  acquiescé  à  nos  mo- 
nitîons  et^l  nos  ordres  ;  et,  en  conséquence,  nous  le  dénonçons 
privé  dertotttle  droit  qui  pouvait  loi  appartenir  en  vertu  de  son  él^ 
tion,  nous  réservant  de  le  punir  ensuit*»  de  plus  grandes  peines  selon 
l'exigence  des  cas,  s'il  ne  se  soumet  à  l'Eglise  dans  le  I"  d'octobre. 
Et  cept;nd  iiif  nous  lui  <lr  fi  ndons  strictemeul  de  prendre  désorii);ii.> 
le  titre  de  ku  dca  Jîi>!ii;iitia  ou  d'élu,  de  s'ingérer  au  guuv<uit.  JiiiiiL 
du  royaiiiiH  ou  de  1  <^jiipire.  Cette  buîlp  **st  du  15""  de  juillet.  Elle 
fîîl  (  [i\o\i  t         [tfinces  chrétiens,  eulre  auUes  à  Ch;u'U's,  roi  de 

I  riince,  et  à  Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  publiée  en  France  par 
Guillaume  de  Melun,  archevêque  de  Sens;  et»  Angleterre,  pai*  les 
archevêques  de  Cantorbéri  et  d'York;  en  Allemagne,  par  celui  de 
Magdebourg;  en  Itolie,  par  (  lui  <lr  Capoue 

Loin  de  s'y  soumettre,  Louis  de  Bavière,  conseillé  par  l'hérétique: 
Harsile  de  Padoue  et  par  certains  faux  frères  de  l'ordre  de  Saint^ 
François,  assembla  une  grande  diète  à  Saxenhausen,  et  y  publia 
contre  le  Pape  un  long  manifeste  ou  libelle  ouvertement  scbisma- 
tique  ;  car  il  l'y  appelle  plus  d'une  fois  le  soi-disant  pape  Jean  XXII.; 

II  l'accuse  de  tous  les  maux  de  l'empire,  et,  quant  à  la  religion,  lO: 
traite  dliérétique  manifeste,  et  cela  parce  qu'il  avait  condamné  les 
erreurs  de  quelques  Franciscains  entêtés  et  rebelK^s.  Plus  haut,  nous 
l  avoiis  vu  là  aller  le  Papt;  d  iiereiique,  parce     d  ne  condamnait  pas 

>  Bajuaia,  1824,  d.  13.  —  *  Ibid,,  n.  U,  —  »  Ibid.^  1326,  o.  22-:&.  . 
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les  excès  des  Fhinciscaiiis;  m  il  le  Mte  d'hérétique  notoire^  parce 
qull  les  condamne.  GetrMong  libelle  ayant  été  la  dans  Paasenblée, 
Louis  de  Bavière  lut  lui-môme  uue  protestation  où  II  dit  en  sub- 
stance : 

Nous,  Louis,  pai"  la  grâce  de  Dieu,  roi  dos  Romains,  toujours  au- 
guste, nous  protestons  que  nous  proposons  les  choses  susdites,  non 
par  aucune  haine  contre  celui  qui  se  dit  le  p^pe  Jean  XXII,  mais 
par  le  zèle  de  la  foi  et  la  dévotion  que  nons  avons  pour  la  sainte 
Éi^lise  de  Dien,  de  laquelle  nous  sommes  le  défenseur.  Nous  jurons 
de  poursuivre  contre  lui  lesdites  acrnsntions  dans  un  concile  géné- 
ral, que  nous  demandons  instamment  et  où  nous  assisterons  en  per- 
sonne. £t  pour  que  ledit  iean  ne  mette  obstacle  à  la  convocation  et 
tenue  de  oe  concile  d'une  manière  qnelmique,  nous  appeIon<^  par 
écrit  et  audit  concHe  général^  et  àu  futur  Pape  légitime,  et  à  la  sainte 
wn^Te  ËgHse»  et  à  celui  et  à  ceux  qaTil  appartiendra  ^.  Ainsi  parle 
Louis  de  Bavière.  Certes»  sll  y  a  un  acte  ouvertement  schismatîque^ 
c'est  celui-là,  et  Fleury  aurait  dû  ne  pas  le  dissimuler. 

Cependant  Frédéric  d'Autriche  était  retenu  prisonnier  depuis 
deux  ans  et  demi  Pour  obtenir  sa  délivrance  par  la  fotoe  des  ar> 
mes,  les  duce,  ses  frères,  avaient  sollicité  et  obtenu  ralllance  et  les 
secours  du  roi  de  France,  Charles  le  Bel,  que  le  Pape  favorisait. 
Louis  de  Bavière,  voyant  celte  coalition,  à  laquelle  se  réunissaient 
plusieurs  do  ses  propres  partisans,  fit  sa  paix  avec  Frédéric,  et  Inî 
rendit  la  lilierté  au  mois  d'avril  4325;  suivant  los  uns,  à  coud iti( tri 
qu'il  ren(»iiccr;iit  aux  droits  de  son  élection  à  l'empire  ;  suivant  d  au- 
tres, qu'il  n*^  îxarderait  qn»»  le  nom  de  roi;  suivant  plusieurs,  sans 
aucnnp  cnnditicm;  suivant  qurtcpies-uns,  qti'ils  partageraient  l'cui- 
pire  en  deux,  que  Louis  aurait  i  ltalie  et  Frédéric  rAllemagiit'  ^.  l\ 
est  possible  que,  dans  leurs  conférences  secrètes,  les  deux  compé- 
titeurs et  cousins  aient  pris  successivement  ces  divers  partis.  Du 
moins  on  trouve  des  actes  subséquents,  où  Frédéric  prend  encore  le 
titre  de  roi  des  Romains^  et  d'autres  où  il  le  donne  k  Louis  de 
Bavière. 

Le  Pape,  ajant  appns  par  la  renommée  que  FMdério  n'avait  ob-» 
tenu  sa  liberté  qu'à  des  conditions  préjudiciables  et  à  lui-même,  et 
à  Tempire,  et  à  l'Église,  lui  écrivit,  le  4  mai  1325,  pour  linformer 
des  sentences  prononcées  contre  Louis  de  Bavière,  déclarer  nuls  les 
engagements  contraetét  pour  sa  délivrance,  et  lui  défendre  de  les 

»  Finlnr.  Vif<f-  Vnp.  nven.,  t.  î,  p.  i';8-5l2.  —  *  Voir  la  note  de  Mansl.  Raynald, 
nii,  n.  14.  —  3  Voir  Pes.  /kr.  au$tr,^  et  Rayoald,  1325, d.  1,  avec  la  note  «!• 
nanti. 
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observer  Leduc  LôupoiJ  «rAulriclio  avcint  ('niniruiniqué  iiu  Pape 
la  (IriJiandc  que  les  deux  couiptstiltMi's  lui  avaient  rai!(»,  à  !nf  et 
(lues,  ses  frères,  la  Pîîpe  liîi  rf  [Muidit  ([ue  cette  demaiidi^  etail 
lUauiiVâieaieut  (éniérairc  et  iii-en^ee,  tf  iidail  au  doslKuiueui*  de 
rÉglise  et  des  ele(  teiu  s  de  l'empire,  et  a  detachur  Leopold  et  ses 
frères  clj^  ^'obéissance  à  TÉglise.  Il  se  plaint  de  Frédéric,  qui,  après 
sa  déHvrance,  donnait  à  Louis  le  Utre  de  roi  et  dd>8lHi-|iviiioe  ;  U  lui 
niniodUt'deji'ié^re  pas  sincère,  mais  variant  dans  se^  ^Kacom^  et  le 
8oupç(»Q0iie4oii'afoir i(»s  dit  toiit6:l#vérîlé  ^  è  m&  fnjtt^  -hki^ld,  à 
Pape  vMiMiiDde^ètio «v  Bes't^es  *v  *  ■  <  ' 

parnît  ipiUL4vQttioé|Mfl  èLoaiis|toimi»]itf  x  de«a  llboÉtéi  I^^^ 
inaods  pnèeéiii  alorfeleMiltife  ûdmoaMsm  l»-rayailté  de  Frédéilc. 
Urépondk^qufiLii'avdli^çu  justflifàaeéiÂiVMê  ^^  Section,  ni 

atietitia  infonnslion  à  «fit  égard  ^.  11  fit  )Â' même  réponse  parrappoH 
à  Louis  de  Bavière  Les  Allemands  en  conclurent  que  le  Pape, 
étant  Français,  cherchait  à  f«iire  passer  1  cai|m r  au  roi  de  France. 
Ils  se  rappiLi.'dièri-iiL  [en  uns  dc^  autres,  et  ce  Tut  alor-^  que  Frédéric 
et  Louis  s*accui'derent  à  part^f^pr  l^  in|iti'p  et  «  laeiidre  le  inviuier 
rAlIempflrop,  !e  second  l'Italie.  Cttsi  coque  ie  l^ape,  d;i!t>  une  leltro 
du  30  juillet  mande  au  roi  de  France,  Charles  ie  Bei^  gu'ii 

«couse  d'y  avoir  donné  lieu  par  sa  négligence  *. 

L'aoïïée  ëuivante  vl^iA^'à  la  prière  du  roi  ftobertde  Naples,  le 
Pape,  envoya  un  nanveav  légat  en  Italie^  tbvèfr,  Jean  Gaëian  des 
iMaa»  cardioal-dîaore;  il  eut  la  légation  pàrllûàtièire  de  la  Tos» 
eV,  I  ides  iiroiriiîoes  foisinear  le  cndinai  '  •  Bévlnuié  ^  étaml  afisn 
ooeupé  de  sa  légation  de  Lombanlie.  Le  eardioaklégài  Jean  des 
Uisina  vint  |L;i|omû6  b  treQtitae4e  jilm  laM^iel  Ylut  nçu  avec 
prasque  jNitaa^>/âlMNinear  i|iie)e'Pafiaw'0O(liii  BI  présent  de  mille 
4a|in»d'iir'  dm  mie^NHiéy  V  lapli  ebea  lés  fe^teê  Mineurs,  et,  le 
4^  de  juillet,  ilpnblia  ses  pouvoirs,  c'mMNlRe  itull' était  légat  et 
pacificateur  dans  la  Toscane,  le  duché  d'Urbin,  la  Marclwd^AncAtie 
et  l'île  de  Sardal-inf  .  Vcii  après  viul  a  Florence  (^hai  tes,  duc  de  Ca- 
iuLre,  fdsaùiii  du  loi  de  Naples,  Hobert,  avec  plu^itiuia  ^^el-tiriHô  et 
des  troupes  pour  soutenir  \p  [larii  <iii  elff»;  pt,  le  30*°*  d'nfnii .  le  lé^at 
voyant (] lie (^astruccio,  st-igiitîurde  !.ue(jur>,  etTuii,  t;vc*jut; d"Ai<  /./(i, 
qui  avaient  liematirlr  h  nVinu  ilier  avec  i  i:<glise,  ramusaient  de 
paroles,  publia  contre  eux  les  bulles  dont  il  était  chargé.  Elles  por- 
taient que  GMtraoQÎa  était  ezoommunié  comna  schismatiqua,  fan- 
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teur  dliëtélkpies  et  penécuteur  de  Vt^i»,  a? ec  privetioa  de  toute» 
ses  dignités,  et  permûsioo  à  tout  le  monde  de  nuire  à  lui  et  mx  siens, 
teUten  leurs bieDs qu'en  leurs  penonnes,  sans  péché.  L'évéque  ausri 
^it  excommunié  et  privé  de  tout  droit  épîseopal,  spirituel  et  tem* 

porel.  Cette  action  du  légat  se  fit  dans  la  place  de  Sainte-Croix^  en 
présence  du  duc  de  Caiabi  e  avec  toute  sa  suite,  et  d'un  graod  peuple 
de  Florentins  et  d'étrangers  *. 

La  même  année,  Frédéric  d'Autriche,  les  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologne,  voyant  que  Papo  s'était  prononcé  contre  Louis  de 
Bavière,  envoyèrent  à  Avignon  uiir  ambassade  solennelle,  dont  le 
chef  était  le  duc  Albert  d'Autriche.  Elle  venait  supplier  Jean  XXII  de 
confirmer  l'élection  de  Frédéric.  11  fit  une  réponse  honnête,  mais 
dilatoire,  et  cela  panse  qu'il  avait  d'autres  desseins  :  c'était  de  pro- 
curer au  roi  de  France,  Charles  le  Bel,  la  couronne  impériale,  comme 
il  s'en  explique  lui-même  à  ce  prince  dans  une  lettre  du  2i  août 
1326  \  En  quoi  ce  Pape  français  se  montrait  certainement  plu» 
Français  que  Pape. 

Cependant  les  Gibelins  et  les  petits  tyrans  de  Toscane  et  de  Lom* 
bardie  furent  alarmés  de  voir  à  Florence  le  duc  de  Calahre,  avec 
tant  de  noblesse  et  de  troupes,  soutenir  le  parti  du  Pape  et  des 
Guelfes.  Au  mois  de  janvier  i327,  ils  envoyèrent  leurs  ambassa- 
deurs en  Allonjagne  pour  exciter  Louis  de  Bavière  à  venir  à  leur  se- 
cours. H  viiit  a  Trente,  et,  au  mois  de  février,  y  tint  une  diète  où  se 
trouvèrent  tous  les  chefs  des  (îibelins,  entre  autres  l'évêque  excom- 
munié (l'Arezzo,  Gui  Tariat.  En  cette  diète,  Louis  promit  avec  ser- 
ment de  pnsser  en  Italie,  et  de  ne  point  retourner  en  Allemagne  qu'il 
n'eût  été  à  Home. 

Dans  ce  même  lieu,  par  le  conseil  de  l'hérétique  Marsile  de  Pa- 
doue,  de  quelques  Franciscains  et  prélats  schisniatiques  et  excom- 
muniés, il  publia  que  le  pape  Jean  XXII  était  hérétique  et  indigne 
d'être  Pape,  lui  objectant  seiie  articles  d'erreurs.  Le  principal  était 
d'être  ennemi  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  pour  avoir  soutenu 
qu*il  avait  eu  quelque  chose  en  propre.  Louis  de  Bavière,  au  mépris 
des  excommunications,  faisait  continuellement  célébrer  devant  lui 
l'office  divin  et  excommunier  le  Pape,  qu'il  nommait  par  dérision  le 
piètre  Jean*. 

L'arrivée  de  Louis  de  Bavière  mit  en  mouvement  toute  l'Italie,  et 
Rome  en  particulier,  où  le  peuple,  indigné  de  l'absence  du  Pape  et 
de  sa  cour,  6ta  le  gouvernement  aux  nobles,  craignant  qu'ils  ne  mis- 
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seni  Rome  sous  la  puissance  du  roi  Uobcrt.  Ils  déclarèrent  donc  ca- 
piUtait'  (lu  |)t  iii)K'  K.iniiiu  Sciairni  Colonne  pour  gouverner  la  ville 
avec  un  t  ()[j>f'il  de  ciiKiiKintc-dcux  citoyens.  Ilseiivoycicat  des  am- 
bassad»'îir>  à  Avi^^nou,  pi  i  tiil  le  Pape  de  venir  avec  sa  cour  résider 
à  RoîiM',  coiniiic  il  devait;  auUunient.  ils  rorovraient  Louis  de  Ba- 
vière en  quaiite  de  leur  roi.  Mais  eu  oiéiu^;  tennis  ils  envoyèrent  à 
Louis  et  au  roi  ïlobert,  faisant  entendre  k  chacun  d'eux  qu'ils  te- 
naient la  ville  pour  lui  ;  et  cette  conduite  diàâiuiulée  tendait  à  rappe« 
1er  à  Rome  la  cour  du  Pape  et  les  richesses  qu'elle  attirait 

Le  Pape  dissimulait  aussi  de  son  c6té^  et  feignant  de  vouloir  re- 
tourner à  Home,  coDime  il  témoigne  dans  one  lettre  du  de  jan- 
vier>  en  réponse  à  une  première  invitation  des  Romains,  où  il  s'ex- 
cuse sur  les  affaires  prRSsaotesquî  le  retiennent,  même  pour  procurer 
la  tranquillité  de  l'Italie.  Le  roi  Robert,  on  qualité  de  sénateur  de 
Rome,  y  avait  mis  deux  lieutenants,  qui  écrivirent  au  Pape  une 
lettre  où  ils  disent  :  Le  bruit  court  que  le  tyran  de  Bavière  marcha 
vers  votre  ville  pour  y  entrer  de  force.  Le  peuple  romain  le  regarde 
coumje  ennemi,  et  nous  sommes  résolus  à  lui  résister  vigoureuse- 
ment pour  votre  Sainteté  et  pour  l'Église  jusqu'à  sonihir  des  tour- 
iiii  utj,.  A  quoi  le  Pape  répondit  encore  par  des  coiiipiiuients,  8'"*'  de 
juin;  et  de  même  à  une  lettre  pressante  qu'ils  lui  avaient  <  ii\nyée 
par  Matthieu  des  Ur^ins,  de  Tordre  deâ  frères  Prêcheurs^  depuis  car- 
dinal ^. 

Cependant  le  Pape,  pour  consoler  les  Romains  ou  par  quelque 
autre  motif,  confirma  l'indulgence  qu'ilavait  donnée  neuf  ans  aupa- 
ravant à  ceux  qui  réciteraient  tous  les  soirs  la  Salutation  angélique. 
Cette  dévotion  s'était  introduite  dans  l'église  de  Saintes,  d'avertir 
les  fidèles  au  son  de  la  cloche,  pour  faire  cette  prière  à  la  sainte 
Vierge  au  déclin  du  jour;  et  le  pape  Jean  XXII,  l'approuvant  par  sa 
bulle  du  Id*»*  d'octobre  1318,  accorda  dix  jours  d'indulgence  à  ceux 
qui  feraient  cette  prière  à  genoux.  C'est  cette  grâce  qu'il  confirma 
par  une^  antre  bulle  du  7"**  de  mai  1327,  adressée  à  l'évéque  Ânge 
de  Viterbe,  son  vicaire  à  Rome 

Dans  Pintervalle,  ayant  appris  Pacte  schismatique  de  Louis  de 
Bavière  à  Trente,  le  pape  Jean  publia,  le  3  avril  1327,  une  consti- 
tilioi)  qui  le  pi  i\  c  du  dm-tiL;  de  liuvière,  niiisi  {\uc  de  tous  les  tiel^  qu'il 
((  de  !  Egliatiou  de  1  empire,  et  le  boumie  de  se  piiri^'^r  du  crime 
d  liei  'Me  devant  le  Pontife,  dans  le  1"  d'octobre,  nolauiuient  pour 
ce  qui  regarde  iea  erreurs  de  Hvrâile  de  Padoue.  Celte  con»lilutioa 
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était  accoffiipflfnée  d'ane  cHitioii  juridique  à  la  même  date.  Le 

O'"*^  jour  du  mémo  mois  i»t  de  la  même  année,  il  lui  adressa  une  som- 
mation publiqtir  dv.  .sortir  de  la  Lombardir  r  t  do  1  Italie  entière  *. 

Louis  de  Bavière  n'ayant  point  profité  du  délai  qui  lui  avait  été 
accordé  jusqu'au  i*'  d'octobre,  le  Tape  rendit  le  SS^'du  mAme  mois 
uurd^  rnl  rp  constitution  t  iHii :  -  lin.  Jean  XXII  y  rri|>[  elle  qu  il  a 
condamne  i  hérésie  de  ceux  qui  nient  opiniâtrément  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  aient  eu  la  propriété  des  choses  qu'ils  consora- 
tnaîent  par  l'usage;  que,  malgré  cette  condamnation,  Louis  de  Ba- 
vière professait  ladite  hérésie,  entre  antiTsdaas  un  libelle  muni  de 
son  sceau  ét  envoyé  en  divers  lieux  d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  Pape 
ajoute:  Deux  méchants,  ftlé  de  perdition  et  de  malédiction,  dent 
rnb  se  fait  nommer  Harsile  de  Padoue  et  Tantre  Jean  de  Jandan, 
ont  été  le  trouver  comme  un  fauteur  dliÀétiques  et  an  perséeuteur 
de  la  sainte  Église  romaine;  et  lui  ont  présenté  un  livre  plein  d'efr- 
reursqulls  ont  enseignées  dans  ses  terres,  et  même  publiquement 
en  sa  présence*  Et  quoiqu'il  fftt  averti  par  quelques  savantavatMF 
ques  que  cette  doctrine  était  hérétique,  et  que  îfarsile  et  Jean  de- 
vaient être  punis  comme  hérétiques,  il  n'a  pas  laissé  de  les  retenir  et 
de  les  admettre  en  safaiiiiluinlé.  De  plus,  quoique  excomaïuDif  par 
divt 'rees  sejitences,  il  a  fait  célébrer  l'office  divin  en  des  li«  ux  m- 
terdils,  quolquefoi'^  m^me  contre  !;i  \  olnnté  deseiirc^»  cNi.  s  i  AÎig^iffîx 
qui  dt'bât^i'V'ïifn^  l'-s  i'^^Iim*»  :  Ci'qui  !<■  ifud  &usp»-cl  d'l:t'i'(''^id,  ujiiujie 
méprîf^nntli  |  u)i:voir  des  clefs.  Le  Pape  rapporfe  eniuitc  comment 
il  l'a  admoneste  et  cité  plusieurs  fois,  de  la  manière  dont  peut  l'être 
un  homme  qui  ne  donne  pas  libre  accès  auprès  de  lui;  et  enfin  iiie 
déclare  contumace  et  convaincu  d'hérésie,  pour  laquelle  il  le  con<-> 
damne  judiciairement,  le  privant  de  toutes  dignités^  de  tous  biens 
meubles  et  immeubles,  de  tout  droit  au  palatinat  du  Rhin  et  à  l'em- 
piie^  et  défendant  à  qui  que  ce  soit  de  lui  obéir,  de  le  fevorlser  ou  de 
lui  adhérer  K 

Lé  même  jour,  S3  d'octobre  1327,  le  pape  Jean  XXII  donna  une 
autre  bulle  contre  les  hérétiques  Marsile  et  Jean,  dont  il  rédmt  les 
erreurs  i  cinq  principales. 

4*  Os  hommes  réprouvés  osent  soutenir  que,  quand  le  Sauveur, 

da[Ls  t  l\v;tiiL::!e,  paya  le  didrajine  avec  le  statère  trouvé  dans  la 
boiieîir  iV[\i)  il  le  fil,  lion  par  cuiidr-oriHlaiin',  mais  con- 

traint n;ii'  la  !it''Tssi»é  :  rt  qno  df^  \h  sni*  niii'  imis       liiciis  rcclraïaî»- 

tiques  appartienoent  à  l'empereur,  et  qu'il  peut  lea  reprendre  quand 
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jyilttiplaU.  Ce  qui,  ajoute  le  Pape,  est  contraire  à  la  doetrine  de 
l^vangîle  et  è  la  aeiltenee  de  notre  Sauvenr.  Car  il  interrogoa  d'a- 
bord Pienre  :  De  qui  Ips  rois  de  la  terril  reçoivont-iîs  tnlnit?  de  leurs 
enfants  ou  des  étrangers  ?  Pierre  répondit  :  Des  étrangers.  D'où  le 
Christ rnnrluaiUtjue  los  entants  ff  s  rais  sont  li!)res.  il  dit  :  Lesciilaiîls 
soiif  donc  lilues.  Or.  il  est  certain  que  le  Chn^^t,  m.Iqh  in  t  haii,  est 
fils  deDiivid.  l\(r  (  (MiMWjupnt,  il  était  exempt  de  payer  aiinin  friluit. 
Ce  qui  pnr.iit  cnc-orr  puî-  ce  qu'il  njoiite  au^^l?  *>t  :  ^îni-^.  nfin  (jiii'  ikuss 
ii<  les  scaiulalisions  pas,  va  el  donne  un  statèrc  pour  uioi  et  pour  toi. 
D  ou  il  pst  évident  que  ce  n'est  pas  comme  y  étant  obligé,  mais 
pour  éviter  le  scandale,  qu'il  fit  donner  le  statère  aux  exacteurs  du 
tnbut.  Puis  donc  qu'il  en  était  exempt,  on  ne  peut  nullement  tett 
conclure  que  les  biens  temporels  de  TÉgiise  appartiennent  à  l'empe- 
reur^ et  qu'il  peut  les  prendre  quand  il  veut.  D'ailleurs  le  Christ  et 
saint  Pierre  fu8sent*ils  obligés  à  payer  le  dldragme^  comme  c'était 
un  tribut  peRtoinel,  pour  moi  et  pour  toi,  il  ne  s'ensuivrait  pas  en- 
core que  les  biens  y  fussent  assujettis  comme  les  personnes. 

2*  Ces  enfants  de  Déliai  osent  enseigner  que  le  bienheureux  apôtre 
Pierre  ne  fut  pas  [ilas  chef  de  l'Église  que  chacun  des  autres  apôtres; 
qu'il  n'eut  pas  plus  d*autorité'({u'eux  ;  que  lésus-Christ  n'en  a  fait 
aucun  son  vicaire  ni  chef  de  l'iîglise.  Ce  qui  est  tout  à  fait  contraire 
à  la  vérité  de  l'Évangile,  où  le  bon  Pasteur  par  excelhmce  dit  à 
Pierre  seul,  fu  nombre  singulier,  et  non  à  aucun  -aifi*  :  Pais  nies 
l)îi'his,  pnis  iiirs  n^TnPîuix  :  Jp  te  rinrinL'rai  les  clets  du  royaunài;  (i*js 
rir>ii\,  (  (  loiit  ce  (pic  lu  Uwns  i,uï'  ia  trm»  Sffa  li»»  dnns  1<^<;  rionv.  et 
font  ce  que  fu  dclii  ras  sur  la  trrr*^  s<^r;i  ttclic  «l.nK  lr>  ci.'ux.  l'aî'oîfs 
qui  montrent  clairement  que  Jésus-Christ  a  elaiili  Pierre  son  vicaire 
sur  tout  le  troupeau,  qui  en  est  ainsi  le  chef,  avec  une  puissance 
plus  grande  qu'il  n'en  a  été  donné  aux  autres^  comme  d'aiUeur»  les 
empereurs  eux-mêmes  Tont  reconnu  dans  leurs  lois. 

3**  Les  njémes  imposteurs  osent  soutenir  que  c'est  à  l'empereur  de 
corriger  et  da»  punir  le  Pape^  de  l'instituer  et  de  le  destituer.  Ce  qui 
répugne  à  tout  droit»  Ced  est  d'abord  manifeste  ponr  saint  Pierre, 
qui  a  été  institué  adUYerain  Pontife,  non  par  aucun  empereur,  mais 
par  le  Christ  lui-môme,  disant  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 
11  en  est  de  même  des  Papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  saint  Syl- 
vestre; ils  n'ont  certainement  pas  été  institués  par  les  empereurs 
idolâtres  et  persécuteurs.  Les  euipereurs  chrétiens  n'y  ont  pas  acquis 
plus  de  droit;  car,  en  devi'nant  clnvticiis,  les  empereurs  deviennent 
les  fils,  les  disciplrs,  If's  sujets  du  Pape,  et  non  les  niaîlres.  Ce  qui 
est  (t']|<  [i),iiit  vrili.  qn''  li's  rnipcrfius  chrétiens  reconnaiù.sent  que, 
bien  loin  d'éti'e  les  juges  des  Pontifes,  ils  sont  jugés  par  eu3C. 
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Pour  mteoir  leur  errenry  1m  sedaim  s'appuyaient  de  l'exemple 
de  Pilate^  et  disaient  :  Pilite  a  emeilié  Jésufr^rist  onmaietaii  sa- 

jet;  donc  l'empereur  peut  instituer  et  destituer  le  Pape.  Jean  XXII 
répond  :  Il  Ta  crucifié  ou  de  droit  ua  do  fait.  Do  droit,  nou,  puisque 
lui-même  a  plusieurs  fois  reconnu  et  proclamé  son  innocence.  De 
fait,  mais  injustf  nu  nt,  oui.  Mais  tout  co  que  Von  peut  en  conclure, 
cVst  (jue  iViiijx K  iir  iM'utdefailet  injustement  tuer  le  Pape,  coauue 
plusieurs  pnijx k  uis  ont  été  tués  par  des  particuliers.  '  "  * 

La  qualricmc  erreur  des  novateurs,  c  fst  que  tous  les  prêtres,  le 
Pape,  rarchevèque,  le  simple  prêtre,  ont  une  égale  autorité  par 
l'institution  de  Jésus-Christ,  mémo  pour  la  juridictioo  ;  et  ce  que 
l'en  a  de  plus  que  l'autre  vieot  de  la  concession  de  rempereur,  qui 
peut  la  révoquer.  Ce  qui  est  contraire  et  à  l'aDcicnne  et  à  la  non- 
velle  .alliance,  dans  lesquelles  on  voit  une  subordination  liiéiardii- 
quese  propageant  de  siècle  en  siècle.  Si  elle  ne  peut  venir  que  de 
l'empereur,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  l'Oise  jusqu'à 
Constantin^  et  que  par  conséquent  l'Église  s'est  trompée  et  se  trompe 
encore  en  honorant  comme  des  saints  et  des  martyrs  les  ponUfes  qui 
s'attribuaient  cette  prééminence  dans  les  trois  premiers  siècles.  Ce 
qui  va  contre  cette  parole  du  Christ  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  du  monde. 

Ces  blasphémateurs  disaient,  en  cinquième  lieu,  que  ni  le  Pape 
ni  toute  l'Église  ensemble  ne  peuvent  punir  personne,  quelque 
méchant  qu'il  soit,  par  une  peine  coactive,  si  l'empereur  ne  lui  en 
donne Taulorité.  Ce  qui  est  contraire  h  !a  doctrine  de  l'Évangile; 
car  le  Seigneur  y  dît  à  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  Un  e  sera 
lié  dans  les  ci^ux.  Or,  on  ne  lie  pas  seulement  ceux  qui  le  veulent, 
mais  60001*6  et  surtout  ceux  qui  ne  le  veulent  pas.  De  plus,  TÉi^lise 
a  le  pouvoir  de  contraindre  par  rexcommunication,  qui  exclut  non* 
seulement  de  la  participation  aux  sacrements,  mais  de  la  société  des 
fidèles.  £tde  fait,  Pierre  n'a  pas  attendu  la  concession  impériale 
pour  frapper  de  mort  Ananie  et  Sapbire;  ni  Paul,  pour  frapper  dV 
veuglementÊlymas,  ou  livrer  l'incestueux  de  Corinlhe  à  Satan,  pour 
la  perte  de  sa  cbaîr  et  le  salut  de  son  âme.  Ensuite,  écoutex  le 
même  apôtre  disant  aux  Corinthiens:  Que  voulex-vous?  que  je 
vienne  avec  la  verge,  ou  avec  la  charité  et  dans  un  esprit  de  man- 
suétude? En  quoi  il  suppose  assez  expressément  qu'il  y  a  une  puissance 
coactive.  De  même  quami  il  écrit  :  Les  armes  de  noire  milice  ne 
sont  point  ciiarnelles,  mais  puissant*  5.  de  Dieu,  c'est-à-dire  octroyées 
de  Dieu,  pour  détruire  tontes  les  forteresses  et  les  machinations 
ennemies,  pour  abattre  toute  haut»  ur  f]ui  s  élève  contre  la  science 
de  Dieui  Mous  avons  sous  la  oiaia  de  quoi  punir  toute  désobéiàsaoce. 
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Par  OÙ  il  est  évident  que  Paul  avait  reçaune  puissance^  même 
coactive,  non  de  Fempereor,  mais  de  Dieu. 

Le  Pape  déclare  ensuite  qu'il  a  cité  à  comparaître  devant  lui  les 
deux  sectaires,  Marsile  et  Jean  ;  qu'ils  ne  se  sont  pas  présentés  au 
ternrifi  indiqué  ;  enconséquencc^,il  condamne  les  cinq  articles  susdits 
comme  hérétiques  et  erronés,  elles  auteurs  comme  hérétiques  no- 
toires et  môme  hérésiarques 

Nous  venons  de  voir  les  prreiirs  {\o  deux  sectaires  ;  voici  les  ensei- 
gnements d*iin  doctpur  catholique  qui  inounit  dans  en  temps-là. 
C'est  le  bienheureux  Augustin  d'Ancône,  docteur  fameux  de  l'ordre 
des  ermites  de  Saint- Augustin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Augustin 
Triomphe.  Étant  encore  jeune,  il  assista  au  second  concile  de  Lyon, 
en  1274.  Il  était  natif  d'Ancône,  passa  quelque  temps  dans  Vuni^ 
versité  de  Paris,  et  demeura  plusieurs  années  à  Venise  ;  mais  son 
principal  séjour  fut  à  Naples,  où  il  fut  extrêmement  chéri  db  roi 
Charles  et  du  roi  Robert.  Il  y  mourut  Pan  1328,  ftgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.^  Quelques  auteurs  lui  donnent  le  titre  de  bienheureux  K 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  sa  Somme  de  la  pmnanee  eeeU^ 
siaslique,  dédiée  au  pape  Jean  XXH.  ILy  enseigne  les  propositions 
suivantes  : 

La  puissance  du  Pape  est  la  seule  qui  vienne  immédiatement  de 
Dieu;  ce  qu'il  explique  delà  puissance  de  juridiction,  tant  au  spi- 
rituel qu'au  temporel  ^.  La  puissance  du  Pape  est  plus  grande  (jue 
tonte  autre,  puisqu'il  juge  de  lout  et  n'est  jugé  de  personne*.  La 
puissance  du  Pape  est  sacerdotale  et  royale,  parce  qu'il  tient  la  place 
de  Jésus-Christ,  qui  avait  l'une  et  l'autre  ;  elle  est  temporelle  et  spi- 
rituelle, parce  que  qui  peut  le  plus  peut  aussi  le  moins  L'auteur  ne 
manque  i)as  de  traiter  la  question  tant  agitée  à  l'occasion  de  saint  Cé- 
lesttn,  savoir,  si  le  Pape  peut  abdiquer  ;  et  il  conclut  qu'il  le  peut^. 
U  enseigne  que  le  Pape  ne  peut  être  déposé  pour  aucun  autre  crime 
que  pour  hérésie,  et  qu'en  ce  cas  il  peut  être  déposé  par  le*eonctle 
général,  et  condanmé  mène  après  sa  mort.  On  ne  peut  appeler  du 
Pape  an  concile  général,  parce  que  c'est  du  Pape  que  le  concile  gé- 
néral reçoit  son  autorité  C'est  au  Pape,  comme  chef  de  TÉglise,  à 
déterminer  ce  qui  est  de  foi,  et  personne  ne  peut  informer  de  Phé- 
résie  sans  son  ordre  Il  n'appartient  qu'au  Pape  de  canoniser  les 
saints  et  il  ne  peut  se  tromper  dans  le  jugement  qu'il  en  porte*. 

Le  Pape  seul  est  Tépoux  de  l'Église  universelle;  il  a  juridiction 
immédiate  sur  chaque  diocèse,  parce  que  la  juridiction  de  tous  les 

t  Raynald,  laST,  D.  27-3&.  —  «  Acta  SS.,  2  april.  —  •  Quœst.  I.  art.  i.-^ 
^  QuœsL  I ,  art,  3.  —  »  Art.  7  et  8.  —  •  Quœst.  4,  art.  8.  —  '  Quœst.  6,  art,  I, 
S  ei  7.  —  •  Quant,  6,arL  S;  qudut»  10,  or/.  1    4.  —  •  Qwut,  U,  art,  1  et  4. 
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évêqiiesest  dérivée  immédiat»  iiinit  do  lui  ;  et,  quoiqu  il  soit  plus  par- 
trculièreriienl  évé  juo  de  Rome,  il  peut  faire  par  lui-iiniini^  on  par 
srs  commis,  en  chaque  tli')cès<î  et  en  chaque  paroisse,  cr  que 
vcnt  les  évéqnps  et  les  cm  (*s  *.  Il  est  plus  convenable  que  le  Pape 
réside  à  Rome  que  partout  ailleurs,  tant  à  cause  de  la  dignité  de  la 
ville  que  parce  qu'il  ca  est  seigoeiir  temporel  Il  traite  ensuite  de 
Tobéissanoe  au  Pape,  non-seulement  parles  Cbrétiens» mats eoooie 
par  les  psleoset  par  les  Juifs  Il  enseigne  quil  appariSent  au  Pape 
de  panir  les  tyrans,  même  de  peine  temporelle^  en  pvfohanl  contre 
enx  la  croisade*.  . 

Le  Pape  seul  peut  excomoranier,  parce  que  lal  seul  peut  séparer 
de  la  oomaumion  de  tons  les  fidèles  :  les  érôques  ne  le  peuvent  qae 
par  la  jnridietion  qu'il  leur  a  oommuniquée  et  déterminée  K  Le 
Pape  punit  les  hérétiques,  non-seulement  de  peines  spirituelles^  mais 
encore  de  peines  temporelles,  savoir,  de  confiscation  des  biens,  et 
de  punition  corporelle,  par  le  bras  séculier  ®.  La  puissance  du  Pape 
s'étend  jusque  sous  terre,  par  le  moyen  des  indulgences,  c'esl-à- 
dire  sur  le  purgatoire  et  sur  les  limbes  des  entants,  qu'il  peut  dé- 
pouiller tous  deux  entièrement'^. 

Le  Pape  pourrait  t.'lire  l'empereur  par  lui-même,  sans  \o  niini>(('»re 
des  électeurs  qu'il  a  établis,  changer  les  électeurs  et  les  [(rendre 
d'ailleurs  que  de  TAUemagne,  ou  rendre  l'empire  héréditaire  Le 
Pape  ne  tient  point  de  l'empereur  son  domaine  temporel*.  C'est  par 
l'autorité  du  Pape  que  Tempire  a  été  transféré  des  Romains  aux 
Grecs,  et  des  Grecs  aux  Germains  ;  et  il  pourrait  de  même  le  trans- 
férer à  d'autres.  L'empereur  élu  doit  être  confirmé  et  couronné  par 
le  Pape,  et  lui  prêter  serment  de  fidélité,  sans  quoi  II  ne  peut  pren- 
dre le  gouvernement  de  Pempire.  Enfin  le  Pape  peut  déposer  l'em- 
*  pereur  et  absoudre  ses  aujets  du  serment  de  fidélité 

Tous  les  autres  rois  sont  aussi  obligés  d'obéir  aux  commande- 
ments du  Pape,  et  de  reconnaître  qu'ils  tiennent  de  lui  leur  puissance 
temporelle,  comme  ayant  toute  juridiction  au  spirituel  et  au  tempo- 
rel, en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ  Dieu  ;  et  quiconque  se  sent 
j^revé  par  qui  que  ce  soit,  roi  ou  empereur,  peut  appeler  de  son  ju- 
gement à  celui  du  Pape.  Il  peut  corriger  tous  les  rois,  quand  ils  pè- 
chent publiquement,  les  déposer  puui  juste  cause,  et  instituer  un  roi 
en  quelque  royaume  que  ce  soit     Telle  est  la  doctrine  du  bieuheu- 

*  QucBst.  19,  art.  1.3,  4  et 5.  —  *  Quœst.  'ii,  art.  ï.  —  ^  Quœsi.  ^2,  23 et 24.— 
»  Ouotl.     art.  3,  4  et  5.  —  <  (futni,  7»,  art.  1 .  ^  •  Qmt.  28,  art.  6.  — 
f  Qumtt.  20;  qwBêt.  S2,  art.  »;  ftMBtl.  U,  art»  S.^  •  Qamt,  SS»  ar^.  8«t  4. 
•  Art.  6  et  7  ;  quœit.  »,  art.  3.  —  *•  ifm$it,  S8, 9S  cl  40.    "  Qaœit.  46,  mrt.  1, 
X  et  Si  qumt.  46.  Fleiiry,  J.  93,  iS. 
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reux  Augustin  d'Ancône.  Le  fond  en  est  le  m«^mc  que  dans  saÎDt 
Thomas  et  dans  tous  les  docteurs  catholiques  du  moyen  âge. 

Dansrintervaile,  Louis  de  Bavière,  après  avoir  lait  acte  de  schisme 
à  Trente,  ainsi  que  nous  avons  vu,  vint  à  Milan  le  16  de  mat  1327. 
Galéas  Visconti,  seigoeur  de  la  ville^Ty  reçut  avec  grand  honneur-} 
Louis^  desoD  côté,  hii  confirma  le  vicerint  impérial  ou  la  seigneurie 
non-seulement  de  Milan,  mats  encore  de  Pavie»  de  Lodi  et  de  Ver- 
oeil.  Le  trente-un  du  mâme  mois,  Louis  fut  couronné  comme  lol  de 
Lombardie  dans  la  basilique  de  Saint-Aœbrois^  non  parll-arche- 
vâqiie  de  MUany  qai  était  bannreomme  fidèle  eu  Pbpey  «fais,  par  trois 
évdques  excommuniés^  Gtû  d'Ârezzo»  Frédérb  de  Bresce  et  Henri 
de  Trente. 

Les  Romains,  voyant  que  le  Pape  ne  faisait  que  lés  aOinsér  par 

des  parolés  sans  effet^ilui  envoyèrent  une  dernière  ambassade  avec 
une  lettre  datée  du  6""  de  juin,  six  jours  a[»rès  le  couronnement  de 
Louis  à  Milan,  où  ils  disaient  :  Nous  supplion:>  a  j^*;iioux  votre  Sain- 
teté de  venir  iiicessamin.  iiî,  et  sans  user  de  vos  remises  ordinaires, 
vi^itiTtMi  ptjiftuiiiii'  vnfi'c  pmnier  siésîe,  que  vous  seniblr/  avoirou- 
filié.  Autrement,  inm^  [)i'i)frsin[js  dès  à  prf^en^  qiip  noii^  .^oumirs 
excusables  devant  J  )iru  t  t  Icuilc  la  cour  cci*  sf<\  (h  \  unt  l'Eglise  luèiiie 
et  tous  les  Chrétiens  du  monde,  s'il  arrive  quelque  accident  sinistre, 
et  si  les  enfants,  destitués  de  la  présence  de  leur  père  et  comme  sans 
chef,  se  détournent  à  droite  ou  à  gauche.  C'est  pour  vous  le  l  epré^ 
senter  sérieusement  de  vive  voix,  qn^nous  vous  envoyotts  ces  trois 
ambassadeurs^  et^  comme  nous  avons  besoin  d'efiéts  et  non  de  pa- 
roles, nous  leur  avons  enjoint  étroitement  de  ne  pas  demeurer  plus 
de  trois  jouit  à  la  cour  de  Aome  ou  plutÀt  d'Aviron»  mais  de  reve- 
nir promptem^t>  afin  qu'après  ivoir  oui  leur  rapport^  nous  puis- 
sions mieux  -ygprvoir  à  nohre  slkreté. 

Le  Pape^  lès  ayant  entendus,  mit  Faffaire  en  délibération  avec  les 
cardinaux  ;  et  voyant  qu'après  trois  jours  les  ambassadeurs  se  dis- 
posaient à  partir  et  qne  la  réponse  dont  il  voulait  les  charger  n'étpit 
pas  encore  composée,  il  leur  permit  de  s'en  aller,  et  leur  dit  qu'il 
ferait  savoir  ses  intentions  par  des  nonces  qii'il  enverrait  incessam- 
ment. U  écrivit  duiic  aux  liuiiiaitis  une  lettre  on  il  Uit*:ii  bulî^fiiiice  : 
Nous  no  pouvons  partir  si  [h ouipteiuenl  pum*  aller  k  Kome,  vu  It  s 
préparuttls  que  deman  l*'  un  tel  voyage.  D'ailleurs  les  chemins  iw 
sont  pas  sûrs,  soit  par  mer,  soit  par  terre;  et  ni  us  serions  exposés 
à  une  iîitinile  de  périls,  nous,  nos  frères  les  cardinaux,  ceux  qui  sui- 
vent notre  cour,  et  ceux  qui  y  viennent  pour  leui*s  atiaires  de  tous 
les  pays  du  monde.  Quant  à  Tof  it  de  Rome,  vous  savez  si  la  paix  y 
règne  et  la  sûreté.  On  vient  d>q  fchasser  les  nobles,  ^t  on  Icjs  e  oon- 
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tnintsde  livfer  an  peuple  leurs forterenet^  de  donner  lemenftnts 
pour  otages.  On  a  défendu  l'entrée  de  ta  ville  au  roi  Robert,  que 

nous  y  avons  fait  notre  lieutenant  ;  on  n'y  reçoit  ni  ses  lettm  ni  ses 
envoyés  ;  ci  cpiixqui  étaient  ch<»rs  au  peuple  romain  lui  sont  devenus 
odieux  et  suspectsà  causo  de  ce  prince.  De  plus,  Louis  de  Bavière, 
ennemi  de  Dieu  et  le  nôtre,  dit  hniitcment  et  écrit  aux  prélats  et  aux 
seigneurs  que  ces  chan^ernents  h  lUmu-  sont  en  sa  faveur,  qu'il  y  a 
du  pouvoir,  et  qu'il  ne  croit  pasqu'aucuae  puiisance  suit  capable  de 
l'empêcher  d'y  entrer. 

Le  Pape  leur  fait  ensuite  de  grands  reproches  sur  la  protestation 
d'être  excusés  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  s'il  arrivait  quel- 
que accident  sinistre  ;  ce  qui  signifiait  la  réception  du  Bavarois^  sui- 
vant l'explication  de  leurs  propres  envoyés.  Il  leur  rappelle  ce  que 
dit  saint  Paul,  que  la  foi  des  Romains  est  publiée  par  tout  le  monde, 
et  les  exhorle  à  résister  couraçeusement  aux  ^varoia,  auxquels, 
ajoute-t-il,  nous  avons  particulièrement  défendu  d'entrerdans  Rome, 
par  les  bulles  que  révéque  de  Viterbe,  notre  vicaire,  doit  avoir  pu- 
bliées. Cette  lettre  est  du  de  juillet^  et  fut  portée  par  deux 
nonces  *. 

En  môme  temps,  c'est-à-dire  le  de  juillet,  le  Pape  manda  au 
cardinal  Jean  des  Ursins,  k  gal  en  Toscane,  de  se  rendre  à  Rome  ou 
à  quelque  lieu  voisin,  comme  il  jugerait  plus  expédient,  pour  y  ré- 
tablir la  paix  et  l'union.  Le  légat  était  à  Florence,  où,  le  jour  d»?  la 
Saint-Jean,  ^i"'  de  juin,  il  publia  dans  la  place  de  Saint -Jean  de 
nouvelles  bulles  contn'  Louis  de  Bavière  ;  puis  il  marcha  vers  Borne 
le  30"*  d'août,  pour  exécuter  sa  commission  et  réconcilier  les  Bo- 
iQains  avec  le  roi  Robert^  qui,  sur  la  nouvelle  de  Tenfrée  de  Louis 
en  Lonibardie,  avaitenvoyé  son  frère  Jean,  prince  de  la  Morée,  avec 
des  troupes,  pour  défendre  l'entrée  de  son  royaume.  Ce  prince  s'a- 
vança près  de  Rorae^  pensant  y  entrer  ;  mais  les  Romains  ne  voulu- 
rent  pas  le  recevoir.  Le  légat  iean  des  Ursins  s^étant  joint  à  lui,  ils 
entrèrent  à  Rome  par  surprise,  la  nuit  du  S8"*  de  septembre,  et  se 
saisirent  de  l'église  et  du  quartier  de  Saint-^Pierre  ;  mais  le  jour  étairt 
venu,  ils  furent  abandonnés  de  ceux  qui  avaient  promis  de  les  sou- 
tenir, et,  après  un  sanglant  combat,  ils  furent  contraints  de  se  retirer 
honteusement.  C'est  ainsi  que  le  légat  exécuta  sa  commission,  du 
moins  d'après  Jean  Villani 

Quant  à  la  comiuite  du  Bavaiois,  voici  connue  h-  protestant  Sis- 
mondi  la  juge  :  a  Tant  que  Louis  de  Bavière  avait  t'ait  la  guerre  en 
Allemagne  pour  s'y  faire  reconoaltre  comme  roi  des  Romains,  sa 

<  Rayoald,  1327,  a.  9  6t  leqg.    >  Jean  VUlsni,  1.  tO,  e.  21  et  U. 
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conduite  avait  été  franche,  honorable  et  souvent  généreuse.  En  Ita- 
lie, au  contraire,  elle  fut  presque  toujours  perlide  et  vénale.  Ce  der- 
nier [lay.s  lui  paraissait  ni  quflqiH'  sdiIc  livré  nn  pillage;  il  s*y  voyait 
entouré  de  tyrans  qu  aucun  fecrupuie  n  arrêtait,  et  il  croyait  lui- 
luôme  y  être  dispensé  de  toute  vertu.  On  a  presque  toujours  tourné 
contre  les  Italiens  la  politique  perfide  qu'on  leur  reproche,  et  leurs 
ennemis  ont  accrédité  leur  réputation  de  fausseté,  ponr  n'être  eux- 
mêmes  obligés  à  aucoa  devoir  enven  ceux  qu'ils  accusaient.  Louis 
de  Bavière  devait  reconnaître  dans  Galéas  Visconti  le  pius  ancien 
et  le  plus  intrépide  champion  du  parti  gibelin;  il  nliésita  pas  cepen- 
dant à  le  trahir^  dans  le  temps  même  où  il  recevait  de  lui  liiospita- 
lité.  U  sédttbtt  les  connétables  des  troupes  allemandes  qui  étaient  k 
sa  solde,  et,  dansnne  assemblée. publique,  le  6  juillet,  après  lui 
avoir  reproché  amèrement  de  n'avoir  pas  encore  payé  la  contribu- 
tion qu'il  avait  promise,  il  le  fît  ai  i  Her  avec  son  fils  et  deux  de  ses 
frères,  il  lui  arracha,  [uiv  la  craiuîr  du  Mt)i[4ice,  les  clefs  rî^'  lualtiS 
ses  forteresses,  et  il  i  i  iivoya  iivtc  sa  lauuUe  dans  les  atirtuses  pri- 
titti>  Galéas  lui-jueme  avait  fjiit  construire  à  Monza.  Louis  de 
Bavicre  rétablit  ensuite  à  Mil  m  un  iuiiulacre  rie  république;  il  fit 
choisir  par  les  vingt-quatre  tribus  de  la  ville  un  conseil  de  vingt- 
quatre  membres,  auquel  il  donna  pour  président  Guillaume  de 
Mootfortf  gouverneur  impérial;  mais  de  fortes  contributions^  perçues 
par  les  ordres  du  monarque,  apprirent  suflisamment  ans  citoyens 
qu'ils  n'avaient  point  recouvré  Tavantage  de  se  gouverner  par  eux- 
mêmes  ^ .  »  Voilà  comment  le  protestant  Sismondi  j uge  la  conduite  de 
Louis  de  Bavière. 

c  Une  trahison  aussi  insigne,  continue  rhistorien  protestant,  pou- 
vait avoir  de  fftdienses  conséquences  pour  Teropereur  élu,  en  déta- 
chant de  luttes  chefs  gibelins,  sur  l'appui  desquels  il  comptait  uni- 
quement; il  crut  donc  nécessaire  de  la  justifier  dans  une  diète  qu'il 
convoqua  pour  cet  effet  à  Orci,  dans  rÈtutde  Brescia.  Il  accusa  Ga- 
léas d'avoir  voulu  trahir  la  cause  des  Gibelins  en  faveur  de  l'Église; 
il  {h  ihUiimI  ,(  rissemblt  r  lit  ^  ]ia|)ii  1  mIu  seigneur  de  Milan,  qui  prou- 
vaient iii'uuciaiiDii'^  a\rc  îi'  Pape.  Il  réveiller  l'a Niino-ifé  H  la 
jaiouste  de  aet»  au  l  i  irui.»  contre  Ui  chef  de  la  maibun  \  i  -i  i  mLi,  et  il  se 
disculpa  aux  yeux  des  gens  qui  désiraient  le  trouver  innocent.  Il  de- 
manda et  obtint  ensuite  des  secours  d'argent  et  de  soldats,  et,  après 
la  coQclusioQ  de  la  diète,  il  se  mit  en  route  pour  la  Toscane,  suivi  de 
quinze  cents  cavaliers  allemands,  qui  la  [)liq)art  avaient  appartenu  à 
Galéas,  et  de  quinze  cents  gendarmes,  fournis  par  les  trois  seigneurs 
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gibelins  de  Lombardie  (Cane  de  la  Seala,  aeif;iiettr  de  Vérone;  Pis* 
aerino  de  Bonaoossi,  seigneur  de  Ibotoue»  et  le  marquis  d'Esté,  sew 
gneur  de  Fcrrare).  Le  3  août,  il  passa  le  P6,  et  le  septembre^  il 
parvint  à  Pootremoli,  sans  que  le  eardinal-légat^  qui  avait  plua  de 
trois  mille  chevaux  dans  l'État  de  Parme,  ostt  se  piéaanter  pour  ar* 
rêter  sa  marche. 

«  Castruccio,  seigneur  de  Lacques,  avait  été  des  premiers  à 
solliciter  la  venue  de  Louis  de  B.tvii  ic  en  Italie,  et  Tempereur  élu 
comptait  sur  les  conseils,  la  vaN  ur  tt  les  soldats  de  ce  grand  capi- 
taine, dont  la  réputation  surpassait  déjà  cell<*  de  tous  les  autres 
seigneurs  gibelins.  Castruccio  soupirait  aprr;^  rnrrivi'c  de  1  "empe- 
reur :  il  courut  donc  à  sa  rencontre;  il  lui  tit  porter  à  Pontre- 
moli  de  magnifiques  présents,  il  lui  ouvrit  le  cbfttean  de  Pietra- 
Santa,  et  de  là,  laissant  Lucqoea  à  sa  gauche,  il  lui  fit  prendre  hi 
route  de  Pise. 

•  Les  Pisans  n'avaient  point  conservé  dans  sa  première  ardeur  le 
lèle  qui  les  animait  autrefois  pour  le  parti  gibelin.  Ils  étaient  affai- 
blis par  la  guerre  de  Sardaigne,  pendant  laquelle  leurs  anciens  alliés 
les  avaient  abandonnés;  Us  avaient  été  trahis  par  Castruccio,  et  ils 
désiraient  conserver  avec  les  Florentins  la  paix  que  ceux-ci  leur 
avaient  accordée.  Ils  craignaient  aussi  le  courroux  du  Pape^  et  ne 
voulaient  pas  attirer  sur  eux  une  excommunication  ;  en  sorte  que  les 
auibassadeurs  qu'ils  avaient  envoyés  au  cong^^s  de  Trente,  loin  d  ia- 
viter  l'empereur  à  venir  dans  leur  ville,  lui  avau'ut  oflfert  soixante 
mille  florins  pour  prix  dr  la  conservation  de  leur  neutralité  et  de 
leur  indépendance.  La  r omluiic  de  Louis  de  Bavière  envei*s  Galéas 
Visconti  redoubla  la  délianee  des  Pisans  ;  pour  n'être  pas  tr  ihis, 
comme  le  seigneur  de  Milan,  par  les  Allemands  qu'ils  avaient  à  h'ur 
solde,  ils  leur  ôlèrent  leurs  chevaux  et  leurs  armes.  Cependant,  à  la 
persuasion  de  Guido  des  Tarlati,  évéque  d'Arezzo,  leur  allié,  ils  en- 
voyèrent à  Ripalratta,  frontière  de  l'État  lucquols,  trois  nouveaux 
ambassadeurs  au-devant  du  monarque. 

«  Castruccio  n'avait  point  abandonné  le  projet  de  soumettre  Pise 
à  sa  domination;  il  engagea  rempereur  à  ne  pas  accueillir  les  dé- 
putés  de  cette  république,  à  refuser  leur  argent  et  à  rejeter  leurs 
dires  ;  et,  comme  ces  députés  s'en  retournaient,  il  les  fit  arrêter,  et 
leur  déclara  qu'il  les  traiterait  comme  otages,  et  les  ferait  mourir  si 
leur  patrie  n'ouvrait  pas  ses  portes  au  roi  des  Romains.  L'évéque 
d'Arezzo,  qui  avait  engagé  sa  foi  pour  leur  sûn^té,  vint  réclamer 
devant  Louis  dp  Bavière  leur  élargissement.  Parcelle  violation  du 
droit  des  gens,  disait-il,  sa  parole  était  compromise;  llionneur 
même  du  monarque  était  sacrifié;  et  tous  les  anciens  Gibelins,  ef- 
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frayés  de  ce  manque  de  foi,  abandonneraient  la  cause  du  chef  de 
TEmpirc  an  lien  de  s'exposer  pour  elle^       -,  < 

Castniccio  ré|M)iv!ii  à  l'évôque  avec  violence,  et  Louis  Ui^  !Vivi?»r« 
se  décida  p^'ir  ('  i^fi  iiccio.  AussilAf  î'év^qtied'Areizo  quitUi  \<  -  ' 
et  abjura  la  cause  du  Bavarois.  S  i  n  i .  (ournant  rhr-z  bii,  il  toruba 
malade  en  chemin.  Se  voyant  en  danger,  il  se  repentit  du  parti  qu'il 
avait  f(f%9,  soit  parrhagrin^  sott  par  remoEdsde  conscience;  et  en 
présence  de  plusieurs  personnes,  religieux,  clercs  et  séculiers,  il 
reconnut  qu'il  avait  faiHi  contre  le  Pape  et  contre  TÉglisc;  que 
Jean  XXIi  était  un  homme  juste  et  saint,  et  que  le  Bavarois,  qui  ae 
faisait  nommer  empereur»  était  hérétique  et  fauteur  de  tyrans,  loin 
d'être  prince  légitime.  Il  promit  avec  serment  d'en  favê  dresser  des 
actes  puhlics  par  plusieurs  notaires,  et,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé, 
d'être  toujours  obéissant  h  TÉglise  et  au  Pape,  et  ennemi  de  ceux 
qni  lui  étaient  rebelles.  Ensuite,  fondant  en  larmes,  il  demanda  pé- 
nitence, reçut  les  snrrenients,  et  mourut  aveatle  grandaténno ignares 
de  contrition  le  ^l""'  d'octobre.  Son  corps  fut  porté  à  Arezzo,  et  en- 
ferré avre  un  ^r;ind  honneur.  Toutefois  le  l*ape  donna  coniniission 
à  ses  nonces  d'infonner  si  la  pcnileiice  avait  paru  sérieuse,  et  si  on 
pouvait  lui  (î'^  n-  r  iîi  «^nptdture  ecclésiastique 

La  ville  île  l'is»*,  nyaul  été  assiégée  p»-'ndant  un  Il('li^p^r  Louis  de 
Bavière  et  par  Castruecio,  se  rendit  à  des  coudi(l(in<  huiiorab!e«, 
<'nlre  autics  que  Castruecio  n'y  mettrait  pas  les  pi*  lis.  Mais  Louis 
n'observa  point  les  conditions,  il  imposa  aux  Pisans  une  contribu- 
tion de  cent  cinquante  mille  norins,i.permU  àCastmcoio  Tentrée  de 
la  ville,  et  lut  donna  la  titre  de  duc« 

Louis,  s'étanlmis  en  route  au  mois  de  décend)re  13^27  pour  aller 
de  Pise  à  Rome,  arriva  le  9  janvier  1328  à  Viterbe,  dont  le  seigneur. 
Sylvestre  des  Gatti,  le  reçut  avec  grand  honneur  ;  de  quoi  le  Bava- 
rois le  récompensa  quelques  jours  après  en  le  faisant  arrêter  et 
mettre  à  la  torture  pour  savoir  où  était  son  trésor;  Sylvestre  n'en 
fut  quitte  que  pour  trente  mille  florins  et  la  seigneurie  de  Vèlerbe'» 
Castruecio  y  arriva  dans  le  même  temps  avec  trois  cents  de  ses  raeil- 
Ipurs  cavaliers  et  nulle  arbalétriers.  Les  Romains  n'étaient  pas  bien 
d'accord  sur  la  question  de  recevoir  li  15  iv;irois,  et  lui  envoy«M"ent 
des  amba^  tilf  LUS  à  Vilerbo  pour  trailt  i  (  lui.  Mais,  à  lasici*  fc 
instigation  de  Sciarra  Culunne  des  aulit's  Gibelins,  il  amusa  les 
and)assadeurs,  fil  marcher  ses  troupes,  arriva  le  7  janvier  iy28  à  la 
cité  Léonine,  mqntaau.  palais  de  âaiiit;Pierre,  et  y  deiueura  quatre 
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jooTs.  n  entra  eosoîte  dans  Rome,  et^  moiitA  an  Capilole,  fit  faire 
mie  harangue  au  peuple  romain,  avec  force  remetctaienls,  louanges 
et  promesses  d'exalter  Rome  jusqu'aux  nues.  Ces  paroles  emmiellées 
plurent  tant  aux  Romains^  quils  le  déclarèrent  sénateur  et  capitaine 
de  Rome  pour  un  an 

Mais  avec  Louis  étaient  venus  à  Rome  plusieurs  prélats,  clercs  et 
relijîioux  schismaîiques,  révoltés  contre  le  Pape.  Cela  fut  cause  que 
plusieurs  clercs  et  religieux  catholiques  se  retirèrent  de  la  ville,  qui 
demeura  interdite,  en  sorte  qu'on  n'y  s(>Mnai(  point  les  cloches  t-t 
qu'oïl  n'y  chantait  point  Tofficp  divin,  si  ce  n'était  de  la  part  desscliis- 
matiqups.  Louis  chargea  Sciarra  Colonne  d'y  contraindre  catho- 
liques; mais  ils  y  résistèrent,  et  un  chanoine  de  Saint-Pierre  cacha 
le  saint  suaire,  autrement  la  véronique,  qu'il  avait  en  garde;  ce  qui 
causa  dans  Rome  un  grand  trouble*. 

Le  dimanche,  17  du  même  mois  de  janvier,  Louis  se  fit 
couronner  avec  sa  femme  à  Saint-Pierre,  non  par  le  Pontife  romain 
ou  ses  délégués,  comme  c'était  l'ordre,  mais  par  deuxévéquesschis- 
matiques  et  excommuniés.  \\  fit  ensuite  lire  trois  décrets  impériaux, 
par  lesquels  il  promettait  de  maintenir  la  foi  catholique,  dîionorer 
le  clergé,  de  protéger  les  orphelins  et  les  veuves;  ce  qui  ne  fit  pas 
un  médiocre  plaisir  aux  Romains.  Le  jeudi  14"*  d*avril,  Louis  tint 
une  assemblée  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  et  y  publia  une  loi  por- 
tant que,  quiconque  serait  ti ou vé  coupable  d'hérésie  ou  de  lèse-ma- 
jesté, serait  puni  de  mort  suivant  los  anciennes  lois;  que  tout  juge 
compétent  pourrait  le  jugpr,  soit  qu'il  en  fût  requis  ou  non;  rl  que 
cette  loi  s'étendrait  aux  crimes  déjà  commis^  comme  à  ceux  qui  se 
commettraient  à  Tavenir*. 

On  vit  bientôt  où  devaient  aboutir  tous  ces  préliminaires  :  c'était 
tout  simplement  à  déposer  le  pape  Jean  XXII,  comme  hérétique  et 
criminelde  lèse-majesté. Voici  commenlsejooalacomédif  ini[>ériale. 
Le  lundi,  tS""*  d'avril,  le  soi-disant  empereur  Louis  de  Bavière  vint 
à  la  même  place,  revêtu  de  la  pourpre,  la  couronneen  téte,  le  sceptre 
d'or  à  la  main  droite,  et  la  pomme  ou  le  globe  à  la  gauche.  Il  s'assit 
sur  un  trône  riche  et  élevé,  en  sorte  que  tout  le  peuple  pouvait  le 
voir,  et  il  était  entouré  de  quelques  prélats  schismatiques  et  excom- 
muniés, ainsi  que  de  seigneurs  et  de  nc^les.  Quand  il  fut  assis,  il  fit 
faire  silence.  Aussitôtun  moine  schismatiqiie  et  excomnmnié  s'avance 
et  crie  à  haute  voix  :  Y  a-t-il  quelque  procureur  qui  veuille  défendre 
le  prêtre  Jacques  de  Cahurs^qu»  s*;  fait  nommer  le  pape  Jean  i  ii  cria 

Muratori.  Annaii  d'itaiia,  an.  132S,  —  <  Baluz.«  1. 1,  p.  719.  —  >  J.  YlUaoi, 
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la  même  chose  par  trois  fois.  Personne  n'ayant  réponda^  un  abbé 
alleinand  se  mit  à  prêcher  en  lalia  sur  ce  texte  :  C'est  ici  un  jour  de 
ix>nne  nouvelle. 

Après  la  prédication  latine  de  Tabbé  allemand^  le  soi-disant  em- 
reurromain  fit  lire  une  longue  sentence  qu'il  conclut  en  cestennes: 
Ayant  donc  trouvé  Jacques  de  Cabors  convaincu  d'hérésie  par  ses 
écrits  contre  k  parfaite  pauvreté  de  Jésus-Christ,  et  de  lèse-majesté 
par  ses  injustes  procédures  faites  contre  FEmptreen  notre  personne, 
nous  le  déposons  de  l'évèché  de  Rome  par  cette  sentence,  donnée 
de  l'avis  unanime  et  à  la  réquisition  du  clergé  et  du  peuple  romains, 
de  nos  princes  et  prélats  allemands  et  italiens,  et  de  plusieurs  antres 
fidèles^  y  étant  encore  induit  par  les  instantes  prières  de  plusieurs 
syndics  du  clergé  et  du  peuple  romains,  charges  de  commission  spé- 
ciale et  par  écrit.  En  conséquence,  ledit  Jacques  étant  dépouillé  de 
tout  ordre,  office,  bénéfice  et  privilège  ecclésiastiques,  nous  le  sou- 
mettons à  la  puissance  séculière  de  nos  ul  iicicrs,  pour  le  punir  comme 
hérétique.  Enfin,  voulant  pourvoir  incessamment  d  un  pasteur  ca- 
tholique h  Rome  et  à  toute  TÉglise,  nous  ordonnons  ù  tous  les  Chré- 
tiens d'éviter  ledit  Jacques  comme  notoirement  convaincu  d'hérésie, 
sous  peine  de  privation  de  tous  les  bénéfices  qu'ils  tiennent  de  i'£m* 
pire,  ainsi  que  de  tous  privilèges^. 

C'est  ainsi  qu'un  duc  de  Bavière,  roi  équivoque  de  Germanie,  soi- 
disant  empereur  des  Romains,  s'arroge  de  déposer  le  vicaire  du 
Christ,  le  chef  de  l'Église  universelle,  reconnu  en  cette  qnalité  de- 
puis douze  ans  par  tous  les  rois  et  tous  les  peuples  chrétiens,  et 
même,  comme  nous  le  verrons,  par  l'empereur  de  la  Chine,  le 
grand  khan  des  Tartares.  Et  ce  qui  montre  à  quel  point  cette  altesse 
bavaroise  savait  ce  qu'elle  disait  et  faisait,  c'est  qu'en  usurpant  ainsi 
l'une  et  l'autre  puissance,  elle  accusait  le  l*ape  d'avoir  usurpé  l'une 
des  deux,  et  d'avoir  mis  en  oubli  cette  parole  de  Tl^van^nle  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Car  si  le  royaume  du  Christ  n'est 
pas  de  ce  monde,  tout  ce  qui  s'ensuit,  c'est  qu'un  prince  de  ce 
monde,  fùt-il  duc  de  Bavière,  n'a  rien  à  y  voir. 

Le  soi-disant  empereur  assure  encore  que,  s'il  dépose  le  Pape, 
c'est  à  la  réquisition  et  de  l'avis  unanime  du  clergé  et  du  peuple 
romains.  Certes,  voilà  un  des  plus  gros  mensonges  que  jamais  prince 
ait  dit  dans  une  pièce  officielle.  On  le  vit  bien  quatre  jours  après. 
Le  22  d'avril,  Jacques  Colonne,  fils  d'Étienne,  vint  à  Rome,  dans  la 
place  de  Saint-Marcel.  Là,  en  présence  de  plus  de  mille  Romains 
qui  y  étaient  assemblés,  il  tira  une  bulle  du  Pape  contre  le  Bavarois, 
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que  personne  n'avait  encore  osépubluT  à  Rome.  Il  la  lut  exactement, 
et  dit  :  Il  est  venu  aux  oreillui  du  clei^t?  df  Uoine  qu'un  cerlaiu 
syndic  a  comparu  dêViuil  Louis  de  Bavière,  sui-Llii>ajiL  empereur,  au 
nom  du  cU  rgé  romain,  et  un  autre  au  uoiu  du  peuple,  et  que  celui 
du  clergé  a  proposé  des  accusations  contre  Ji  pa[)f'  Joan  XXII.  Mais 
ce  prétendu  syndic  n'était  pas  véritable,  puisque  les  chanoines  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Saittte-Marie-Miyaure, 
qm  sont  les  premiers  du  clergé  looiain ,  les  autres  ecclésia.stiques  les 
plus  considérables,  après  eux  les  abbés,  les  religieux  et  les  frèrjw- 
mendiants,  étaient  déjà  partis  de  Rome  il  y  a  plusieurs  mis^  àcauae 
des  excommimiés  qui  y  étaient  entrés;  autiêmeat»  s'ils»;  j  éMeaà 
demeurés^  ils  auraient  éléeicoromuniéseuK'méines.  C'est  poiin|iiaî 
je  m'éppose  à  ce  qui  a  été  UtX  par  Louis  de  Bavière^  et  je  aoutîeasqiie 
le  pape  Jean  estcatholiqueet  Pape  lé^^itime,  etquecelttîqHiBedttcfni'« 
pereurne  l'est  point,  mais  excommunié  et  tousses  adbérentsaveckii. 

Jacques  Colonne  parla  beaucoup  sur  c<;  sujet,  offrant  de  prouver 
ce  qu  li  soutenait  par  raison,  et,  s'il  ulait  besoin,  l'épée  à  la  main, 
en  lieu  neutre.  Puis  il  alla  [  roiiiptcment  alticherde  sa  main  la  bulle 
à  la  porte  de  1  e{^li^e  de  Saiiil-Marcel,  sans  aucune  opposition.  Cela 
fait,  il  monta  à  cticval,  lui  cinquième,  partit  de  Rome  l'I  se  rendit 
à  Palestrine.  Cette  action  fit  grand  bruit  dans  tout  Home.  Le  soi- 
disant  empereur,  qui  était  à  Saint-Pierre,  Payant  apprise,  envoya 
courir  après  lacqucs  Colonne  quantité  de  gens  d'armes  à  cheval  pour 
le  prendre  ;  mais  il  s'était  déjà  fort  éloigné.  Le  Pape,  informé  de 
cette  action  de  valeur  et  de  haidiesse,  le  fît  évéque,  et  lui  manda  de 
venir  auprès  de  sa  personne,  comme  il  ûiK 

Le  lendemain  samedi,  33  avril  1338,  Louis  de  Bavière  fil  veni» 
devant  lui  les  sénateurs  et  les  autres  cttefs  du  peuple  romain  ;  et> 
après  qu'ils  eurent  délibéré  longtemps  sur  l'action  de  iacqnes  Co- 
lonne, on  publia  une  loi  portant  que  le  Pape  serait  tenu  de  faire  à 
Rome  sa  résidence  continuelle,  sans  s'en  éloigner  plus  de  deux  jour- 
nécs,s'il  n'en  obtenait  la  permission  du  clergt:  l4  du  peuple  romains, 
auquel  cas  la  cour  ei  le  consistoire  demeuK  i  ^it  rit  a  Home.  Si  le 
Pape  s'absente  contre  celte  règle,  et,  après  trois  inuniùuus  de  la 
part  du  clergé  et  du  peuple,  ne  revient  pas  à  Rome  au  terme  pres- 
crit, pour  y  faire  sa  ccmtinuelle  demeure,  nous  voulons,  dit  ie  soi- 
disant  empereur,  que,  de  plein  droit,  il  soit  privé  de  sa  dignité 
pontificale,  et  nous  ordonnons  qu'il  sera  procédé  à  l'élection  d'un 
autre  Pape,  comme  si  Pabsent  était  mort^.  Voilà  comment  Louis  de 
Bavière,  qui  ne  savait  pas  même  lire^,  s'occupait  à  réglementer 

*  I.  YilliDi ,1. 10,  c. 7t.—  « Raynald.|  1828,  n. 21  ,^^lbtd,, n.2S, n^laéfl Htosl. 
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l'Église  de  Dieo^  oa  plutôt  <er?ait  dlnstnunedt  à  quelques  brouillons 
schismatiques. 

Pour  achever  la  comédie,  U  ne  manquait  plus  au  soi-disant  em- 
pereur que  de  faire  un  soi-disant  Pape.  Cela  ne  tarda  guère.  Le 
jour  lie  l'Ascension,  l^**  de  mai  1328,  au  matin^  le  peuple  de  Ironie 
s  asscnibla  devant  Sainl-Pierre,  hommes  et  femmes,  tous  ceux  qui 
voulurent.  C'était  le  sacré  collège  qui  entrait  en  conclave.  Le  soi- 
disant  empereur  Louis  pnrut  sur  Téchafaud  qui  était  au  haut  dos 
degrés  de  l'église.  Il  était  couronné  et  paré  des  ornements  impériaux, 
accoaipagné  de  clercs  et  de  religieux  schismatiqucs^  avec  le  capitaine 
du  peuple  de  Rome>  et  environné  de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour. 
Alors  U  appela  un  certain  moine,  et,  s'étant  levé  de  son  siège,  il  le 
fit  asseoir  sous  le  dais.  C'était  un  Fraociscaia  schismatique,  Pierre^ 
natif  de  Corbière  dans  TAbnizie»  qui  soutenait  que  les  religieux 
mendiants  ne  pouvaient  pas  même  avoir  la  propriété  de  la  soupe 
qu'ils  mangeaient,  et  que,  prétendre  le  contraire,  était  une  hérésie* 
Et  c'était  pour  cela  que  Louis  de  Bavière  le  fit  asseoir  à  ses  cAtés. 
Ensuite  un  autre  moine,  également  schismatique,  prêcha  sur  ces 
paroles  de  saint  Pierre  quand  il  se  vit  délivré  de  la  prison  :  Mainte* 
nant  je  sais  que  le  Seigneur  a  envoyé  son  ange,  et  m'a  délivré  de  la 
main  d'Hérode.  Cet  ange,  suivant  le  moine,  était  Louis  de  Bavière, 
et  Hérode  était  le  pnpe  Jean  XXIL  Après  l'ingénieux  sermoti,  l'é- 
véque  déposé  de  Venise  s'avança  vers  le  sacré  collège,  c'est-à-dire 
les  hommes,  les  femmes,  les  (  lifnnts  qui  stationnaient  sur  la  place, 
et  cria  trois  fois  :  Voulez-vous  pour  pape  frère  Pietro  di  Corbario  ? 
Le  peuple,  qui  ne  s'attendait  point  à  cette  demande,  en  fut  fort 
troublé,  d'autant  plus  qu'il  s'attendait  à  ce  qu'on  leur  donnerait  un 
Pape  romain.  Toutefois  les  pauvres  gens  eurent  si  peur,  qu'Ws  criè- 
rent :  Oui  I  Aussitôt  le  soi-disant  empereur  se  leva  debout,  l'évéque 
déposé  de  Venise  lut  le  décret  d'élection,  le  soi-disant  empereur 
nomma  le  soi«disant  pape  Nicolas  V,  lui  donna  l'anneau,  le  revêtit 
de  la  chape,  et  le  fit  asseoir  à  sa  droite,  à  côté  de  loi.  Puis  ils  se  levé- 
rent,  entrèrent  à  Saint-Pierre,  et,  après  la  messe,  allèrent  au  festin*. 

Trois  jours  après,  le  prétendu  Pape  fit  neuf  prétendus  cardinaux* 
Deux  refusèrent,  ne  croyant  pas  pouvoir  accepter  en  conscience. 
Les  st  pt  autres  furent  pii\és  de  h  uis  bénéfices,  comme  schisma- 
tiques,  par  le  pnpe  Jean.  Louis  de  Bavière  les  buuLinL  et  les  fournit 
de  chevaux  et  d'eiinipa^'e,  aussi  bien  que  l'antipape.  Celui-ci  avait 
toujours  blâmé  les  richet^ses  et  les  honneurs  du  vrai  Pape,  de  ses 
cardinaux  et  des  autres  prélats,  soutenant  que  Jésus-Christ  et  les 
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apôtres  n^avaient  jRmais  rion  possédt?  en  propre.  Mais,  quand  il  se 
vit  Pape  de  fabrique  impériale,  il  soutirit,  il  voulut  môme^  avec  ses 
cardinaux  postiches^  avoir  des  chevaux^  des  domestiques  vêtus  de 
leurs  livrées,  des  gentilshommes  et  des  pages^  et  il  tenait  une  grande 
table  comme  les  autres.  Le  soi-disant  empereur  fournissait  comme 
il  pouvait  à  cette  dépense;  mais  il  manquait  d'argent  lui-même,  en 
sorte  que  son  antipape  fut  bientôt  réduit  à  vendre  des  privilèges,  des 
dignités  et  des  bénéfices,  en  cassant  les  concessions  que  le  pape  Jean 
en  avait  faites 

Pour  achever  cette  sacrilège  comédie,  le  soi-disant  empereur  acw- 
tit  de  Rome  le  14"*  de  mai,  et  se  rendit  à  Tivoli,  laissant  à  son 

idole  de  Pape  le  palais  de  Saint-Pierre.  Ensuite,  le  samedi,  SI**  du 

même  mois,  il  vint  à  Saint-Laurent  hors  les  murs  de  Rome,  où  il 
logea  avec  ses  gens  caniprs  à  Tentour.  Le  lendemain,  22"*  de  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  il  iil  son  entrée  dans  liome  ;  le  faux  Pape  et 
ses  faux  cardinaux  allèrent  au-devant  de  lui  jusqu'à  Saint-Jean  de 
Latran;  puis  ils  traversèrent  ensemble  la  ville  de  Rome,  et  descen- 
dirent de  cheval  à  Saint-Pierre,  où  le  soi  tlisant  Pape  reçut  la  calotte 
rouge  de  la  main  du  soi-disant  empereur,  et  fut  sacré  évêque  par 
révéque  déposé  do  Venise^  qu'il  avait  fait  le  premier  de  ses  cardinaux 
prétendus.  Enûo,  pour  mettre  le  comble  à  cette  solennité  scbisma- 
tique,  le  soi-disant  empereur  mit  la  tiare  au  soi-disant  Pape,  et  le 
soi-disant  Pape  mit  le  diadème  au  soi-disant  empereur,  pour  que 
celui-ci  pût  dire  que  son  élection  avait  été  confirmée  par  un  Pape  : 
ils  se  donnèrent  ainsi  réciproquement  ce  qu'ils  n'avaient  ni  Tun  ni 
l'autre. 

I/antipape,  continuant  de  jouer  son  personnage,  publia,  le  f7  du 
même  mois  de  mai,  deux  bulles  contre  le  pape  légitime  Jean  XXU. 
Dans  la  pieinière  il  dit  :  Comme  tous  les  adhérents  et  fauteurs  de 
Jacques  de  Cnhors,  soi-prétendant  Pape,  ont  été  condamnés  comme 
hérétiques  par  la  sentence  de  notre  cher  fils  Louis,  empereur  tou- 
jours auçruste,  et  privés  de  tous  leurs  bénéfices,  fiefs  et  biens,  nous, 
voulant  adhérer  à  une  sentence  aussi  juste  et  raisonnable,  nous  la 
confirmons  de  toute  manière,  et  déclarons  tous  les  clercs  réguliers 
ou  séculiers  qui  adhèrent  audit  Jacques,  privés  de  tous  leurs  bé- 
néfices, que  nous  réservons  à  notre  disposition.  La  seconde  buUe 
regarde  les  laïques,  auxquels  il  défend  d'obéir  én  aucune  manière 
à  Jacques  de  Cabors,  de  lui  donner  le  nom  de  Pape,  ou  de  le  refuser 
à  lui-même,  sous  peine  d*ètre  punis  comme  hérétiques.  Il  y  eut  donc, 
à  Rome  même,  une  persécution  contre  les  catholiques,  et  deux 
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hommes  de  bien»  l'on  de.  Toscane,  Tantre  de  Lombardie,  y  furent 
Ivttléi^ie  stoaleuT  impérial,  parce  qu'ils  disaient  que  Pierre  de 
Goitre  n'était  point  Pape  légitime  *. 

Quant  au  l*ape  véritable,  Jean  Wll,  ji  ordonna  des  prières  solen- 
nelles poiirdeniiiînlor  à  Hieii  il  apaiser  ces  troubles,  et  accoida  vingt 
jours  li  unliiL'i  iicf  à  f^rux  (|m    citeraient  ces  prières*. 

Dès  ce  iiioiiitriit  U  î.  atlaires  de  Louis  de  Bavièi>^  alierent  de  m  il 
p'}  pfs  :  ses  principaux  partisans  périrent  l'un  sur  l'autre.  Tandis 
qu  li  perdait  son  temps  à  Uome  en  vaines  cérémonies  et  k  faire  un 
ridicule  antipape,  il  perdait  l'occasion  de  s'emparer  du  royaume  de 
Maples:  son  plus  ferme  appui,  Caslruccio,  le  quitta  pour  aller  re- 
prendre Pistoie,  surpris  par  les  Guelfes  ;  d'un  autre  côté,  Frédéric 
<te  Sknie  n'envoyait  point  la  flotte  qu'il  avait  promise.  Louis,  avec 
eenx  des  Romains  qui  le  soutenaient,  fit  bien  quelque  guerre,  mais 
de  peu  dlmportance,  parce  qu'il  manquait  d'argent  et  que  la  dis- 
oorde  était  dans  son  armée.  Au  contraire,  le  roi  Robert  de  Naples 
prit  Oatiej  Anagni  et  d'autres  lieux.  Par  ces  motifs  et  d'autres,  le 
BararoiSj  ne  se  voyant  plus  en  sûreté  à  Rome,  en  partit  le  4"*  d'août 
sveesoo  antipape.  Les  Romains  les  traitaient  d'hérétiques  et  d'ex- 
eommtmiés,  et  criaient  contre  eux:  Qu'ils  meurent!  et,  vive  la 
sainte  Église  !  Ils  leur  jetaient  des  pierres,  et  tuèrent  de  leurs  g(!ns. 
O/fenuit  m<^me,  Bertold  des  Ursins,  neveu  du  caidinaMéj;at,  entra 
dans  Rome  avec  s^s  troupes;  et  le  matin  vint  Etienne  ('olonne.  Le 
cardinpfl-léîjnt  J.  an  les  Ursins  y  vin»  le  dimanc*>^.  7"'"  d'août,  avec 
sa  suite,  el  iut  it-çu  avec  grand  hi-iineur  et  graii<U'  joie.  Rome  étant 
ainsi  revenue  à  robéissance  du  Pape,  on  fit  plusieurs  actes  contre 
Louis  de  Bavière  et  Fantipape  :  on  brûla  dans  la  place  du  Capitole 
tous  leiir&  privilèges  ;  les  enfants  mêmes  allaient  au  cintetière  déter* 
reries  corps  des  Allemands  el  des  autres  partisans  de  Louis,  êt, 
après  ies  aroir  traînés  par  la  ville,  ils  les  jetaient  dans  le  Tibre 

Le  papeJean^  ayant  reçu  dans  Avignon  cette  heureuse  nouvelle^ 
eo  donna  pait  au  roi  Philippe  de  Valois  par  une  lettre  où  il  ajoute 
qiie*  i|aaiid  son  légat  entra  dans  Rome,  le  peuple  criait  :  Vivent  la 
sainte JtgUae,  notre  mère,  notre  saint  Père  le  pape  Jean,  et  le  car- 
dÎMUtgafti  Meurent  Pierre  de  Corbière,  les  hérétiques,  les  Patarins 
el  ka  autres  traîtres  !  Et  ensuite  le  saint  suaire  de  No(re-Seîî?fieur, 
que  quelques  Romains  gardaient  avec  grande  rrainte  dans  réglise 
de  Notre-Dame  de  la  Uotonde,  fut  reporté  par  le  légat  à  Saint- 
Piene»  la  \eiiie  de  Saint- Laurent,  avec  grande  dévotion  du  clergé  ci 

«  Raynald.,  1328.  n.  45  et  46.  J.  ViUani,  i.  10,  c.  76.  —  *  Baynald.,  n.  41.^ 
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(lu  peuple  qui  suivait  ;  oi  il  fut  mis  à  sa  place  honorablement.  La 
lettre  du  Pape  est  du  -28"  d  août  *. 

Sciarra  Colonne  s'était  enfui  de  iiuuie,  et  Uiourul  peu  après. 
Louis  de  Bavi^^e  étant  arrivé  à  Toli,  fit  payer  à  cette  ville  une  con- 
tribution d(*  quatorze  niille  florin^.  A  Cornctoil  eut  une  autir*  entre- 
vue avec  Pierre,  fds  du  roi  de  Sicile,  qui  amenait  entin  la  llottr  ; 
Louis  et  Pierre  se  firent  mutuellement  des  reproches  de  ce  que  l'un 
venait  si  tard,  et  que  Tautre  s'en  allait  sitôt.  La  flotte^  s'en  retoor- 
nant  sana  avoir  rien  fait»  esso^raune  si  furieuse  tem|>éte,  qu'elle  per- 
dit quinie  galères,  et  que  le  reste  arriva  bien  délabré  en  Sicile.  Cas- 
truceio  avait  recoavré  la  ville  de  Pistoie,  maii,  au  lien  de  la  rendre 
à  Louis  de  Bavière,  qui  en  avait  fait  cadeau  à  sa  femme.  Il  la  gafda 
pour  lui*nitoe.  Il  rentra  dans  sa  villa  de  Lucques  comme  un  triom- 
phateur couvert  de  gloire,  lorsquil  fut  attaqué  d'une  épidémie  «piise 
mit  dans  son  armée.  Galéas  Yisconti  servait  dans  les  troupes  de  Cas- 
troccîo,  qui  lui  avait  obtenu  sa  liberté  l'année  précédente.  Il  fut  at- 
teint par  le  même  mal  au  château  de  Pescia  ;  et  là,  cet  homme,  qui 
avait  été  seigneur  de  iMihin,  P  i\  ie,  Lodi,  Crémone,  Corne.  Ber^Mme, 
Psovare  et  Verc(Ml,  réduit  à  n'être  plus  qu  ii[i  pauvre  soldai  i\  I;i  merci 
de  Castruccio,  uiourtit  en  peu  de  jours  misérable  et  exeoimnuuié. 
Castruccio  lui-nii me  mourut  le  3  septembre  de  la  même  année 
Passerino,  seigiieur  ou  tyran  de  Mantoue  et  de  Modène,  est  tué  le  14 
août.  Cane  de  la  Scala,  le  grand  capitaine  gibelin,  meurt  le  âtî  juillet 
de  l'année  suivante,  à  l'âge  de  quarante-un  ans.  Les  marquis  d'Esté, 
plus  sages  et  plus  heureux,  font  leur  paix  avec  le  Pape  et  l'Église. 

Quaut  à  Louis  de  Bavière,  il  arriva  le  SI  septembre  idS8  à  Rise, 
où  il  fut  reçu  avec  une  grande  allégresse.  Les  fils  de  Castruccio  s'éî- 
taientenfuîs  à  Luoques,  sachant  qu'ils  étaient  trop  odieux  aux  Pisans. 
Louis  de  Bavière  se  rendit  ensuite  à  Lucques,  sur  la  demande  des 
citoyens,  et  6ta  la  seigneurie  de  cette  ville  aux  fils  de  Gastnieoio,  à 
la  grande  satisfaction  du  peuple.  Mais  cette  satbfapction  ne  dura 
guère,  car  le  Bavarois  leur  imposa  une  contribution  de  cent  cin- 
quante mille  florins  d'or;  ce  qui  leur  fit  bien  mal  au  cœur.  Ensuite, 
pour  de  l'argent  encore,  il  confirma  la  seigneurie  de  cette  ville  aux 
mêmes  fils  de  Castruccio.  L'allégresse  des  Pisans  fut  ainsi  bientôt 
changée  en  deuil,  quand  ils  durent  payer  pour  la  seconde  lois  cent 
cinquante  mille  florins  d'or.  Tels  étaient  les  bienfaits  par  lesquels 
Louis  de  Bavière  se  rendait  aimable  au  {peuple  d'Italie.  Et  pourtant, 
malgré  cette  libéralité  à  puiser  dans  la  bourse  d'autrui,  il  ne  payait 
point  ses  soldats*  Aussi,  le  29  d'octobre,  huit  cents  de  ses  meilleurs 
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cavali*  i>  alleuiaiids  déserleul  dt:  l'i^r.  (Dm-r-nl  h  î.ucqut^i  juun  s  on 
r(  ndi  L  inaîtrpSj  ei,  en  ayant  trouvé  ie»  \imU's  ieririees,  ils  saccagent 
les  environs,  se  retirent  ?ftr  !a  montagne*  dp  Ceriiglio,  s'y  fortifient,  rt 
commencent  à  y  vivre  de  brigandage  sur  les  populations  envitoo- 
nautes,  sans  distiosiUoD  Guelfed  m  de  Gibelins.  Pour  les  rame- 
ner, Louis  leur  enftiya  Marc  Visconti,  avec  promesse  de  payer  leur 
soldé  ;  comme  l'argent  n'arrivait  pas,  ils  arrêtèrent  Marc  Viscôntî 
comme  otage,  el  finirent  par  en  faire  leur  chef.  Louis  avait  revendu 
la  ville  de  Lucques  aux  fils  de  Castriicdo;  le  16  inars  13S9,  11^  ^ 
entra  comme  lear;tuteur,  mais  en  prit  possession.  Quelques  jours 
après,  il  la  revendît  pour  vingt-déux  mitte  florins  à  FifançoîS  Ciîstl*a- 
cani,  parent  mais  enneo&i  de  Gastmccib  et  de  ses  filsi  Loills  dfié^'Ba^ 
▼ière  quitt»  la  Toscane  le  II  avril  1339  ;  dès  le  15  du  môme  mois, 
Marc  Visconti,  avec  les  Allemands  de  Ceruglio,  s'empare  de  la  ville 
de  Lucques;  les  Allemands  offrent  jusqu'à  deux  fois  de  la  vendre 
aux  Morentiiis,  qui  n'en  veiïleiit  jioln!  ;  ils  linissf'nt  parla  \  <'ii:Jii  un 
éniiçrc  de  Gênes,  Icisepk  inbic  j'iKir  |r  prix  de  trente  mille  lloriiis. 
Wwiv  faire  de  l'argent,  Louiadc  D  ivicio  a\  al!  vendu  la  seigneurie  de 
MiUm  ^  Az/on  Visconti,  frère  df^  Caléas.  Az^iui  y  fut  reçd  nvrr  grande 
joie  par  le  peuple.  Considérant  le  peu  de  cujitiance  qu  un  pouvait 
avoir  en  la  parole  du  Bavarois,  il  envoya  secrètement  au  pape  Jean 
pour  se  réconcilier  à  l'Église.  Quand  Louis  so  présenta  pour  entrer 
à  Milan,  il  en  trouva  les  portes  fermées.  Azzon  lui  offrit  en  compen- 
sation quelques  milliers  de  florins;  Louis  les  prit  et  s'en  alla,  vers  la 
fin  de  l'année  1319,  à  Trente,  pour  conférer  avec  qitélqaes  princes 
allemands,  et  titer  d'eux  de  nouveaux  soldats.  Tandis  quil  était  dans 
cette  ville,  Frédéric  d'Autriché  mourut  le  13  janvier  1330;  et  ses 
frères  Albert  et  Otton  rassembièreM  des  trdtipes  pour  altàquér  la 
Bavière.  Louîs^  pressé  d^alter  déifeUdrë  ses  États  héréditaires;  aban- 
donna pourtoujounl1falie>  oii  il  ttrlssalt  parmi  les  CtbeKns,  comme 
parmi  les  Guelfes,  la  triste  mémoire  d'un  prince  ingrat  et  perfide 
envers  sfs  ineilleurs  amis  i  . 

Qiiîiijf  à  son  aii'iiiapc.  il  le  laissa  d  alMii  i!  i  Vilerbe,  puis  le  fil  venir 
à  risr.  (lù  il  h'  v<  avrr  i^naiid  iKiiin^.'ur.  Vêtant,  le  18*"'' de  février 
■I35i>,  \r  V.\\\i  soi-dis  iiit  tiut  lun'  nibléc  OÙ  assista  le  soi-d;s;mt 
empereur  avec  ses  barons  et  une  pailie  des  notables  de  Pise.  Après 
un  sermon,  il  y  publia  une  sentence  d'excommunication  prétendue 
contre  le  pape  Jean,  le  roi  Robert,  les  Floreotitis  et  leurs  adliéreats. 
Mais,  commeon  allait  à  celle  assemblée,  survint  la  plus  furieuse 
tempête  de  vent,  de  grêle  et  de  plûle  qu'on  eût  jamais  vue  à  Pise. 
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Et  comme  la  plupart  des  Pisana  croyaient  mal  faite  d'aller  à  oe  aer- 
mon,  le  mauvais  temps  fitqall  y  en  alla  peu.  C'est  poarqaoilesoi-di> 

sant  empereur  envoya  son  maréchal  parla  ville,  avec  des  gens  d'armes 

et  (les  soldats  a  pied,  pour  contraindre  les  bons  citoyens  à  y  venir; 
et,  avec  toute  cette  violence,  Tasseiiiblée  ne  fut  pas  nombreuse.  Le 
maréchal,  dans  cette  course  pendant  Torage,  ayant  gagné  du  froid, 
se  fit  faire  le  soir  un  bain  où  l'on  mit  de  Teau-de-vi^  ;  le  feu  y  prit, 
le  luarcchal  fut  brûlé  et  en  mourut  sans  autre  mala  lii'.  Ce  qui  fut 
regardé  comme  un  miracle  et  un  mauvais  présage  et  pour  le  ioi-di- 
sant  empernir  et  pour  le  soi-disant  Pape  *. 

Cependant  le  prétendu  Pape  faisait  de  prétendus  évéques,  de 
prétendus  cardinaux,  de  prétendus  légats.  Mais  à  peine  Louis  de  Ba- 
vière eut-il  quitté  Pise,  quelesPisans  lui  signifièrent  qu'il  efit  h  se 
retirer,  sans  que  le  gouverneur  voulût  lui  donner  de  sauf-conduit 
pour  aller  rejoindre  son  maître*  Il  fut  donc  obligé  de  se  cacher  chei 
un  comte  Bonîface.  Aussitôt  les  Pisans  envoyèrent  à  Jeao  XXII  des 
ambassadeurs  qui  lui  dirent  :  Louis  de  Bavière  nous  ayant  fait  savoir 
qu'il  voulait  venir  à  notre  ville,  nous  le  priâmes  de  n'y  venir  que  do 
consentement  de  l'Église,  et  comme  il  ne  laissait  pas  de  s'appro- 
cher, nous  lui  résistâmes  vigoureusement  un  mois  de  plus,  jusqu^ 
ce  que,  destitués  de  tout  secours  et  de  toute  espérance  d'en  avoir, 
nous  ne  pûmes  lui  résister  davantage.  Alors  il  entra  malgré  nous 
dans  notre  ville,  suivi  de  troupes  nombreuses  de  gens  armés,  à  pied 
et  à  cheval,  menant  avec  lui  Castruccio,  notre  ennemi,  Gui^  prétendu 
évoque  d'Arezzo,  et  plusieurs  autres  rrlielles  à  l  Eglise. 

LesPisansracontaient  ensuite  comment  Louis  avait  introduit  l'anti- 
pape à  Pise,  et  l'y  avait  fait  reconnaître  et  obéir,  quoique  ce  procédé, 
ajoutaient* ils,  nous  parût  abominable,  et  que  nous  ayons  toujours 
cru  fermement  que  vous  êtes  le  vrai  Pape,  et  ne  nous  soyons  jamais 
écartés  de  la  foi  catholique  que  vous  enseignez.  Louis  s'étant  retiré  de 
chez  nous,  nous  avons  chassé  honteusement  de  notre  ville  Tantipape 
et  ses  officiers^  n'osant  pas  l'arrêter  alors  par  la  crainte  du  lieutenant 
de  Louis  et  de  la  garnison  qu'il  avait  laissée,  et  qu'ensuite,  ayant 
repris  nos  forces,  nous  avons  chassée  courageusement,  nous  sommes 
revenus  à  l'observation  de  l'interdit  qui  avait  été  violé,  et  à  l'obus- 
sance  de  Simon,  notre  archevêque.  C'est  pourquoi  nons  vous  sup- 
plions d'oublier  nos  fautes,  nous  rendre  vos  bonnes  grâces,  lever 
Tinterdit  de  notre  ville  et  de  notre  territoire,  et  les  censures  sur  nos 
personnes,  offrant  de  subir  telle  pénitence  qu'il  vous  plaira  nous  en- 
joindre. Les  uuibassadeurs  de  Pise  ayant  ainsi  parlé  en  consistoire, 
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le  Pape  reçut  les  excuses  des  Pisans  et  leur  donna  l'alisolution, 
coiiHiip  il  ténfioigne  par  sa  bulle  du  4 h"*  do  septembre  1 ^  K 

Il  en  usa  de  ménne  avec  les  Romains,  qui,  dès  le  commencement 
de  Tannée,  t't;itt  lit  k  venus  à  son  "iM  is^aiu  r,  r  f  lui  avaient  prêté  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  de  iean,  cardinal  de  Saint-Théodore, 
son  légat  en  Toscane.  Puis  ils  lui  envoyèrent  Hildebrandin,  évoque 
dePadoae,  qui,  en  leur  nom.  lui  demanda  pardon  d'avoir  éloigné 
de  Rome  .fr^an,  prince  d' A ch aïe,  et  le  môme  légat,  etdene  s'être  pas 
opposés  à  l'intrusion  de  l^antipape  et  au  couronnement  de  Louîb.  Le 
Pape  leur  pardonna,  et  en  donna  sa  Imlle  datée  du  13"*  d'octobre  ^ 

Outre  cette  Boomusion,  les  Romains  envoyèrent  encore,  l'année 
suivante,  à  Avignon,  des  ambassadeurs  qui,  en  présence  du  Pape  et 
des  cardinaux,  reconnurent  qu'à  lui  seul,  tant  quil  vivrait^  appai^ 
tenait  la  seigneurje  de  la  ville  de  Rome  ;  quils  avaient  grièvement 
failli  d^  recevoir  Louis  de  Eavière  et  les  siens,  et  d'avoir  permis  qu'il 
y  fût  couronné  empereur,  et  Pierre  de  Corbière  élu  antipape.  Ils  dé- 
clarèrent qu'ils  y  avaient  été  conli  aints  par  la  tviaiinie  qu'exerçait 
alors  sur  eux  Sciarra  Colonne,  et  par  la  séduction  de  Marsile  de  Pa- 
duu- .  l,ti>iiitfï  ipq  ou  ambassadeurs  présentèrent  au  Pape 

des  Iriir»  >  (  !ns(  .>  rt  rn  tains  articles  qui  lurent  lus,  et  qui  portaient 
que  les»  liuuiaiiii  claiciit  très-affV'i'f^s  et  très-repentants  de  ces  excès 
commis  contre  le  Pape  et  contre  1  Eglise,  et  le  suppliaient  humble- 
ment de  leur  pardonner  et  les  absoudre  des  censures  et  des  aulres 
peines  qu'Us  avaient  encourues,  renonçant  expressément  à  tous  les 
actes  faits  par  Louis  de  Eavière  et  par  l'antipape.  Jean  XXII^  ayant 
ouïtes  syndics, accorda  aux  Romains  le  pardon  qu'ils  demandaient, 
comme  il  parait  par  sa  kniUe  du  i  5'°'  de  février  4330  *. 

En  même  temps  le  Pape  travaillait  à  faire  arrêter  Pierre  de  Gor^ 
bière  et  à  éteindre  le  schisme.  Il  en  donna  la  commission,  le  l*'  de 
mars,  à  trois  préUts.  Peu  après,  ii  eut  nouvelle  que  Tantipape  était 
au  pouvoir  de  Bontface,  comte  de  Donoratique  :  ce  quil  regarda 
comme  un  effet  de  la- Providence,  pour  empêcher  que  Pantipape  ne 
continuât  de  troubler  l'Éfjlise  en  se  retirant  en  quelque  autre  pays. 
11  Lxhurtu  duuc  le  comte  Boniface  à  le  livrer  pour  être  mené  au  Saint- 
Siég**,  lui  exposant  les  périls  auxc[ue!s  il  s'exposait  lui-mèiue  s'il  ne 
le  laiûail.  La  If  t!it  (  ^t  (lu  lu-'  de  mai  1330. 

L'év^qiif  (1(  Lucques  négocia  cette  afllaireavee  le  comte  Boniface, 
(jiii  nia  d  ahurd  absolument  qu'il  eîit  l'antipape  en  son  pouvoir;  mais 
entin,  après  plusieurs  conférences  avrr  }m  et  avec  ses  amis,  où  on 
lui  fit  voir  let  maux  qu'il  s'attirait,  à  lui  et  à  sa  maison,  ii  convint 
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dp  le  rendre,  et  eo  écrivit  au  Pape,  à  qui  l'antipape  écrivit  lui-iiiôme 
en  c*>s  termes  :  Au  très-saint  Père  et  seifmeur  le  pape  Jean,  frère 
Pierre  de  Corbière,  (li^^Mif  di'  tout)?  peine  et  prosterné  à  ses  pieds. 
J'avais  ouï  proposer  contre  vous  des  accusations  si  atroees  d'hérésie, 
que  j'eus  la  témérité  de  monter  injustement  sur  le  Saint-Siéj^e.  Mais 
étant  venu  au  territoire  de  Pise,  et  nn 'étant  soigneusement  informé 
de  ces  accusations,  j'en  ai  <léooavert  la  famaeté,  et  j'ai  conçu  une 
grande  douleur  et  un  grand  repentir  de  ce  qjue  j'ai  fait  contre  m 
droits  par  le  conseil  des  méchants.  La  pnuveestqa'ii  y  a  on  an  en- 
tier que  j'ai  abandonné  ^onlairement  ^fUtie  adversaire  et  quitté  ma 
prétention  sur  le  Sainl-Siége;!  et  je  me  propose  fermement  d'y  je- 
noncer  à  Pise,  à  Rome  et  partout  où  Votre  Sainteté  l'ordonnera.  Il 
finit  en  demandant  pardon  au  Pape« 

Jean  XXil  lui  fit  réponse.  Et  d'abord  il  avait  adressé  une  lettre  où, 
pour  l'humilier  et  l'exciter  h  un  plus  sensible  repentir,  il  lui  rcpro^ 
chait  ses  crimes;  mais  il  n'envoya  pas  cette  lettre,  et  eti  écrivit  une 
autre  pleine  de  douceur  et  de  consolation,  où  il  l'exhoric  n  achever 
ce  qu'il  a  bien  commencé,  et  h  se  rendre  auprès  (\v  lui  m  diligence*. 

Avant  que  de  livrtr  l'une  de  (Inrhicm,  le  eojnlc  Bonifaceprit  ses 
sûretés  de  la  part  du  Pape,  qui  nr(in;it  de  lui  sauver  la  vie,  el  lui 
donner  pour  sa  subsistance  troib  nwWo  t'orins  dOrpar  an.  Ces  lettres 
sont  du  13'"'  de  juillet,  aussi  bien  que  la  commission  de  Farchevôque 
de  Pise  pour  l'absoudre  des  censures.  Le  jour  de  Saint-Jacques, 
25"^  du  môme  mots,  Pierre  étant  encore  à  Pise  fit  publiquement 
son  abjuration  en  présence  de  l'archevêque  Simon,  de  Guillaume^ 
évéque  de  Lucques,  et  de  Raymond»  nonce  du  Pape.  Il  confessa  ses 
erreurs  et  ses  crimes  avec  amertume  de  eœor,  et  reçut  l'absointloQ 
de  toutes  les  censures  qu'il  avait  enoourues.  Ensuite,  le  4"*  d'ao6t, 
il  fut  embarqué  au  port  de  Pise  dans  une  galère  provençale,  et  mis 
entre  les  mains  du  nonce  du  Pape,  envoyé  eiprte  avec  une  escorte 
de  gens  armés.  Il  arriva  à  Nice  en  Provence  le  6^  d'aoi^t,  pois  à 
Avignon  le  du  même  mois.  Par  tous  les  lieux  où  il  pasmit,  il 
confessait  publiquement  ses  fautes  ;  mais  le  peuple  ne  laissait  pas  de 
le  charger  de  malédictions  comme  antipape:  c'est  pourquoi  il  entra 
dans  Avignon  en  habit  séculier,  n'osant  paraître  avec  le  sien. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  c'est-à-dire  lesamedi25"*'d'aoùl  1 330, 
il  parut  en  consistoire  public  devant  le  Pape  pf  les  cardinaux.  Afin 
qu'il  fût  mieux  vu  dr  (ont  le  monde,  on  lui  avait  dressé  un  échafaud 
sur  lequel  il  monta  revêtu  de  son  habît  de  frère  Mineur,  et  commença 
à  parler,  prenant  pour  texte  oes  paroles  de  l'enfant  prodigne  :  Mon 
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père,  j':n  pérh(>  ronlrf  le  ciel  ci  contre  vous  !  Ensuite  il  coiifossa  et 
abjura  toutes  les  erreurs  duns  lesquelles  il  était  tombé  en  prenant  le 
titre  da  Pape  et  adhérant  à  Louis  de  Bavière  et  Michel  de  Césène. 
Mais,  rommè  11  était  faligné  du  voyngo  et  accablé  do  douleur  et  de 
Gonfiilmi,  6utre  le  bruK  que  faisaient  les  assistants,  il  perdit  U  pt* 
rôle  ièt  ne  put  achéver  aoa  discours.  Le  Pape  parla  à  son  tour  snr  le 
devoir  4^  l>on  pasteor  poor  rameoer  là  b^bis  égarée.  Puis  Pierre» 
étant  deaceoda  de  l'échafiiiid,  ayant  une  corde  aa  coa  et  fondant  en 
lannesy  se  Jeta  anx  pieds  du  Pape,  qui  le  releva^  lui  Ata  la  corde  et 
le  reçut  à  lui  beiser les  pieds^  puis  ,  les  mains  et  la  bouche,  de  quoi 
plusieurs  s'étonnèrent.  Le  Pape  entonna  |e  TeDeum,  que  les  cardi- 
naux et  les  asststantB  contiouèrent,  et  il  dît  la  messe  solennellement 
en  action  de  grâces. 

Le  reste  de  la  confession  de  Pierre  fut  remis  au  G""  do  septembre, 
auquel  jour  s'étant  encore  présenté,  niais  en  consistoii*e  secret,  il 
dil  en  substance  :  Quoique  j'aie  déjà  fait  à  Pise  mon  abjuration  pu- 
blique et  reçu  Tabsoltition,  toutefois  je  veux  encore  reconnaître  et 
abjurer  mes  erreurs  eu  présence  de  votre  Sainteté  et  du  sacré  collège 
des  cardinaux.  Prcmièrenirnl  donc,  que,  Louis  de  Bavière  étant  arrivé 
à  Rome,  le  provincial  des  Irères  Mineurs  et  votre  légat  Jean,  cardinal 
de  Saint-Tkiéodore,  nous  enjoîgnir(>ni  publiquement»  à  moi  et  aux 
autres  frères  qui  demeuraient  à  Rome,  d'en  sortir  sous  peine  d'ex* 
communication.  A  quoi  je  n'obéis  point»  mais  je  demeurai  à  Rome; 
quoique  Louis  y  fût  présent  avec  plusieurs  autres  scbismatiques  et 
hérétiques;  et»  quoique  vous  eussiez  lusfement  mis  Ut  ville  en  inter- 
dit, j'y  célébrai  plusieurs  fois  les  divins  offices. 

Enfin,  Louis  a'étant  fait  couronncf  empereur  et  ayant  publié  contre 
vous  ur)e  sentence  injuste  de  déposition»  et  m'nyant  élu  pour  Pape 
ou  plulAl  pour  antipape,  je  me  suis  laissé  séduire  par  ses  prièreset 
cellesdeplusieurs  autres,  tant  clercs  que  laïques  romains, qui  disaient 
qup  Tempereur  pouvait  déposer  le  Pape  et  en  mettre  un  autre  h  sa 
pî  tro.  Ainsi ,  p'ir  une  action  damnable,  j'ai  consenti  à  cette  élection, 
et  me  s'îi*^  h:i<-i'  ;iercr  par  Jacques,  ci-devant  évéque  de  C?v*^t!^llo, 
et  comonner  par  Louis  de  Bavière,  à  qui  toutefois  ce  droit  n  appar- 
tenait pas,  qnnnd  il  aurait  été  vrai  empereur  et  moi  vrai  Pape.  De 
plus,  jVt  lait  d«  prétendus  cardinaux»  avec  tous  les  officiers  qu'un 
vrai  Papèa  coulume d'avoir,  ainsi qu'unsceau.  Et  pour  mieux  afîernûr 
monétatet  celui  ideLouis,et  les  fausses  opinions  de  Michel  de  Césène, 
j'ai  conftriiié  par  ma  pleine  puissance  les  procédures  faites  par  Louis 
contre  vous  st  omitne  vos  décieiona  toudiaet.  la  pauvreté  ,de  Jésu»- 
Christ.  D'où  il  s'ensoit  que  je  suis  tombé  dans  l'hérésie  que  vous 
avex  condamnée. 
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De  plus,  j'ai  envoyé  mes  lettres  aux  rois  et  aux  princes,  ou,  vous 
chargeant  de  plusieurs  calomnies,  je  leur  t-nsaiî  savoir  qm»  Louis  et 
moi,  nous  vous  avions  déposé,  et  les  e\li(jrtais  à  ne  vous  obéir  ni 
favoriser  en  rien,  n)ais  à  nous  aider  contre  vous.  J*ai  contraint  à 
Rome  et  en  plusieurs  autres  lieux  les  clercs  séculiers  et  réguliers  à 
célébrer  roffice  divin,  nonobstant  votre  interdit.  A  Rome  et  ailleun 
j'ai  imposé  des  tailles  aux  églises  pour  lesquelles  je  les  ai  dépouUéas 
de  leurs  calices  et  de  leors  ornements.  J'ai  6té  à  ploBieon  eatbo- 
liqaes  leurs  prélatures  et  leurs  bénéfices,  pour  les  oonféKr  è  4m 
hérétiques  et  des  schîsmatîques,  et  le  plus  aouvenit  avec  alMiiie. 
J'ai  employé  le  glaive  spirituel  et  le  matériel  contre  les  ftèm 
Mineurs,  qui  ne  reconnaissaient  pas  Michel  de  Cétèae  pour  laor 
général,  ou  qui  observaient  les  interdits  prononcés  par  vous  on  par 
vos  officiers.  J'ai  donné  des  indulgences  et  accordé  des  dispenses 
réservées  au  Saint-Siège.  J'ai  disposé  en  quelques  lieux  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  pour  un  temps,  et  quelquefois  à  perpétuité. 
Je  rcconiiaib  que  tous  ces  actes  sont  nuls  par  défaut  de  puissance, 
et  je  les  révoque  autant  qu'il  est  en  moi.  Je  déclare  aussi  que  je 
tiens  la  foi  que  TÉglise  romaine  et  vous,  Saint-Père,  tenez  et 

ensri^Mirz. 

EuMule  le  Pape  lui  doiiud  Fabsolutiou  et  le  fit  rentrer  en  l'un  lté 
de  l'Église,  se  reservant  de  lui  imposer  la  pénitence  convenable. 
On  dressa  des  actes  publics  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  datés  de  ce 
jour,  6"*  de  septembre;  et  le  Pape  reçut  à  pénitence  Pierre  de 
Corbière  avec  douceur  et  humanité.  Mais,  pour  s'en  assurer  et 
éprouver  la  sincérité  de  sa  conversion,  il  le  fit  enfermer  dans  une 
prison  honnête,  où  il  était  traité  en  ami  et  gardé  comme  un  ennemi. 
Ce  sont  les  paroles  de  Bernard  Guion  ou  Guidonis,  évéque  de 
Lodéve,  qui  écrivait  alors,  et  finit  ici  sa  chronique  des  Papes, 
dédiée  à  Jean  XXII.  La  chambre  où  Pierre  était  gardé  était  sous 
la  trésorerie;  il  était  nourri  de  la  viande  même  du  Pape;  il  avait 
des  livres  pour  étudier,  maïs  on  ne  le  laissait  parler  à  personne. 
11  vécut  ainsi  encore  trois  ans  et  un  mois,  moui  iil  pénitent,  et  fut 
enterré  honoi  im  ut  u  Avignon,  daus  Téglise  des  frères  Mineurs, 
en  liabl;  df  religieux  *. 

iiicuntinriii  après  laréduclioii  clf  Pierre  de  (Àtiliu  ro,  ie  Pape  fit 
part  de  cette  heureuse  nouvelle  aux  prélats  et  aux  princes.  Il  écrivit 
à  Uugues  de  Besançon,  évéque  de  Paris,  de  la  publier  dans  luni- 
versité.  Il  écrivit  au  roi  Philippe  de  Valois  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  l'abjuration  faite  à  Pise  jusqu'à  celle  d'Avignon;  el  la  même 

*  BaynaU.,  ISIO, n.  T  et  feqq.Balm.,  t  t^p^  144  et leqg*  !•  VIUsdI^I.  10,  c  164. 
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lettie  fut  envoyée  m  fois  de  Skile,  d'AragoDj  de  Gastille,  de  Pop- 
tagal,  de  Majorque,  de  Hongrie  et  de  Pologne.  La  ville  de  Pise  et  le 
comte  Boniface  furent  depuis  en  grande  faveur  auprès  du  Pape^  pour 
kn  avoir  livré  Pierre  de  Corbière.  Enfin  il  ordonna  an  cardinal  lean 

de  Saiot-Tliéodore,  son  légatà  Rome^  d'y  faire  faire  des  actions  de 

grâces  pour  l'extinction  du  schisme,  et  d'obliger  les  Romains  à  écrire 
aux  rois  el  aux  princes  pour  désavouer  tout  ce  qu'ils  avaient  iijit 
en  faveur  de  Louis  de  ll  i\  H*»reot  de  I  antijuiiïe  *. 

Préci'JfM liment  déjà  ikui>  avons  vu  la  division  >V'lail  intro- 
duite parmi  les  irm-s  Miin'iir>  :  crtlc  division  s't-nvt'niina  braiicoiip 
sous  le  puiiliticat  de  h  un  Wll  ;  rll»'  \  int  an  point  hroiiillor  non- 
seulement  l'ordre  de  Saiîil-I  I  i!i(,uis,  mais  le  sacerdoce  et  l'Empire. 
Or,  voici  la  question  qui  remuait  ainsi  le  monde  :  Les  frères  Mineurs 
ont-ils,  oui  ou  non,  la  propriété  de  la  soupe  qu'ils  mangent?  Les 
zélateurs  disaient:  Ils  n'en  ont  que  Tusage  et  non  la  propriété.  Le 
Pape  disait  :  Ils  en  ont  la  propriété,  inséparable  de  l'usage.  Les 
zélateurs  crient  à  l'hérésie  :  Louis  de  Bavière  prend  fait  et  cause 
pour  eux,  il  dépose  le  Pape  comme  hérétique,  et  fait  un  antipape. 

Voici  d'ailleurs  les  phases  les  plus  importantes  de  cette  guerre 
incroyable.  Jean  XXII  fit  d'abord  une  constitution  contre  les  frères 
Mineurs,  qui/ sous  prétexte  de  réforme,  s'étaient  soustraits  à  Pauto- 
rité  de  leurs  supérieurs,  et  rejetaient  les  interprétations  de  la  règle  de 
Saint-François,  faites  parles  papes  Nicolas llf  et  Clément 

Cette  constitution  ne  fit  pas  cesser  la  discorde.  Quelques  religieux 
du  môme  in&tUul  enseignèrent  que  Jésus-Christ,  \iviiit  avec  ses 
apôtres,  n'avait  rien  possédé  en  [^lopre,  soit  en  cornnnin,  soit  en 
particulier.  I/nniaisifenr  de  NaiLomit;  clant  sur  Ip  poinf  (je  con- 
dainiii-r  cette  |iropo>ili():i  coniin'^  hérétique,  ceux  qui  la  >o!ilrrîai''nt 
appelèrent  nu  l'ape,  qui  imposa  sili  nrp  ims  prirties,  jus(pi  u  i  w  qu'il 
en  eût  délibéré  ^.  Nonobstant  ce  jugemtiit,  l  i  question  tut  traitée 
au  chapitre  général  des  frères  Mineurs,  tenu  à  Pérouse;  et  il  y  fut 
déclaré  que,  conformément  a  la  décision  de  Nicolas  III  dans  sa  dé- 
erétale  :  £xiit  quiseminat^  j/  .;tîs-Christ  et  ses  apôtres  n'avaient  rien 
possédé  par  droit  de  propriété  et  de  domaine,  ni  en  commun,  ni  en 
particulier,  et  que  cette  proposition  n'était  point  hérétique,  mais 
qu'elle  contenait  une  doctrine  saine,  catholique  et  conforme  à  la  foi 
Ensuite  de  quoi  on  l'enseigna  partout  dans  l'or^,  et  on  la  répandit 
au  dehors  par  des  écrits  publics,  en  y  ajoutant  que  les  frères  Mineurs 
faisaient  profession  d'une  pauvreté  plus  parfaite  que  les  autres  reli- 

1  Kaynald.,  !î?30,  n.  ?0  Pt  ?7.  —  '  Extravag.,  cap.  Quorumdam,  tll.  De  verb. 
ngnif.  —  >  tàid.i  cap.  {fuia  nonnunquam,  —  ^  Waddiog»  an.  U22. 
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gîeuK  mendiants,  parc**  qu'ils  reiionçaieot  an  domaine  du  toutes 
cbo^s,  et  qu'à  I'cxcidijI»^  dr  Jésos-Christ^  ils  n'en  nvairnt  qn'un 
simple  usage.  Ko  quoi,  dit  un  habile  Franciscain  moderoe,  Antoine 
Fagiy  oes  Ifèm  MÎMiin.éUieDt  très-condamnables  de  prononcer 
avec  audace  snr  une  question  qui  était  pendante  par-devant  le  Siège 
apostolique,  ooetie  la  coititotion  même  de  Nicolas  III,  dont  ils  se 
pré¥alaieiity  poiiqaecePipe  y4éclare  :  Qfle  ai  qodqii'va  foraw  da 
doute  en  cette  matièn*  .il  -se  pourvoira  au  «Mmala  tribmd  du 
SaialfSîége,  pour  eo  leeevoir  ladédeioo;  que  ^mit  loi  aeul  à  faiie 
des  lok  à  cet  égafd,  et  è  1m  iolerpiéter 

tes  plus  ardeots  à  la  désobàîsBance  étaient  le  général  mène  de 
l'ordre/ Micbel'de  Gésèoe,  et  on  preriocial,  Goillauaie  Ockam.  . 

Jean  XXII,  ayant  bien  examiné  la  matière,  déclara  :  i*  Que  la  pro- 
posiiion  qui  affirme  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n*ont  rien  eu  en 
propre,  ni  en  commun,  ni  en  particulier,  de  même  que  celle  qui 
ailiriiie  que  le  Sauveur  et  ses  apoties  n'ont  pas  eu  le  droit  de  con- 
sumer, vendre  ou  donner  les  choses  queTÉcrilure  marque  qu  ils  ont 
eues,  ni  de  It^s  employer  pour  en  acqucru*  d'autres,  étaient  des  pro- 
positions erronées  et  hérétiques.  2°  Que  la  décrétalc  de  iNicolas  III, 
qui  réserve  au  souverain  Pontife  le  domaine  et  la  propriété  des  choses 
qu'on  donne  aux  frères  Mineurs,  et  qui  leur  en  laisse  seulement  Tusage^ 
ne  doit  point  s'entendre  de  celles  qui  se  consument  par  Tusage  même, 
parce  qu'à  leur  égard  le  domaine  est  inséparable  de  l'usage.  3**  Ët 
comoie  le  général  de  cet  ordre  et  quelquiespuns  de  ses  religieux 
demeurent  opiniftirea  dans  le  premier  sentiment,  le  Pape,  par  une 
nouvelle  constitution  qui  •confirmait  lesi  précédentes,  déclara  béré- 
tiques  ceux  qui  admettraient  ou  soutiendraient  les  ptopositiens  tou- 
cbant  le  simple  usage  deacboses  en  Jésos-Gbrist  et  ses  apôtres,  et 
défendit  d'enseigner  ou  approuverles  autres  qui  regardeotles  frtees 
Mineurs,  sous  peine  d'être  trailés  comme  contumaces  et  rebelles  à 
rÉglise  romaine  ^.  Le  pénérnl.  Mirh<^l  de  T^èoe,  fut  déposé,  et  on 
mit  il  s  il  j>l  ace  le  frère  ueiara  uduu,  qui  léprima  par  ses  écriis  hi 
temeriié  dû  ceux  des  frères  qui  avaient  osé  contredire  le  souverain 
Pontife 

Les  frères  indociles,  notamment  Guillaume  Ockam  et  Michel  de 
Césène,  se  rt  iu^nereiit  auprès  de  Louis  de  Bavière,  et  ie  poussèrent 
au  schisme  et  aux  excès  que  nous  avons  vus. 

On  s'étonnera  sans  doute  que  dans  Tordre  si  pieux  de  Sainib* 

*  Anl.  Pagi,  Gest.  Pont,  rom.,  in  Jonn.  XXII,  n.  40.  —  '  Exfravag.,  cap.  Cftm 
inter  nonnulio^.  ttem,  cap.  Ad  coruhtorem.  Item,  Quorunidam  mentes,  — 
»  Ktyntld.,  1322,  n.  &S.  Sommier,  Bût.  dogmat,  du  Sai$tt'Sié(fê,  t.  S,  ut. 
Jeu  XXII. 


Digitized  by  Google 


à  im  de  l'ère  chn]       I>Ë  L'ÉGLiSE  CATHOLK^UE.  tVt 

Fhmço»  ait  1^  «litre  une  division  ftnisifaoeate  àl'Égiîse  et  àl'Eiii- 
pire>  et  cals  poo^  loéctae  de  si  pm  d1ra|MrlMioé.  Cë$t  qu'à  l'e^ 
prit  lie  «éaèhfBfl^  pen  importe  fier  où  II  uùm  ëgaiè  et  bobs  peid.  La 
graadetiagMie  knmâiiieà  oommeoeé  pÉfunepoitiinlftvet  àu  paradis 
tertesbe;  Veillons  et  prions  t  li  fant  le  ièie>  l^nergie,  le  courage, 
ni*is;lininble!^-nMbdoeile<à  IV.  prit  dis  Dieu  et  de  son  Église.  Tels 
étaient  le  xèlei  rénergie,  le  ebof  âge  de  œs  bens-lirètvs  Mineurs  et 
Prêcheurs,  qui,  à  cette  même  époque,  allaient  jusqu  a  l'exlrémilé 
de  l'Asie  1;m\  lilh  i  a  la  çloire  de  Dieu  et  au  salut  des  ânies. 

NoUi  avoii:>  vu,  Tau  13U7,  Ui  pape  Clément  V  envoyer  jiu  sf.-.coui'S 
d**  l*"nn  (\p  Montrorvin,  h  PoVincr,  rlan*^  la  Chine.  p]u.>i(n]!>.  fr^^rs 
Mui(Mir>.  t'uU'6  It^biju-'ls  (i'('['t'  Auilrt!  ilti  l*croiist^.  \();ri  inainlenant 
commf'Mf  fr^fp  Aînii  r  f.ii!  ('nniiaiîrf*!n  suite  de  celie  œuvre  et  ses  pro- 
grès. Sa  lettre  s  adressait  au  garilii  ii  de  son  couvent  à  Pérouse,  et  il 
y  parlait  ainsi  :  Après  beaucoup  de  fatigues  et  de  périls,  j'arrivai 
enfin  à  Cambaiick;,  qui  est  la  ville  capitale  du  gmod  kban,  avec  (rèn 
Péregrio»  inon  confrère  dans  l'épiscojtat  et  le  compagnon  iosépsra- 
Mede  mon  Toyage*  C'était,  conimc  je  dfoisj  hui  i3m*  Nous  y  sacrft- 
mes  ràrcbevèqne^  savoir  JeandeMonteorvinvsniTantrordre  qoc  noos 
avionaieçtt.du  Saint-Siège^  et  y  demeurâmes 'environ  cinq  ans,  pen- 
dant lésqoels  nous  reçûmes  deTempéreur  lapenwon  nommée  alafa^ 
poarla  nourriture  et  le  vèlelnent'de  huit  personnes*  Celte  alafa  pent 
valoir  par  an  cent  florins  d'or.  Suivant  l'estimation  des  marchands 
génois;  et  e^est  ce  que  l'empereur  donne  aux  envoyés  des  grands,  à 
des  guerriers,  à  des  ouvriers  de  divers  arts  et  d'autres  personnes  de 
diverses  conditions.  Je  passe  ce  qui  regarde  la  richesse  el  la  maçrnifi- 
cencedece  prince,  la  vaste  étendue  de  son  t:iipir«;,la  iunl'iiihlr  .s 
peuples,  le  uuinlm  ot  la  gran  i 'iii  des  villes,  et  le  b*  !  uidiv  dr  cet 
État,  où  personne  a h Mti  IVîpeu  contre  un  autre.  'I  nul  cela  strajf 
trop  long  à  écrire  et  paraîtrait  inccoynhlf ,  j  uisque  niui-méme,  qui 
suis  présent,  à  peint  [lui^     nroire  ce  que  j  entends  dire.  Et  ensuite  : 

Près  de  l'Océan  est  une  grande  ville  nommée  en  persan  Cayton, 
oà  une  riche  dame  arméaienae  a  bAti  une  église  assez  belle  vl  grande, 
qne. l'archevêque  a  érigée  en  cathédrale,  du  consentement  de  cette 
dame;/,et,  Tayant  suftisamment  doté«^  il  Ta  donnée  pendant  sa  vie  et 
laissfée  en  mourant  à  Crère  Gérard,  évéqiie>  et  aux  frères  qui  étaient 
avee  lai,  et  «'est  le  premier  qoi  a  rempli  cetle'cMre«  Après  sa  mort, 
l'arehavéque  me.voolut  faire  son  sttcoelsein%*«t,  comme  je  n'y  con- 
sentis pas,  il  donna  cette  église  à  frère  Pérègrin,  qui,  après  Tavoir 
gouvenkée  quelque  peud'annéës,  mo6rtttrr«i  43S3,lfl  lendemain  de 
l'octave  de  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  le  7^  de  juillet.  Environ  quatre 
ans  avant  son  décès^  comme  je  ne  me  trouvais  pas  bien  àCâmbalick 
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pour  quelques  raisons  Je  me  |»oeiini  Tilafa  oa  •mÔM  inpériala 
pour  Ift  recevoir  à  Ca|rtOQ^  distante  de  Ganribilick  d'envim  trois  se- 
maines de  chemin  ;  et,  avec  huit  cavaliers  que  Temperear  m'accorda, 

je  m'y  rendis  en  grand  honneur.  Dans  un  bois  à  deux  cent  cinquante 
pas  de  la  ville,  j'ai  lait  bâtir  une  église  avec  tous  les  lieux  réguli<  rs 
pour  vingt-deux  frèrcs,ct  qualre  chambres,  dont  chacune  serait  sut  di- 
sante pour  quelque  prélat  que  ce  fût.  Je  demeure  continuellenient  en 
ceIieu,etj'ysubsi^tiMlo  l'aumône  royale.  J  rn  ai  employé  une  |?ninde 
partie  à  ce  bâtiment,  et  je  ne  sache  pas  qn  il  y  ait  de  semblable  er- 
mitage daDS  toute  notre  province  pour  la  beauté  et  Tagrément. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  frère  Péregrin,  j'ai  reçu  un  décrel 
de  Tarchevéque  pour  m'étabîir  dans  le  siège  de  Cayton.  Je  l'ai  ac- 
cepté^ et  je  suis  tantôt  dans  la  ville  à  la  cathédrale,  tantôt  à  l'enni- 
tage»  seton  qnll  me  platt.  le  me  porte  bien,  et,  autant  que  mon  âge 
avancé  le  sonffre,  je  pourrai  travailler  à  cette  moisson  encore  quel- 
ques années.  En  ce  vaste  empire^  i!  y  a  des  gens  de  toutes  les  nations 
du  monde  et  de  toutes  les  sectes,  et  on  permet  à  chacun  de  vivre  se- 
lon la  sienne;  car  ils  croient  que  chacun  s'y  peut  sauver,  et  noua 
pouvons  prêcher  avec  liberté  et  slureté;  mats  il  ne  se  convertit  pohit 
de  Juifs  ni  de  Sarrasins.  (In  grand  nombre  d'idolâtres  reçoivent  le 
bapti^ine,  mais  plusieurs  ensuite  ne  vivent  pas  en  bons  chrétiens. 
Quatre  de  nos  frères  ont  été  martyrisés  dans  l'Inde  par  K  s  Sarrasins  ; 
un  d'entre  eux,  ayant  été  jeté  deux  fois  dans  un  grand  feu,  en  sortit 
sain  et  sauf;  et  toutefois  ce  miracle  ne  convertit  personne.  Ces  qua- 
tre frères  se  nonmiaient  Thomas  de  Tolentin,  Jacques  de  Padoue, 
Pierre  de  Sienne  et  Dénieti lus,  frère  lai.  T!s  furent  martyrisés  le 
V  jour  d'avril  1322,  qui  était  le  jeudi  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  leurs  reliques  rapportées  de  Thana,  où  ils  avaient  souffert, 
à  Polombe  ou  Colombe,  autre  lieu  de  l'Inde^  par  frère  Odoric  de 
Port-Naon,  qui  a  écrit  l'histoire  de  leur  martyre 

La  lettre  de  frère  André  de  Pérouse  continue  ainsi  :  Je  vousal 
écrit  tout  ceci  en  peu  de  mots,  afin  que^  par  vous,  il  vienne  à  la 
connaissance  des  autres»  Je  n'écris  point  à  nos  frères  spiritneb  ni 
à  mes  principaux  amis«  parce  que  je  ne  sais  point  ceux  qui  sont 
morts  et  ceux  qui  restent;  c'est  pourquoi  je  les  prie  de  m'excuser. 
Je  les  salue  tous  eime  recommande  intimement  à  eux;  et  vous,  père 
gardien,  recommandes-moi  au  ministre  et  au  custode  de  Pérouse, 
et  à  tous  nos  autres  frères.  Tous  les  évêques  suffra gants  du  siège  de 
Cambalick  qu'avait  faits  le  pape  Clément  sont  morts  en  paix,  et  je 
buis  deiiicuié  seul.  Frère  Nicolas  de  Banlhera,  frère  Andrucio  d'As- 

1  Acta  SS,t  I  aprii. 
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me  ettto  autre  évéque  sont  morts  à  rentrée  de  llnde  inférieure, 
dans  un  pays  très-cruel,  où  plusieurs  autres  sont  morts  et  enterrés. 
Doonéà  Caytoo,  Tan  i326,  au  mois  de  janvier  K 

L'an  1318,  le  pape  Jean  XXII  érigea  de  nouveaux  évéchés  chet  les 
infidèles.  Franco  de  Pérouse,  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  élail 
en  mission  dans  la  Perse  soumise  aux  Tartares;  il  s'y  était  fait  grand 
nomlMre  de  conversions^  ainsi  que  dans  les  pays  voisins.  Le  Pape, 
l'ayant  appris,  érigea  en  cité  et  en  métropole  la  ville  de  Sultanie, 
bâtie  depuis  peu  par  le  khan  Aliaptou,  qui  y  avait  établi  sa  rési- 
dence. Le  Pape  on  fit  premier  archevi^que  frère  Franco,  et  il  nomma 
six  autres  frèrr s  du  môme  ordre  pour  ses  évèqucs  suft'ragants.  afin 
de  raidt  1  eu  t:t;Uc  mission.  Lu  bulle  est  du  pirinu  r  jour  de  mai  lul^. 
Le  khan  des  Tartart>  on  IVtsp  i'^imi  alnr<  Alioiisaï  Bahadour.  qui 
avait  m:< rédé  m  «;on  \>i-yc  Altaptou,  iiiuiU  n  l.iiC).  Bahnd(nir-Kiiaii 
n^iveit  eiii  ore  que  Umztj  ans  Tan  1318,  et  l'empire  des  lartares  lui 
était  dispute  par  Schah  Lzbec,  auquel  \^^  Pape  écrivit  celle  même 
onnée,  le  21"*  de  mars^  le  félicitant  de  ce  qu'il  était  favorable  aux 
Chrétiens,  etrinvîtaotà embrasser  la  vraie  religion.  Enfin  il  le  prie  de 
protéger  les  missionnaires^  et  dr  i  <  voquer  la  défense  qu'il  avait  faite 
depuis  trois  ans  de  sonner  les  cloches  ^. 

L'an  idiài,  plusieurs  missionnaires  de  Tordre  des  frères  Mineurs^ 
envoyés  en  Orient  pour  la  conversion  des  infidèles  et  la  réunion  des 
flchismatiques,  revinrent  en  cour  de  Rome^  et  firent  au  Pape  leur  rap- 
port de  ces  missions  :  ce  qui  donna  occasion  d'écrire  cette  année  à 
plusieurs  princes  géorgiens^  annénienset  tartares.  11  y  a  deux  lettres 
du  22"'  de  novembre  à  des  princes  tartares  favorables  aux  Chrétiens. 
Deux  frères  Mineurs,  nommés  Pierre  et  Jacques,  en  furent  les  por- 
teurs; mais  le  plus  fameux  de  ces  niissionuaires  était  l'évéque  Jé- 
rôme. Le  pape  Jean  XXU  érifrea  en  évéché  la  ville  de  (,.itl;i,  l'an- 
ciennp  iiu  ijdosiopolis,  dans  la  rhrrsonèse  T  un  ique,  a!n]^  .soumise 
aux  Ct  ii'Hs.  Il  niaïqua  les  boiiieà  de  ce  diuccae  depuis  Varca  en 
Bulffarir  |i)Miti  ,j  Sarai  en  longueur  et  en  largeur  depuis  lePont-Eusin 
judqu  a  lu  Hussie,  et  en  (il  preuiier  évéque  frère  Jéràiue>  par  une 
bulle  du  ST""'  de  février  1321  3. 

Les  missions  orientales  des  frères  Prêcheurs  et  des  frères  Mineurs 
continuèrent  toujours,  comme  on  voit  par  plusieurs  lettr<  .^  du  pape 
Jean  XXlî,  datées  delà  fin  de  1329  et  du  commencenientde  Tanoée 
suivante.  Il  érigea  un  nouvel  évéché  à  Tiilis  en  Géorgie,  et  en  pour- 
vut Jean  de  Florenoej  de  l'ordre  des  frèrea  Piécheurs>  qui  connaissait 
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le  pays  et  y  avait  ôéjh  prêché  avac  fruit.  La  bnllo  <  >t  du  lO"*  d'oo 
tobre  1329.  Un  prince  hongrois,  nommé  Jeretanni,  avait  (jcmaudeau 
Pape  un  évêquf  pour  instruire  son  peuple  et  ceux  du  voisinage,  ei 
les  affermir  dans  la  foi,  à  cause  des  inOdèles  dont  ils  étaient  enviroo- 
iié$.  Il  lui  envoya  Thomas,  év6que  de  Séniscaote,  déjà  contiu  dansla 
pays.  La  lettre  est  du  ^*  de  septembre.  Le  second  jour  de  novembre^ 
le  Pape  écrivit  à  ud  prince  tarlare  nommé  Ëlcbigaday,  pour  le  » 
mercier  de  la  protection  qnll  donnait  aux  Cbvélîens,  el  loi  icoqobM 
mander  les  missionnaires,  particulièrement  Thomas  Haiacasbleyéè 
Tordre  des  frères  Prêcheurs,  qui  était  Févéque  de  Sénlsestate.  Ce 
prince,  dans  Nnscription  de  la  lettre,  est  qualifié  empereur  dèl^a^' 
tares  du  Corassan,  du  Turquestan  et  de  rindostan K  ^       i - .  ' 

Au  commencement  de  Pennée  1330,  le  Pape  écrivit  aux  nouvëiox 
Chrétiens  du  royaume  d'Uzbec,  les  exhortant  à  persévérer  da^s  la 
foi,  el  à  se  gar  it  r  de  la  fi  equriitaiioii  des  infidèles  entre  lesquels  ils 
vivaient.  11  leur  rtconuiiuade  l'évc^que  Thomas  Maucasole  et  les  frè- 
res Préciieurs  qui  faisaient  la  tnission  en  ce  pays-là.  La  lettre  est  du 
22^  de  janvier.  Le  lendeniain,  io  Pape  écrivit  aux  Chrétiens  des 
montagnes  d'Albors,  qui,  étant  aussi  nouveaux  convpitis,  deman- 
daient de  rinsfruction.  Il  leur  envoie  Guillaume  de  Cigi,  evéque  de 
Tam  is,  avec  des  frères  Prêcheurs;  et,  par  une  lettre  du  niéme  jour, 
^^'^^  de  janvier,  il  recommande  ces  missionnaires  à  Marforien^  pa- 
triarche des  Jacobites.  Par  le  mÔme  Thomas,  évéque  de  Séniscante^ 
et  par  Jourdain,  évéque  de  Colombo  en  111e  de  Ceylan,  le  Pape  en* 
voya  le  palUum  à  Jean  de  Core,  aussi  de  Tordre  des  frères  Préeiieun^ 
auquel  il  venait  de  conférer  l'archevêché  de  Sullame«  et  délkt'  oeb 
deux  prélats  étaient  sufiragants.  La  lettre  est  du  14"*  de  février  <i 
Mais  ils  ne  partirent  pas  sitôt,  puisque,  par  une  autre  ieltte  datée 
do  8^  d'avril,  adressée  aux  Chrétiens  de  Colombo,  nommés >NaaeaF* 
rios^  le  Pape  leur  recommande  le  môme  Jourdain  Catalan,  dePortlm 
des  frères  Prêcheurs,  que  nous  avons,  dit-il,  proniu  depuis  peu  à  la 
dij^ité  épiscopale,  et  que  nous  vous  envoyons  avec  des  religieux  de 
son  ordre  et  des  frères  Mineurs.  11  est  remarquable  qu'en  toutes  ces 
missions  le  Pape  envoyait  des  évêques  qu'il  faisait  ordonner  exprès, 
sachant  bien  qu  uiip  é^Hse  ne  peut  subsister  sans  évéque  ^. 

Entre  ces  missionnaires  de  Tordre  des  frères  Mineurs,  il  ne  faut  pus 
omettre  le  bienheureux  Odoric  de  Frioul,  qui  est  peut-être  le  plus 
grand  voyageur  de  tous.  Il  était  né  à  Port-Naon,  et  entra  dès  sa 
tendre  jeunesse  dans  l'ordre  des  frères  Mineurs,  où  il  se  distingua  par 
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Faustéritéde  sa  vie  et  son  humilité,  qui  lui  fit  refuser  les  charges  de 
I  nidro  auxquelles  il  avait  t  U'  ohi.  Vers  l'an  \  i.le  désir  de  f?aîîner 
âmes  à  hifii  îe  fît  passer  ctifz  les  inlidôh^s  avt'cla  peruiission  ûa 
^ps  snpf^rieui's.  S V tant  i  inliaiqué  sui"  la  aier  Ncnir*.  il  arriva  à  Trébi- 
zuiidi'.  (l'on  il  [)a>>a  (lan>  la  i^rnndf  Arm^nip;  jMiis  il  vint  à  Taiiri^^  pt 
ensuite  à  Sultanie,  qui  1 1  lil  le  î>éjour  de  l'empereur  des  Perses,  c'est- 
à-dire  des  Blongols  ou  Tartares  qui  occupaient  ce  pays.  Odoric  prit 
rnsnite  le  cticmin  des  Indes  et  vint  à  Ormiit^  puis^  s'eiotHu^uant  sur 
l'Océan,  il  vint  à  la  côte  de  Malnbrtr.  nu  rap  Conodrin,  aux  iie$dé 
Java  .et  de  Geylao»  Dans  cette  deroière^  les  indigènes  montraient  mie 
haute  montagne^  où  ila -disaient  qti'Adani<  avait  pleuré  cent  ansiion 
fib  Atwl,  66't|lieie  lao  tfo^on  y  voyait  était'les  larmes  que  vefiArent 
àce  sajek  Adam  ettAvB. 

Enfin  lebienbeureQX  Odone  passa  josqo'à  la  Chtqe,  dèntoura  ttéfs 
ans  à  Cambalick  ou  P^king,  résidence  da  grand  khim,  aux  fêtes  do- 
<quel  il  assista  phnieiurs  fois.  Car  les  frèrcis  Mineuts  àvaiènl  Mo  loge- 
ment spécial  à  la  cour,  ils  devaient  marcher  les  premiers  et  donner 
la  bénédiction  an  ni  litre.  Odoric  coriveriit  plusit ms  inli  h  les.  parmi 
lesquels  il  y  eut  Jlll)^l('Ul'^  i;î'an('s  s('i;^îirnrs.  lh\  jour  qu'il  (''taïf  a^.sis, 
avec  quahe  frères  Miiieiir>,  a  lOinlire  d'un  ai  brr,  non  loin  du  ('liriain 
où  l'empereur  aîlail  passrr,  l'un  d'eux,  cjui  «■tait  «'vrqnc.  !e  \nyant 
«pprorhpr,  si'  nnètit  de       hahlls  {lonliticanx,  eieva  une  cfuix,  et 
fulonna  le  Vent  Creator,  Ce  qu'ayant  mt^ndu  Ickhau  drtnarida  aux 
princes  qui  l'accoTîipngnaient  ce  que  c^était.  lis  répondirent  que 
tétaient  quatre  fUbaoih  frtincs,  c'est-à-dire  quatre  Tetigieux  chré- 
tiens. Il  les  fit  venir,  et,  voyant  la  croix,  il  se  leva  ?tîr  son  cbaf^^^tâ 
son  chapeau  de  iperles,  et  baisa  la  croix  avec  humilité.  Et  parce  que 
c'était  la  règle  qoe  nul  n'approchât  de  son  char  les  mains  vides,  frère 
Odoric  lui  présenta  une  petite  corbeille  pleine  de  bélleé^pommlps^  Il 
en  prit  deuxj  mangea  de  l'une  et  garda  l'autUB.  Tout  cela  Ikit  bien 
voir  que  le  khan  loi^méine  savait  quelque  chose  de  la  foi  catholique, 
et  cela  par  l'inslnnatlon  des  frères  Mineuraqiii  demeuraient  conti» 
iittelleRiént  à  sa  cour.  : 

De  la€hine>  frère  Odoric  vint  au  Tibet,  royaume  soumis  au  grand 
kban.  Rans  la~  capitale  demeure  TAbassi,  ce  qui  signifie  Pape  dans 
leur  langue.  C'est  le  chef  de  tous  les  idolAtrr's,  auxquels  il  distribue, 
suivant  la  rotiîiime.  le<;  grailes  rt  It'S  di|?nft«iS.  On  vod  qu'il  pai-lr  <lu 
grand  lanui.  Udrnàc  ajouie  que,  dans  ce  |mvs.  Ifs  IVrrcs  tlo  son  oi'dre 
chassaient  les  deaiuiis  et  ronvertissaitait  bcaHronp  d'ànirs.  T!  tf^rmine 
lerécitdebcsvoyagesparcesparoïrs  :  Moi,  irère  Odoric  île  Frioul,j  at- 
teste devant  Dieu  et  devant  Jésus-Christ  que  toutes  les  choses  que  j'ai 
•écrites  ici^  ou  je  les  ai  vues  de  i^es  propres  yeux,  ou  je  les  al  apprises 
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d'un  grand  nombre  dliommes  dignes  de  fol.  J'en  ai  vn  beaucoup 
d'autres  que  je  n'ai  point  écrites,  parce  qu'elles  paraîtraient  impos* 
atbles  à  nos  compatriotes^  à  moins  qu'ils  ne  les  eussent  vues  comme 
moi,  pécheur,  dans  les  terres  des  infidèles.  Les  auteurs  de  la  vie  du 

bienheureux  Odoric  disent  en  générai  qu'il  baptisa  de  ces  infidèles 
plus  de  vingt  mille. 

Âpr<  s  seize  ans  de  voyages,  il  revint  en  Italie  l'an  1330,  et  se  ren- 
dit à  Pise,  pour  s'embarquer,  et  venir  à  Avignon  rendre  compt<^  au 
Pape  de  l'état  de  l'Oi  iput,  et  demander  f!<  s  missionnaires  pour  la 
Tarlarie,  c'est-à-dire  cinquante  frères  Mineurs  dedivprsps  ])roviiires, 
qui  voudraient  venir  avec  lui.  Mais,  étant  à  Pise,  il  tut  attaque  d  une 
grande  maladie,  qui  l'obligea  de  retourner  dans  !p  Frioul  pour  re- 
prendre son  air  natal,  et  il  mourut  à  Udine  le  i^"*  de  janvier  4331. 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  et 
il  est  honoré  comme  saint  dans  le  patriarcat  d'Âquilée  ^. 

Jean  de  Montcorvin,  archevêque  de  Cambalick  ou  Péking..  mourut 
cependant  après  avoir  longtemps  travaillé  aui  missionsde  la  grande 
Tartane,  et  converti  une  grande  multitude  d'infidèles.  A  sa  place,  le 
pape  lean  XXII  nomma  archevêque  de  PâLîng  ou  Cambalick,  Ni- 
colas, religieux  du  même  ordre  des  frères  Mineurs,  quil  fit  sacrer  par 
le  cardinal  Annibaldo,  évêque  de  Tusculum,  et  lui  fit  donner  le  pal- 
lium  par  deux  cardinaux-diacres.  C'est  ce  que  porte  la  bulle  du 
de  septembre  4333;  et,  par  une  autre  du  i3"*  de  février  de 
l'année  suivante,  le  Pape  lui  permit  d'enimontr  avec  lui  vingt  frères 
derc^et  si\  iières  lais  du  nit  ine  ordre,  il  le  chargea  de  lettres  pour 
le  khan  et  d'autres  pniu  <  s  tiu*tares. 

11  y  en  a  une  pour  le  Tartare  Uzbec,  qui  commandait  m  (i;i/;irie, 
où  il  l'exhorte  h  embrasser  et  à  favoriser  la  foi  chrétiprine.  Couirne 
les  frères  Piôcheurs  et  les  frères  Mineurs  v  avai^'ut  converti  un 
grand  nombre  d'infidèles,  le  Pape  érigea  la  ville  de  Vospro  ou  Bos- 
phore en  fuétropole,  décida  qu'on  y  bâtirait  une  église  en  rUoi:neur 
de  saint  Michel,  et  nomma  pour  premier  archevêque  François  de 
Camerino,  des  religieux  de  Saint-Dominique.  Vospro  ou  Bosphore 
était  située  sur  le  détroit  que  les  anciens  nommaient  Bosphore  Cim- 
mérien,  entre  le  Pont-£uxin  et  les  Palus  Méolides.  Frère  Bichard, 
du  même  ordre  et  Anglab  de  naissance,  fut  établi  évêque  à  Cbersone^ 
avec  ordre  d'y  bfttir  une  église  en  l'honneur  du  pape  saint  Clément. 
Deux  missionnaires  apostoliques  y  avaient  converti  une  multitude 
immense,  en  ramenant  à  la  foi  orthodoxe  le  prince  des  Alains,  Mil- 
lène,  qui  déploya  beaucoup  de  aèle  pour  y  ramener  tousses  peuples: 
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ce  qui  lui  mérita  une  lettre  de  félicitatîon  du  Pape.  L''cxemple  du 
prince  des  Alains  entraîna  le  roi  des  Zicques^qui  pareillement  quitta 
le  flchisme  des  Grecs  et  se  réunit  à  l'Église  romaine;  de  quoi  le  Pape 
le  félicita  par  one  lettie  où  il  l'exhorte  patemellement  à  la  persé- 
vérance. 

Le  Pape  écrivit  de  plus  à  tons  les  Tartares  en  ces  termes  :  lean, 
évéque,  serWleur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tout  le  peuple  des  Tar- 
tares, souhaite  de  reconnaître  la  voie  de  la  vérité. 

Notre  Sauveur,  souverain  Pontife  pour  l'éternité,  le  Roi  des  rois 
et  le  Seigneur  des  seigneurs,  NotreÀigneur  Jésus-Christ  a  donné 
an  bienheureux  Pierre,  prince  des  saints  ap6tres,  les  clefs  du  royaume 
des  deux,  et  lui  a  conféré  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  afin  que 
tout  ce  qu'il  lierait  ou  délierait  sur  la  terre  fût  lié  ou  délié  clans  les 
cieux.  Celte  puissance,  il  Ta  transmise  .tu  Pontife  romain,  et  à  ses 
successeurs  daus  le  Siège  du  bieniieuri  iix  Pierre,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  les  y  établissant  ses  vicaires  sur  tout  l'utiivers.  C'e^t  j)ruir- 
quoi  nous,  qn'i,  quoique  sans  l'avoir  mérité,  avons  succédé  au  bien- 
heureux Pierre,  et  tenons  dans  le  royaume  du  monde  la  place  du 
céleste  pasteur  et  du  seigneur  des  âmes,  nous  sommes  obligés  par 
notre  office  et  nous  désirons  ardemment,  à  l'égard  de  toute  créature 
humaine  qui  est  hors  de  la  sainte  Église  romaine,  et  qui  ignore  la  foi 
chrétienne  ou  s'en  écarte,  de  l'amener  au  troupeau  du  Seigneur^ou 
de  la  ramener  au  befcail  et  de  la  réconcilier  parfaitement  à  ladite 
Église. 

Le  Pape  annonce  aux  Tartares  que,  pour  les  instruire  de  la  doo- 
trine  céleste,  il  leur  envole  frère  Nicolas,  archevêque  de  Camhalich 
ou  Péking,  avec  plusieurs  hommes  religieux  chargés  de  ses  lettres. 
Puis  jl  les  exhorte,  dans  les  termes  suivants,  d'adorer  le  souveraiil 
Créateur  de  toutes  choses  et  d'emhrasser  la  foi  chrétienne  : 

Nous  vous  avertissons  et  vous  conjurons  tous  dans  le  Seigneur 
Jésus-Christ,  rappelez  à  votre  iniiiiioire  que  le  premier  homme,  de 
qui  descend  tout  le  genre  humain,  a  été  forme  par  la  main  de  Dieu, 
placé  dans  les  délices  du  paradis  terrestre,  doué  de  la  connaissance 
du  bien  el  du  mal,  ({xw  \  uus  r  tfs  des  hommes  faits  à  l'image  de  Dieu, 
et  qu(;  la  créature  ne  peut  répondre  dignement  à  son  créateur.  Le- 
vez à  Dieu  les  yeux  de  votre  intelligence,  et  considérez  que  c'est  lui 
qui  vous  a  créés  et  qui  vous  entretient,  que  c'est  par  lui  que  vous 
vivez,  et  que,  quand  il  veut,  il  dissout  la  composition  de  toute  chair, 
L'Écriture  sainte  nous  apprend  que  tout  esprit  doit  louer  le  Seigneur^ 
toutes  les  créatures,  animées  ou  non,  le  bénir*  Pour  l'honneur  du 
Créateur,  offrez-lui  le  sacrifice  de  votre  reconnaissance,  et  aussi  pour 
nous,  qui  aspirons  et  travaillons  à  vous  unir  au  Dieu  vivant  et  véri- 
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lablr.  Rpcf^vezavecrespect,  humilité  et  joie  iesdits  archevêque  et  frères 
chaque  fois  qu'ils  viendront  h  vous  ;  prêtez  une  oreille  attpnt  ivr  à 
leurs  salutaires  prédications  ;  ouvrez  votre  intelligence,  et  insci  ivex 
joigoeusement  dans  les  tables  de  votre  nnémoire  ce  ^ijs  vous  eiK 
seigDeront  pour  la  perfection  de  votre  salut;  disposez  vos  cœurs  de 
toutes  manières  à  veoevoir  la  grâce  du  baptôme,  la  loi  du  Christ^  la 
doctrioe  de  l'Évangile  et  la  foi  catholique  de  Notr6*8eigneur  Jésus- 
Christ^  que  ladite  ^se  romaine  enseigne,  prêche  et  ecoit.  E^  qoaad 
voua  aurez  reçu  Ufol,  gardes-la  fermement  et  perpétaellemen^  el 
devenei  désormais^  avec  les  autres  Chréliensi  des  membres  fort*  dn 
Christ,  afin  que,  repoussant  au  loin  les  erreurs  de  Satan  qm^vons 
trompent,  tous  soyez  dégagés  de  ses  licns>  et  qu'après  l'exil  de  la 
vie  présente  vous  méritiez  d'entrer  dans  les  tabernacles  éternels  du 
Seigneur  et  d'avoir  une  place  glorieuse  parmi  les  citoyens  célestes.  Et 
comme  le  ciel  el  la  terre  sont  pleins  de  la  gloire  de  Dieu,  il  ouvre  sa 
main  et  remplit  de  sa  bénédiction  tout  être  vivant;  ainsi,  tant  que 
vous  demeurert^z  dans  cette  lumière  ot  que  vous  serez  unis  pai  la  toi 
de  Jésus-Christ,  vous  abonderez  des  biens  tf  niporels  par  sa  giftce 
surabondant  etc.  Donné  à  Avi^noD^  le  f  d  octobre^  la  dix-huitième 
année  de  notre  pontificat. 

An  reste,  pour  lever  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  entraver 
les  progrès  de  l'Évangile,  le  Pape  donna  de  grands  pouvoirs  aux 
hommes  apostoliques,  particulièrement  aux  frères  Prêcheurs,  qui 
allaient  dans  les  missions  de  l'orient  et  du  septentrion.  En  voici  la 
substance  :  Nous  vous  permettons  débaptiser,  suivant  U  d  imposi- 
tion du  droit,  ceux  dont  le  baptême  est  douteux,  «n  disant  :  Si  tues 
baptisé,  je  ne  te  rebaptise  pas;  mais,  si  tu  ne  Tes  pas«  je  te  baptise, 
ol  le  reste.  Nous  accordons  aussi  aux  évéques  de  votre  ordre  ou  aux 
autres  de  la  communion  du  Saint*Siége  d'ordonner  sous  oonditioa 
les  fidèles  de  ces  quarliers-là  qui,  n'ayant  pas  été  ordonnés  légiti- 
mement, n'ont  pas  laissé  d'exercer  les  fonctions  ecdéslastiquca,  et 
de  leur  conférer  les  ordrestant  mineurs  que  sacrés,  en  gardant  les 
interstices  autant  qu'il  se  pourra  faire  sans  scandale.  La  bulle  ost  du 
.  3**  d'octobre.  Par  une  autre,  du  môme  jour,  il  permet  aux  nouveaux 
convertis  de  demeurer  Uiaiius  uvrc  Ifs  personnes  qui  sfjnt  leurs  pa- 
rentes  ou  alhccs  au  ({ualriènic  degré,  et,  s'ils  étaient  païens  et  ma- 
riés avant  leur  conversion,  il  le  permet  en  quelque  degré  que  ce  soit, 
pourvu  qu*il  ne  soit  pas  défendu  par  la  loi    \  iae 

Parmi  les  missionnaires,  plusieurs  remporlér  pnt  la  palme  du  mar- 
tyre ;  mais  il  y  en  eut  aussi  quelques-uns  qui,  peu  vigilants  sur  eux- 

m 

^  Apod  Raioald.,  l«l«»n.  17-IS. 
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mémrs.sr'  laissèrent  [irrniiro  aux  attrîiif  s  la  volnptf'',  oi  qui  rnsuite, 
craignant  la  sévérité  de  la  pénitence^  embrassèrent  la  doctrine  plus 
commode  du  Q]Lii|ipméti$me,  et  combattirent  rËvangtle; quitta ;mietlt 
prêché.  Le  Pnpf^  signale  aKec4Qllleur:|r9M<l<'  f'^^  apostats,  BcuiaORièe 
et  Philippe,  frères  P^q^^urs^  et  Jacques  de  Pi^oii^ifkîre  MîiMMf. 
Diofi  fi^lî^.gir^  ^  tp^Sif^  jtrpis  de»  veavi.à  résipisoenoQ  et  deyplettrar 
leiar  ç^fo^  txM  P^i^  ^lùVm  pouvoir  à  }fim  «upérienradè  kriéoôti- 
lier  k  \%fiit(if,  \i^  mAf^^t^  ^ei|iiejl»Hoogisie^Vétàit<te 
loèm  &jt)iiHihûiniéMÂ9  4onqiie,  lo«^  d^teila<pii- 
bliquenaent  s<p  «postufio;!]  fiôleonilaDQDià  dîvemsoppliees^et  enfin 
lué  àxoifps  dQ,)iaoi|^  etrépur»  aiiui  fia  faute  par  de  m^Hytél  lA 
même  année,  deux  frères  MmeurSyDoinidique  de  Hongrie  et lOoil- 
laume  d'Angleterre,  furent  mis  à  mort  pour  rÉvan^ile,  le  premier 
par  (Ir.^  Tai  t  ires,  le  stconil  par  des  Sarrasins  *,  "  •  > 

Au  r()f)itti<"'ncementd»»  Tan  ai'i'ivù'ciilà  Avipimn  <lt"'s  aimbas- 
satii'ui's  (la  ç;raiid  kliaii  lir's  T>irl ares,  avec  la  N'ttro  su!\  ;iFUr  : 

<f  Vj]  la  loiTO  dîi  Dieu  tout-] au^«?ant,  prccrptr  de  l'en)  perrur  des 
cMipereurt».  .\<ius  envoyons  noirti  aiiiha^sadour,  André  FraiK\  avfc 
<|uinze  compagnons,  au  Pape,  seigneur  des  Chrétiens,  en  France, 
au  delà  des  sept  mera^  oii  le  soleil  ^e  eouche  pour  ouvrir  le  chemin 
aux  ambossadoumqua  nous  enverrons  aouvenl  an  Pape,  et  à  ceiiz 
idu  Pape  vers  noua;  ,pQQr  prier  le  Pape  de  nooa  envoyer  sa  bénédietièhi 
et  de  faicet<Mijours  mémoire  de  noua  dans  ses  aaintes  prièM/alqiill 
ait  pour  veconimaQdéa  les  iil^îas  «brétiena,  non  servkoifrs  et  sea  en- 
fanta. Qttlta  ii(m  am^ent  ami  d'Oœideni  des  chevaux  et  d'Mtsea 
merveillea.  Écrite  à  Cambalick^  Tannée  Rati,  lesiiièma  moîs^letrei- 
aîèHi^  jour  de  la  lunaison,  a  .  1  'tl  (  !  1 
.  C^t  aijBai  que^  ym  le  milieu  da  quatorsième  siècle^  le  grand 
kbaadea  Tartams»  rempcrenr  de  la  Chine,  écriiraît  de  <  èamlMiUèk 
ou  Péking  au  pape  Benoit  XU,  en  France.  Il  lui  reconiaMUlde  les 
Alains,  comme  ses  sujets  et  comme  les  entants  du  roniife.  ' 

CVst  que,  par  la  inrni-'  ainhassadt;,  quatre  princes  chrétiens  de 
cette  nation  écrivaient  au  l\ipp  une  lettre  mt^e  rf*Ho  in>rrip!i()n  : 
Dans  la  l'urcc  fin  f)ieu  fol!f-[^ui^s^r^t,  et  jjour  riioiint^ur  de  l'empe- 
reur, notre  uiaitre.  iNous  Fodini  .Ineirs,  (ialicen  Tun^ry.  r.euilioga 
Evinzi,  Jean  Jukoy,  saluons  notre  Saint-Père  le  seigni  ui\  prosternés 
la  face  contre  terre  et.baiaant  ses  pieds,  demaQdaatsa  bénédiction 
çt^  ëF^k<%;€^  que  dans  ses  saintes  prières  il  Casse  némoiNde  nous 
^t  ne  nous  ophlie  jamais.  Votre  Sainletéfaara  que  nous  atOMété 
kHigtempft  instifii49r4ans.la  foi  catholique  ei  gooveiaésatUeineiil  |isr 

*  Raynald,  a.  44. 
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▼otre  légat^  frère  leao,  homme  de  grand  mérite,  mats  qoi  est  mort  il 
y  a  huit  ans.  C'est  Jean  de  Hontoorvin,  archevêque  de  Caœbalièk  ou 

Pekijig,  mort  par  constquenl  vers  Tan  1330.  Depuis  ce  temps,  con- 
tinuent les  quatre  princes,  nous  sommes  demeurés  sans  supérieur  et 
sans  coiiboLilioii  spirituelle,  quoique  nous  ayons  oui  du  e  que  \gus 
nous  avez  |>ourvus  d'un  autre  légat;  mais  il  n'est  pa^  eiicure  venu. 
C'est  Nicolas,  du  même  ordre  des  frères  Mineurs,  sacré  archevêque 
de  Cambalick  ou  Péking  en  133'].  (Vest  pourquoi,  continue  ia  lettre, 
nous  supplions  Votre  Sainteté  de  nous  en  envoyer  un  au  phis  tôt, 
comme  aussi  d'écrire  gracieusement  à  l'empereur,  notre  maitre,pour 
établir  le  commerce  d'envoyés  réciproques  qu'il  vous  demande,  et 
lier  amitié  entre  vous  et  lui;  d'où  s'ensuivra  un  grand  bien  pour  le 
salut  des  âmes,  au  Heu  que  soo  indignatioo  attirerait  une  infinité  de 
maux. 

Le  bon  pape  Benott  Xn  fut  ravi  de  joie  à  ces  heureuses  nouvelles, 
n  reçut  très>bien  les  ambassadeurs  de  l'empereur  de  la  Chine,  leur 
rendit  beaucoup  d'honneur  et  leur  fit  de  magnifiques  présents.  11  les 
renvoya  avec  plusieurs  lettres  du  13  juin  1338,  tant  au  grand  khan 
des  Tartares,  empereur  de  la  Chine,  et  à  d'autres  princes  tartares, 
qu'aux  princes  des  Alains,  auxquels  il  envoya  aussi  une  confession 
de  foi  entièrement  semblable  à  celle  que  Clément  IV  avait  envoyée  aux 
Greci.  Quatre  mois  après,  le  pape  Benoit  envoya  en  Tartai  ic  quatre 
frères  Mineurs  en  qualité  de  nonces,  savoir  :  Nicolas  Bonnet,  pro- 
fesseur en  théologie,  Nicolis  1*  Molan.  J(  ni  de  Florence,  et  Grégoire 
de  Hongrie,  dont  la  commission  est  datée  du  second  de  novembre 
et  ne  devait  servir  que  tlix  ans 

La  plupart  de  ces  h  oinmes  apostoliques  étaient  d'Italie.  Le  zèle 
religieux  s'y  maintenait  toujours  vivant  au  milieu  de  tant  de  répu- 
bliques et  de  principautés  presque  toujours  en  guerre  les  unes  avec 
les  autres  ou  avec  elles-mêmes.  Ce  qui  n'étonnera  pas  moins,  c'est 
que  les  lettres  et  les  arts  y  étaient  cultivés  avec  un  succès  et  admirés 
avec  un  enthousiasme  qui  tiennent  du  prodige. 

Cimabué,  né  à  Florence  Tan  1240,  et  mort  l'an  1300,  était  destiné 
perses  parents  à  l'étude  dessciences,  lorsqu'il  les  quitta  pour  étudier 
le  dessin.  Il  est  regardé  comme  le  restaurateur  de  la  peinture  dans 
les  temps  modernes.  Le  sénat  de  Florence  avait  fait  venir  deux  Grecs 
pour  peindre  une  chapelle  de  l'église  souterraine  de  Santa-Maria- 
Novella.  Cimabué  apprit  d'eux  quelques  règles  traditionnelles  de 
l'ancienne  Grèce.  11  y  joignit  l'étude  de  ki  iiiU'i  ulure  et  des  statues 
antiques.  11  devint  littérateur  habile,  autant  que  peintre  célèbre. 

A  Raynald,  im,  n.  ;a-SO. 
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Chartes  d'Anjoo,  foi  de  Naples  et  frère  de  laint  Lonis^  pissent  à 
Florence»  iriot  le  voir  dans  son  atelier,  acoompagné  de  sa  cour.  G- 
mabué  peignait  elofs  une  Vierge  pour  Téglise  Santa*llaria-NoveHa* 
Le  tableau  étentterminé,  il  excita  Tentliousiasine  général.  Le  peuple 
se  rendit  en  foole  chez  le  peintre^  et,  s'emparantdu  tableau,  le  porta 
en  pompe,  au  bruit  des  instrumeuts  et  des  cris  de  joie,  jusqu  iiu  lieu 
uu  il  devdil  être  placé  *, 

Un  jour.  Ciiii.il'iii',  traversant  les  caiiipaufi'  s  <le  Vespignnno.  à 
queitjUT'^  lieues l'loi'«mco,  surprit  un  pptit  j^Vie  occupe  àd-'^^iner 
sur  un*'  pirrrf  Pimaç!*^  d'tin  de  se.-^  iiiouftins.  (j:ii;ib»î(^  rrtmiii'Ma  à 
Ffnrrnro,  rt  en  lil  snii  rlrvi*.  Giotlo,  c'eUil  li^  nnin  du  pelit  |jâlr(\, 
surpassa  bientôt  son  maître,  li  devint  peintre,  sculpteur  et  arcliitccte. 
Les  papes  Boniface  VIII  et  Clément  V  l'appelèrent  à  leur  cour.  Les 
\'illes  de  Provence  et  d'Italie  l'appelèrent  de  même  à  Tenvî^  pour 
décorer  leurs  églises  et  autres  monuments  de  piété*  Dans  la  ville 
d'Assise,  il  continua  les  peintures  commencées  par  Cimabué  dans  la 
célèbre  église  des  Franciscains^  et  traça  sur  les  murs  de  la  nef  supé* 
rieure  trente^deui  sujets  puisés  dans  l'histoire  du  fondateur.  Cheft- 
d'œuvre  de  noblesse  et  de  naïveté,  ces  peintures,  encore  existantes, 
loi  firent  dès  lors  obtenir  le  titre  glorieux,  et  non  moins  honorable 
pour  le  siècle  qui  le  lui  décerna,  de  Disciple  de  la  nature.  A  Pise, 
sur  les  murs  do  Gampo*Santo,  il  représenta,  dans  six  grandes  fres- 
ques, les  misères  et  la  patience  de  Job.  De  là  Torigine  de  ces  célè** 
l)iL<  |]iMntures  du  Campo  Santo.  où  les  plus  habiles  maîtres  de  îa 
Toscane  s'exercèrent  à  l'envi  p;  n  iant  cent  cinquaiitf!  ans.  LeCiUiipo- 
Saoto  r-i  ti'.i  vaste  niuiiument  de  la  piété  et  deropuît-nce  des  Pisans 
df  ^  treizième  et  quatorzième  siècles.  Il  tkitelt  vé,  l'an  1278,  sur  les 
(!i  Nvî!ts  de  ,U»an  de  Pise.  La  cour  destinée  à  ^>^vv'\r  ilf  cimetière  pour 
lr>  Ii()Hiiiie»distingue£>  (iti  p;ws  a  quîitre  cent  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur, et  est  pnvirnnfK  I'  d'un  vaste  portique.  11  y  a  soixante  croisées 
ou  arcades.  La  terre  qui  remplit  la  cour  ou  le  cimetière  <rhonneur 
a  été  apportée  de  la  terre  sainte  et  des  environs  de  Jérusalem  ^. 

Mais  alors  (lorissait  un  peintre  plus  prodigieux  enrnr  ^  :  <n  palette 
lut  la  langue  italienne,  à  peine  éclose;  son  tableau  fut  l'enfer,  le  pur* 
gatoire  et  le  paradis  :  tableau  vaste  comme  la  Providence,  embrassant 
tous  les  temps,  tous  les  hommes,  tous  les  crimes,  toutes  les  vertus, 
tous  les  tourments,  toutes  les  joies,  toutes  les  passions,  et  même 
toutes  les  sciences  alors  connues.  Ce  peintre  fvodigieux,  ce  poêle 
géant  se  nomme  Dante  Alighieri.  Né  à  Florence  le  8  mai 
d'une  famille  noble,  il  fréquenta  sacoessivement  les  universités  de 

*  Biographie  uniwrstUe*  —  *  Ibid. 
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Briktgtte,  de  Padoue  al  de  Paris;  il  étodia  KOMealMaénl  la  belle 
littémtorey  mais  géoMemeot  ioutea  les  sdeneeiy  notamment  la  phK 
Ipsophiad'ArirtolealoeUadiB  Platon^  et  UtliéologîedéaaînlTlNMMMr 
d'Aqnin». An  milien  des  divisions  politiques.  If  fnt  Gnelfe'  d^ibold, 
oomme  sa  famîUe,  mais  finît 

cbofs  de  sa  patrie,  il  fit  exiler  les  chefs  des  deux  factions  Gibelins  et 
Guelfes;  ii  lui  banni  h  son  tour,  et  mourut  en  exil,  a  lUvennc,  le 
\A  sij^jicuibre  13il.  C'est  paiiui  ces  agitations  et  ces  anin>osi»é<;  po- 
litiques qm  Dante  écrit  un  potime  plu&  graudio^  et  que  celui  de 
Virgile  et  que  celui  d'Iloiiière.  -  .^n 

Engagé  dans  une  forftt  obscure,  le  poète,  après  q^H^n.  s  nri- 
deiil'=.  nrrive  avec  son  guide  à  la  porte  de  l'enf^T,  sur  laquelle  oia 
lit  celte  inscription  :  «  I*ar  moi.  Ton  va  dans  la  cité  des  larmes;  par 
moi.  Ton  va  dans  l'abime  des  douleurs;  par  moi,  l'on  va  parmi  les 
races  criminelles  et  proscrites.  La  justice  anima  mon  sublime  cvéa^ 
leur;  je  suis  l'ouvrage  de  la  divine  puissance,  de  la  suprême  s^ytéw' 
et  du  premier  amour.  Rien  ne  fut  créé  avant  mot,  que  le*  cbôaes' 
éternelles;  et  moi,  je  dure  éternellement.  0  vous  qui  antres,  lais- 
sez toute  espérance  *  !  » 

lia  Psovidence,  pour  qai  tons  les  morts  vivent,  Im  envoie  foor 
guide  le  poète  de  Mantoue,  qui  le  dirige  par  lesneuf  enoeint^  de 
Fenfer  jusqu'aux  dernières  du  pui  gatoire,  où  une  ftme  pure  qoll 
aima  sur  la  terre  et  dont  le  souvenir  l'avait  ramené  à  la  vertu,  le 
conduit  jusqu'aux  sphères  les  plus  élevées  du  ciel,  où  saint  Bernard 
le  fait  monter  jusqu'au  plus  haut  descieux,  et,  par  Tintercession  de 
la  sainte  Vierge,  lui  fait  entrevoir  la  gloire  infinie  de  i  adorable  Trinité, 
annoncée  par  Tinscriptiou  ii  rtiie  de  TcnfiT. 

L'enfer  est  un  gouffre  iuiuitiiso,  à  neuf  r^rcles  déciMjasants  en 
éîi  ii'lue,  mais  croissants  en  douleurs  connue  en  crimes: dans  le  fond 
du  dernier,  le  cercle  des  traîtres,  se  trouve  Lucifer  enchaîné  :  a  Ne 
demande  pas,  lecteur,  quelle  fut  alors  mou  épouvante:  je  ne  ta  pein- 
drai pas  dans  ces  vers,  mes  expressions  seraient  impuissantes.  Je  ne 
mourus  pas,  et  je  na  restai  pas  vivant  :  si  (u  as  quelque  géoie,  pense 
•  à  ce  que  je  devins  dans  cet  état  où  j'étais  hors  de  la  vie  et  de  la 
mort. 

c  Du  fond  du  glacier  sortait  le  souverain  de  Tempire  des  dot»- 
lanm  :  on  ne  le  voit  que  jusqu'à  la  poitrine.  J'atteindrais  plutôt  à  la 
gmndeur  d'un  géant,  qu'il  oe  serait  permis  à  des  géants  eux-mêmes 
d'allitndre  à  la  hauteur  de  ses  bras  ;  que  ne  devait  donc  pas  être  le 
corpa  du  monstre  armé  de  bras  ledoutablest 

*  Lommencemeot  do  chant  1 1 . 
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c  S'il  a  été  au»  beau  qu'il  eit  eirayabie  aujonrdliui,  sll  a  oté 
élever  sa  téte  laperbe  oontie  «oo  eréateur  tout-poissant,  c'est  à  juste 
litre  qull  est  1»  soofce  de  tonte  douleur. 

«  De  quelle  stupeur  fu»-je  frappé  en  voyant  trois  visages  àsa  tête  f 

Le  \is;igc  qui  se  présentait  devant  irnof  éldli'<Pttne  coolitirèé  sang; 
les  (It^ux  autres,  qui  naissaient  ^galem^ntdes  deux  épaules,  se  réunis- 
saient vers  les  lempes  :  la  face  qui  était  tournée  vers  la  droite  parais- 
sait i>lanc  laiiuii^aiiU  l'ati'.i'L;  uvail  Li  Couleur  des  habihints  de 
ces  buidi  oii  1''  Nil  laisse  t-i  rcr  ;;es  eaux  ferl  il  isa  fîtes.  Sous  chacun  de 
ces  vîsnïTPN  |iai';ii>>^ii(Mit  (les  allis  proportioniiL'ea  a  la  Idille déni''siii-é(^ 
ii'ufi  pa!':'i[  iiiujtsU'e  ;  jamais  von-  de  \  iii-seau  ne  fut  d'une  pareiiie 
irrrindeur.  iies  ailes  n'éfnii  ni  pas  revêtues  de  piuinr-^î;  elles  prr«;f»n- 
ta'.eul  la  substance  cartilagineuse  de  celles  de  la  ciianve-souris.  Le 
démon  produisait  Irois  vents  diffcrents  de  ces  ailrs  qu'il  agitait  à  la 
fois.  T<»ut  le  Cooy  te  était  enchaîné  sous  les  glaces  auloar  de  lui;  il 
pleurait  de  ses  six  yeux,  et  ses  trois  mentons  étaient  inondés  de 
larmes  qui  se  oonfondaientavecnn  sang  écuroeux  que  rejetaient  ses 
bouches  hideuses;  et  dans  chacune  de  ses  bouches,  ses  dents  rete^ 
naient  un  pécheur  :  it  torturait  ainsi  trois  âmes  à  la  fois.  Celle  que 
j'aperçus  d'abord  soufirait  moins  des  morsures  qiie^u  déchirement 
des  griffés  qui  la  dépouillaient  de  sa  peau. L'âme  qui  est  amsi 
mordùe  et  déchirée,  dit  mon  maître»  est  iudas  Ucariole;  fvoîs,  sa 
téte  est  dans  la  bouebe  du  monstre»  etses  jambes a'aghent  en  dehors. 
Des  deux  autres  esprits,  dont  la  téte  est  pendante,  ceint  que  la  bou- 
che africaine  déchire  est  Broltis;  observe  conMne  il  se  tèrd^sans  se 
plaindre.  L'autre,  qui  paraît  si  reuiarquable  par  son  embonpoint,  est 
Cassius.  Mais  la  nuit  comoieucc,  il  Irtutj^ailii^  iiuua  avoua  luuL  vu, 

Voir';  (  uriiiiif  fil  le  [xwfe  sort  de  l'enfer  avpc  Virîril^,  q?ii  l'îir<^ompa- 
laicirri'  c^t  eiiciiaiuf  au  centre  de  la  tt-n't^,  dt^ait  .1  l'in'iiir  l'axe 
inteneur  :  la  moitié  de  son  corps  est  en  deç?»  et  la  moilie  au  delà  du 
centre.  Pour  sortir,  il  faut  descendre  le  long  de  son  corps  jusqu'au 
point  central,  et  puis  remonter  au  delà  le  long  de  ses  jambes.  Écou- 
tons le  poète  : 

«  Suivant  Tordre  de  mon  guide,  je  Tembrassai  étroitement;  alors 
il  choisit  le  lieu  et  l'instant  favorables;  et,  profllaot  d'ut!  moment  où 
les  ailes  élaieat  déployées,  il  s'attacha  aux  côtes  velues  du  industrej 
il  descendit  ansuita  de  flocons  en  flocons  entre  soa  épaisse  toison^ 
les  glaçons  amoÉcelés*'  •  '  fs  i  .v 

«  Lorsque  noualùmea  amvés  I  Ui  bantenr  dashandieadîffDnnes 

1  Dante,  Enfer ^  eliaul  34 . 
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da  rebelle,  toùa  gnide  se  tourna  avec  peine  et  avec  efforts  vers  les 
flancs;  0  plaça,  en  se  reoversanty  la  ti^  où  il  avaii  les  pieds» et  s'ao- 
aoeha  aux  poils  hérissés  de  Tange  perfide  comoie  on  homme  qui  eat 
dans  l'action  de  monter  :  aussi  pensai-je  que  nous  retonmioiiB  une 
antre  fois  en  enfer.— Tiens-toî  bien,  me  dit  le  midtre,  harassé  dd 
fatigue^  c'est  par  de  telsédielons  qu'on  s'éloigne  de  la  région  dea 
plaintes  étemelles.  —  H  sortit  ensuite  par  la  fente  d'un  rodier,  me 
fit  asseoir  sur  le  bord,  puis,  avec  prudence,  il  se  plaça  près  de  moi. 
—  Je  ramenai  mes  yeux  sur  Lucifer»  croyant  le  retrouver  coaiaie  je 
Tavais  laissé;  aiaîs  je  le  vis  les  jambes  tournées  en  liauL  —  Que  le 
peuple  grossier,  qui  ne  devine  pas  le  point  ou  j'étais  passé,  imagine 
combien  je  fus  etfrayé.  —  Lève-toi,  dit  mon  maiire,  la  route  est 
longue,  le  chemin  est  pénible;  nous  sommes  arrivés  à  la  huitième 
heure  du  jour.  » 

Les  deux  poètes  arrivent  à  une  montagne  escarpée  à  neuf  degrés 
ou  oerclos  décroissants,  qui  aboutissent  au  paradis  terrestre  :  c'est 
le  purgatoire.  La  porte  en  est  gardée  par  un  ange  qui  en  tient  les 
defs  de  saint.Pierre,  et  qui  a  une  épée  nue  à  la  main.  Écoutons  le 
poète  : 

a  L'ange  de  Dieu,  assis  sur  le  senii  de  la  porte,  qui  paraissait  de 
diamant,  tenait  ses  deux  pieds  sur  le  troisième  degré.  Mon  guide 
me  fit  franchir,  sans  que  j'opposasse  aucune  résistance,  les  trois 
marches  redoutables,  en  me  disant  :  Priet*le  humblement  d'ouvrir 
la  porte.  Je  me  jetai  dévotement  aux  pieds  sacrés  de  l'ange,  le  lui 
demandai  par  misérioorde  de  m'ouvrir;  mais  auparavant  je  frappai 
trois  fois  ma  poitrine.  Avec  la  pointe  de  son  épée,  le  ^^rdien  traça 
sept  lois  Ici  leltre  1*  bur  uiou  liuiil,  et  dit  :  Fais-toi  purilier  de  ces 
taches  quand  tu  seras  entré.  Les  vêtements  de  Tange  me  parurent 
avoir  la  couleur  delà  cendre  ou  de  h  terre  desséchée.  Il  en  tira 
deux  clefs,  Tune  d'ar^^r  nt  et  l'autri'  d'or.  Il  plaça  d'abord  la  première, 
ensuite  la  seconde,  dans  la  serrure  de  la  porte,  et  combla  mes  vœux, 
en  ajoutant  :  a  Chaque  fois  que  Tune  de  ces  clefs  ne  se  présente  pas 
bien  dans  une  juste  direction,  cette  porte  ne  peut  s'ouvrir;  Tuue  des 
clefs  est  plus  précieuse  que  l'autre;  mais  celle-ci  veut  beaucoup  d'art 
et  d'intelligence,  parce  que  c'est  elle  qui  fait  détendre  le  ressort,  le 
les  tiens  de  Pierre,  qui  me  dit  de  commettre  une  erreur  plutôt  pour 
Tootlrir  que  pour  la  tenir  fermée,  pourvu  que  les  coupables  sepro* 
élément  k  mes  pieds.  »  Il  poussa  alors  la  porte  en  dedans,  et  ajouta  : 
Entrez;  mais  je  vous  avcrtb  que  celui  qui  regarde  en  arrière  est 
condamné  h  sortir  à  linstant.  —  Et  les  battants  de  la  porte  de  ce 
royaume  sacré,  qui  sont  d'tan  waMi  épais  et  sonore,  roulèrent  sur 
leurs  gonds  retentissants.  Les  barrières  du  Capitole,  quand  on  en 
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éhassa  Métellus  ponr  dérober  le  trésor^  œ  firent  pas  entendie  tm 
aiieei  épouvantable  fracas. 

a  J'écoutai  attentivement  le  premier  bruit  qui  frappa  mes  oreilles, 
et  il  me  sembla  entendie  ces  paroles  :  Non»  te  huom,  6  JHeu!  Cette 
impreyon  me  faisait  ressentir  ce  qu'on  éprouve  quand  on  entend 
des  voix  chanter  avec  raoooropagnement  des  oignes;  llnstrament 
exécute  nn  -verset,  et  la  voix  en  exécute  un  autre  » 

Dans  les  divers  cercles  oo  degrés  sont  expiés  les  divers  pédiés 
capitaux.  Dans  le  cinquième  eerde,  ils  rencontrent  Hugues  Capet 
on  plutôt  Hugues  le  Grande  qui  leur  dit,  en  parlant  d'un  de  ses  des- 
cendants, Philippe  le  Bel  :  «.Je  vois  les  lis  entrer  dans  Anagni,  et  le 
Christ  prisonnier.  vois  une  autre  fois  moqué;  je  vois  renou- 
veler la  scène  du  vinaigre  et  du  fiel,  et  je  vois  qu'il  meurt  entre  deux 
larrons  vivants;  je  vois  un  nouvrau  Pilate  que  ce  supplice  ne  ras- 
sasie pas  :  il  porte  dans  le  temple  sps  désirs  cupides.  0  mon  souve- 
rain maîireî  quand  sprai-je  nssez  hemeu\  pour  ^?re  témoin  de  îa 
vengeance  qui,  cachée  dans  tes  vues  sccrMos,  satisf  ait  ta  juste  colère*? 

a  Nous  avions  quitté  cet  esprit,  ajoute  le  poète,  et  nous  tâchions 
d'avancer  aussi  vite  que  nous  pouvions,  quand  je  sentis  trembler  la 
montagne  comme  si  quelque  masse  se  fût  écroulée.  Je  fus  glacé  de 
terreur^  ainsi  que  l'homme  que  Ton  conduit  à  la  mort.  Certes,  Délos 
n'était  pas  agitée  de  tremblements  anssi  épouvantables  avant  que  la 
terre  y  eût  préparé  sa  couche,  ponr  enfanter  les  deux  flambeaux  de 
l'univers;  alors  on  entendit  un  isri  tel,  que  ^Mjttî  maître  se  tourna 
▼en  moi,  en  disant  :  Ne  crains  rien,  tant  qm^Plvis  ton  guide.  Tons 
chantaient  :  Gloire  à  JHeu  dam  le  çteLfavtast  qne  je  pus  le  distin- 
guer à  la  voix  de  ceux  qni  chantaient  fe  plus  près  de  moi. —Nous 
restâmes  immobiles  et  en  suspens  comme  les  bergers  la  première 
fois  qu'ils  entendirent  eet  hymne^  et  bientôt  le  tremblement  cessa  de 
nous  efifrayer  par  sfs  oscillations.  —  Nous  continuâmes  notre  voyage 
sacré,  en  repai danl  ie.s  ombres  qui  étaient  étendues  à  terre,  retour- 
nées sur  le  dos  |)our  pleurer  suivant  Towlre  du  ciel.  —  Si  ma  mé- 
moire ne  m'abuse  pas,  jamais  je  ne  désirai  si  vivement  de  connaître 
la  cause  ignorée  d'un  événement.  Je  n'osaii  pas  interroger  mon 
guide,  qui  marchait  j)lus  vite,  et,  par  moi-même,  je  ne  pouvais  rien 
comprendre;  aussi  continuais-je  d'avancer,  tiniidp  et  pensif  ^.  n 

Plus  loin,  interrogé  à  cet  égard,  un  esprit  parla  en  ces  termes  : 
c  La  montagne  sainte  n'entend  pas  ce  bruit  sans  Tordre  de  la  Divi- 
nité, et  il  n'est  pas  contraire  à  ses  lois  :  ce  lieu  est  exempt  des  alté-»  ' 
rations  physiques  qu'do  peut  craindre  des  éléoients  ;  la  cause  dé  ee 

• 
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bruit  ne  peut  provenir  que  décelai  qTie  cette  montagne  transmet  au 
ciel;  car  il  ne  tombe  en  ce  lieu  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  nei^re  et 
du  brouillard  qu'an  delà  des  trois  degr^  de  la  porte'  ;  ici  on  ne  voit 
ni  niK^i's  c'iKiiss^'s,  ni  v^^peurs  enflamméf^s^  ni  éclairs,  ni  les  vives 
coulptirs  de  I;i  fille  de  Tliaumas,  qui,  pour  vous,  jiaraità  la  fois  dans 
plusieurs  points  du  ciel  :  le  vent  ne  s'élève  aussi  qu'au  delà  des  trois 
degrés  dont  je  t'ai  parlé,  là  où  est  placé  Tange,  vicaire  de  Pierre.  La 
partie  inférieure  peut  éprouver  des  tremblements  plut  ou  moîns 
pfoloiigés  ;  mais  ici  où  tu  te  trouves,  il  n'y  en  a  jamais  en  qui  aient 
éléooeasiomiéa  pir  -des  tmiilatioBi  d'air  aouterrain.  La  maotagae 
ne  tremble  que  quand  une  âme^  le  aentant  purifiée^  s'étèTe  œ  ie  mel 
en  mouvement  pour  monter  pins  JumiI»  et  nn  cri  semblable  è  eeini 
que  ta  as  entendu  accompagne  cbaque  fois  ee  tremblement. 

1  La  volonté  seule  donne  nn  indice  certain  de  la  poriûeation* 
Cette  volonté  tonte  libre  pousse  l'âme  à  changer  de  séjour^  et  lai 
suffit  pour  obtenir  oette  foveor.  D'abord  l'âme  est  bien  animée  par 
ce  désir,  mais  une  inclination  divine  combat,  dans  le  supplice,  ce 
désir  trop  prompt,  comme  la  céleste  justice  faisait  combattre  le  péché 
par  le  remords.  Moi,  qui  suis  resté  étendu  et  exposé  à  ces  douleurs 
pendant  cinq  siècles,  je  n'ai  senti  qu'à  cet  instant  même  une  volonté 
efficaci^  d'atteindre  à  un  empire  plus  heureux.  Tu  as  entendu  un 
treniblf ment  de  tprre,  et  les  pieux  esprits  ont  gloritié  le  Seigneur 
pour  qu'il  les  admit  bientôt  au  sein  de  ses  voluptés  célestes^.  > 
L'âme  qui  pnrlait  ainsi  était  le  poète  Stace. 

Purifié  lui-même  avant  de  quitter  le  purgatoire^  le  poète»  délaissé 
de  Virgile,  est  conduit  dans  le  premier  ciel  et  successivement  dana 
les  autres»  an  nombre  de  huit,  par  cette  âme  pure  qu'il  aima  sur  la 
terre,  et  qui  le  nomme  Béairix.  Dans  le  quatrième  ciel  on  la 
quatrième  sphère»  celle  dn  soleil»  ils  se  voient  entourés  d'une  tipnpe 
lumineuse  d'âmes  oontempiativee.  Une  déciles  dit  au  poète  : 

c  Je  fus  un  des  agneaux  dn  saint  troupeau  que  conduisit  Domi- 
nique  dans  la  voie  où  l'on  trouve  une  nomrituve  délectable  ai  Ton 
renonce  aux  vanités  de  k  vie.  Celui  qui  est  le  plus  près^  à  madroite» 
M  Albert  de  Cologne»  mon  frère  et  mon  mettre  ;  moi,  je  suis  Thomas 
d'Aquîn.  Si  tu  veux  savoir  qui  sont  les  autres,  sois  attentif  à  mes  pa- 
roles, je  te  ferai  connaître  toute  la  couronne  bienheureuse.  Ici  tu 
vois  sourire  Gralien,  qui  écrivit  sur  l'un  et  l'autre  droit;  il  a  ainsi 
ïiiérllé  le  paradis.  Cet  autre,  plus  éloigné,  fut  Pierre*,  qui,  comme 
la  veuve,  offrit  son  trésor  à  l'Église.  La  cinquième  lumière  ^  qui  est 
la  plus  belle  parmi  nous»  brûle  d'un  tel  amour»  que  là-bas  tout  le 

'  Hante,  Pwy«to*r^  disiit  21 .  ^  >  Pf«n»li«iiibaid.«- «SalomiNi. 
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monda  désire conoaltro  aoii sort.  Huit sonesprit  élevé,  Dii^i,  n.if  „ne 
telle  s^ease,  qu'aucun  autw  De  lui  a^té€omparabIt  l  in.ioia  tu 
vo.8cetteJomièfe|^V «ta^jaden^^  ai  pruio.di  I.  nnfure 

aes  an«ea  et  le  rotOMtère  aacrâ  .Ici  souriu  <ians  mu^  hwur  moins 

^î^^'i.""'**^*  des  temples  chrétiens^,  ,ln„t  An,t..(,n  «si  bien 
exiles  dissertations  ladnes.  (:(m(in(if-  de  r^.nsid,  ivi  avec  moi  ces 
différents- esprits.  Nous  soiumc,  ^m  \xr.  au  huitième.  Cet  homme» 
aaiat  montre  aisément  à  cohii  .jui  (  (ou t.  ses  leçons  combien  le 
monde  esl  liûii,|,.  ur;  il  joua  ui  du  bunlieur  de  voir  snns  cesse  le 
vr^-ïi  bien.  Le  cm  ps  .pi  ii  avait  sur  la  terre  a  été^déposé  dans  l'ëgliaé 
'î'i  <:i  I  (i  n,  ,  ri  5oti  àme,  après  son  eiil  etson  martyre,  est  venue 
t  '  V  :  ,n  uiie  paix  profonde.  Vois  nuimlenant  briller  l^prH aident 
i\hu\nvr,  ,1,  Bède  et  de  Richard*, qui, dans  ses éonteroplatlons,fot 
plus  qu  un  mortel,  Celui  sur  l^^quei  ton  <tea  est  fixé  est  on  esprit  à 
qui,  dans  ses  graves  méditations,  il  tarda  loÉ||tenips  de  monrir  :  c'est 
U  femelle  lumière  de  Séguicr,  qui,  à  Paris,  pardes  démonstrations 
évidentes,  excita  l'envie  de  ses  contemporains»  * 

Le  docteur  si  renommé  dont  parle  ici  Dante  n'est  plus  connu 
d  ailleurs  On  croksenlemenl  que  c'est  le  même  que  Si^erou  Suaov 
de  Brabant,  mentionné  tionorablement  dans  un  autcui  anonyme  et 
contemporain  sur  la  croisade  \ 


Saint  Thomas,  que  le  poëlo  paraît  affection i km-  l.(-inr()iip  lui  r-i- 
conte  la  vîe  de  saint  François  d'Assise.  «  Ce  soleil,  dit-d  était  au 


lencementde  sa  carrière;  il  uiondait  iiè'fh  h  h  terre  l'éclat  de 
sa  haute  vertu.  Malgré  son  père,  il  aima  cette  f.  iitaie  que  les  hommes 
votent  avec  aussi  pou  de  plai.ir  qnt.  la  innpf  ;  il  l'épousa  devaUtrau- 
tonle  s|)inluelle,  et  en  présence  même  de  son  père.  Il  l'àiroa  ensuite 
tou.s  1.  ..  ,o,n  s  davantage.  Cette  femme,  veuve  de  son  premier  époux 
depuis  piu.  de  on7o  siècles,  avait  vécu  Jusqu'alors  daus  la  retraite  et 
dans  1  obscurité.  En  vain,  pleine  d'une  patiettce  admirable  et  d'une 
noble  constance,  elle  était  montée,  avec  Jésus-Christ,  snr  la  croix 
dont  Manc  avait  embrassé  le  pied,  ie  ne  vais  plus  m'exprimer  avee 
autant  de  mystère:  c'est  de  /hiiipot>  et  de  hpaavteiv  que  je  veux 
parler  en  ee  moment;  leur  concorde,  leur  d6ux  regard;  leur  amour 
réciproque  qui  se  peignait  dans  leurs  traits^  disposaient  les  hommes 
a  de  saintes  poQsées...  ... 

c  Ibis  quel  ftatle  digne  collègue  qui  faida  à  conduirai  ia  baïquf^  .le 
«aintKerredaaa  tohantemerl'iGe  fut  notre  phUiarche.  Celui  qui 

»  S.  Denys  l'Aréopagite.  -  «  Paul  Orose.  -  «  Do^ce.  -  *  Hichard  de  SainU 
Bhtùù^  de  Jkmte,  p.  izi^m.  i  i 
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est  fidèle  à  la  règle  de  ce  dernier  voit  bientôt  qn'il  rst  dans  le 
boD chemin;  mais  ses  successeurs  sont  si  avides  d'une  autre  nourri- 
tm,  qu'il  est  diffictla  qu'ils  échappent  aux  écueils  qui  peuvent  se 
fencoDtrer  sous  leurs  pas  :  et  quand  les  brebis  vivent  ainsi  sans  ordre 
el  vagabondes^  elles  n'ont  plus  de  lait  lorsqu'elles  reviennent  an 
bercail.  Il  en  est  qui  redoutent  le  péril  et  se  serrent  contre  le  pasteur, 
mais  elles  sont  en  petit  nombre,  un  peu  de  laine  suffit  pour  les  cou- 
vrir. Haintenant^si  ma  voix  s'est  bien  fait  entendre^si  tu  m'as  écooté 
avec  attention,  si  tu  te  souviens  de  tout  ce  que  je  t'ai  dit,  tu  dois 
être  en  partie  satisfait,  et  tu  sens  la  justesse  de  ce  raisonnement:  (ht 
iromte  une  nourtiturê  déieetabie  ii  l'on  renonce  auxvanitét  de  la  vie 

Qui  n'aimerait  la  céleste  courtoisie  de  saint  Thomast  Enfant  de 
saint  Dominique,  il  n'a  d'éloge  que  pour  saint  François  et  ses  pre-" 
miers  disciples,  il  n*a  de  blâme  que  pour  ses  propres  confrères,  qui 
ne  sui\  (  ni  point  assez  fidèlement  la  règle  et  l'exemple  de  leur  saint 
palriarcho. 

Alor6  arrive  nuprès  du  poëte  une  autre  couronne  de  saints,  l'un 
desquels  lui  parle  en  et  s  tn  uies  :«  L'amour  qui  m'embellit  jne  ])()rte 
à  t'entrelenir  de  l'autre  chef,  à  l'occasion  duquel  on  t'a  piirlede  ce- 
lui dont  je  suivais  la  règle  :  lorsqu'on  fait  mention  de  l'un,  il  ne  faut 
pas  oublier  l'autre.  Tous  deux  ont  combattu  pour  la  même  foi  ;  la 
gloire  de  tous  deu\  doit  briller  en  même  temps.  La  milice  du  Cbrist, 
qui  coûta  à  Dieu  tant  de  sacrifices  lorsqu'il  voulut  l'armer  de  nou- 
veau, suivait  sesétendards  avec  un  sentiment  de  crainte,  chancelante 
et  en  petit  nombre.  Le  roi  dont  l'empire  est  étemel  pourvut  aux 
besoins  de  cette  milice  moins  parce  qu'elle  s'en  était  rendue  digne 
que  par  l'effet  de  sa  grftce,  et,  comme  on  te  l'a  dit,  donna  pour  pro- 
tecteurs à  son  épotise  deux  héros  dont  les  paroles  et  les  actions 
rallièrent  son  peuple  égaré.  » 

Le  saint  interlocuteur,  après  avoir  fait  l'éloge  de  saint  Dominique, 
le  compare  avec  saint  François  aux  deux  roues  du  cbar  sur  lequel 
l'Église,  en  défendant  sa  gloire,  fut  obligée  de  vaincre  des  ennemis 
qui  avaient  été  ses  enfants.  «  Mais,  ajoute-t-il,  la  trace  des  deux 
roues  de  ce  char  est  maintenant  abandonnée^  et  le  scandale  est  où 
était  la  vertu.  ï.a  taaiUle  qui  suivait  saint  François  avec  zèle  paraît 
aujourd'hui  retourner  en  arrière;  à  la  récolte,  on  s'apercevra  bien- 
tôt de  la  mauvaise  moisson,  quand  on  verra  que  l'ivraie  ne  sera  pas 
mise  au  grenier.  Si  Ion  cherchait  avec  une  scrupuleuse  attention 
dans  nos  couvents,  on  trouverait  peut-être  un  frère  qui  pourrait  dire  : 
Je  n'ai  pas  dégénéré;  mais  û  ne  serait  ni  de  Casai,  nid'Aqua^Sparta, 

*  DiQte,  l>iararft#, chant  II. 
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OÙ  «mt  nés  des  hommes  qui  ont  été  on  trop  relftehés  ou  tvop 
sévères. 

«  Quant  à  moi,  je  suis  Bonaventure  de  Bagnoregio;  j'ai  sacrifié 

les  biens  temporels  aux  biens  véritables.  Tu  vois  près  de  moi  Illu- 
minato  et  Augustin,  qui  furent  du  nombre  des  premiers  pauvres  de 
l'ordre,  et  qui,  en  portant  le  saint  cordon,  se  firent  aimer  de  Dieu. 
Voilà  Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  Comestor,  Pierre  l'Espagnol, 
dont  l'esprit  brille  sur  terre  dans  ses  douze  livres  ;  le  prophète 
Nathan,  !p  métropolitain  Chi ysostôme,  Anselme,  Donato,  qui  a 
daigné  s'occuper  des  premiers  principes  d'éducation.  Tu  vois  aussi 
Ruban  et  le  frère  Joacinm  de  Calabre,  qui  avait  le  don  de  prophétie. 
— -  La  courtoisie  de  Thomas  et  son  éloquence  m'ont  engagé  à  te  £aire 
cet  éloge  de  Dominique^  et  ont  amené  ici  les  esprits  que  tu  vois  en 
ma  compagnie 

Monté  au  ctoquième  ciel^  le  poète  y  trouve  les  ftmes  qui  ont  com- 
battu pour  la  vraie  foi,  et  parmi  elles  un  de  ses  aocétiês,  qui  avait 
souffert  la  mort  dans  une  croisade.  Dans  le  sixième  ciel,  il  trouve 
ceux  qui  ont  bien  administré  la  justice,  entre  autres  Josué,  le  grand 
Hacbabée;  Charlemagne,  Godefroi,  et  enfin  son  propre  père.-  Dans 
la  huitième  sphère,  il  volt  le  triomphe  de  Jésus-Christ,  que  suivaient 
une  multitude  infinie  de  bienheureux.  Saint  Pierre  y  examine  le 
poêle  sur  la  foi,  sainl  Jacfjues  sur  Tespérance,  saint  Jean  sur  ta  cha- 
rité. Arrivé  dans  la  neuvième  Sphère,  le  poète  voit  l'essence  dtune 
comme  un  poifit  intiniujent  lumineux,  au  centre  des  trois  hiérarchies 
des  neuf  chœurs  célestes  cjui  l'environnent. 

a  J'entends  les  chœurs  chanter  husiinn'i  autour  de  ce  point  inimo- 
bilcqui  les  a  confirmés  et  les  confirme  dans  cette  grftce  élt melle. 
Béatrix  voyait  en  moi  de  nouveaux  doutes;  elle  m'adressa  la  parole 
et  me  dit  :  —  Les  premiers  cercles  t'ont  présenté  les  séraphins  et  les 
chérubins,  lis  suivent  avec  vélocité  leur  attraction,  pour  ressembler 
au  point  stiprénde,  autant  qu'ils  peuvent,  et  leur  puissance  est  pro- 
portionnée à  leur  entendement.  Les  autres  amours  qui  suivent  sont 
appelés  trdnes  du  regard  divin  ;  ils  terminent  la  première  des  trois 
hiérarchies.  Tu  dois  savoir  quelle  joie  ils  trouvent  dans  la  vue  de 
celui  qui  est  le  principe  de  toute  intelligence;  aussi  tu  conçois  que 
la  béatitude  provient  plus  de  Famour  de  Dieu  que  du  lionheur  de 
Taimer,  qui  nVst  qu'un  effet  secondaire  de  cet  amour.  Ce  sont  les 
mérites  qui  procurent  cette  vue  si  douce,  et  c'est  la  grâce  divine  et 
sa  volonté  bienfaisante  qui  donnent  ces  mérites  :  c'est  ainsi  que  tout 
est  di:»tribué  de  degré  en  degré.  L'autre  hiérarchie  qui  brille  dansée 

*  Dante,  Paradit,  dunt  12« 
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trois  mélodies  qui  pmlÊai  des  trais  dMoUndooi  elle  est  eoinposée. 
Là  toDt  lesdemlnatioiiSy  les  verliu  et  les  puissenoes.  Osnt  les  deox 
premien  cbcran  de  la  troisièiiie  hiértrdiie,  sont  les  priocipeiilés  et 

les  archange»;  le  chœur  le  plus  éloigné  du  centre  n'esl  composé  que 
d'anges  st  uls.  Crs  ordres  tirent  leur  lumière  d<'  Dieu  et  rendent  siio- 
cessiveinent  cww  intelligences  inférieures  l'influena'  qu'ils  ont  k  çue. 
Denys  a  conlt  [n|)U;  avidement  ces  chtjjiii  i  s;tcrés,  il  les  a  distingués 
et  nommés  connue  moi.  Grégoire  ensuiti^  a  elé  d'un  anti  t  spiit  naent; 
mais  quand  il  est  arrivé  au  cifl,  il  a  ri  lui-même  d»^  .sa  niéprise.  Ne 
t'étonne  pas  cependaDi  qu'un  mortel  ait,  sur  la  terre,  manifesté  crtfr 
vérité  incooQue  aux  hommes  ;  celui  qui  avait  vu  ie  ciel  la  lui  avait 
déoloiitrée,  avec  d'autres  vérités  étemelles  relatives  à  oas  supiéoMS 
intelligences*. »  v  !. 

Monté  dans  le  ciel  eapjrée,  le  [joête  y  voit  le  triomphe  des  ançea 
el  des  âmes  bienbeinreiises.  Béatrix  le  qùille  potir  aUer  rèpreOdie 
sa  place  parmi  les  bienheaieux,  et  envoie  près  de  lui  ssiniBeiwnid,i 
pour  lui  montrer  la  gloire  de  la  Vierge  Marie*  Saint  Bemardiliè 
montre  les  bienheareax  dé  TAncien  et  du  Nouveau  Testament»  en- 
vironnant la  sainte  Vierge,  comme  les  feuilles  d'une  rose  dont  elle 
est  lecentre. 

0  Regarde  maintenant  cette  figure  si  semblable  à  «eelle  de  ié»m 
Christ.  Sa  beauté  te  disposera  à  le  contempler  lui-même.  —  En  eiiet, 
je  remarquai  que  celte  beauté  imprimait  une  vive  allégresse  sur  tous 
les  saints  esprits  créés  pour  jouir  du  droit  de  s'élever  jusqu'au  bien 
éternel.  Tout  ce  que  j'avais  vu  auparavant  n'avait  pas  autant  excité 
mon  admiration,  et  ne  m'avait  pas  dcmontré  la  gloire  de  Dieu  avec 
autanlde  magnilicence.  Alors  l'aninui  qui  descendit  sur  la  terre  éieOr 
dit  t»es  ailes  devant  le  trône  de  cette  beauté  diviae  en  chantant  ; 

.  a  Je  vous  salue,  Marie»  pleine  de  grâce, 
a  La  cour  bienheureuse  répondit  de  toutes  parts  à  ce  chant^  eir 
s'animant  d'une  joie  nouvelle.  Je  dis  à  celui  qui  s'etnbelUssait  des 
charmes  de  Marie»  comme  l'étoile  du  matin  brille  des  leux  du  soleil  : 
0  père  saint»  qui  daignes  descendre  près  de  moi  et  abandonner  la 
place  que  la  faveuréternelle  t'a  marquée»  quel  est  cet  ange  qui»  avec 
tant  d'allégresse»  regarde  les  jeux  de  noire  reine»  et  est  si  embrasé> 
qu'il  parait  tout  de  flammet —  L'esprit  me  répondit  :  Il  a  toute 
l'innocence  et  toute  la  grftce  que  peut  avoir  une  âme  ou  un  ange,  et 
nous  le  voulons  tous  ainsi,  parce  que  c'est  lui  qui  a  porté  la  palme 

1  Dante.  Paradis,  dianl  28. 
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à  Marie  quaiicl  le  Fils  de  Dieu  a  daigoé  couseDiir  à  se  couvrir  de  nos 
dépouilles  mortelles. 

«t  Mais  maintenant  fais  attention  à  mes  paroles,  et  remarqnr  les  chefs 
de  ce  pieux  et  juste  ennpire.  Les  deux  vieillards  qui  sont  les  plus  voi- 
sins de  Taugustc  souveraine  sont  en  quelque  sorte  les  racines  de 
cette  rose.  A  gauche,  tu  vois  le  père  dont  la  gourmandise  a  rr^nda 
notre  vie  si  nmlre  ;  à  drnitr  .  est  rt  t  andeil  pèie  de  la  sainte  Église^ 
à  qui  Jésos-Cbrist  a  donné  tes  clefs  de  son  royaume.  Près  de  ce  der^ 
nier^  est  eelui  qui  counut  avant  de  mourir  tous  les  maiQiem  de  la 
belle  épouse  qneNotre-Seigneur  s'est  acquise  par  son  supplice.  Près 
de  Fautre^  est  ce  chef  sous  lequel  se  nouirit  de  manne  une  galion 
ingrate^  indécise  et  dédaigneuse.  Auprès  de  Pierre^  ta  vois  ^nè 
joyeuse  d'admirer  sa  fiUe^  qu'elle  ne  perd  pas  de  vue^  quoique^ 
comme  tous  les  autres,  elle  ne  eesse  de  dianter  hetanna  ^.  » 
Enfin  saint  Bernard  adresse  à  Marie  la  prière  suivante  : 
a  Vierpfe-Mère_,  fille  de  ton  fils,  ft  [nuit-  niudeste,  mais  élevée  plus 
r]ir'aii(Miin'  aiifpe  créature,  terme  de  la  volonté  éternelle,  tu  as  ttlle- 
îiionl  onnolili  lu  iiatuif;  Imniaino,  rjnp  Hirii  n"a  pas  ( In l.ii^MKidrdr venir 
son  (jrop!t'  ouvrage.  Dans  Ion  sein  a  (jté  ralitiiiif  (  t^t  amour  dont  les 
ravon^  otit  (ioniH'  la  vif»  ?îf  t'tir  (Irur  i'Iincelanfp.  Soleil  <l.ins  ^on  nmli, 
tu  nous  eridirasf  s  d  urie  ard* ntr  chai  itc,  Ui  es  la  source  d'une  vive 
espérance  :  6  reine  î  tu  es  si  grande,  tu  as  tant  de  puissance,  que  c'est 
en  vain  qu'on  recourt  à  la  grâce  si  on  ne  t'adresse  pas  ses  prières; 
ta  bonté  n'exatire  pns  seulement  celui  qui  l'invoque^  souvent  elle 
prévient  les  désirs.  Tu  es  on  prodige  de  miséricorde^  de  tendresse, 
de  magnificence  ;  en  toise  réunîsséiit  les  vertus  de  toutes  les  créatures. 

ff  Celui  que  tu  vols  près  de  moi  a  parcouru  le  monde,  du  centre 
de  la  vallée  infernale  jusqu'à  ce  baut  empire  ;  il  a  vu  une  à  une  les 
ftmes  des  esfxrits  qui  habitent  le  ciel.  Il  t'en  supplie,  acoorde-lni  asseï 
de  force  pdur  quil  puisse  embrasser  la  connaissance  parfaite  de  Dieu, 
le  n'ai  jamais  désiré  ma  vision  bienheureuse  autant  que  je  souhaite 
que  tu  favorises  la  sienne.  Exauce  mes  vœux,  dissipe  par  ton  assis- 
tance puissante  Tobscurité  de  ses  facultés  mortelles,  et  que  Dieu  se 
nianitVste  à  lui  de  foiit^«:  parts.  Je  t'en  f'onjtirc  aussi,  o  rrino  qui 
peux  tout  (T  f|iir  tti  V(Mi\,  afM^r.^  un  tri  t)onhrm',  coDSfTvo  son  cœuv 
dans  un  rtaf  <lr  pmcti'  !  (jiif^  ta  piolt^cUou  le  soutienne  cotitte  les 
pa^-ious  hmirtliirs  1  Hegarde  Béalrix  et  tous  ces  esprits  divins,  ils 
t'adressent  avec  moi  la  même  prière. 

«  Les  yeux  que  Dieu  chérit  et  vénère  se  fixèrent  sur  les  saints  in- 
tercesseurs et  montrèrent  que  la  demande  était  agréée.  Ensuite  ces 

t  liiDte,  FstmT^,  chaat  SS. 
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divios  regards  se  portèrent  vers  llntelligence  suprc^me  qu'aucune 
créature  ne  peut  envisagor  aussi  facilement.  En  approchant  ainsi  de 
robjetde  mes  vœux,  jtî  sentis  mon  désirs'étrindrn  en  moi.  Bernard, 
en  houi  iuiit,  m'invitait  è  rpfjardf  r  pius  haut  ;  mais  déjà  je  lui  avais 
obt'i,  et  mes  yeux,  pleins  d'une  nouvelle  pnissancp,  pénétraient  de 
pius  en  plus  dans  le  rayon  de  lumière  où  tout  est  vérité.  Qui  pour- 
rait décrire  ce  que  j'ai  vu  T  Ce  spectacle  est  au-dessus  de  toute  élo- 
^pence,  et  la  mémoire  se  fatiguerail  eo  vain  à  le  retracer. 

«  Semblable  à  celai  qoi  voit  en  mge  une  chose  admirable,  et  qui 
à  Bon  réveil  en  coaterve  encore  llmpression  récente  sans  pouvoir 
se  rappeler  ce  qoll  a  yn,  je  dois  avouer  qu'en  ce  moment  ma  vision 
M^pe  à  mon  souvenir^  mais  un  charme  vague  reste  dans  mon 
com«  C'est  ainsi  que  la  neige  se  fond  au  soleil;  c'est  ainsi  que  le . 
vent  emportait  .les  feuilles  légères  qui  contenaient  les  oracles  de  4a 
sibylle*  0  splendeur  étemelle,  qui  te  refuses  aux  expressbns  des 
mortels,  redeviens  une  faible  partie  de  ce  que  tu  me  semblais  être. 
Accorde  à  ma  langue  une  telle  vigueur,  qu'elle  puisse  transmettre 
à  la  postérité  au  moins  une  étincelle  de  ta  gloire.  Ta  victoire  sera 
encore  plus  éclatante  si  tu  daignes  renvoyer  quelques  facultés  à  ma 
mémoire  et  donner  quelque  noblesse  à  ces  vers. 

0  Je  crois  que,  si  mes  yeux  avaient  cessé  d'être  al  Un  liés  fortement 
/  -  sur  ce  spectacle  resplemiissant,  et  s'en  étaient  un  moineni  détour- 
nés, j'aurais  p<'rdu  le  don  ineflable  qui  m'était  accordé  ;  et  je  me 
souviens  que,  devenant  plus  hardi  à  soutenir  un  tel  éclat,  je  con- 
fondis bientôt  mes  yeux  dans  Texci  llonct  infinie  de  cette  lumière. 

«  0  grâce  abondante  !  tu  me  permettais  de  contempler  la  splendeur 
étemelle,  où  mes  regards  s'absorbaient,  et  je  vis  dans  toute  sa  pro* 
fondeur  qu'un  amour  réciproque  avait  réuni  ce  qui  est  répandu  dans 
le  monde  :  les  substances,  les  accidents  et  leurs  effets  y  étaient  cent 
.  fondus  d'une  telle  manièra,  que  mes  chants  suffisent  è  peine  pour  eq 
faire  concevoir  une  faible  idée.  Je  crois  que  j'ai  bien  conservé  danf 
mon  esprit  latforme  universelle  de  ce  nœud  qui  lie  tant  de  substan- 
ces  diverses,  et  je  pense  ne  m'étre  pas  trompé  ;  car,  eo  y  rcfléchts- 
sant,  je  me  sens  rempli  d'une  douce  joie.  Cependant  le  moindre 
point  de  temps  écoulé  depuis  ma  vision  en  efface  la  trace  plus  aisé- 
ment que  vingt-cinq  siècles  n'effaceraient  celle  de  l'expédition  des 
Argonautes. 

u  Iiiiiiiolvile  et  attentif,  j'admirais  en  silence,  et  je  m'enflammais 
d'ime  ardeur  nouvelle.  L'effet  de  ce  spectacle  miraculeux  est  tel, 
qu'il  force  de  devenir  étranger  à  toute  autre  pensée.  Le  bien  qu'on 
désire  est  tout  en  celte  luniîèrtî  ;  hors  d'elle,  tout  est  rempli  de  dé- 
faut ;  daus  elle,  tout  est  doué  de  la  perfection. 
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«  Pour  décrire  ce  dont  je  peux  me  souvenir^  ma  langue  sera  doM 
plu8  impuissante  que  ceile  d'un  eufant  à  la  mamelle.  Çette  vive  lu-  . 
mière^  qui  est  toujours  Urméme^  ne  m^  semblait  présenter  en  elle 
j^iiutre  différence  qu'on  éclat  toii)nim  oroieiint  pofr  ma  vue,  qui 
se  fortifiait  de  plus  en  plus.' jMos  le  fond  de  cette  ^ve  splendeur^  il 
me  sembla  que  je  distinguais  trois  cercles  de  trois  Couleurs  qui  n'en  ' 
formaient  qu'un  seul  ;  le  pr^imer  était  réfléchi  par  le  seoondj  conlioto'. 
rarc-en-ciel  se  réfléchit  lui-iâme;  le  troisième  paraissait  ufa  feu  qui 
brillait  de  la  lumière  des  deux  autres.  Que  mes  parole» ibnitMiftfesl 
qu'elles  sont  faibles  pour  exprimer  ce  qu^  je  conçoit  1  Et  ce  ifae  je 
conçois  n*est  plus  rien  si  je  le  compare  à  ce  que  j'ai  vu.  0  lumière 
éternellf'^  (jiii  ne  reposes  (ju'oo  tui,qui  siuK-  (".'iitcndre,  et  qui, 
âpres  t'êlrc  comprise,  daignes  te  montrer  joycuscMi  nt  !  le  second 
cerHe  q?ii  hrillait  en  toi,  et  q^ie  tu  réfléchissai.  lorsque  je  l'eus  bien 
con&i(I(''rt'.  me  \y.\ru\  tl'untî  couleur  qui  apj)rocli;iil  de  aMt'  iuftre 
corps,  et  en  même  temps  n^avait  pas  perdu  la  sienne  propre.  J  étais 
alors  semblable  à  ce  géomètre  qui  s\fforce  de  mesurer  le  cercle  et 
cherche  en  vain  le  principe  qui  lui  man(|i)e.  ie  voulais  savoir  com- 
ment la  Trinité  sainte  et  notre  image  pouvtfènt  s'fiecorder^  et  corn* 
ment  s'opèjrc  l'union  des  deux  natures;  mais,  pôfiiîéfmprendre  un 
tel  mystère,  mes  forces  n'étaient  pas  suffisantes  ;  alors  je  fus  éclairé 
d'une  splendeurj0ria  divine  grâce,  et  mon  noble  déâir<ii|  astisfait. 

«  A  un  (^1  spectacle  mes  forées  défe]jQ|k«nt  |  im  tel  procfige  ne  pot 
se  graver  dans  ma  mémoire^  et,  ainsi  fné  deux  roues  ^ithoa^  à 
une  même  action,  mo^^na^e  et  men  désir,  dirigés  avec  un  même 
accord,  furent  portés  ailleurs  par  i^our  siicré  qui  met  ep  mouve- 
ment le  soleil  et  les  étoiles  ^.  »  *  * 

Voilà  comment  Dante  termine  sa  trinc  épopée,  au  plus  haut  des 
cieux,  par  la  contemplation  de  la  Trinité  a  Ln.ihle,  où  il  arrive  par 
la  théologie  dij  ::Jtul  Tliomiis,  de  saint  î»(>n;ivrii!iii-i'  et  di.;  saiut  iîcr- 
naid,  el  par  rinferccsi>iun  de  la  tr^s-sainle  Vit  i  i:r.  Oti  ne  peut  rien 
de  plu<;  î!r  ml  ni  do  plus  élevé.  Ce  terme  du  poème  est  le  terme  tioal 

<!(iiiirne  ie  poeie  écrivit  au  inilini  «h^s  ;inini(isit(''s  polil I(|ti('s,  <''!I(\s 
apparaissentplus  d'une  fois  dans  son  œuvre.  On  y  voit  même  qu'elles 
se  modifudei  t  beaucoup  avec  le  temps.  L'an  1300,  époque  où  il 
acheva  son  £nfer,  Dante  était  Gibelin  et  exilt'  :  Toniface  VIII,  chef 
naturel  des  Guelfes,  vivaîtencore  :  aussi  le  poète  ie  met-il  dans  son 
Enfer,  Mais,  ^\iik^  époque  OÙ  il  termina  son  Purgatoire,  il  en 
parle  différemment  en  rappelant  la  mort  du  Pontife  :  «  ie  vois  les 

*  Ainte,  Pmii»,  cfaanl  SS  etdender.  Tradnetimi  de  M.  Artaud. 
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lis  entrer  dtns  Anagni,  el  le  Christ  prisonnier  ;  je  le  vois  une  autre 
fois  moqué;  je  vois  renouveler  la  soèoe  du  vinaigre  et  du  fiel^  et  fe 
vois  qaîl  meurt  entre  deux  larrons  Tîvmts  :  je  vois  un  nouvm 
PUate  que  ce  supplice  ne  rassasie  pas  :  il  porte  dans  le  temple  ses 
désirs  cupides  K  »  Cettainementi  lorsque  le  Dante  nous  reprîésenle 
Boniface  dans  le  Cfarist,  trahi,  bafoué  et  mourant  entre  deux  larrons^ 
il  était  loin  de  irouloir  le  damner  encore. 

Malgré  ses  piéocQupêtions  poUliques  de  6ibelm>  il  déplorait  vi- 
vement le  séjour  des  Papes  hors  de  l'Ilalie.  A  la  mort  de  Clément  Y, 
en  4314,  il  écrivit  «ne  lettre  très- pressante  aux  cardinaux  italiens 
en  conclave,  potir  Ipuv  (iéprindrc  la  (ioiilcur  de  Rome,  restée  seule 
et  veuve,  et  pour  les  engager  à  lui  ramener  son  époux,  le  souvn  ain 
Pontife  2.  Danle  mourut  à  liavenne,  le  jour  de  rExaltation  de  la 
Sainte-Croix,  14°' de  septembre  1321,  après  avoir  reçu  tous  les  sacre- 
ments de  l'Église.  Des  écrivains  franciscflins  assurent  que  Dante  s'é- 
tait fait  recevoir  dans  leur  ordre,  et  qu  il  mourut  revôtude  leur  ha- 
bit, ils  donnent  pour  preuve  qu'il  fut  inhumé  dans  une  de  leurs 
églises.  Ces  sortes  de  défotions  étaient  très-dréquentes  dans  ce 
temps-là*.  ' 

Un  poète  également  célèbre,  contemporain  et  compatriote  de 
DLUte»  fut  Fhmçois  Pétrarque.  H  naquit  le  90  juiUet  1904  dans  la 
YÎIIe  d'Areno,  où  son  père^  barniî  de  Florence  comme  Gibelin,  s'é- 
tait réfugié*  L'an  1313,  la  mort  de  Tempereur  Henri  VII  ayant  en* 
levé  toute  espérance  aux  Gibelins,  le  père  de  Pétrarque  emmena  sa 
famille  dans  le  comtat  d'Avignon,  où  Clément  Y  avait  transféré  la 
cour  pontificale.  Pétrarque  dut  étudier  le  droit  à  Montpellier  et  è  Bo- 
logne. C'était  la  volonté  de  son  père  ;  mais  on  goût  décidé  ponr  les 
lettres  et  la  poésie  lui  faisait  préférer  Cicéron  et  Virgile.  A  Bo'ogiie, 
il  eut  pour  professeur  de  droit  un  compatriote  de  Florence,  Cuion 
de  Pistoie,  qui  était  en  même  temps  un  poêle  distingue.  Cinon  fut 
encore  le  professeur  du  fameux  Battoîe,  né  à  Sasso-Ferrato,  dans 
rOmbrie,  vers  l'an  vi  iiiotiiiit  l'an  i:ir»n,run  des  plus  rélM>res 

jurisconsultes  et  interprèles  du  droit  romain,  qui  savait  en  outre  l'hé- 
breu, la  théologie  et  toutes  les  sciences  de  son  temps.  Pétrarque 
embrassa  de  même  toutes  les  sciences  dans  ses  études,  mais  la  poésie 
l'emporta  sur  le  reste.  Devenu  orphelin  à  l'Age  de  vingt  ans,  il  cul 
pour  protecteur  le  cardinal  Jean  Colonne,  et  son  frère  Jacques  Co- 
tonne,  évéque  de  Lombès.  Le  6  avril  1397,  le  Lundi-Saint,  à  six  heu- 
res du  matin.  Il  vit  dans  une  église  d'Avignon  la  dame  Laor»  de 

*  Uaûle,  Puryutmrt,  tiiant  20.  --  *  Artaud,  Hht.  de  Dtmte,  p.  ^29.  —  >  /6»</., 
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Noves^  mariée  à  Hugues  de  Sade,  jeune  paUricîen,  originaire  d'Avi- 
gnoa»  doo4  eUe  eut  onze  enfants.  Fidà&e  à  ans  devoirs  d'éponse  et  de 
mère,  Laure  était  aussi  belle  que  vertueuse.  Pétrarque  en  devint 
poétiquement  amoureux^  et  en  fit  Tobjet  ooniinnel  de  ses  vers.  Lanie 
mourut  le  6  avril  1348,  âgée  d'enviroD  quarante  ans,  ntunie  des  der* 
niets  saoremeota^et  fut  inhumée  dans  l'église  des  frères  Mineors  ; 
elle  mourut  d'une  peste  eiisoyable,  qui,  à  cette  époque,  ravagea  1» 
mondeentier.  .   -  > 

Les  chants  poétiques  de  Pétrarque  lui  attirèrent  une  si  gtatidete^ 
nommée,  que,  le  93  août  1340,  il  reçut,  à  Vauduse,  une  lettre  du 
sénat  romain,  qui  linvitait  à  venir  se  faire  oooronner  au  Gapitbie; 
Depuis  longtemps  il  ambitionnait  le  laurier  de  poete^  et  il  s*en  était 
ouvert  h  Robert  d'Anjou,  roi  de  ïSaples,  dont  rinlluciicc  avait  liâté 
radmiratiuii  et  les  suftrages  des  sénateurs  de  Uuiiie.  Ce  prince  culti- 
vait Ips  lettres  avec  entiiousiasme,  et  les  protégeait  en  roi.  Pétrarque 
ne  voulut  devoir  qu'à  lui  la  couronne  qui  lui  était  ofFerle;  il  s'em- 
barqua pour  Naplcs,  et  lui  porta  une  t  [joptKî  Kîtine  sur  la  seconde 
guprre  jju nique,  dont  le  titre  était  l  Afrique,  et  le  héros  Scipion.  Le 
roi  et  le  poêle  eurent  des  conférences  sur  la  poésie  et  sur  riiisloire; 
celui-ci  réclama  une  épreuve  plus  ngoureuse  :  il  offrit  de  répondre 
pendi^nt  trois  jours  à  toutes  les  questions  qui  lui  seraient  proposées 
sur  l'histoire,  la  littérature  et  la  philosophie,  soutint  cet  cxan>en  avec 
gloire,  et  Robert  le  déclarf  solennellement  digne  du  triomphe  qui 
lui  était  promis»  A  son  audience  de  congé,  le  roi,  se  dépouillant  de 
sa  robe,  Fen  tevôtit,  et  le  pria  de  la  porter  le  jour  de  son  couronne<> 
ment,  qui  eut  lieu  à  Rome,  le  jour  de  Pâques,  8  avril  1341. 

Cependant,  quoique  Pétiarque  eût  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
ses  mœurs  n'étaient  pas  trop  exemplaires.  Outre  sa  passion  psofane 
pour  la  dame  Sade,  il  eut  un  enfant  naturel  ou  deux.  Arrivé  à  Rome 
l'an  1350,  il  y  trouva  le  jubilé  ouvert;  cette  grande  solennité  fit  sur 
son  âme  une  impression  prutonde;  ses  habitudes  devinrent  plui  gra- 
ves, ses  moeurs  plus  austères  ;  on  put  remarquer  dès  lors  qu'à  l'élé- 
vation de  ses  ))ensées  il  st;  philsait  à  mèlrr  un  caractère  de  sévérité 
dont  ses  dernitMP^  i)0ij^i('s  ont  tidèlemenl  gardé  l'empreinte.  Comme 
poêle  italien,  Pétrarque  est  un  des  premiers;  mais  comme  liistorien 
et  philosophe,  son  autorité  est  nulle  ou  à  peu  près;  car  dans  la  phi- 
losophie et  l'histoire  même  il  fait  encore  de  la  poésie.  Le  18  juillet 
1374,  on  letrowra  mort  dans  sa  bibliothèque,  la  téte  courbée  sur  un 
livre  ouvert;  une  attaque  d'apoplexie  l'avait  frappé  dans  cette 
attitude  K 

<  Biographie  WÊW.,  U  »,  art*  Pétfùrquej  t.  81,  art.  iâturedeNow, 
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On  mnèhand  de  Florence»  Dommé  Boociee,  étant  à  Paris»  y  eut 
on  bâlaid  qall  oomma  Jean.  Il  voitlol  l'appliquer  an  oommeroe; 
mais  Jean  Boccaoe  avait  nn  atlfait  invincible  pour  le  oommeroe  des 
muses  :  la  poésie»  le  plaiûr  l'occupèrent  toujours  beancoop  plus  que 
le  comptoir.  II  fit  des  vers  qui  passf?ni  pour  médiocres;  il  composa 
le  Déeûménm,  recueil  de  cent  contes  ou  nouvelles^  qui  passe  pour 
vn  ehef-d'ceuvre  de  prose  italienne;  mats  plusieurs  de  ces  contes 
sont  trop  libres  :  c'était  ie  fruit  de  su  jeunossf?.  Dans  un  ftge  plus 
mûr,  il  délibérait  avec  un  p»M'e  cliartreux  de  renoncer  au  monde  et 
aux  éludes  profanes.  Pétrarque,  son  compati  iote  et  son  ami,  lui  con- 
siiila  de  ne  poinl  pitinli  v  ce  parti  extrême,  mais  un  juste  milieu  :  ce 
qu'il  fit.  Il  écrivit  dès  loi  ^t  «i  latin  piusiein.s  oinrages  d'érudition  his- 
toi iijut',  entre  aufre**  la  '^'én»''?^!ogie  des  di<;ux  dn  psiannisme.  Il  iimu- 
rut  en  1^7",  î:n  \h  u  plus  d  un  an  après  Pétrarque,  dont  la  mon  lui 
futextréini'iu*;iit  sensible.  I*elrarqueel  Boccace  avaient  l'un  et  l'autre 
un  {,'rand  zèle  pour  se  procurer  de  l)OD$  manuscrits  tant  grecs  que 
lalins.  On  suppose  comnnmément  que  ce  qui  fil  renaître  en  Italie  le 
goût  des  lettrés  cî  d*  >  ai!-.  (  i  rut  l'arrivée  des  réfugiés  grecs  après  la 
prise  de  CoDStantinopie  par  les  Turcs»  en  1453.  Les  clu  f*-d'œuvrc  de 
Cimabué  et  de  Giotto  dans  la  peinture»  de  CIno»  de  Boocaoe»  de  Pé- 
trarque et  de  Dante  en  littérature  et  poésie  italiennes,  antérieures 
d'un  siècle  à  la  chute  de  Gonstanlinople»  sont  une  preuve  éclatante 
que  l'Italie  n'avait  point  attendu  les  réfugiés  de  la  Grèce. 

Devenue  féconde  en  artistes  et  en  poètes»  Theureuse  Italie»  mais 
surtout  Florence»  continuait  à  être  fertile  en  saints.  Florence  comp- 
tait parmi  ,  ses  plus  nobles  familles  celle  des  Corsini.  Nicolas  Goisini 
et  sa  femme  Pèlerine  étaient  aussi  pieux  que  nobles,  mais  ils  n'a- 
vaient point  d  nilaiito.  Xyai-.i  .  ijti  îulii  ua  prédicateur  rappeler  ces 
pai  ;>Ies  de  rtxovic  :  Tu  ne  iaiileia»  pas  d'offrir  à  Dieu  les  dîmes  et 
les  {ncmices,  ils  promirent  à  Dieu  de  \u\  eonsacrer  le  premier  de 
leiu>  cnfrinf*:,  s'i!  lui  plaisait  de  leur  en  duimer.  Ils  firent  ce  vœu, 
fi  l  irisu  i  un  de  1  autre,  dans  l'église  des  Carmrs,  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  que  l'on  appelait  Notre-Danie-du-Peuple.  De 
retour  à  la  maison»  s'étant  communiqtic  réciproquement  ce  qu'ils 
avaient  fait,  ils  se  mirent  tous  deux  à  genoux,  etrenouvtdèreol. 
ensemtir  1  mr  promesse.  Devenue  féconde,  Pèlerine  priait  Dieu 
que  son  fruit  pût  lui  être  agréable.  La  veille  de  son  enfantement,  il 
lui  semblait  en  songe  qu'elle  accouchait  d'un  loup;  elle  en  était 
excessivement  affligée»  et  s'en  plaignait  à  la  sainte  Vierge,  lorsqu'elle 
vit  ce  loup  entrer  dans  une  église  et  devenir  aussitôt  un  agnean 
tout  blanc.  S'ctant  éveillée  là-dessus»  elle  pensait  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ce  songe,  mais  elle  n'osa  le  dire  à  personne.  Le  tende 
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main,  jour  de  Saint-André»  trente  novembre  4302,  elle  mit 
au  monde  on  très-beau  garçon»  qui  reçut  au  bajptéme  le  nom 
d'André. 

A  Tàge  de  douie  ans»  comme  il  était  très-bien  fait  et  de  beamM>np 
d'esprit»  ses  parents  l'aimaient  à  l'excès»  quoiqu'ils  eussent  eu  plu- 
sieurs autres*enfanls  après  lui.  André  devint  indocile»  faisant  tou- 
jours le  contraire  de  ce  que  voulaient  ses  parents»  occasionnant  cha- 
que jour  des  querelles  et  des  disputes»  n'aimant  que  le  jeu»  les  armes 
et  la  chasse» et  se  souciant  fort  peu  des  églises  et  de  la  religion.  Ses 
parents  craig^naicnt  qu'il  n'eètuné  mauvaise  fin,  mais  no  savaient 
qti'y  faire.  Un  jour,  comme  il  avait  quinze  ans  et  devenait  chaque 
jour  plus  mauvais,  ils  l'appelèrent  tous  deux;  mais  if  refusa  de  ve- 
nir, {jjon(;int  môme  des  paroles  de  mépris.  Alors  sa  m^^e  dit  tout 
haut  :  Vraiment,  André,  mon  fils,  lu  es  le  loup  que  j'ai  songé.  Aces 
paroles,  André  vint  à  sa  mère,  et  dit  :  Que  dites-vous,  maman? 
comment  suis-je  un  loup? —  Sache,  mon  fils,  d>t-elle,  que  ton  père 
et  moi,  étant  stériles,  nous  avons  fait  vœu  à  la  glorieuse  Vierge 
Marie  de  lui  donner  le  premier  de  nos  enfants,  et  c'est  toi;  sache 
aussi  que  j'ai  songé  que  je  mettais  au  monde  un  loup»  mais  qui,  en- 
trant dans  une  église,  devint  un  agneau.  Ainsi,  mon  fils,  tu  n'es  à 
nous  que  quant  à  la  génération»  mais  tu  es  à  la  Vierge  Marie;  je  te 
conjure  donc»  ne  dédaigne  pas  de  servir  une  si  puissante  patronne. 
Ces  paroles  furent  pour  le  jeune  André  une  flèche  divine  qui  pénétra 
son  cteur  :  toute  la  nuit  il  pensait  k  la  Vierge»  disant  :  0  Vieige  Ma- 
rie» puisque  je  suis  à  vous»  je  vous  servirai  de  grand  cœur  nuit  et 
jour;  seulement»  priez  votre  miséricordieux  Fils  qu'il  me  pardonne 
les  péchés  de  ma  jeunesse  :  autant  je  vous  ai  déplu»  à  vous  et  à  lui, 
en  mal  vivant,  autant  je  m^eiforcerai  de  vous  plaire  è  tous  doux  en 
changeant  de  vie. 

Le  lendemain  il  entra  de  bonne  heure  dans  Tégliso  des  Cannes,  et, 
prosterné  devant  l'image  de  iNolre-Dame-du -Peuple,  il  faisait  cette 
prière  :  Glorieuse  Vierge  Marie,  voici  le  loup  (k  v  nant  et  plein  d'i- 
niquité qui  vous  prie  humhlement  que,  comme  vous  avez  enfanté 
l'agnt'au  sans  tache  dont  le  smiil;  nous  a  rachetés  et  purifiés,  il  mepti- 
rifie  de  telle  sorte  et  change  teliement  ma  cruelle  nature  de  loup,  que 
je  devienne  un  agneau  docile,  pour  lui  être  immolé  et  vous  servir 
dans  votre  très-saint  ordre.  11  persévéra  dans  cette  prière  jusqu'à  la 
neuvième  heure,  le  visage  baigné  de  larmes.  Alors  il  se  leva  et  alla 
prier  le  supérieur  du  monastère»  qui  était  le  provincial  des  Carmes 
en  Toscane,  de  le  recevoir  parmi  eux.  Le  provincial  répondit  :  Dites- 
moi»  mon  fils»  d'où  vous  vient  cette  volonté»  puisque  vous  êtes  de 
race  noble  et  que  rien  ne  vous  manquot  Andté  lui  dit  :  CeA  rcsuvie 
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du  Soigneur  et  de  mes  parents,  qui  ont  fait  vœu  de  me  consacrer 
pour  toujours  en  ce  lieu  à  l'honneur  de  lu  sainte  Vierge. — AitiLdez 
rjii.'lqnrr-  iiiMiiif'nts,  rf'poiiiHt  le  provincial;  ilaiis  pru  |(,'  vou^doune- 
l'.ii  r*''iioikt4j.  Aii^^i(i'>t  il  avertit  sfft  pîîfrhl^  rt  .i-^i^mbla  ses  reli- 
gieux. Le  perectia  liicie  d'André,  qui  ne  bavait  ut  ce  qiî'?!  «^f^if  'l'a- 
venu, eurent  une  i?rfindp  joie  de  cette  nouvelle;  ils  accoururent  à 
l'église,  où  la  mère  s'écria  :  Voilà  mon  fds  qui,  de  loup,  est  deventi 
agoeau.  André  Corsini  reçut  donc  Thabit  de  eaane  l'an  i3l^avec 
labénédictioadeMo  père  eidesa jnècf^jt  .  r. 

Pour  éprouver  la  cottrtance  du  jeune  tiovîce,  on  lui  f^nir^ignaitles 
offioesleaplusbas,  comme  de  balayer  la  maison,  de  garder  k  porta, 
de  servir  àl8ble>  de  laver  les  écueUee  à  la  cuisine.  André  refpurdail 
tout  cela  comme  une  gloire.  Il  vaquait  surtout  au  eilenoe  et  à  l'orû- 
aoo»  Tourné  en  dérision  pn  plusieurs  de  ses  proches  et  par  se8.ooiii- 
paguons'de  plai8ir,411e  supportait  avec  patience  et  sens  rien  dire.Un 
jourque,  pendant  le  dtncr  de  «es  frères,  André  gardaitia  porte,  quel* 
qa'nn  '  vint  y  Irapper  avea  grande  Lostance.  André»  regardant  par  la 
petite  fenêtre,  vit  un  personnage  bien  vêtu,  acconipuL>ué  de  plusieurs 
domestiques,  qui  lui  dit  d'une  voi^c  impérieuse :Ou\rc  bien  vile,  car 
je  suis  de  tes  parents,et  je  n'entends  pas  que  tu  restes  .ivoc  ces  gueux; 
et  c'est  aussi  la  volonté  de  ton  père  et  de  ta  mère,  qui  t'ont  promis 
pour  epuu.\  u  liai;  ïille  très-belle-  André  lui  répondit  :  Je  n'entends 
pas  ouvrir,  parce  qu'il  m'a  été  oi  ilunnt;  par  l'obéissance  de  n'ouvrir 
h  periuaiit  t»ans  pcriî!is>ï?nri  :  j«;  ne  crois  pas  que  vous  soye^  mes 
parents,  car  je  ne  vous  ;ii  iT»mais  vu;  et  si  je  sers  ici  ces  humi^i'^s 
frères,  Jésus-Christ  lui-même  s  est  fait  honune  pour  nous  servir;  je 
ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  la  volonté  de  mon  père  et  de  ma 
mère  que  je  sorte  d'ici,  car  ce  sont  eux  qui  m'y  ont  voué  à  Bi^Uj  k 
la  Vierge,  service  dont  je  me  réjouis  souverainement;  je  croîs,  au 
contraire,  que  vous  êtes  des  parents  du  diable.  L'autre  reprit  :  Je  te 
prie,  André,  ouvre-moi  un  moment,  pour  que  je  cause  avec  toi  de 
certaines  choses,  car  le  prieur  ne  te  verra  point.  André  répliqua  : 
Et  quand  le  prieur  ne  le  verrait  pas,  il  y  a  Dieu  au-dessus  de  liii«  qui 
scrute  les  coeurs  et  de  qui  personne  ne  peut  se  cacher*  C'est  pour 
l'amour  de  lui  que  je  garde  la  porte,  afin  qu'il  me  garde  iul-méoM 
et  me  soit  en  aide.  En  parlant  ainsi,  André  se  munit  du  signe  de  la 
croix.  Aussitôt  le  tentateur,  qui  n'était  autre  que  le  malin  esprit,  dis- 
parut comme  un  éclair  fétide.  André  rendit  grâces  à  Dieu  de  cette 
victoire  :  il  en  devint  plus  fort  et  plus  parfait. 

Ayant  fait  profession  aprè^  uu  ■nu  i\  t  <  1 1  bénédiction  de  tous  les 
religieux  et  de  ses  parents,  il  redoulila  du  it  rvour  dnns  l^î  pra!iqi!e 
des  vertus,  particulièremeul  de  l  humilité.  Sa  joie  était  de.servu:  ics 
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jiauvi  (\-  ci  1rs  malades,  se  souv.  nanî  {\(^  celte  parole  du  ScipiPur  : 
Ce  que  vousavc/  ;iti  iiioiiiflrr  tlvs  luiens,  rVst  h  moi  que  vous 
Tavez  fait.  Jamais  il  ne  luauquail  au\  houres  saiiilrs,  niiil  (  t  joiir,  il 
étaille  premier  nu  rlupur;  jamais  il  no  ré>i^t.iit  au  romuiandeuimt 
des  supérieurs;  piusioii  lui  eommaudail^  piubii  eu  avait  de  joie.  Pour 
ne  i^s  perdre  un  moment,  il  était  assidu  à  l'étude  de$  lelti'es  sacrées. 
Un  jour  il  demanda  au  provincial,  coni^^une.  irès-grande  grâce^ 
d'aUeif  è  bhcr^ix  tous  l^^dicwMft?  <^  joHB'41|MreiMil  la  diseiiyiDe 
iwqi)t/«i)<{|iWi^PMM^iflM  pc»<kii4ûit«0i^îl  allait  daas  la 
graiHl<9>im>^aii  tmlUeu:!!»  nobli»  et  ^imivvoahfiB»  «radier  (ki  pm 

faiice  lionte^^iii  étfqepf,  iD4îgDé9;,.etiieemawa4li«llA;ft  Umtl^  inoAde 
dci  se  jDoquev  de  lai  eMf)  luî  dire4Niiy»i^* Xw^miieeiitralre^Veii 
allaii  tout  joyâUKf  dîmi  en*liii*inéiiie  :  McBuMgoeitPiéiiiMIbrift, 

étant  i  juiié,  n'inji^paHpok^;.éiinl«m  U«0#'èn 
irrit^it.pqiiit.  Ao^.  fuyait  la  sooîé^  de»  fomes  elJes  parole»  las- 
cives. Sa  récréation  étsH  le  jardin  et  lasoKtadede  sa  chambre  ;  sou 
paradis  était  l*église,  l'arbre  de  vie  le  crucifix,  la  terre  .sainte  la 
Vierge  Marie.  Il  était  d  une  abstinence  tt  d'iun  austérité  exii  uudi- 
naires;  outre  lesj^'ùnesde  l'éirliseelde  IVrJrt  ,  il  jrùuaii  ;ui  paiuet 
à  Teau  les  luiidis,  les  niti'Cii'(]i<,  Ic;.  vfudri'dls  <  t  h  sauirdis  pour 
Tamour  do  la  M^ro  dp  11  doinplait  bd  ehair  par  UQ  tres-rude 

cilice,  a\ec  lequel  il  durmail  tou  jours  sur  In  pîïiHe. 

Un  de  SOS  proches  était  tourmente  d  un  tuai  iiv  jambe  qui  lui  ron- 
geail  le4 chairs.  Pour  faire  diversion  à  ses  douleurs,  ilselUmtfcaa 
jeu,  ets^iinaison  etnit  un  rendes^vone^Jaoeurs.  Un  jour  de  vrn- 
drediyC^me  André  était  sorti poov  demander i'aiiiQ<^ne,  i!  alla  le 
tr9^ver^t  lui  dit,:  J|ea  oqqle  Jbi|i^,f o#M-f!Oii«r4fi|i)B  ^nénl- Jeaa  lui 
i^j»ndi^;,yiir^'^,  ipp^dUial^  ta  pepaea  tei moquée  de  meik^^ABdié 
lui  icpairti^  ;  Nei  voua |i0viU«^p«o«,  nmionde ;  maie  oi  mlei 
gii4Mit>  i^uiemB  à>  me«  4»oaeita.  ^eany  imena  A  dee,  .eeiitiiiieiili 
plan  lmin|)lef^  dit  alors  :.4efcffa^  toqftoe^qfie  tia  foudrasi  poiinmqne 
çjf  ja^iK^jp^ible.  André  dit  ;  8i  iYous  vexdea^  giiéri»  je  yei|]L,qtie 
Ite^dantsept  jours  vous  vous  absteqiea  déjouer,  que  ¥oui  en  jeôniei 
six,  et  pendant  sept  vous  disiez  septPirfer  et  sept  Ave,  avec  le  Salve 
/tegina,  et  je  promets  que  la  glorieuse  Vierge  obtiendra  de  son  tils 
vuLie  guéruuu.  Uuoiq'i''  .l'-aulut  un  huiiiuie  iiidf'-vut,  luultjiuii,  en- 
tendant cet  agneau  et  voyant  sa  simplicité,  il  put  sur  lui  de  pro- 
mt^Uif  de  faire  tout  cela,  et  il  le  fit  en  effet,  (juitlaut  h  jeu,  jinaïUi  ( 
jeûnant.  f^fi»»ptii'UH-  'y>\n',  (\\ù  était  \c  sîiuipdi,  Andié  alla  lui  dciuan- 
dercomtnf'ul  il  stj  poiiuit.  iean  répondit  :  Vous  ^tes  vrniuirnt  uu  auji 
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tandis  que  précétîrmment  jVlais  toujours  couché.  André  lui  ditr 
Allons  au  couvent.  Et  iis  vinrent  devant  l'inin;.'p  de  la  sainte  Vierge, 
et]f  prièrent  ensemble  à  genoux.  Après  la  prière^  André  dit  :  Mon 
oncle,  déliez  maintenant  votre  jambe,  car  elle  est  entièrement  guérie. 
En  eflet,  au  lieu  d'être  rongée  jusqu'aux  os,  les  chairs  étaient  cocnnie 
celles  d'un  jeune  enfant,  Jean  devint  dès  lors  tout  à-fiH pieux  et  dé- 
YOt,  ne  cessant  de  rendre  grftces  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge. 

André  fut  ordonné  prêtre  Tau  1338.  Ses  parents  avaient  déjà  foot 
arrangé  pour  la  célébration  de  sa  premién  messe,  qu'ils  avaient 
dessein  de  rendre  très*auguste;  mais  i'hunble  religieux  déconcerta 
tous  leurs  projets.  Il  se  retira  dans  un  petit  couvent  à  sppt  milles  de 
Flovencei  où,  sans  être  connu  de  personne,  il  offritA  Dieu  les  pré- 
mices de  son  sacerdoce,  avec  un  recueillement  et  une  dévotion 
extraordinaires.  AussitM  après  la  communion,  la  sainte  Vierge  lui 
apparut,  disant  :  Tu  es  mon  serviteur,  je  t'ai  choisi,  et  je  serai  glo- 
rilit  e  en  toi.  André  n'en  devint  que  plus  humble.  Après  avoir  prêché 
quelque  temps  h  Flon  ace,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  étudia  trois 
ans,  et  prit  quelques  dei?rés  ;  il  alla  ensuite  continuer  ses  études  à 
Avignon,  avec  le  cardiiial  Corsinî,  son  oncle  :  il  y  guérit  un  aveu^lf». 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  prieur  du  couvent  de  Florence 
par  un  chapitre  provincial.  Ses  exemples  et  ses  sern»ons  produisaient 
de  si  merveilleux  fruits,  qu'il  était  regardé  comme  le  second  apôtce 
du  pays.  Outre  le  don  des  miracles,  il  avait  celui  de  prophétie.  « 

Pendant  que  notre  saint  édifiait  ses  frères  et  les  pèuples  de  lu 
Toscane  par  le  spectacle  de  toutes  les  vertus,  la  ville  de  Fiésole>  à 
trois  milles  de  Florence,  perdit  son  évéque.  Le  cbapitrede  la  cathé- 
drale choisit,  d'une  voia  unanime,  Audié'Gorsini  pour  lui  auooéder; 
mais  celui*ci  n'eut  pas  plut^  appris  ce  qui  se  passait^  qu'il  se  cacha 
dans  une  maison  de  Chartreux  pour  éviter  un  fardeau  aussi  redo»> 
table.  On  fit  longtemps  dinutiles  rechefches  pour  le  découvre,  et 
les  chanoines  allaient  procéder  à  une  nouvelle  Section,  quand  Dteu 
permit  qu'un  enfant  indiquât  la  retraite  de  son  serviteur.  André 
donna  son  consentement  dans  la  crainte  de  résisU  r  a  la  volonté  du 
ciel,  et  reçut  l'onction  épiscopale  en  1360.  Son  changemt  lU  d  état 
n'eii  apporta  point  dans  sa  ujaiiierede  vivre  :  il  redoubla  uiêine  ses 
premières  austérités.  Ce  ne  fut  plus  assez  pour  lui  qu'un  cilirc.  il  y 
ajouta  encore  UT!,  ceinture  de  fer.  Chaque  jour  il  disait  les  sept 
psaumes  ih^  l.i  pi  nitcnce,  et  récitait  les  litanies  des  saints  en  se  don- 
nant une  rude  discipline.  Des  sarments  de  vigne  étendus  sur  la  terre 
lui  servaient  de  lit.  Tout  son  temps  était  partagé  entre  la  prièrQ  et 
les  fonctions  de  l'épiscopat.  Il  ne  se  délassait  de  ses  travaux  qu'en 
méditant  et  en  lisant  l'tcrttnre  sainte,  il  ne  pariait  que  nraneot  «a 
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femmes,  etnp  pouvait  souffrir  ni  les  flalteurs  ni  les  médisants.  Sa 
charité  pour  1rs  pinivres,  et  surfont  pour  les  pauvres  linnteux,  était 
incroyable;  il  recherchait  ces  derniers  avec  un  grand  soifi^  et  les 
assistait  le  plus  secrètement  qu  il  lui  était  possible.  Tous  les  jeudis 
il  avait  coutume  de  laveries  pieds  aux  pauvres,  afin  de  pratiquer  plus 
parfailement  cette  rhnrité  6l  cette  hamilité  tant  recommandées  par 
Jésus-Christ.  Un  d'entre  eux  ne  voulant  pas  présenter  les  sirn-,  parce 
qu'ails  étaient  tout  couverts  d'ulcères,  le  saint  surnicNQta  sa  résistance  ; 
mais  à  peine  les  pieds  de  ce  malheureux  eurent- ils  été  lavés,  quHs 
se  trouvèrent  entièrement  guéris.  L'évéque  de  Fiésole,  digne  imita- 
teur de  saint  Grégoire  le  Grand,  av^it  sur  une  listeje^noais  de  tous 
les  pauvres  (|ai1l  connaîs8ait,«afiii  H'étre  plus  en  état  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Il  n'en  renvoyait  aucun  sans  lui  avoir  fait  l'aumône  ;  et 
il  arriva  une  fois  qu'il  multiplia  le  pain  pour  avoir  de  quoi  distribuer 
aux  indigents.  11  avait  un  talent  singulier  pour  réanir  les  esprits  di- 
visée ;  aussi  ap:iisa-t-il  toutes  les  séditions  qui  s'élevèrent  de  son 
temps,  soit  à  Fiésole.  soit  à  Florence  *. 

Dans  celte  demi' ii-  wlU:  liaient  deux  frères  nobks 
Carissime  Alox■^  l^ilronifri  ;  ils  exerçaient  le  négoce,  coiniMi  Tai- 
saient If""^  pliiïi  illu-lrcs  r;iiiiillcs  de  Fînrfnep  et  (\c^  ?>iifre<î  \  d'I- 
talie. Le  birnlieureux  AI*  \i^  1  alconieri  avait  une  dévotion  particu- 
!i^^e  h  la  mère  de  Dieu.  Il  tut  un  des  sept  marchands  de  Florence, 
tons  bienheureux  ,  <|ui,  avec  saïQt Philippe  Beniti,  leur  compatriote, 
lèndèrent  i%Êdte  des  Serviteft  Comme  nous  avons  vu^  on  appelle  . 
Sermtes  det  personnes  religieuses  qui  se  consacrent  au  service  de 
Dieu  sous  la  protection  spéciale  d^  la  sainte  Vierge.  Carisstme  Fal- 
conieri,  avançant  en  Age^  fui  touché  de  l'exemple  et  des  exhortations 
de  son  pieux  frère.  Faisant  uné  revue  exacte  de  toute  sa  vie«  il  conçut 
de  grandesinquiétudesqult  n'eût  acquis  quelque  chose  par  des  votes 
injustes.  Il  pria  Dieu  de  l'éclairer,  fit  des  restitutions  et  das  aumOnes. 
Enfin,  l'an  1203,  il  supplia  le  pape  Urbain  IV  de  lui  accorder  une 
absolution  générale  pour  tous  les  torts  qu'il  pourrait  avoir  faits  sans 
le  suvoir.  Le  souverain  Pontife  la  lui  accorda  sous  certaines  condi- 
tions, que  Caiis^iiac  niniilit  ivec  zèle.  Outre  les  restitutions  et  les 
aumônes,  il  fit  bAtir  à  Florence  nwe  église  de  l'Aiiiioiiriation,  <jiii, 
pour  la  rieh*»sse  et  la  beauté  de  rarcliit  rtiir^».  est  eiu  iiii  joui  l  lnti 
regardée  couniio  une  merveille,  lien  fut  r(''('iMiij)ri)?e de  |  In-  irunc 
manière.  Il  était  déjà  vieux,  lorsque  lui  naquit  une  fille,  qui  tut  samte 
Julienne  Falconieri.  C'était  vers  l'an  1210  :  la  joie  fut  grande  dans 
toute  la  famille. 

■ 

>  Voir  les  éMix  ftas  de  saint  AnM  GofsIoL  Attû  SS.,  M  Jmmni . 
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Julienne  prrdit  son  p<>ro  de  hunno  lieure;  h  peine  se  sou  venait- 
elle  do  ra\oir  vu;  rllr  conserva  plus  longtemps  son  iVienheureux 
oncle  Alexis,  qui  fut  son  père  dan«  la  piété.  Les  premiers  mots  que 
Julienne  apprit  à  bégayer  furent  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Elle 
les  prononçait  ei  aouvent^  que  sa  nourrice  en  était  dans  raflmiratioo^ 
et  sa  plense  mère  dans  la  joie.  Le  bieulieoretii  Alexis  disait  à  sa 
belle-sœur  qu'elle  avait  mis  au  monde,  non  pas  une  fille,  mats  uo 
ange.  A  mesure  .qu'elle  grandissait,  Julienne  s'occupait  beaucoup 
plus  volontiers  aux  exercices  de  dévotion  que  lui  appienait  son  saint 
onde  qu'aux  ouvrages  ordinaires  de  femme,  à  quoi  sa  mèie  tâchait 
de  l'habituer*  Au  lieu  de  manier  Taiguille  et  letuseau,  elle  construi- 
sait de  petits  autels,  lisait  des  livres  de  piété^  chantait  les  louanges 
de  la  sainte  Vierge,  disait  des  prières.  Sa  mère  la  grondait  quel- 
quefois, disant  que,  si  elle  ne  savait  tenir  un  ménage,  diffîcileuient 
trouverait-elle  un  mari.  Julienne  se  contentait  de  répondre  :  Quand 
il  sera  temps,  la  sainte  Vier^îe  y  pourvoira.  Comme  elle  embellissait 
avec  Tftge  et  la  vertu,  sa  ujùre  concevait  de  juui  en  jour  de  plus 
grandes  espérances  de  la  voir  recherchée  par  un  parti  tir  s  lioiio- 
rables  :  déjà  l'on  commençait  à  s'en  entretenir  parmi  les  gens  do  la 
maison.  Mais  Julienne  avait  de  tout  autres  pensées.  D'après  les 
inspirations  de  son  saint  oncle,  elle  avait  résolu  de  garder  la  virgi- 
nité, et  de  se  consacrer  au  service  de  la  sainte  Vierge.  C'est  poui^ 
quoi,  malgré  les  exhortations  de  sa  mère,  malgré  les  caresses  de  sa 
famille  et  du  monde,  elle  se  lia  d'elle-même  par  le  vceu  de  conti- 
nence, prête  à  renoncer  au  monde  et  à  sa  famille  pour  suivre  Jésus- 
Christ  pauvre,  dès  qu'elle  en  aurait  la  permission. 

Ayant  donc  atteint  sa  seizième  année,  elle  reçut  des  mains  de  saint 
Philippe  Beniti  l'habit  du  tiers-ordre  des  Servîtes.  Elle  en  médita 
pieusement  les  mystères  pendant  l'année  de  sa  probation.  La  tunique 
notre  lui  représentait  la  tristesse  de  Marie  sur  le  Calvaire,  et  la  lon- 
gueur de  son  martyre  parmi  les  soufihincesdeson  fils;  la  ceinture 
de  peau  lui  représentait  la  peau  du  Sauveur,  déchirée  par  les  loin  ts, 
les  clous  el  l;i  lance  ;  le  voile  l)Ianc,  la  pureté  de  la  Vierge;  la  cou- 
ronne, les  louanges  qui  lui  ont  été  données  par  l'archange;  le  livre 
lui  suggérait  des  uiéditations  sur  la  passion  de  Jésus-Christ;  le  man- 
teau lui  rappelait  la  protection  de  la  mère  de  Dieu,  h  qui  elle  se 
réjouissait  d'appartenir;  le  cierge,  cette  lampe  allufnée  qu'on  l'aver- 
tissait de  tenir  \)vvie,  comme  une  vierge  sage,  pour  aller  au-devant 
du  céleste  époux.  £n  méditant  ainsi  son  pieux  costume,  Julienne  fut 
une  édification  continuelle  à  sa  mère,  à  sa  famille  et  à  toutes  ses 
sœurs.  L'année  suivante,  1285,  elle  fit  profession  entre  les  mains  de 
saint  Philippe,  qui  mourut  peu  après. 
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Le  souvienr  de  ee  saiol  homme  Texeittit  de  jour  eo  jour  à  une 
plas  haute  perfeotioo.  Elle  continua  de  d^meoeer  ehes  sa  mère, 
mais  eller  augmenta  de  tfeanooop  aes  enetéickée  fifécédentes.  Les 
mercredis  et  les  vendredis,  elle  ne  prenait  drMrire  nourriture  que  la 

sainte  communion.  Elle  jeûnait  encore  le  samedi  au  pain  et  à  Teau 
en  i  hûhiit'ur  de  la  sainte  Vierge,  donL  elle  méditait  en  ce  jour  les 
sept  douleurs.  Elle  employait  le  vendredi  k  méditer  la  passion  du 
Saïu'f'ur.  Pour  se  réiu  ir*'  {jIus  sead)lab!e  à  lui,  elle  macérait  su  <:hair 
jusqu'au  baiig  ()ar  de  rudes  disciplitu^s.  Bien  des  lois  elle  fut  ravie 
en  extase  par     véhément  désir  d\Mr*'rnTririép  avrc  Jésus  souffrant. 

A  sa  mort,  on  lui  trouva  sur  les  reins  une  ceinture  de  1er  qui  était 
-eulrée  daos  la  chair  ai  avant,  qu'on  ne  put  la  retirer  sans  lésion  du 
corps  :  œ  qui  6t  penser  qu'elle  la  portait  depub  sa  jeunesse.  A  quoi 
elle  aspirait  surtout,  c'est  à  Thumilité  et  à  la  pauvreté.  Son  oncle, 
-le  bienheureux  Alexis  Faloonieri>  lui  en  donnait  l'exedPjpil  refusa 
toujours  d'être  promu  aux  ordres  sacrés,  et  demeura  toute  sa  vie 
dans  l'ordre  laïque,  vaquantaux  plus  hurohles  offices,'  et  mendiant 
chaque  jour  le  pain  de  ses  frères.  De  même  sa  nièce,  a«4ien  de  vivre 
noblement  de  ses  biens,  aimait  mieux  gagner  sa  vie  par  le  travail  de 
ses  mains,  et  en  partager  le  profit  aveo  ses  sœurs.  Ce  qu'elle  imila 
plus  spécialement  de  saint  Philippe  Beniti^  ce  fut  son  xèle  pour  la 
conversion  des  âmes. 

A  la  mort  de  sa  mère,  elle  entra  au  couvent  de  ses  sœurs  du  tiers- 
ordre,  et  y  attira  plusieurs  autres  filles  nohles  de  Florence. En  1310, 
il  fut  question  de  donner  à  cette  maison  un  règlement  définitif  et 
une  supérieure.  Julienne  Falconieri  Fut  élue  prieure  d'une  voix  una- 
nime. E!h>  refusa  longtemps,  comme  incapable  et  indigne,  et  ne 
finit  par  accepter  qu'en  se  rappelant  les  paroles  de  saint  Philippe 
Beniti,  qui  lui  avait  recommandé  la  congrégation  naissante,  comme 
prévoyant  qu'elle  en  sériât  un  jour  la  seconde  fondatrice.  Elle  le  fut 
moins  par  l'autorité  que  par  l'exemple.  C'était  comme  un  priviMfB 
héréditÎMre  dans  sa  famille  de  vivre  longtemps  :  àoù  oncle,  le  UêÙ' 
henaeox  iAlexis,  comptait  sa  cent  dixième  année,  quand  il  mourut 
le  Iffilévrier  1310.  Si  Julienne  ne  dépassa  pas  les  soixante-dix,  elle 
le  'dot  4  ses  grandes  austérités.  Les  religieuses  du  tiers-ordre  des 
tServitesae  dévouaient  particuliàrement  an  service  des  malades  et  à 
d'antres  muvres  de  charité.  Julienne  éprouva  elle-même  une  ma- 
ladie longue  et  pénible,  qu'elle  supporta  avec  une  patience  inalté- 
rable. Un  vomissement  continuel  ne  permettant  pas  qu'on  lui  admi- 
nistrât le  saint  vialiqtiedans  ses  derniers  moments, le  Sauveur  voulut 
bien  faire  un  prodige  pour  contenter  sou  désir  de  s'unir  i\  lui  :  la 
sainte  hostie,  placée  sur  son  cœur,  disparut  subitement.  A  l'instant 
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même  elle  rendit  l'esprit.  C'était  le  19  juÎD  1340.  La  vérité  de  plu- 
sieurs miracles  opérés  par  son  intrrcessîon  ayant  été  prouvée  juri- 
diquement, Benoit  XIII  la  béatifia  l'an  et  Clément  Xli  acheva 
le  procès  de  sa  canonisation  ^. 

Une  des  nobles  vierges  de  Florence  qui  suivirent  Julienne  dans 
l'humilité  du  cbttre  fut  la  bienheureuse  Jeanne  Soderini.  Elle  vint 
tu  monde  Fan  1301,  d'une  des  premières  familles  de  cette  illustie 
dté.  Dès  que  sa  raison  commença  d'éclore,  tout  son  plaisir  fut  d'en* 
tendre  parler  des  mystèresde  la  foi  chrétienne,  et  d'en  entretenir  les 
autres.  Une  tendre  piété  embrasait  son  cœur.  La  sainte  Viergo  était 
l'objet  particulier  de  sa  dévotion;  elle  l'honora  dès  srs  phib  tendres 
années  ;  chaque  jour  elle  célébrait  SCS  louanges  et  lui  ado  ssait  de 
ferventes  prières.  Jeanne  ayant  connu  d  une  manière  surnaturelle 
que  sa  gouveruaiite,  nommée  Félicie,  Tonia,  devait  bientôt  mourir, 
elle  en  avertit  cette  fille,  qui,  se  soumettant  sans  p<  iiu*  à  la  volonté 
de  Dieu,  s'occupait  de  cticrcher  quelque  personne  prudente  qui  pût 
la  remplacer  auprès  de  sou  élève.  A  cet  eifet,  elle  indiqua  l'illustre 
sainte  Julienne  Falconieri.  Les  parents  de  Jeanne  avaient  beaucoup 
de  répugnance  à  la  laisser  entrer  dans  une  maison  religieuse,  parce 
qu'ils  n'avaient  qu'elle  d'enfant,  et  que  déjà  ilssongeaient  à  la  donner 
en  mariage  à  un  jeune  Florentin  qui  était  d'un  rang  aussi  élevé  que 
le  leur.  Hais^  ayant  appris  de  leur  fille  qu'elle  avait  déjà  choisi  Jé- 
sus-Christ pour  époux,  ils  n'osèrent  s'opposer  au  désir  qu'élle  ma- 
nifestait. La  jeune  servante  de  Dieu,  âgée  seulement  de  douce  ans, 
alla  donc  se  ranger  sous  la  discipline  de  sainte  Julienne,  et  se  levê^ 
fit  avec  joie  de  Fhabit  religieux. 

Jeanne,  sous  la  direction  d'une  si  habile  maîtresse,  ne  tarda  pas  à 
faire  de  grands  progrès  dans  les  voies  de  la  i  fcciion.  Non  contente 
d'avoir  renoncé  au  monde  et  à  tous  les  avantages  temporels  (jii  Vile 
pouvait  y  trouver,  elle  voulut  s'attachera  Dieu  par  des  liens  indisso- 
lubles, et  devant  l'autelde  Notre-Dame-de-rAijtionciation,  elle  s'en- 
gagea par  vœu  à  la  chasteté  jierpeluelle.  Mais,  persuadée  que  cetle 
vertu  évangélique  ne  se  conserve  en  toutdans  l'âme  que  par  la  mor- 
tification et  la  prière,  elle  affligea  pendant  toute  sa  vie  son  corps  par 
le  jeûne,  les  veilles,  le  cilice,  la  discipline  et  plusieurs  autres  austé- 
rités. L'oraison  et  la  contemplation  l'occupaient  tout  le  tempe  dont 
elle  pouvait  disposer.  Son  humilité  était  si  grande,  qu'elle  trouvait 
son  pUii»r  à  se  livrer  aux  travaux  les  plus  vils  de  la  maison,  et  à 
rendre  à  ses  sœurs  les  services  les  plus  abjects.  Sa  douceur,  sa  bonté, 
sa  gaieté  simple  et  franche  qui  accompagnait  ses  actes  de  charité 

*  AdaSS;  in  appendice ^  t.  3,jtinti. //em,Goile»card,  lOjuiD. 
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lui  méritàfentetlaiacquireDtFaffection  de  tontes  ses  compagnes. 

Le  démon,  jaloux  d'une  vertu  si  pure,  fit  tous  ses  efforts  pour 
triompher  de  la  servante  de  Dieu  ;  mais,  pleine  de  oonfiance  dans  le 

secours  du  ciel,  elle  résista  constamment  aux  tentations  les  plus  pé- 
niblofe,  supporta  patiemment  les  épreuves  los  plus  morlifiantes,  et 
sortit  enfin  victorieuse  de  la  liii!*-  qu'elle  avait  (  u  ;i  soniniir  cuntre 
FpnrK^iiii.  r.e  Seigneur,  sansiiuul'"  imni'  it'roiiijM'nscr sa  \  ertn,  1 1  la- 
v^l!i^l  (lu  (htii  de  pr(t[.îi<  ttp.  Jeniiiie  lit  plusieurs  prédictions  dont  les 
évt'iirnipufc»  piouvèifiit  lavénle. 

Le  temps  où  sabientieureuse  maîtresse, sainte  Julienne  Falconieri, 
allait  quitter  la  terre  pour  se  réunir  à  son  céleste  époux  étant  arrivé, 
Jeanne  lui  prodigua  lessoins  les  plus  assidus  et  les  plus  charitat)tes; 
elle  reçutj  en  i3A0,  son  dernier  soupir,  et  fut  la  prrmière  à  aperce- 
voir l'image  du  Sauveur  miraculensenient  imprimée  comme  un 
sceau  sur  la  poitrine  de  cette  illustre  vierge.  Elle  fit  part  de  cette 
merveille  à  ses  sœurs,  qui  purent  elles-mêmes  Tadmirer  tout  à  Taise* 
Quant  à  elle,  cette  faveur  céleste  la  toucha  tellement,  qu'elle  redou- 
bla de  ferveur,  et  s'appliqua,  pendant  les  vingt-six  ans  qu'elle  vécut 
encore,  à  imiter  toutes  les  vertus  dont  sainte  loKenne  lui  avaîtdonné 
de  si  beaux  exemples.  Enfin,  riche  en  mérites  et  usée  par  les  péni- 
tences tes  plus  rigoureuses,  elle  rendit  paisiblement  son  âme  à  son 
Créïdeur,  le  1"  septembre  1367.  Son  corps  fut  porté  à  l'église  de 
l'Annonciation  de  Florence,  que  desservent  les  Servîtes,  et  y  devint 
liii  riiôt  roljji  t  (le  la  vtuciation  du  peuple.  f.e  pape  Léon  XII  ij)- 
jn'ouvf!,  îe  1"'  sf-'fif Piiihfp  189!7.  le  nilte  înniii'niun.il  la  biniiitu- 
misc  .hMiiiN\  a  riibtaiifc  iirirn'  tiii  (mute  Laurent  Soderini, patrice 
romain,  et  de  la  même  taitiille  que  la  sainte  religieuse*. 

Une  autre  sainte  fdie,  Ulia,  vulgairement  appelée  Julie,  naquit 
vers  le  commencement  \h\  quatorzième  siècle,  àCertaIdo,  petite  ville 
du  diocèse  de  San-Miniato  en  Toscane.  Ses  parents  étaient  nobles  et 
portaient  le  nom  délia  Hena.  Prévenue  dès  son  enfance  des  plus 
ahondattes  bénédictions  du  ciel^élle  connut  à  peine  le  monde  qui 
ne  lui  insfiira  que  de  Taversion,  et  ses  pensées  se  tournèrent  vers 
les  ebiBesde  Dieu.  L'estime  qu'elle  avait  pour  la  vie  obscure  et  ca- 
chée la  détermina,  malgré  sa  naissance,  à  devenir  servante.  Elle  en- 
tra en  cette  qualité  chez  des  habitants  de  Florence,  nommés  Tioolfi, 
et  y  demeura  quelque  temps.  Mais,  craignant  ensuite  que  le  service 
des  hommesw»  nuisît  à  celui  de  son  Créateur,  elle  prit  l'hnbit  de  saint 
Augdstin,  telqur  l(  poi  taient  alors  les  recluses,  et  rr  vin!  a  O-rtaldo. 
On  rapporte  qj^psa  jeûlraut,eile  arracij a  des  flammes  ua  cûfantqul 

*  Godeteard,  septembre. 


Digitized  by  Google 


JM  HISTOIBE  (imV£Aâ£IXK     [Ut.  LXXIX.  —  Ue  1114 

était  CD  danger  d'y  périr,  etlerendHsaioet  saufàces  parents.  Ce 
prodige  eontritNia  beaneoop  à  confirmer  l'idée  que  ses  concitoyens 
avaient  déjà  de  sa  sainteté;  mais  ce  fnt  poor  elb  nn  nouveau  motif 
de  se  caclier  au  monde^  dont  elle  redoutait  Iwancoup  les  vaines 

louanges.  Afin  de  s'en  séparer  entièrement,  elle  se  renferma  dans 

mu  petite  cellule,  p^^sde  la  sacristie  de  la  paroisse  de  Saiot-Michel. 
Cette  cellule  était  eotièreraenl  entourée  d'un  mur,  et  la  mettait  ainsi 
dans  une  réclusion  coinjtli  te.  Julie,  tout  oi  r  iij  ée  de  Dieu  dans  sa 
solitude,  et  s'al>aml(iiin;iiil  aux  suiiis  de  'a  l'ruv idt  rirp.  ue  s*înqtii«';tii 
nulleniPiit  ife  sa  nourriture,  et  ne  vivait  que  de  niurceaux.  de  pain 
que  des  entants  venaient  lui  apporter  r|p  l^ur  propre  mouvement. 
Ce  genre  de  vie  si  pénible  à  la  nature  lui  mérita  des  consolations 
spirttueiles  qui  la  dédommagèrent  pleinement  des  sacrifices  contW 
nuels  qu'elle  faisait  au  Seigneur.  Elle  passa  trente  années  danà  sut 
état  pénitent  et  austère,  et  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur,  le 
9  janvier  4367*  Aussitôt  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Certaldo  eurent 
appris  la  nouvelle  de  son  bienheureux  trépas^  ils  se  rendirent  à  sa.- 
cellnle^  et  y  trouvèrent  son  saint  corps  à  genoux»  répandant  au  Unà  ' 
Todeur  la  plus  suave.  On  dit  qu'à  linstant  même  il  s'opéra  pluaiencs  >■ 
miracles  par  son  intetceaBion,  et  que  c'est  depuis  ce  temps  queaea^ 
concitoyens  ont  une  si  grande  cmifiance  en  son  crédit  auprès  de: 
Dieu,  qu'ils  l'invoquent  dans  toutes  leurs  nécessités 'publiques  et  i 
particulières.  Le  pape  Pie  VU  a pprouva^  le  ^  septembre  iddi,  le 
culte  rendu  à  la  bienheureuse  Julie  *.  .   '  •  • 

On  doit  regretter  que  ks  liialoriens  de  Florence  ne  nous  aient  pas 
conservé  plus  de  détails  touchant  la  vie  du  liienlieureux  Jean  Vespi- 
gnano.  Le  |  )pii  qu  ilsen  disenUlonne  une  haute  idée  de  sa  vertu.  Ce 
serviteur  de  Dieu  naqiul  et  vécut  dans  la  capitale  delà  Toscane,  dms 
le  milieu  du  treizième  siècle;  il  appartenait  à  une  fauulle  distinguée 
et  était  membre  du  sénat.  Le  Seigneur  lui  fit  la  grâce  de  trouver  ua 
ami  fidèle,  nommé  Bai^duecio^  et  la  piété  fut  le  lien  de  leur  unions 
ils  s'animaient  mutuellement  à  faire  Taumône^  à  aimer  Dieu,  à  pra- 
tiquer la  mortification,  et  à  vivre  dans  Tespérance  des  biens  futmnk. 
Us  moururent  funet  l'antre  enl331 .  Les  Florentins  avaient  conçu  une 
si  haute  idée  de  la  sainteté  de  leanet  defiarduccio^  qu'ils  les  hono»- 
rèrent  btentét  d'un  culte  public.  Le  corpsde  ce  dernit^^  inhumé  dans 
l'église  du  Saint-Esprit,  à  Florence,  ftit  consumé  dans  on  incendie 
qui,  en  1370,  détruisit  cet  édifice  et  le  couvent  qui  y  était  joint.  Gelai 
du  bienheureux  Jean  est  encore  conservédans  l'église  (Ji^Smnt^Pierre^ 
et  son  culte  fut  approuvé  par  le  pape  Pic  Vil,  le  f  ^^brc  1800  *• 

1  GoUe^carU,  20  (iécciubrc.     *  Acta  SbI.,  et  Godescaid,  4  juillet* 
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A  Skane^  dans  la  même  province  de  Toscane,  un  homme  illustre 
par  sa  naissanrr.  ses  talents  et  ses  dignités,  Jean  Ptolomée,  né  le 
10  mïii  1 2T2y  docteur  on  droit  civil  6t  canonique  et  m  pintosophieà 
Fàge  4»qttinae  ans,  créé  cbevaiier  par  Rodolphe  de  Habsbourg,  ho- 
DOié  déU  première  magistrature  de  Sienne,  sa  patrie,  a?ait  annoncé 
nue  séance  publique  à  l'académie  de  cette  ville^pour  y  donner  des 
preuves  de  M  savoir  extraordinaire  et  sur  les  questions  les  plus  ar- 
dues*  Les  curieux  affluaient  Le  savant  docteur  entre  dans  la  salle. 
Toul  à  «pup  H  est  frappé  de  cécité,  il  ne  voit  plus  d'aucun  de  ses 
ym\,  û  iuX  obligé  de  se  faire  reconduire  chez  lui  par  la  main.  Toute 
la  ville  de  Sien  no  prit  part  à  son  malheur. 

Jean  était  né  de  parents  longtemps  stériles, ils  l'avaient  obtenu  par 
1  iiiUfcession  de  la  saintt;  Vierpo.  cl  le  lui  avaient  consacré  dès  sa 
naissance.  Il  fut  élevé  pai  Ctiii-tui  1:.  l  luioinéo,  son  p.jr ni.  reli- 
gii'ux  fliHiiiiiicain  d'un  grand  savoir  et  d'une  rare  piété,  qui  Uaiis  la 
suite  dc\int  évèque.  Jean  embnissa  toutes  les  sciences;  ses  succès 
furerit  aussi  exfnordinaires  que  ses  talents.  |]  avait  en  niètne  temps 
beaucoup  traltrail  pour  la  piété.  Mais  il  se  laissa  prendre  à  la  \  ;iiae 
gloire:  c'était  pour  faire  ostentation  de  sa  seience  qu'il  avait  iinli- 
qoé  une  séance  publique  à  Tacadémie.  L'aveuglement  corporel  lui 
fendit  vue  spiriluellc.  ïl  reconnut  la  mr.in  d  î^i^n  qui  le  frappait 
dins  sa  miséricorde,  il  implora  hunibleinent  etaveciarmealii^inte 
Vieifa,  sa  patronne,  promettant  de  faire  un  meilleur  us8gAj|s  sa 
nw  si  elle  lui  étaitrendue,  savoir,  de  quitter  le '«mde  et  de«  mener 
k  tie  d'anâohorèttk  A.  peine  a-t-il  achevé  sa  prière^  que,  par  un  non- 
mut  mii8eie,ilréiBUpàre  la;vue.  Geu\qui  s'étaient  rassemblés  i)Our 
l^enlsadte  vieiineiit  aussitôt  le  féliciter,  mais  aussi  le  prier  de  leur 
tenir  parole.  On  convint  d'un  jour.  L'affluence  est  encore  plus  con- 
sidérable, le  docteur  monte  dans  sa  chaire;  maiSy  au  lieu  d'une  d\Sr 
put#»  pioLiiii  .  il  tuil  uti  discours  sur  le  mépris  du  monde.  Le  dis- 
vii\\i>  teiiiiiiu',  il  dit  adi'  u  a  ses  auiis  et  à  ses  parents,  avec  deux 
Conipa^uuiis  d  ^  pliu  iiubles,  Aiubroistî  Piccuiuaimi  et  Paliizzi^  et 
s'en  va  dans  un  désert. 

Jean  Plolomée,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Bernard,  par  aff(  ctiun 
peM^aint  Bernard  de  Clairvaux,  avait  vendu  ton!  ne  qu'il  avait 
plMpt^ie  liyàlviboer  aux  pauvres,  à  l'excep^on  d'un  ciiamp,  nommé 
Acconr,  à  quinie  milles  de  Sienne.  C'était  une  solitude  affreuse,  en- 
lopi'ée^de  prafondes  vallées,  de  forêta  épaisses  et  de  rocbers  escar- 
pé^^ètliqMÉ^j^vQC  parvenait  que  par  un  pont  suspendu.  C'est  là 
qa»  iMtMHp^  retirèrent  l'an  1313.  ils  y  bâtirent  un  oratoire 
eilte^pinwRtttes,  qulétaiçnt  des  espèces  de  tombeaux.  Bernard 
SMoniAe  y  ii^iitiqiift  des  austérités  incroyables,  et  soutint  avec  une 
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constance  héroïque  les  assauts  violents  qui  lui  furent  li\Tés par  l'en» 
nemi  du  salut,  comme  autn^fois  à  saint  Antoine. 

Comme  il  leur  venait  dos  disciples  de  jour  en  jour,  quelques  en- 
vieux les  déférèrent  comme  hérétiques  au  pape  Jean  XXI ï,  qui  leur 
manda  de  venir  le  trouver  à  Avignon.  Bernard  ef  Ambroi^r  l*icco!o- 
minîse  mirent  atissitôt  en  route,  au  milieu  de  I  hiver,  et  liicnt  lout 
le  chemin  pieds  nus.  Ils  étaient  à  trois  journées  d'Avignon,  quand  un 
vieillard  vénérable,  avec  une  robe  d'ermite,  accosta  Piccolomini,  et 
lui  conseilla  amicalement  de  ne  pas  aller  plosavaot^  parce  que,  mal- 
gré son  innocence,  il  serait  livré  aux  flammes  s'il  paraissait  devant 
le  Pape  :  la  chose  lui  avait  été  révélée.  Bernard  hésita  d'abord  ;  maia^ 
raaâuié  par  l'équité  et  la  sagesse  du  Pontife,  et  par  la  pureté  de  sa 
foi  et  de  celle  de  ses  compagnons,  il  dit  à  rinteriocuteur,  en  faisant 
le  signe  de  la  croix  :  Mais  vous-même,  qui  êtes- vous?  Aussitôt,  à  la 
place  du  vieillard  prétendu,  il  n'y  eut  qu'une  vapeur  si  fétide,  qu'elle 
fit  tomber  Bernard  par  terre. 

Arrivé  devant  le  Pape,  il  parla  de  sa  conversion,  de  sa  fol  et  de 
celle  de  ses  associés,  de  manière  à  exciter  l'admiration  de  toute  la 
cour  pontificale.  Jean  XXIl  lui  donna  des  louanges,  et  le  renvoya 
avec  une  lettre  à  révêque  d'Art  zzo,  dans  le  diocèse  duquel  se  trou- 
vait le  désert  d'Accone.  L'évêque,  qui  était  Gui  de  Tarlat,  (b  vait 
protéger  les  nouveaux  religieux  et  leur  prescrire  une  règle  approu- 
vée, Comirier  étnit  nue  affaire  iiii|  »orlanle,revéque  leur  recommanda 
d'implorer  le  secours  de  Dieu  par  des  prières  et  des  jeûnes.  Pendant 
qu'on  le  faisait,  la  sainte  Vierge  lut  apparut,  disant  :  La  solitude 
d'Accone  m'est  consacrée,  c'est  sous  mes  auspices  que  s'y  élève  la 
nouvelle  famille.  11  plaît  à  Dieu  que  cette  congrégation  soit  appelée 
de  mon  nom  la  congrégation  deSatnte-Mariè-du*Mont*01ivet,qu'elle 
observe  la  règle  de  Benoit,  et  qu'elle  ait  des  vêtements  blancs  avec 
les  insignes  que  voici.  En  même  temps  elle  Inl  montra  trois  monticn- 
les  entassés,  de  couleur  blanche,  avec  des  ssirgeons  d'oliviers  dans 
les  jointures,  et  une  croix  de  pourpre  sur  le  monticule  du  milieu.  Tel 
fut  le  commencement  de  l'ordre  des  Olivétains,  que  les  Papes  favo- 
risèrent de  plusieurs  privilèges. 

Le  preiiiier  abbé  en  fut  l*atiicio  Patrizzi;  le  second,  Ambioise 
Piccolomini,  qui  aiouiuieiit  l'un  et  l'autre  auboutd'une  année;  le 
troisième  abdiqua  au  bout  d'un  an.  Bernard  Ptolomée,  qui  avait 
refusé  de  TtMre,  fut  alors  obligé  d'accepter.  II  fut  envoyé  par  le  Pape 
à  Siilri,  [>our  apaiser  une  guerre  civile;  il  y  réussit  tout  d'aborfl,  et 
guérit  un  homme  aveugle  depuis  sa  première  enfancOi^ll  prédit  une 
peste  cruelle  qui  ravage  toute  l'Italie;  Sienne,  sa  patrie,  en  étant  at« 
taquée^  il  y  accourt  avec  ses  disciples;  quatre-vingts  d'entre  eux  suc- 
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oombent  ^etimes  de  la  chatité;  laWinème  ea  meurt  saintement  le 
90  août  îZiS,  à  l'âge  de  soixanto^seiae  ans.  L'Église  honore  sa  mé- 
moire le  ti  àtt  même  mois 

A  Sienne  encore,  un  premier  magistrttade  la  ville,  qui  faisiillen 
même  temps  la  banque,  revenait  à  la  maison  pour  dîner  :  ce  n'était 
pas  encore  l'heure,  mais  II  av  ui  taim.  (luimne  le  dîner  n'était  pas 
pr»M,,  |p  maci^tral  sf»  met  en  tolèic  ci intiT  >.i  tVimiie.  Puur  if  c  iluipr 
lÀ  lui  laiit'  prt'iidi'r  [latimcr*,  elU*  lui  olVr(Miii  livrp  à  lire.  Lf' 
trat  se  fâcbi'  rn(  oi-c  jilus,  jelUî  le  Itvitj  y^i  tnir,  vi  &'em|)urte  eonlre 
tous  les  gens  de  sa  maison.  Toutefois,  quelques  moments  après,  il  a 
honte  de  lui-ménie;  il  ramasse  le  livre,  c'était  la  Vie  des  saints  ;  il 
l'ouvre,  et  tombe  sur  la  vie  de  sainte  Marie  d'iàgypte;  il  prend  un  tel 
plaisir  à  celle  lecture,  que  sa  femme  fanant  averti  que  le  dîner  imitait 
prét^  ii  répondît  :  Attendes,  à  votre  tour,  que  j'aie  ^ni  mon  histoire. 
La  femme,  toute  joyeuse,  entra  dans  un  cabinet  voisin,  et,  tombant 
à  genoux,  pria  Dieu  d'achever  la  bonne  œuvre  qu'il  avait  commet^ 
cée.  Sa  prière  ne  fut  pas  vaine.  Jean  Golombini,  c'était  le  nom  de 
son  époux,  fut  dès  ce  moment  on  autre  homme.  Pogé  à  l'avarice, 
habitué  à  quereller  fiour  un  liard,  il  devint  généreupbt  charitable» 
Quand  il  achetait  quelque  chose,  il  ajoutait  toujoullian  ^x  qu'on 
luidemandait;  quand  il  vendait  lui-métue,  il  diminuait  du  prix  cou- 
rant. Ses  concitoyens  ne  savaient  comment  expliquer  ce  chanpemont 
de  conduite,  hatn  Iniii  dr  Cure  d;iv;int;tL^f'  îniciiii  tui-t,  il  i'*''[i;ir.iit  ,in 
triple  et  an  (juadruplc  ceux  qu'il  ciuy.nl  avoir  luifs;  il  *ii>iril);iait 
aux  pauvi^t.îs  d'abondsmf^^^  nTîmAnp?:,  vi-;t.iit  les  lii^pitaux,  iV(a]i;iMi- 
tait  les  é^^li'^p*;.  rf  d'iimait  beautami»  (( mps  a  la  prière.  f<',iiine, 
Bh«ip,  <  (iij jarcut  bleu  de  le  contirmer  dans  ces  bons  sentiments  : 
«lie  tut  exaucée  beaucoup  plus  qu'elle  ne  s'y  attendait. 

D'abord  il  lui  proposa  de  vivre  ensemble  désormais  comme  frère 
et  sœur;  elle  en  fut  émerveillée,  mais  y  consentit.  Il  fit  aussitôt  vœu 
de  conlinencc  perpétuelle. Pour  Tobserver  fidèlement,  il  s'astreignit 
à  des  jeûnes  toujours  plus  austères,  couchait  sur  planches,  dor- 
mait peu,  consacrait  la  plus  grande  partie  de  la  ^j^è  la  prière  et  à 
la  contemplation,  entendait  la  messe  dès  le  matin,  «nployait  le  reste 
de  la  journée  à  servir  les  malades  dans  les  hdpltaax>  à  réconcilier  les 
ennemis,  à  soutenir  la  cause  de  l'orphelin  et  de  la  veuve,  è  consoler 
les  affligés,  à  placer  partout  quelque  parole  d'édification,  à  faire  du 
bien  à  tout  le  mdnde,  tant  par  ses  conseils  que  par  ses  largesses. 

Alors  lui  vint  à  l'esprit  la  p  iroli'  du  Sanvnir  au  jeune  homme  : 
Si  vous  vouk  zétïj^  piuiuil^ allez,  vendes  tuul  ce  que  vous  avez,  don- 
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neabAie  atn  panms,  et  pais  veiiex  el  laiveMioi.  Jean  Golombini  m 
mil  done  à  penser  qa^  n'eunût  point  asses  fait  tant  qu'il  ne  nboih 
cerait  pas  ft  font  pour  suivre  pauvre  Jésos-Ghrist  pauvfè.  Il  avait  on 
amliinUiney  François  Vineenl^des  premiers  de  Sienne  perses  riches- 
ses et  sa  naissance.  Après  avoir  consulté  Dieu  dans  lafeière,  il  loi 
communiqua  son  dessein  de  quitter  tout  pour  vivre  à  la  manière  des 
ajjùlres.  Vincent  eut  de  U  ^eineà  goûter  ce  proj^H,  ma.^  nia  iuii^ue 
il  s'y  rendit, et  les  deux  «unis  résuiurent  de  le  mettre  à  exécution, 
(i  'IuihLua  quitta  ses  liabiU  élégants,  en  prit  du  pauvre  pci;;  !-'. 
Uibua  plus  largement  ses  lieaors  aux  malheureux,  recueillait  It  a  ma- 
lades dans  les  rues,  et  les  portail  quelque  part  pour  les  faire  soigner. 
Ses  amis  lui  remontraient  qu'il  fallait  y  meltre  di?  la  prudence  el  ne 
pas  se  réduire  soi-même  à  la  mendicité.  Colombini  répondit  libre- 
ment :  Trop  de  précaution  er^  iMie  espèce  d'iotidélité.  Ce  que  j'ai  de 
plus  à  oœur^  c'est  de  distribuer  tous  mes  biens  aux  pauvies;»  d  être 
réduit  mol-mémc  à  la  dernière  indigence  et  de  mendier  nmn  p:  n  :  et 
je  n'en  difière  l'exécution  que  par  des  motifs  de  charité  et  de  justice^ 
qui  veulent  «ju'on  ail  quelque  égard  aux  gens  de  sa  maison.  Ma 
grande  félicité  voir  pour  unique  richesse  le  maître  dn  monde, 
et  de  chanter  mi^  le  prophète  :  Mon  partage^  c'est  le  Seigneur. 
Quand  on  vit  les  deux  amis  aussi  fermes  dans  leur  sainte  résolution^ 
on  cessa  de  leur  faire  des  remontrances;  on  Gnit  bientôt  par  se  re- 
commander i  leurs  prières,  ce  (}ui  était  une  manière  d'approbation. 

Jean  Colombini  tomba  malade  d'une  grosse  fièvre.  Sa  femme  et 
ses  domestiques  le  servirent  avec  toutes  les  attentions  possibles; 
iiju;>  i;  ii:  .iUvuiiiuétre  traité  coiume  un  pauvre.  Un  n.  ii  m,  (■  aune 
et  Sdii  auii  Vincent  étant  entrés  dans  sa  cliand)re,  ne  l>  lioavérent 
plus;  il  avait  disparu,  avec  une  couveilure  :  on  le  chercha  toute  la 
journée,  on  le  chercha  le  Irndeniain  ;  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour 
qu  un  le  découvrit  dims  l'hôpitalle  plus  pauvre  de  la  ville,  où  il  s*é- 
tait  pié^^nté  la  nuit,  enveloppé  de  sa  couverture  et  sans  voukiir  se 
faire  counaitre  ;  son  désir  était  de  goûter  par  expérience  le  bonheur 
d'être  pauvre..Safiimme  et  son  ami  Vincent  eurent  toutes  les  peines 
du  monde  à  lui  pèrsuader  de  revenir  À  la  maison;  il  leur  protesta 
que  jamais  les  douceurs  qu'on  lui  avait  procurées  auparavant  ne  lui 
avaient  si  bien  agréé  que  la  tisane  de  l'hôpital. 

Sa  femme  se  plaignait  de  la  via  pauvre  et  méprisable  qu'il  menait* 
Golombini  cherchait»  mais  en  vain,  à  la  consoler  et  à  la  faire  entrer 
dans  les  mêmes  sentiments.  Il  finit  par  lui  dire  :  Mais  si  ma  sœar  ne 
peut  supporter  de  me  voir  en  cet  étal,  il  y  u  un  remède  :  nous  som- 
mes déjà  séparés  de  lit,  séparons-nous  encore  d'habilaiion.  Cette 
prupusitioa  l'aflli^ea  beaucoup  plus  eucoie.  L'avealufe  qui  &uit  mit 
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le  comble  à  sa  mauvaise  bumeor,  et  en  même  temps  la  guérit. 

Golombint  et  Vinceot  allaient  à  la  principale  église  pour  entendre 
la  messe  :  à  la  portei  parmi  d'autres  mendiants^  ils  en  virent  un 
demi-nu,  couvert  d'une  lèpre  bideuse  des  pieds  à  la  léte.  —  Que  ce 
serait  bien  fait,  s'écria  Colombîniy  si  notis  le  portk)ns  à  la  maison 
pour  en  avoir  soin  !  Vincerit  ayant  approuvé  cotte  ppn-ép,  ils  rap- 
portèrent tousdeux  à  travers  les  rues  avec  une  merveilleuse  tendresse. 
Mais  quand  Blasie  lo  vif  îjiiu  r>cher,  elle  cria  touthaat  :  Éloignez-moi 
celte  pest*%  auUv  »iir  lil  qu'Aie  la  maison  et  le  pays.  Coiombini  lui 
représf^n^n  donrpnif»nt  f»ne  ce  pauvre  ét'ïif  une  créidnre  de  Dieu 
connue  file,  L'I,  cuiJiMii  r!!^,  rnrhpfée  liu  sang  de  Jésus-Christ;  il  la 
prin  môme  de  trouver  bon,  pour  l'amour  de  Notre  Seigneur,  qu'on  le 
couchât  un  moment  i\âv%  ^nn  lit  à  elle,  lui-môme  nVn  ay^lphis  et 
couchant  sur  des  planches.  Il  lui  rappelait  cette  parole  :  Ce  que  vous 
avez  fait  au  dernier  drs  miens,  c'est  à  moi  que  VOUS  Tav^'Z  fait.  Mais 
plus  il  insistait,  plus  elle  se  fâchait,  protestant  que  Jamais  elle  n'ap^ 
procberait  plus  d'un  lit  empesté  par  une  infeetidn  paretllé.  Cepen- 
dant les  deux  amis  prirent  le  lépreux,  lé  mirent  dans  un  bain,  le  net- 
toyèrent eux-mêmes  et  le  baisèi'entavecbéauooupd'àfféctlon.  Enfin^ 
quoi  qu'elle  pût  dire,  ils  le  côochèrent  dans  le  lit  dé  la  femme.  Go-' 
lombini  la  pria  de  plus  d'en  prendre  soin  elle-même  pendaàt  q^lt 
irait  entendre  la  messe.  Elle  se  retira  daiis  nne  pièce  voisitiiB,  pour 
dévorer  son  chagrin.  Là,  rendue  à  ello-mômc,  il  lui  vint  des  pensées 
meilleures  ;  elle  commença  d'admirer  la  grande  charité  de  son 
époux,  d'y  couipan  1  .^ou  pntpv*^  entêtement;  elle  cr:^!giiii  que  Dieu 
ne  fût  pour  elle  sans  miséîi(  n:.Je  si  el!^'  l'était  pour  les  niallîeu- 
reux.  D'ailleurs,  convennit-il  à  une  femme bieii  élevét;  de  se  quereller 
avec  sou  mari,  à  uno  femme  chrétienne  de  repousser  les  pauvres, 
d'être  sans  pitié  pour  les  indigente  ?  Touchée  de  ces  réflexions,  elle 
S'approche  de  la  chambre  du  lépreux  et  entr'onvre  la  porte.  Aussitôt 
elle  sent  une  odeur  délicieuse,  comme  des  fleurs  les  plus  odoriféran- 
tes et  des  plus  précieux  parfufns.  Soupçonnant  qu'il  y  avait  en  cela 
quelque  chose  de  divin,  elle  n'dse  entrer,  referme  la  porte  et  se  met 
à  pleurer.  Coiombini  et  Vincent  la  trouvent  en  éet  état  en  revenant 
de  la  messe.  Os  entrent  àvec  eÛé,  ils  sentent  la  inême  Odeur  ineffa* 
ble,  mais  ne  trouvent  plus  le  lépreux.  Le  lit  était  arrangé  comme  par 
la  domestique  la  plus  soigneuse.  Tèiis  rèéOAnufènt  alors  que  le 
Sauveur  lui-même,  sous  la  forme  d'un  lépreux,  avait  voula  agréer 
leurs  soins  Chsritabtes  :  Jean  Coiombini  en  eut  une  révélation 
expresse  la  nuit  suivaute.  De  ce  jour,  sa  iemme  u'cut  ^ariie  de  le 
LlàuiiT  uii!.'0re.      ■  ""       ■   ■    t'       <«'  ■ 

Les  deux  aaûâ  sentaient  un  désir  toujours  plus  ardent  de  quitter 
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les  biens  de  ce  inonde,  non-seulement  de  cœur,  mais  encore  de  fait, 
et  de  D'avoir  absolument  rieo  à  enx.  Ce  qui  les  embarrassait,  c'était 
le  moyen  d'exécution.  Us  consultèrent  à  cet  égard  plusieurs  per- 
sonnes de  science  et  de  piété.  Leur  principal  orscle  fut  le  bienben- 
leux  Pierre  Pétrone,  chartreux,  dont  les  deux  amis  écrivirent  plus 
tard  la  vie.  Il  leur  dit,  avec  saint  Grégoire  :  Il  y  en  a  qui^  possédant 
les  richesses  du  siècle,  s'en  servent  pour  soulsger  les  nécessiteux^ 
défendre  les  opprimés,  et  faire  d'autres  œuvres  cbaritabli>s:  ceux-là 
offrent  à  Dieu  des  sscrifices  ordinaires.  11  y  en  a  qui  ne  se  réser^  rnt 
rien,  mais  immolent  à  Dieu  leur  vie,  leurs  sens,  leur  langue,  leur 
avoir  ;  ils  offrent  ou  plutôt  ils  deviennent  eux-mêmes  un  holocauste, 
comme Nolie-Seiiîneur  Jésus  Christ,  qui,  étant  riche, est  devenu  j^au- 
vie  |iiHjr  I  lUioui  lit;  nous.  Ceux  jiuxquels  il  est  donné  de  le  suivre 
dan^  1 1  11  iitp  royale  de  la  pauvreté,  ceux-là  marchent  en  assurance 
et  par\  i  'H.  lU  sûrement  au  royaume  des  cieux.  Les  parfaits  servi- 
teurs tii  .Îrsiis-Christ  ne  veulent  que  lui;  leur  trésor  est  de  l'aimer  et 
dei  niuter.  Les  deux  amis  résolurent  donc  de  renoncer  absolument 
à  tout.  Mais,  comme  ils  savnîr  i'de  l'Apôtre  que  qui  n'apassoindes 
siens  est  pire  qu'un  infidèle,  ds  s'occu  purent  avant  tout  de  pourvoir 
convenablement  à  leur  fandlle.  François  Vincent  avait  une  jeune  fille 
de  cinq  ans,  il  la  mit  chez  d'excellentes  religieuses  de  Saint- Benoît  : 
Jean  Cotombini  en  avait  une  de  treize  ans^  qui  demandait  à  entrer 
dans  la  même  maison  pour  en  embrasser  l'ordre.  Jean  fit  alors  trois 
parts  de  tous  ses  biens  :  il  en  donna  l'une  au  grand  hôpital  de  Sienne, 
ht  seconde  au  monastère  où  était  sa  fille,  la  troisième  à  une  confrérie 
de  la  sainte  Vierge  nouvellement  érigée,  réservant  sur  les  deux  der- 
nières une  rente  viagère  à  sa  femme,  telle  qu'elle  la  demanda  elle- 
même.  Pour  lui,  il  ne  retint  pas  un  liard,  non  phisqueson  ami  Fran- 
çois. Ils  commencèrent  tous  deux  à  mendier  leur  paiii  de  port€  eu 
porte,  vêtus  et  vivant  cuaime  des  p.iuvres. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  étrange  pour  les  habitants  de  Sienne,  de 
voir  leur  ancien  goufalonier,  leur  premier  maj^istrat,  devenu  men- 
diant volontaire.  Chose  qui  ne  les  étonna  pas  moins  :  tant  que  Jean 
Coîombini  vécut  dans  les  délices,  il  était  tou  jours  maladif  et  d'un  es- 
tomac débile;  dès  qu'il  vécut  d'aumônes^on  le  vit  de  jour  en  jour 
mieux  portant  et  plus  robuste  :  à  peine  vétu  pendant  Thivcr,  il  éprou- 
vait une  chaleur  qui  se  communiquait  aux  autres.  Autrefois  avide  de 
gloirCj  il  Tétait  alors  d'humiliations.  Le  chef  des  cuisines  du  palais 
communal  manquait  d'un  aide;  Jean  Golombiui  ambitionna  d'en 
remplir  la  place  ;  et  on  vit  le  sénateur  de  Sienne,  l'ancien  magistrat 
de  la  république^  faire  les  fonctions  d'aide-cuisine  dans  le  même  pa- 
lais où  naguère  il  tenait  le  premier  rang.  Se  rappelant  comme  il  ai* 
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mail  autrefois  à  parader  dans  les  rues  et  les  places  sur  un  cheval 
magnifique,  pour  s'attirer  les  applaudissements  du  peuple,  il  sepri^ 
cure  un  âne  des  plus  chélifs,  monte  dessus  avec  son  habit  de  men- 
dtanty  et  fait  le  tour  de  la  ville,  pour  aoUâciter  et  leeueiUir  les  déri- 
sions delout  le  monde* 

Ler  son  de  la  clo<i||e  ou  le  bruîl  public  lui  apprenait- Q  que  quel- 
qu'un venait  de  dli||hv  il  accourait  atissit^Vt,  lavait  le  corps,  l'arran^ 
geaît  dans  la  bière  et  le  portait  lui-même  au  lieu  de  la  sépulture. 
Comme  ses  amia  le  détournaient  de  fonctions  aussi  peu  convenables 
à  sa  naissance,  il  les  priait,  pour  Pamour  de  Dieu,  de  ne  pas  lui  en- 
vier cette  consolation,  et  s'écriait  de  temps  en  temps  :  Vive  Jésus  seul 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  vivent!  Telles  furent  pt  ntJant  deux  uns 
la  vie  et  les  occupaLions  des  deux  amis,  Jean  Colombiai  et  François 
"Vincent. 

La  ferveur  de  Jean  ne  pouvait  plus  se  contenir;  on  l'entendait 
s'écrier  sans  cesse  :  Vive  Jésus-Christ!  loué  soit  Jésus-Christ  à  ja- 
mais !  Au  milieu  de  ses  prières  et  de  ses  bonnes  œuvres,  il  prêchait 
en  public  et  en  particulier;  il  convertit  un  grand  nombre  de  pécheurs; 
plusieurs  embrassèrent  son  genre  de  vie.  Les  premiers  de  ce  nombre 
furent  trois  hommes  de  Tillustre  famille  des  Piccolomini,  savoir, 
Barthélémy  et  ses  deux  fils,  Binde  et  Alphonse. Quand  ils  se  présen* 
tèrent  à  Golombini,  il  dit  au  père  :  Va,  vends  tout  ce  que  tu  as, 
donne-le  aux  pauvres,  puis  viens  et  suis  Jésus-Christ.  Le  père  s'en 
alla,  Ot  de  ses  biens  trois  parts,  distribua  la  première  aux  pauvres, 
consacra  la  seconde  pour  servir  de  dot  à  des  filles  pauvres,  soit  pour 
se  marier,  soit  pour  entrer  en  religion  ;  il  partagea  la  troisième  entra 
ses  parents.  Il  ne  laissa  rien  à  ses  fils,  qui,  comme  loi,  avaient  choisi 
le  Seigneur  pour  leur  parlap^e.  Tous  les  trois  ils  dépouillèrent  leurs 
hat»itsdu  siècle,  revêtirent  une  pauvre  tunique  et  un  chélif  manteau, 
et,  la  fô(c,  les  jambes  et  les  pieds  nus,  se  mirent  à  chanter  par  la 
ville  ;  Vive  Jésus-Christ!  loué  soit  à  j.iinais  Jésiis-Christ !  Cet  exem- 
ple en  atlira  beaucoup  d'autres,  qnoi(iue  Coiuiiibini  les  mît  à  de  rudes 
épreuves.  Finalement,  au  bout  de  la  seconde  année,  il  y  avait  environ 
soixnnfe-dix  des  plus  nobles,  entre  autres  trois  de  Florence,  qui 
avaient  end)rassé  ce  genre  de  vie. 

Comme  la  sainte  contagion  gagnait  les  jeunes  gens  des  premières 
familles,  les  parents  s'en  plaignirent  si  vivement  au  sénat,  qu'il  con- 
damna iean  Colorabini  à  l'exil.  Le  saint  partit  aussitôt  avec  quel* 
ques-uns  de  ses  disciples.  Mais  peu  après,  sur  les  réclamations  de 
tout  Sienne,  le  sénat  lui  envoya  des  députés  pour  lui  faire  des  ex- 
cuses et  le  prier  de  revenir.  C'est  que,  depuis  son  départ,  la  ville  se 
voyait  alUigée  de  toutes  sOTies  de  calamités  :  il  n'y  avait  presque 
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pas  (le  maison  où  il  n'y  tftt  des  funérailles.  Le  saint  reçut  les  députés 
avec  la  plus  grande  bit  iiveillance,  les  chargea  de  reporter  à  sa  chère 
patrie  sa  bénédiction,  avec  rassura nce  que,  sur  leur  repentir,  les 
oalAmités  cesseraient,  et  qu'enfin  il  reviendrait  lui-ni^me  aussitôt 
que  possible.  MaisU  ne  le  pouvait  daas  le  moffl^t^  arrêté  qu'il  était 
par  des  œavres  importantes. 

La  première  ville  où  il  s'arrêta  au  sortir  de  Sienne  fut  Arezzo;  sa 
première  parole  fut  d'y  crier  aa  milieo  des  mes  :  Vive  Jésus-Christ  1 
Il  y  prêcha  comme  ailleuis,  et  comme  aiUeum  y  convertit  une  foule 
de  monde,  y  réconetlia  one  foule  d'enoemiSy  et  rétablit  la  première 
ferveur  dans  une  maison  de  religieuses.  En  approchant  de  Tifeme^ 
autrement  Citlà  di  Gastello,  il  rencontre  un  laboorenr  conduisant 
sa  charrue,  le  regarde  et  lui  dit  :  Yiens,  et  suis-moi.  Le  laboureur 
quitte  la  charrue  sans  regarder  derrière,  suit  le  saint,  et  devient  un 
de  ses  plus  fervents  disciples.  Entré  dans  la  ville,  il  rencontre  sur 
la  place  un  vieux  tabellion,  qui  tlad  la  par  curiosité,  pour  voir  ce 
nouveau  spectacle.  Le  saint  lui  dit  :  Vieux  méchant,  viens,  renonce, 
et  suis  Jésus-Christ.  Il  le  suit  dans  l'église,  où  le  saint  l'offre  à  Dieu. 
M;»is  le  tabellion  avait  un  abcès  dans  1  oreille  :  comment  aller  téle 
nue?  mais  il  avait  la  podagre  :  comment  ail  r  pieds  nus?  —  N;-*  vous 
inquiétez  point  de  tout  cela,  répondit  Colombini;  venez  avec  moi 
et  suivez  Jésus-Chriët.  Le  vieux  tabellion  obéit,  et  il  se  porta  bien. 
Le  saint  homme  ne  produisit  pas  des  fruits  moindres  dans  les  antres 
villes  de  la  Toscane.  Il  fut  surtout  bien  reçu  et  bien  édifié  à  Pise. 
Voici  comment  il  en  écrivit  aux  religienses  de  SaiotpAboodius  de 
Sienne. 

Mes  très-chères  mères  en  Jésus  crucifié,  combien  je  désire  vous 
voir  et  vous  entretenir,  je  puis  à  peine  l'exprimer  en  des  paroles, 
quoique  nons  ayons  trouvé  ici  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  qui  excellent  en  vertus  et  sont  embrasés  de  saints  désirs,  en 
sorte  qu'ils  peuvent  bien  justement  attirer  de  cent  milles,  pour  les 
voir,  ceux  qui  en  ont  connaissance.  Certainement,  nous  ne  pouvons 
sîms  confusion  comparer  leur  vie  avec  la  nôtre.  On  trouve  ici  deux 
cents  boQinies  qui  crucifient  leur  chair  avec  de  très-rudes  cilices; 
de  sorte  que  nous  avons  à  reuiercier  le  Seigneur  de  ce  qu'il  s'est  ré- 
serve, surtout  à  Pise,  un  plus  grand  nombre  do  fidèles  serviteurs  que 
nous  ne  pensiotis,  qui  ne  Oécliissent  pas  le  genou  devant  les  idoles 
des  pécheurs.  On  compte  de  plus  beaucoup  de  nobles  matrones  qui 
se  méprisent  tellement  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  qu'elles  ne 
craignent  pas  d'aller  nu-pieds  et  vêtues  pauvrement,  an  point  que 
toutes  nos  dévotes  si  délicates  de  Sienne  ne  sont  pas  comparables  à 
une  seule  Pisane. 
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Mais  je  ne  saurais  assez  dire  par  lettres  quelles  grâces  Dieu  fait 
à  ceux  qui  iiiettent  t-n  lui  leur  (  oiifinnce.  Je  vous  Imirnirni  !p  sujet 
d'une  joie  particulière  en  vous  parlant  de  >  i  s  ilHcitude  paternelle 
pour  nous.  Elle  a  été  jusqu'à  ne  pas  sontirir  que  nous  eussions  la 
moindfe  lueomniodité  h  supporter.  €âf^  tout  le  temps  de  notre 
voyage^  ni  la  pluie  qui  tombait  du  ciel  n'a  mouillé  si  peu  que  ce  fût 
nos  manteaux,  ni  le  froid,  quoique  extrême»  ne  s'est  fait  sentir  à  nos 
membres.  0  t>on  Jésus!  heureux  ceux  qui  espèrent  en  vous  et  se 
eonfientà  votre  providence^  laquelle  ne  manque  jamais  de  les  nourrir 
libéralement  1  Je  confesse  que  mon  compagnon  Françoisistmoî  avions 
d^abord  quelque  crainte^  par  la  suite  de  la  douleur  que  nos  pieds 
avaient  contractée,  en  sorte  que  j'àvais  quelque  peur  de  me  mettre 
en  route;  mais  à  peine  avions-nous  commencé  à  fouler  le  sol^  que  le 
bon  Jésus  nous  accofda  la  santé.  Celui  qui  place  eir  Dieu  sa  con- 
fiance, sa  grâce  le  délivre  de  toute  peine.  Jamais  les  pieds  de  Fran- 
çois n'ont,  été  mieux.  Moi,  pour  éviter  les  piqûres  des  épines,  j'avais 
endtiit  d.  puix  la  plante  de  mos  pirds.  Mais  j'ai  été  puni  de  ma  té- 
mérité; car  j'en  ai  été  tout  déchiré,  à  cause  qiu;  ninî.  Jean,  je  rif  • 
me  suis  pas  confié  en  Jésus-Christ.  Aussi  avon« nous  re^olu  luus 
deux  do  nr<  p!u«  vicn  porter  avec  nous  désormais  que  Jésns-nirist 
seul  dans  iiulitî  cœur,  et  de  ne  plus  nous  inquiéter  de  i  r  qui  peut 
nous  être  avantagcaix.  Daigne  Jésus-Christ  aous  accorder  celte  grâce, 
à  nous,  à  vous  et  à  tout  le  genre  humain  ! 

Dans  ses  courses  apostoliques,  le  saint  vint  à  passer  par  une  terre 
qui  lui  avait  appartenu.  Aussitôt,  se  rappelant  les  vexations  qu'il 
y  avait  commises,  il  se  dépouille  ,  de  ses  vêtements,  se  met  une 
corde  au  cou,  oblige  ses  compagnons  à  le  traîner  par  toutes  tes  rues 
de  la  bourgade  voisine,  en  le  frappant  de  verges  et  en  criant  à  la 
multitude  :  Voilà  cet  usurier,  eet  avare  qui  se  faisait  un  jeu  de  vous 
opprimerei.de  vous  faire  mourir  de  faim!  voilà  celui  qui  vous  pré- 
tait de  mauvais  grain,  et  puis  en  exigeait  le  double  de  bon  dans  le 
temps  de  la  récolte  !  voilà  celui  qui  vous  vendait  le  blé  si  cher  1  0  le 
cruel  ennemi  des  pauvres  et  des  malheureux!  Frappez,  fustigiez  ce 
scélérat,  cet  impie  qui  a  mérité  la  potence  et  la  mort!  Paiiiii  le 
peuple  accouru  a  cet  étrange  spectacle,  pas  un  n'ouvrit  !;i  l  i  iiclie; 
nn  ^lajui  iiuuibre  pleuraient  de  cuiapassion.  Culumhiui  \i  wv  cii  ia- 
moigna  sa  rcconnaidsaace,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  par  ses  ordres.  Ta- 
vaienl  hnWw. 

De  retour  a  Sienne,  il  y  lorma,  dans  le  môme  esprit  de  pauvreté, 
d'humilité,  d'abnégation  et  de  pénitence,  une  congrégation  de 
femmes,  dont  la  première  fut  une  de  ses  cousines.  Enfin,  l'an  1367, 
comme  le  nombre  de  ses  disciples  augmentait  de  jour  en  jour,  il 
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alla  trouver  le  pape  Urbain  V,  qui  revenait  d'Avignon  à  Rome,  pour 
lui  demander  l'approbation  de  son  ordre.  Colombini  entra  dans  Vi- 
terbe,  avec  un  çrrand  nombre  de  ses  religieux,  eu  (  h  irnant  :  Vive 
Jésus-Christ!  loué  soit  à  jamais  Jésus-Cbribst î  Le  p('ii[)le  les  reçut 
avec  beaucoup  d'affection  ;  les  petits  enfants  se  mii  tMit  ii  rrîer  :  Voici 
les  Jésuites!  faites  du  biea  aux  iésuatesl  Ce  nom  demeura  au  mm- 
fcl  ordre. 

Colombioi  et  les  siens  ayant  appris  que  le  souverain  Pontife  devait 
débarquer  à  Cometo^  ils  s'y  rendirent,  y  travaillèrent  avec  lèle  aux 
préparatifs  de  réception^  se  trouvèrent  ao  port  avec  des  couronaes 
d'olivier  et  des  nmeaui  à  la  main,  et,  quand  le  Pape  mit  pied  à 
terre,  ils  s'écrièrent  d'une  voix  :  Vive  Jésus-CbristI  et  vive  le  pape 
Urbain,  vicaire  du  Chrbt  I  Ce  Pontife,  les  voyant  nn-tèle  et  nn-pîeds, 
apprenant  d'alllenn  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  demandaient,  admini 
leur  simplicité  et  les  reçut  favorablement.  Ayant  interrogé  Jean 
Colombini  et  F^nçois  Vincenti,  il  anonça  qu'il  leur  donnerait  des 
habits,  mais  qu'ils  devaient  se  couvrir  la  tète  et  porter  an  moins  anx 
pieds  des  sandales  de  bois.  Ils  retournèrent  avec  le  Pape  à  Viterbe. 
Des  personnes  malintentionnées  les  accusèrent  d'être  des  Fratricelles. 
Urbain  V  donna  commission  au  cardinal  Guillaume  Sudre,  é^'^que 
(]p  Mnrspîlle,  d'examiner  leur  doctrine;  et,  comme  ils  se  jusîifi  r*^nt 
ploiiiement,  le  Pape  approuva  solenncll'  inont  leur  inslitut,  (A  h  ur 
donna  de  sa  main  I  babit  qu'ils  devaif  nt  porlor.  C'était  une  tuniqui^ 
blanche  avec  un  chaperon  de  même,  et  un  manteau  de  coulrur 
tannée.  Le  peuple  les  nomma  Jésuates,  parce  qu'ils  avaient  toujours 
à  la  bouche  le  nom  de  Jésus;  ils  embrassèrent  depuis  la  règle  de 
Saint- Augustin,  et  prirent  saint  Jérôme  pour  patron.  Saint  Jean  Co- 
lombini ne  survécut  que  trente-cinq  joun  à  l'approbation  de  son 
ordre.  Comme  il  s'en  retournait  à  Sienne,  il  tomba  malade  et  mou- 
rut en  chemin,  le  samedi  31  de  juillet  1367,  jour  auquel  l'Église  ho- 
nore sa  mémoire  ^ 

Saint  lean  Colombini  écrivit  en  italien  la  vie  dn  bienbeunox 
Pierre  Pétrone,  Chartreux  de  Sienne,  son  ami  intime.  Cette  vie, 
dont  on  n'a  pas  encore  retrouvé  le  texte,  a  été  fondue  dans  une  plus 
longue,  qu'un  Chartreux  de  la  même  ville  composa  plus  tard  en 
latin.  On  y  voit  que  Pierre  Pétrone,  qui  rnonrut  le  29  mai  4361, 
descendait  d'une  illustre  famille,  lut  pi  th  r  nu  loui  jeune  de  grftces 
particulières,  servit  les  malades  dans  li  s  lujpitaux,  embrassa  l'ordre 
de  Saint-Bruno,  s'y  distingua  par  son  lnimilitéj  son  obéissance  et 
son  amour  de  la  pauvreté,  y  fit  un  grand  bien  aux  &mes  qui  venaient 

<  ÀeiaSS.fMiJuiH.  iim,  GodMeard  et  Bélyot. 
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le  consulter  de  toutes  parts,  eut  des  révélations  extraordinaires  sur 
le  paradis»  le  purgatoire,  l'enfer,  et  sur  Pétât  intérieur  de  bien  des 
perconnes  vivantes.  Pea  de  temps  avant  sa  mort»  il  en  communiqua 
lesinrincipales  choses  à  son  ami  Joaehim  et  à  Jean  Çolombîni^  avec 
ordre  to  premier  de  dire  à  certaines  personnes  ce  qui  les  concernait. 
Pierre  disait^  entre  autres  choses»  avoir  vu  que  les  enfants  morts  sans 
baptême»  et  détenus  dans  les  limbes»  n'y  souffrent  aucune  peine,  A 
ce  n'est  qu'ils  sont  privés  de  la  perf^uelle  vue  de  Dieu»  mais  qu'ils 
entendent  les  cria  de  l'enfer  et  en  voient  les  cruels  supplices;  et» 
comme  ils  en  sont  exempts»  ils  se  félicitent  de  leur  état  et  en  rendent 
continuellement  grftces  à  Dieu  1. 

Après  ia  mort  du  bienh»nireux  Pétrone,  Joaehim  alla  trouver  de 
sa  part  le  célèbre  Boccace,  puui-  lui  taire  des  remontrances  sévères 
sur  l  'abus  de  ses  talents,  sur  sa  vie  peu  chrétienne,  et  Teni^ager  à  en 
consacrer  le  reste  au  service  de  Dieu.  Ce  qui  frappa  surtout  le  cé- 
lèbre littérateur,  c'est  que  Joaehim  lui  fit  connnître,  de  la  part  de 
Pétrone,  les  serrets  les  plus  infimes  de  son  cœur.  Boccace  en  écri- 
vit une  lettre  à  Pétrarque,  où  il  exprimait  le  dessein  de  renoncer  au 
monde.  Dans  sa  réponse  Pétrarque  lui  témoigne  son  étonnement»  et 
tftclie  de  lui  persuader  un  parti  moins  extrême  K 

L'ordre  des  Servîtes,  né  à  Sienne»  produisait  encore  d'autres  saints 
personnages  que  la  bienheureuse  Jeanne  Soderini  de  Florence.  De 
ce  nombre  était  le  bienheureux  Thomas  de.Cività-Vecchia»  Notre- 
Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  Que  celui  d'entre  vous  qui  voudra  être 
le  plus  grand  soit  le  serviteur  de  tous*  Cette  maxime  fut  la  règle  de 
conduite  du  bienheureux  Thomas.  Quoique  né  de  parents  distingués 
et  comblé  des  dons  de  la  fortune»  il  méprisa  généreusement  tous  tes 
avantages  qui  l'attendaient  dans  le  monde,  et,  non  content  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  il  voulait  encore  Hvc  le  dernier  de  tous  dans 
cet  état  humble  et  pauvre.  Il  se  fit  recevoir  dans  Tordre  des  Servîtes 
en  qualité  (\v  simple  frère  lai.  Ses  supérieurs,  pleins  d'estime  pour 
sa  vertu,  lui  fournissaient  tuuU  s  les  occasions  de  pratiquer  ce  qu'il 
mettait  au-dessus  de  toul  le  reste,  l'huniililé,  la  modestie  et  la  pa- 
tience. On  le  chargea  de  quêter  des  niinônes  pour  la  communauté. 
Exposé,  dans  cette  occupation  pénibic,  aux  injures  et  aux  mauvais 
traitements,  il  les  soufirait  avec  un  esprit  si  égal,  que  jamais  il  n'ou- 
vrait la  bouche»  si  ce  n'est  pour  louer  Dieu  et  la  sainte  Vierge.  Les 
autres  offices  qu'il  eut  successivement  à  remplir  ne  purent  ledé^ 
tourner  de  ia  sainte  habitude  quil  avait  prise  de  prier  sans  cesse. 

*  N  69  de  sa  vie.  Acfa  SS., 20  maii,  —  «  iàtd.^  n.  t03-t0^,  et  Petrarck*  epist. 
Sexi/ium,  1.  1,  epibt.  6. 
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Dans  les  moments  où  il  était  libre,  il  se  reiulait  à  l  église,  ou  bien 
allait  se  cacher  dans  un  petit  réduit  qu^il  avait  construit  à  Vun  des 
coins  du  jardin,  afin  de  n'être  vu  de  personne.  Là,  se  livrant  à  de 
pieuses  méditatioos,  il  passait  plusieurs  heures,  quelquefois  même 
des  nuits  entières^  perséviSrant  daos  la  prière  ;  et  les  consolations^ 
surnaturelles  qull  y  goftiait  lui  faisaient  ouUier  le  sommeil  et  la  fa> 
tigae  du  corps. 

L'esprit  de  Dieu,  dont  ce  saint  religien  étaU  rempUj  le  reodaît 
extrêmement  charitable  enveis  le  prochain  ;  sa  coutame  était  de  dis- 
tribuer aux  pauvres  non-seulement  tout  ce  que  ses  frèm  laissaient 
de  restes^  maïs  même  une  partie  de  sa  propre  nomriture.  Panm 
lui-même,  il  partageaitaTecles  indigents  ce  qull  recevait  pour  ses- 
besoins.  Telle  fulla  vie  do  bienheureux  Thomas  :  elle  par  jt  obscure 
aux  yeux  des  hommes,  mais  elle  fut  éclatante  devant  Die  j,  par  les 
vertus  (ju'il  pratiqua  coiislaminent  et  les  uiéritts  (]Li"il  jcqu  l  pour  le 
ciel.  Une  heureuse  mort  termina  cette  sainte  carrière.  Ce  ûdèle  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  1"  juin  t343. 
Aussitôt  que  son  décès  fut  connu,  le  peuple  de  Cività-Vecchia  et  des 
lîpux  environnants  se  porta  avec  empressement  pour  vénérer  son 
saint  corps.  Ce  ciiîfe.  qui  depuis  ce  moment  n'a  pas  cessé,  détermina 
le  pape  Clément  Xili  à  l'approuver  le  iO  décenubre  i768  ^. 

L'an  1274,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  en  soû  temps,  saint  Philippe 
Beniti^  alors  général  de  Tordre  des  Senites,  se  rendit  à  Forlij  par 
ordre  du  pape  saint  Grégoire  X,  pour  y  rétablir  la  paix  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  qui  se  faisaient  û  guerre*  Il  y  t<éussity  mais 
non  sansflouffriç  beaucoup  de  la  part  des  séditieux.  Dans  un  moment 
dirritatioo»  un  feune  homme  des  plus  nobles,  ma»  d'an  caractère- 
violent,  lui  donna' un  soufQet.  La  patience  et  la  douceur  du  saint  le 
désarmèrent;  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui  le  convertit.  Le  jeune 
homme  s'appelait  Pérégrin  Latiozi.  Il  naquit  à  Forii,  Tan  1203,  d'une- 
famille  noble  et  ancienne.  Il  était  flls  unique  et  chéri  de  ses  parents; 
il  les  qwlilà  pour  entrer  dans  l'ordre  de  celui-là  métne  qu'il  venait 
d'insulter.  Au  milieu  d'une  fervente  prière,  la  sainte  Vierge  lui  ap- 
parut, et  lui  fit  conuaîtit;  que  c'était  lu  volonté  de  Dieu;  et  la  suite 
prouva  qu'il  ne  s'était  pas  fait  illusion  à  lui  même  dans  cette  circon- 
stance, car  lorsqu'il  reçut  rii  abit  en  présence  de  tous  les  religieux  de 
la  maison,  ils  virent  avec  admiration  une  lumière  douce  et  éclatante 
qui  brillait  autour  de  sa  tête,  et  qui  était  un  présage  non  équivoque 
de  sa  sainteté  future. 

A  l'Age  de  trente  ans,  Pérégrin  fut  envoyé  par  ses  sapérieni»  à 
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Forli,  sa  ville  natale.  Il  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  les  travaux, 
les  veilles,  les  jeûnes  et  la  prière.  Sa  inortification  était  si  grande, 
que^  pendant  trente  ans,  on  ne  le  vit  jamais  s'asseoir.  Lorsqu'il  était 
accablé  de  lassitude  ou  de  sommeil^  il  s^appu^fait  contre  une  pierre 
qui  lui  servait  alors  de  siège.  Jamais  il  ne  se  coucha  dans  un  lit, 
même  pendant  ses  maladies.  Il  passait  presque  toutes  les  nuiU'  en 
oraîioQ  et  en  piensea  méditations.  Chaque  jour  il  s'éjcaminait  avec 
soin  et  aVipproclnàt di»  tribunal  de  la  pénitence;  sa  douleur  était  si 
me^'C|iMle  se  roatiifeslait  par  les  larmes  qu'il  répandait. 

Une  des  vertus  qui  brillèrent  le  plus  dans  ce  serviteur  de  Dieu  fut 
la  patience.  Il  lui  survint  à  la  jambe  wft*  chancre  qui  finit  par  être  si 
infect,  que  la  mauvaise  odeur  en  était  presque  insuflfioHable  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient  ;  jauiais  il  ne  sVn  plaignit  :  aussi  ses 
concitoyeni,  l  iappés  de  cette  patience  invincible,  l'appelaient-ilsun 
iiQuv<';ui  Jjih,  Les  médecins  ay;ii;f  décidé  de  lui  coupii  ia  jambe, 
Pérégriii.  iirruLmt  la  nuit  qui  pnjdjila  le  jour  où  dovaitse  f^rireTopé- 
ralioii,  sti  1»  va  du  lieu  ou  il  reposait,  et,  se  traînant  couàuui  il  put,  il 
se  rendit  au  chapitre,  où  étniî  placé  un  crucifix  que  l'on  rm^^f^wf^ 
encore  à  Forli  avpc  beaucoup  do  rospe(;l.  Là,  ayant  prié  iivec  uni; 
nouvelle  ardeur,  il  s'endormit  rt  vit  dans  son  sommeil  Jésus-Christ, 
qui,  étant  descendu  d^è  la  croix,  lui  touchait  la  jambe.  A  son  réveil, 
il  la  trouva  parfaitementiguérie.  Les  médecins,  étant  venus  le  matin 
ponr  faire  ram^utation^  en  furent  stupéfaits,  et,  étant  sortis  du  cou- 
▼enty'  Us  allèreilt/ publier  ce  miracle  dans  toute  la  ville.  . 

Le  aainty  usé  par  ses  pieux  travaux  et  accablé  d'années,  éprouva, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  une  courte  fièvre  qui  le  fit  passer  du 
temps  à  rétemiié  le  i*'  mai  1345.  Bientôt  plusieurs  miracles,  en 
montrant  quel  était  son  crédit  auprès  de  Dieu,  attirèrent  les  fidèles 
en  foule  à  ton  tombeau.  Son  corps  est  conservé  dans  l'église  des 
Servîtes  de  ForîivLe  pape  Paul  V  permit,  en  4609,  à  tout  l'ordre 
des  Servîtes  de  faire  roffice  de  saint  Pérégrin,  et  le  pape  Benoît  XIII 
le  canoni<;i  fwi muilciiit  ijt  le  27  décembre  1720  *. 

L'oidie  dfâ  ermites  de  Saint-Augustin  conlinuait  également  à 
édifi'>r  î^l^<^!îse  par  de  s  lints  religieux.  De  ce  noni!>rf>  éfaif  le  bien- 
heureux Lguiin  Zephirini,  né  à  Cortone.  Sps  p.utiits,  d'ini  r:îni; 
distingué,  avaient  grand  soin  de  lui  donner  une  éducation  ehrelit  îhic. 
Dès  son  bas  âge,  il  moalrait  une  sainte  avidité  à  entendre  la  parole 
de  Dieu,  et  trouvait  sa  consolation  h  assister  au  saint  sacrifice.  Zélé 
serviteqrde  Marie,  il  l'honorait  d'un  culte  particulier^  et  manifestait 
en  toute  occasion  la  tendre  vénération  quil  avait  pour  elle,  l»  pro* 

>  Aela  SS.,  et  Godeieard»  M  avril . 


Digitized  by  Google 


m  ttlSTOIBS  QNl VEB8BLL£     [Lh,  LXUX.  —  De  iai4 

teolMii  de  cette  bonne  mère  firésenra  Ugolin  des  dangm  que  les 
jeunes  geoseoiireDt  m  loiiveat  au  milieu  do  monde,  et^  à  on  âge  où 
tent  d'eatves  ne  sont  occupés  qu'à  satisfaire  leurs  penchants  les  plus 
criminels^  il  fnvaillait  à  iMuire  son  corps  en  senritude  par  les  pra- 
tiques de  la  mortiâcation. 

Des  discordps  civiles  ayant  éclaté  à  Cortone,  le  vertueux  jeune 
homme  se  retira»  Maiitoiip,  on  \p  duc  Louis  de  Gonzague  le  reçut 
avec  liipiurillcmce,  à  cause  de  la  li:uaon  qui  existait  entre  la  famille 
Zephirini  *  t  la  si»^nne.  Ce  fut  dans  cette  ville  (]i)'Uîînlin  renonça  tout 
h  coupaux  f  sju  r auces  du  siècle,  et  se  consaera  généreusement àDîeu 
dans  Tordre  des  ermites  de  Saint-Augustin. 

11  habitait  llantoue  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'un  ordre  de 
ses  supérieurs  le  rappela  à  Cortone,  sa  patrie.  La  réputation  de 
saint^  que  ses  vertus  lui  avaient  acquise  le  suivit  dans  sa  ville  na- 
tsle^  él  bientôt  ses  concitoyens  le  renièrent  comme  un  grand  ser- 
viteur de  Dieu*  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  effrayer  l'humilité 
dn  bienheureux  ;  il  prit  donc  le  parti  de  la  retraite,  et  alla  se  cacher 
àSsint-Onuphre^danson  ermitage.  lAyCntièreroent  séparédu  monde. 
Il  se  livra  tout  entier  à  la  pri&re,  à  la  contemplation,  et  surtout  à  la 
méditation  des  souffrances  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Parvenu  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  et  sentant  sa  fin  approcher,  il  se  munit  dn 
saint  viatique,et  termina  sa  carrière  par  une  mort  précieuse  aux  yeux 
du  Seipneur,  en  l'année  1370.  Les  habitants  de  (.orfone  le  choisirent 
pour  un  des  futi  uns  de  leur  ville,  et  le  pa[>p  l'te  Vil  approuva,  le 
21  octobre  1804,  le  culte  qu  on  bii  rend;iit  depuis  phisieui'S  siècles*. 

Un  des  «pectarles  les  plus  touchants  que  nous  [ii  éîsente  larelig'ion^ 
c'est  nn  jf  uiir  hoiumo  montrant  dans  l  àfie  désillusions  et  des  pas- 
sions un  généreux  mépris  des  richesses  et  des  plaisirs  de  la  terre, 
et  se  vouant  tout  entier  à  la  pratique  de  la  vertu.  Tel  est  celui 
que  nous  trouvons  dans  la  vie  du  bienheureux  Jean  de  Rteti,  qui 
mourut  plein  de  mérites  pour  le  ciel,  à  un  âge  où  la  plupart  des 
hommes  n'ont  encore  songé  qu'à  leurs  amusements  et  à  leur  for- 
tune. 

Il  naquit  à  Castro  Porctano,  dans  le  diocèse  d' Amelia,  en  Omhrie, 
d'une  famille  noble  qui  portait  le  nom  de  Bufolasi  et  qui  était  dis- 
tinguée par  sa  piété.  Son  enfance  se  passa  dans  une  grande  inno- 
cence de  mœurs,  et  la  crainte  des  dangm  du  monde  le  détermina 
dès  son  bas  Age  à  embrasser  la  vie  reltgiease.  L'ordre  des  ermites  de 
Sain»-Auguslin  d'Amelia  fut  celui  anquel  il  donna  la  préférentîe. 

Jean,  dans  ce  pieux  asile,  s'appliqua  avec  un  soin  extrême  à  faire 
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chaque  jour  denonveaux  progrès  dans  la  voie  de  la  sainteté.  Son 
attrait  pour  la  contemplation  était  si  grand,  qu'il  y  consacrait  des 

nuits  entières  ;  il  en  employait  aussi  à  méditer  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  qui  était  Tobjet  particulier  de  sa  dévotion.  On  remarqua  que, 
quand  il  sortait  du  jardin  de  l'ermitage,  il  avait  souvent  le  visage 
inondé  de  larmes.  Quelqu'un  lui  en  ayant  demandé  la  cause  :  — 
Peut-on  s'empêcher  de  {fleurer,  répondit-il,  lorsqu'on  voit  la  terre, 
les  herbes  et  les  plantes  produire  en  temps  convenable,  et  obéir  ainsi 
aux  lois  du  Créateur,  et  les  honunes,  auxquels  Dieu  a  donné  l'intel- 
ligence et  promet  des  récompenses  magnifiques,  résister  sans  cesse 
à  la  volonté  divine? 

Le  pieux  ermite  avait  pour  le  prochain  la  plus  grande  charité; 
mais  il  la  pratiquait  surtout  envers  les  malades  et  les  étrangm. 
Tonte  son  occupation  était  de  servir  lesmesses  du  couvent  et  de  tenir 
compagnie  aui  hôtes  qui  venaient  le  visiter.  Jean  de  Rieti  mourut 
le  1**  août  1347,  et  il  fut  bientôt  hctporé  d'un  culte  public,  à  cause 
des  nombreux  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau.  GrégoireXVI 
approuva  son  culte  le  5  avril  1833.  Une  sœur  de  ce  bienheureux, 
Lucie  d'Amelia,  morte  en  odeur  de  sainteté,  l'an  4350,  a  é'é  aussi 
canonisée  par  le  même  souverain  Pontife,  le  28  juillet  Elle 
avait,  comme  son  frère^  embrassé  l'ordre  des  ermites  de  Samt- Au- 
gustin 

Le  bienheureux  Grégoire  Celli,  né  à  Veruchio,  dans  le  diocèse  de 
Rimini,  de  parents  nobles  et  pieux,  fut,  dès  l'âge  de  trois  ans^ 
consacré  à  la  sainte  Vierge,  à  saint  Augustin  et  à  sainte  Monique^ 
par  sa  mère,  qui  perdit  alors  son  époux.  A  quinze  ans,  il  entra  dans 
Tordra  des  ermites  de  Saint-Augustin,  et  dota  de  ses  biens  patrim<K 
nianx  le  couvent  dont  il  prit  l'habit.  11  passa  dii  années  dans  sa 
ville  natale,  et  I'édi6a  tellement  par  ses  vertus,  qu'on  le  désignait 
ordinaÎKmenI  par  le  nom  de  bienheureux.  Ses  supérieurs  Payant 
employé  à  travailler  au  salut  des  âmes,  il  convertit  un  grand  nombre 
de  pécheurs,  et  combattit  avec  succès  des  ariens  qui  semaient  leurs 
erreurs  à  Bauco,  petite  ville  des  États  romains.  En  butte  à  la  méchan- 
ceté de  qiif'l(]ues  mauvais  religieux,  Grégoire  lut  obligé  dequitterle 
couvent  qu  il  habitait.  II  se  rendait  à  Uoine,  lorsque,  passant  par  le 
diocèse  de  Kieti,  il  trouva  des  ermites  qui  servaient  Hieu  sur  une 
montagne;  il  se  joignit  à  eux.  et  y  vécut  dans  h  pratique  de  la  per- 
fection religieuse  jusqu'à  Tâge  décent  dix-huit  ans.  Il  mourut,  com- 
blé de  mérites,  en  l'année  1343.  Son  culte  fut  approuvé  |)ar  le  |)ape 
dément  XVi,  le  16  septembre  1769,  et  sa  féte  ûxée  au  22  octobre  K 
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H^imimàùSéaMhtÊnQoiê,  œalgréletliloheiiMi  dmnbm^ilt^piMfe^ 
MiiMl»!»  ItÎMiliPÉidei^aiA  toajom  ttiatfl^ratmJei^pMli 
tobieolMfiBnKG^^iiiarljv.  Gcnlil,  iiaad'àDerainilleillate4«Mih 
tatt^^aukliarelMd^Ancône^éiiibrassa  l^MT^  Sibt^nftffaii» 

eifit«e»éfadeftav6cdi8ftîiictioD.  Pwotùa  wa  saeeidoee;  il  meUtrfedM 

tout  sou  jour  ses  grandes  qualités,  et  fut  nomfné  deoi  foi#^  suite 
gardien  du  ujonastèrc  du  n)ont  Alverne.  11  {iab^ait  souvent  des  nuits 
entières  en  oraison.  C'est  dans  ces  «  aUcUi  ns  avec  Die'i  <]  .  i!  ^juisait 
les  lituitjLi-f  s  în«pirations  qu'on  remarquait  dans  ses  di.^cours,  em- 
preints de  vriisi  éloquence  douce  et  persuasive  qui  va  droit  an  eeeur. 
Que  d'AîTirs  il  a  rauiences!  que  de  tcnèbres  il  a  (iisiipéÊSÎ  que  4e 
vices  il  a  i ait  disparaître! 

Il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  prAcher  la  foi  dans 
rOrient.  On  ^!^vc  à  plus  de  quinze  mille  le  nombre  des  PenHiM|il^ii 
baptisa.  Étant  allé  visiter  ]é  tocnbeaa  de  sainte  Catherine  surlcmnOt 
Sinaî^  il  reçut  Je  palme  du  roart^M,  et  fut  assassiné  pir  It^  SairasinSy 
jilolii;  4i|  succès  qti'ii  avait  obleoit  daos  ee  pays.  Un  noble  vénitie» 
iadieta>MB  firéeietises  raliqaes^  (pA  furaQt  transportées  à  VoiiaB  €t 
déposées  dans  Tégliae  dos  fràres  Mmears.  Son  martyre  afHval^aD 
1340.  Juv pape  Pie     approuvé  son  colle  K 

Les  parent»  dé  Conrad  étaient  de  bons  habitants  de  Plaisance,  qni 
le  marièrent  et  loi  laissèrent  à  leur  mort  des  biens  considérablt»*. 
Quoique  ce  je  une  homme  eut  des  princi()es  religieux,  il  ne  laissa  pas 
que  de  se  livrer  aux  distractions  et  aux  plaisirs  mondains.  La  vanité 
et  de  frivoles  octu[i  ;t ions  lui  faisiiienl  négliger  ses  devoirs  de  chré- 
tien :  sa  vie  se  passail  dans  une  coupable  dissipation. 

Un  juur  qu'étant  à  la  chasse,  il  avait  allumé  un  grand  feu  pour 
forcer  quelque  béte  fauve  à  quitter  son  terrier,  l'incendie  se  com- 
muniquiMle  proche  en  proche,  et,  après  de  vains  efforts  pour  l'étein- 
dre, Conrad  s'enfuît,  laissant  la  forêt  sur  le  point  d'être  enMi'^n^meiit 
consumée.  Le  dégât  fut  très-considérable,  et  l'autorité  s'étaut  mise  à 
rechercher  l'auteur  du  délit,  phiaKars  personnes  furent  empiîson- 
nr^rs,  entre  autres  un  malheureux  qui  avait  été  vu  retenant  de  la 
forêt  peu  d'heures  avant  l'incendie,  et  sur  lequel  planèrent  nalniel- 
lement  les  plus  violents  soupçons.  Celui-ci  nia  d'atMrd  avec  fermeté 
k crime  qu'on  Ini  imputait;  mais,  comme  on  le  croyait  coupal)le,  il 
fnt  mis  à  la  qu«»stlon,  et  la  violence  des  tortures  lui  ayant  arraché 
l'aveu  qu'on  voulait  obtenir,  il  fnt  sur-le-champ  condamné  à  mort 

C'est  alors  que  Conrad,  pffrnyé  et  déchiré  de  remords  d'avoir  ex- 
posé un  innocent  à  périr  pour  un  fait  doul  il  était  seul  l'auteur,  alla 
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trouver  les  magistrats,  leur  avoua  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  offrit  de 
payer  de  sos  deniers  la  valeur  du  bois  consumé  par  suite  de  son  im- 
prudence. Pour  s'acquitter  de  ce  qu'on  lui  demanda,  il  fut  obligé  de 
vendre  une  partie  de  son  patrimoine.  Sa  conduite  dès  lors  changea 
totalement,  et  toutes  ses  pensées  se  tournèrent  vers  l'autre  vie.  Il  sut 
même  communiquer  à  son  épouse  les  sentiments  dont  il  était  rempli. 
En  conséquence,  après  avoir  mis  ordre  à  leurs  affaires,  ils  partirent 
ensemble  pour  Rome  ;  Conrad  entra  dans  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  et  sa  femme  se  fit  carmélite.  Tous  deux  édifièrent  leurs 
monastères  par  la  régularité  la  plus  parfaite  et  la  piété  la  plus  exem- 
plaire. Après  quelque  temps  de  séjour  à  Rome,  Conrad  se  rendit  en 
Sicile,  cl  se  dévoua  au  service  des  malades;  puis,  entraîné  par  l'a- 
mour de  la  solitude,  il  gagna  une  haute  montagne,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  les  austérités.  Sa  mort  arriva  Tan 
■1351  ;  il  était  âgé  de  soixante-un  ans.  Plusieurs  miracles  ont  attesté 
sa  sainteté,  et  lui  ont  mérité  les  honneurs  que  l'Église  rend  aux 
saints*.  "      "  •    ^  \ 

La  bienheureuse  Micheline,  née  à  Pesaro,  dans  le  duché  d*Urbin, 
d'une  famille  distinguée,  fut  dès  l'âge  de  douze  ans  mariée  à  un  sei- 
gneur de  la  maison  de  Malatesia,  une  des  plus  anciennes  d'Italie. 
Elle  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'elle  perdit  son  époux,  et  peu  de 
temps  après  son  fils  unique.  Cette  double  perte,  qui  la  toucha  sen- 
siblement, la  détacha  entièrement  du  monde,  et  la  détermina  à  en- 
trer dans  le  tiers-ordre  de  Saint- François.  Sa  piété  parut  bientôt 
à  ses  parents  une  folie;  ils  la  firent  charger  de  chaînes  et  enfermer 
dans  une  tour.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  Micheline  en  profila  pour 
se  livrer  à  la  pratique  des  œuvres  de  miséricorde  et  pour  faire  un 
voyage  à  la  terre  sainte.  Elle  mourut  dans  sa  patrie,  âgée  de  cin- 
quante-six ans,  le  49  juin  13oG.  Le  Saint-Siège  approuva  son  culte 
en  1737,  et  fixa  sa  féte  au  jour  de  son  décès 

Mais  rien  n'est  céleste  comme  la  vie  et  la  mort  de  la  bienheureuse 
Imelda.  Elle  naquit  à  Rologne  l'an  1322.  Elle  était  fille  d'Egano 
Lambertini,  membre  de  l'illustre  famille  à  laquelle  appartenait  le 
savant  Prosper  Lambertini,  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIV.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  elle  montra  une  maturité  d'esprit  et  un  attrait 
pour  la  piété  qui  faisaient  l'admiration  de  tout  le  monde.  Rien  de 
profane  ne  la  touchait  ni  n'attirait  jamais  son  attention  ;  mais  ses 
larmes  coulaient  en  abondance  dès  qu'elle  entendait  ou  qu'elle  voyait 
quelque  chose  d'édifiant.  A  l'âge  de  dix  ans,  elle  obtint  de  ses  pa- 
rents la  permission  d'entrer  dans  le  monastère  des  Dominicaines  de 
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Sainte-Madeleine,  pour  y  vivre  dans  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses, en  aKend.inl  qu'elle  eût  l'Age  nécessaire  pour  s'y  consacrer 
à  Dieu  par  les  vœux  de  religion.  Cette  sainte  enfant  fut  vraiment  ua 
modèle  pour  toute  la  communauté,  et  les  religieuses  avouaient  qu'elle 
les  surpassait  toutes  par  sa  ferveur,  sa  simplicité,  son  obéissance^ 
9on  exactitude  à  accomplir  toutes  les  prescri{)tions  de  la  règle, 
'^Jliien  n'excitait  davantage  la  dévotion  d'imelda  et  ne  touchait  plut 
sensiblement  ton  cœur  que  la  pensée  et  la  considération  de  Tamour 
inefiablequeJésus-Chriat  nous  témoigne  dans  le  sacrement  adorable 
de  son  corps  et  de  son  sang.  Pendant  le  saint  sacrifice  de  it  sieste, 
elle  était  continuellement  baignée  de  larmes^  tant  elle  sentait  pro- 
fondément la  tendresse  infinie  de  ce  divin  Sauveur.  Une  chose  toute- 
fois l'affligeait  vivement  :  c'est  que  son  âge  oe  lui  permit  pas  de 
participer  à  la  table  sainte  en  même  temps  que  les  religieuses.  Mais 
le  Seigneur,  qui  connaissait  la  ferveur  de  ses  désirs, daigna  Iw-méme 
latontrer  par  un  miracle  éclatant  combien  elle  était  digne  de  se  nour- 
rir du  pain  des  anges.  Un  jour  qu'elle  s'abandonnait  à  sa  pieuse 
douleur,  pendant  que  les  rrlijj;ieuses  s'avançaient  versKi  table  sacrée, 
une  hostie  descendit  visiblement  d'en  haut,  etres»a  suspendue  sur  sa 
tète  jusqu'à  ce  que  les  assistants  s'en  aperçurent.  Alors  le  chapelain 
vint,  avec  un  respect  mêlé  d'admiration  et  de  frayeur  en  uiême 
temps,  la  recevoir  sur  une  patène,  et  en  conmiunia  la  jeune  vierge», 
qui,  inondée  de  bonheur  ri  transportée  d'amour,  rendit  aussitôt  son 
ftme  à  son  Créateur,  Tan  1333,  dans  sa  onzième  année.  On  conserve 
ses  reliques  à  Bologne.  Le  16  décembre  1826,  le  pape  Léon  Xll  per- 
mit à  Tordre  de  Saint-Dominique  de  célébrer  la  féte  et  de  ftfii^ 
l'office  de  la  bienheureuse  .Imelda  K 

On  le  voit^  l'Italie  était  un  paradis  terrestre  dont  le  ciel  paraissait 
sillonné  de  nuages  et  d'éclairs  en  tout  sens»  mais  dont  le  sol  produi- 
sait les  plus  belles  fleurs,  les  plus  beaux  fruits,  et  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  Il  y  a  des  voyageurs  d'histoire  qui  n'aperçoivent  et 
ne  signalent  que  ces  éelabv  et  ces  nuages.  Autant  vaudrait  dire  que 
le  printemps  est  la  triste  saison  où  les  hannetons  bourdonnent,  ob 
les  grenouilles  coassent,  où  les  chenilles  rongent  les  arbres,  où  la 
vermine  foisonne  partout. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  l'Italie,  l'église  d'Aquilée  avait 
pour  patriarche  le  bienheureux  Borlraud,  né  en  France  S;i  famille, 
qui  éfait  noble,  portait  le  nom  de  Saiut-Genièz,  d'un  château  appelé 
ainsi  et  i>ilué  à  peu  de  distance  de  Caiiors.  11  vint  au  mi»nde  vers  l'an 
1260.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  s'adonna  avec  succès  à 

>  Godiscard,  16  «epCembie. 
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rétude,  et  devint  lir*  ncié  eu  ù9fi^0^f0!^on\qQ0é9M  Tuiiivenité 
deToiiloose,  ft  jiitiMiiîi  eos«le<if[wa|lj^^  teinpft  dans  cette 
école  ;  puis,  afMl^iecBbraasé  l'iMat^iieeléftîmySftiil  fut  aorniné  doyen 
du  cbapt|gy£Aii«tfolèaie^  dignilé  qiill  pfiMaHeoeore  en  1326. 
Le  pape  IpHPUI,  né  en  Qoercy,  et  qui  réeidail  à  Avignon,  fit  Ber- 
trand son^iipelatn  et  le  nomma  auditeur  de  rôle.  On  s'oocit|^^ofi 
deja  canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  la  rote  étaifcbargéo 
de  iiie  des  informations,  li  paraH^ue  le  nouvel  auditeur  iravuilia 
Jui-méine  à  ce  procès.  Ce  fui  sans  douto  à  celte  occasion  qu'il  coiivut 
pour  le  Docteur  angélique  celte  arnnfie  dévotion  (j  i  il  ( oiiserva  le 
rest«!  desesjuur^,  ^  t  (lui  poi  t.i  a  ri\  établir  le  cuUe  daus>on^lise 
lorsqi^'il  eut  été  t'ilcvi' 11  IV-iH-copa!. 

Il  y  nvnit  dix-srpj  ans  qua  h-  sri'\ ilciir  de  Uicii  rr-idaîf  hh  vnm' 
d'Avif^jnon,  lorsque  le  pape  Jean  XXIi  ie  iioiiHiia  pourreiuplii  ie 
siège  patriarcal  d'Aquilée.  Dès  qu'il  eut  pris  les  rênes  de  l  adminis- 
tration^ il  s'appliqua  sans  relâche  à  remplir  tons  les  devoirs  atta- 
chés à  la  charge  pHStorale.  Son  zèle  le  rendait  infatigable  dans  la 
visite  de  son  vaste  diocèse.  Les  jeunes  ganfiAihaii^aient  à  l'état 
ecclésiastique  étaient  pour  lnH|M<»bjetad''u^<4MNMarticull^ 
il  no  s'en  rapportait  à  personne  pour  leur  adin^Mto  aux  ftints  or^ 
dres^et  les  leur  coniévalt  tous  lui^iéme.  LespéDitentapublies  avalent 
également  part  è^sa  sollicitude  spéciale.  Ils  étaient  d'ordinaire  assez 
nombreux,  parcè  que,  la  foi  étant  alors  beaucoup  plus  vive  qu'fn^ 
jourd%ui^  on  sentait  mieux  la  grièveté  du  péché,  l'obligatlèn  de 
parer  le  scandale  qu'on  avait  donné,  et  la  nécessité  de  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu  par  une  salutaire  confession,  l/mlérét  qu  il  portait  à 
bi^  pénitents  était  si  vif.  que,  lorsqu'il  se  trouvaiU.u  voyait  j  i  n<ianl 
le  carêiT>p,  il  iiiaicli  ul  \ivm'  et  iiuil,  aliii  d  lîtr^  nrriv*»  à  temps  pour 
Irs  t  ('>cot)cdier  an  joui'  par  l'Église.  11  avait  Noifi  il  ;ipp  '!(»r  ?i»ff>rès 
de  lui  un  rt^!i;;i' ux  duiuinicain,  savant  et  qui  parlai  pl iim  ih  - lan- 
gues, pour  1  aider  dans  son  travail,  afin  que  personne  ne  lût  privé 
de  la  réconciliation.  Persuadé  que  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  est  une  dea obligations  les  plus  iodisprn»ali^  des  pasteurs,  il 
instruisait  fréquen^inent  son  peuple  par  des  di8C0dl%  touchants,  ainsi 
que  les  personnes  rit(igieuses  de  son  diocèA.  Il  préebait^jnéme  le 
clergé,  et  de. la  manière  la  plus  paternelle,  dans  tes  aynodes  quil 
assembU  presque  tous  les  ans  pendant  son  épiaoopat:  Il  tint  auasi, 
Fan  1339,  un  coMioile  provincial  avec"^  sufflraganis,  dont  il  nous 
reste  les  constitutions,  renouvelées  la  plupart  de  son  prédécesseur 
Raymond  de  Tom,  el.dtt  cardinal-légat  d'Ostin  ^ 

1  UêD&i,  t .  2b f  col.  U 10  et  scqq. 
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Il  était  seigneur  temporel  da  pa^s:  aussi  fa(-ii  obligé  plus  d'aoe 
fms  d*aiitomer  ses  msaax  à  repousser  par  les  annes  les  injustes 
spoliations  aniqnelles  ils  étaient  exposés.  Dans  ces  cas  fâcheux»  dès 
le  premier  signal  du  combat^  il  se  jetait  à  genoux»  la  tête  nue»  les 
mains  élevées  au  ciel  ;  il  ne  se  relevait  pas  qu'on  ne  vînt  hii  annoncer 
la  victoire»  et  il  l'obtenait  toujours  :  ee  que  l'on  regardait  comme 
une  espèce  de  prodige. 

Parmi  les  actes  de  son  épiscopat,  qui  sont  des  monuments  de  sa 
sagesse  et  de  sa  vigîtnnre,  on  cite  la  suppression  qu'il  fit  de  la  pré- 
vôté du  chapitre  de  Cividi!  dignité  dont  ceux  qui  en  étaient  pour- 
^  ;iha>aient  frnqnrniincnl  iioiir  lyrannisor  les  chanoines,  et  l'éta- 
blisse[iir"ni  qu'il  opéra  avec  une  partie  des  revenus  de  ce  titre, 
de  douze  places  di^stincf  s  à  d^s  jfnnf^s  p'Pn s  vertueux  et  rnpnl)les, 
auxquels  il  doniin  Ip  nom  i]o  Clcn's-de-Marie,  et  qtîi,  par  leiir^msli- 
tution,  devaient  contribuer  à  la  pompe  du  culte  divin.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  bienfait  que  ce  chapitre  reçut  de  lui.  Bertrand  renonça  au 
droit  de  dtme  sur  lettcrres  que  le  corps  possédait  dans  la  Carniole» 
et  il  n'y  mit  aiiçtHf&Tondition»  si  ce  n'est  de  chanter  chaque  jour^  à 
la  fin  del'ofpii^einlbnift»  une  antienne  à  la  sainte  Vierge,  usage  qui 
n'existdl  pas  enesra  dans  cette  église»  et  qu^l  eut  la  consolation  d^ 
établir»  étant  animé  d'une  tendre  dévotion  envers  la  mère  de  Dien. 

Il  fonda  aussi  deux  monastères  nouveaux  dans  son  diocèse  :  l'un» 
sous  le  titre  de  Saint-Nicolas,  fut  destiné  à  des  religieuses  qui  vivaient 
suivant  la  règle  de  Saint-Augustin  ;  il  donna  l'autre  aux  Gélestins» 
qui,  ayant  été  institués  è  la  fin  du  siècle  précédent,  étaient  encore 
dans  leur  ferveur  primitive.  Tel  était  ^u^^aJ^e  qu'il  faisait  de  ses  reve- 
nus. Dépositaire  plutôi  que  possesseur  des  biens  de  l'Église,  il  les 
distribuait  avec  une  généro.sité  dont  il  donna  de  fréquents  exemples; 
car  il  était  surtout  remarquaMo  par  son  amour  pour  les  paiivres  et 
parle?  nn(î(  s  auniônps  (ju  il  leur  distribuait.  Sa  coutume  était  d'en 
nourrir  douze  par  jour,  en  l'bonneur  des  douze  apôtres,  et  de  les 
ser%'ir  de  ses  propres  mains.  On  poile  à  deux  mille  personnes  le  nom- 
bre des  indigents  auxquels  il  donna  journellement  des  aliments  pen- 
dant une  longue  tkmine.  Les  jeunes  personnes  honnêtes  et  sans  for- 
tune trouvaient  en  lui  un  père  plein  de  bienveillance  et  de  sollicitude; 
il  en  dotait  plusieurs»  soit  qu'elles  voulussent  s'engager  dans  le  ma- 
riage» soit  qu'elles  choisissent  Jésus-Christ  pour  époux»  en  embras- 
sant la  vie  religieuse.  On  porte  ft  douie  mille  florins  d'or  la  somme 
qu'il  dépensa  pour  cette  seule  bonne  œuvre. 

Ce  saint  homme,  qu'on  pouvait  avec  raison  appeler  le  père  de 
tous  les  malheureux,  était  aussi  sévère  pour  lui-même  se  mon- 
trait compatissant  pour  les  autres.  Il  donnait  peu  de  temps  au  som- 
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neil,  et  edooie  tlhitoramipill^il  pont  lécitorp  l'Mhe  4e  I»  miK;  II  Ift 
passait  quelquefoîittbiil  iciltiattt'%  fiiWà^tpmWK  W'ie        «fe  ik 

e}iMnln*e/Loi^u^  fle<t|tMn^  pendu»!  la  séhiaine  sainte, 

il  renvoyait  le  soir  ses  domestiques,  comme  s'il  eût  voulu  preudi*»  du 
repos.  Alorà  il  se  rendait  flans  une  église  voisine,  ets\  livrait  pendant 
toute  la  nuit  h  des  méditations  piouses  sur  le  mysti  i  r»  de  la  passion. 

Br-rfrand  niérifa  tontr  !a  ronfiiinrr'  des  <onv(U'aius  FnnlilV's;  il  fut 
chargé  \K\v  lîrrhat  \!I  i]r  Voxuuion  (Tnui'  ntlairp  ii7][ioit;in!{',  crilo  do 
}n  dpmfîndo  pu  nullité  i}o  niariai^'"*  t'aitf  jiar  M;iri:uei ite,  filK''  du  duc 
de  CariiUhif^,  famtrr  ?nn  époux,  Jr;ui  de  Luxembourg.  Clément  VI,  k 
son  avènement  au  trône  pontificat,  I  ruvova  m  f|nn!ifé  de  nunceà  ia 
^onrduroideflottgrie.  Le  même  Pontife  ayant,  en  1343,  reetî  rnntlre 
Bertrand  une  iieeiiMli|ttideila'|ifart  de  quelques  habitants  dTIdine, 
que  le  zèle'd&lenr  itttoiSer'paétcnrtr  potlrlajastlcemitiittteit^'léDdit 
im  léfaoigDagoéQkiaiitàfoniÎDttoeeiieei  -  >'     '  i  > 

Gepeadant  in  amanSs  ds  Kfviléur  de  Dieu  ne  poui^aient  lui 
pardonaer  1»  ffemeté^sfee  Itimlla  il  aouteiiBlt  les  droits  idi!  son 
église  et  li  vigeenr-qu^  néfWliiies  défendire;  BérIMM  nlgnmit 
pas  de  qoeb  «eDtimenteills  'étiiràiaaiiiiés  lè^ioa' égard;  iiMiis^  à 
reiemple'desalnlt'Ehoiiiai^dèiCsntovbéri,  qwHmift  pifs  po^  in<H 
dèle  et  pour  ^teefénr^  il  :éfait  9ont  dtspoié  h  sofiflHr^  eomme  ee 
glorieux  martyr,  la  mort  pour  la  jusiice.  L'occasion  s'en  présenta 
bientrit.  Il  était  ailé  a  Padoue  pour  y  assister  à  la  translation  du  corps 
d(  suitii  Anf')i:)<î,  célèbre  reliprieux  franciscain,  aiijsi  qu'au  ronciie 
que  tenait  diiu-- rpîfp  viHe  rin  din  iM^  Sainte-Céri!»"»,  \(*sM  du  \)?j\e: 
Clément  ^  I .  f.or-fjni'  lo  ci  nirili  -  fut  f i,;rujiiié,le  sri'wA  p;ilri:M'c;ir-  ('jiruu- 
vnît  qnidqiii'  ri''pu;jnau(a'  i  retourner  dans  1*-  l'"i':oi:l;  iniiis,  rV'dant 
aux  sotticilations  des  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient,  il  leur 
dit  :  Je  vais  me  sacrifier  pour  vous.  U  se  confessa  avec  beaucoup 
d'humilité,  célébsaila  messe,  et  se  mit  ensuite  en  route.  Le  second 
jourdeson  vdyagie,  vers  trois  heures  de  raprés-midi>  il  était  parvenu 
k>m  Ikh  nommé  RMimnldsi,  nen  loin  de  la  forteresse  de  Spiiiin- 
bergv  lorsqn'unei  troupe  (de  faotient  à  Isqiielle  e^ftialeiit  Joints  qtfél- 
queesèldafS'dvoDintedntGorltE^  trtntFattaqiieret^lISBlpasoa  e||prte. 
Resté  eral*  toDtib  ies' tiMins  éù  ses  eiineiniSr  fl  en  reçut  dnq  coifps 
d'épée,  dont^iliiionnit  peu  de  temps  après^  en  recommandant  à 
Bien  son  Ame  etéslmenrlrlers.-  €è  crime  fut  comnffs  le  6  juin  1380. 
Ainsi  monrut,  à  l'âge  de  quatre-vinj^t-dix  ans,  le  bienlieurenic  Ber^ 
trand,  victime  de  son  auiour  pour  iun  église.  Ses  assassins  mirent 
son  corps  sni-  wr.r  f  liarrette  et  l'envoyèrent  à  lldinc,  en  laisanf  iWve 
par  dérision  ces  paioles  aux  habitants  :  lu  ci  vez  \f  corps  de  voti'e 
saint  patriarche.  Ils  le  re^ûnt  ea  eâet  avec  une  proloodc  douleur, 
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et  rinhuinèrent  dans  l'église  principale,  où  il  fut,  au  bout  d'une 
année,  trouvé  sans  corruption.  Le  culte  du  saint  pontife  commença 
bientôt  h  s'établir,  mais  il  ne  fut  approuvé  par  le  Saint-Siège  qne 
dans  le  dût-huitième  siècle;  Benoit  XiV  étendit  ce  culte  par  son  bref 
du  18  juin  ITfSÔ,  et  Clément  XIII  aoeoidaaa  cletgé  dDdine  la  facolté 
de  célébrer  sa  féte  avec  le  litre  de  bienheureux  K 

Pendant  le  treizième  siècle,  nous  avons  vu  briller  dans  l'Église  nne 
constellation  d'illustres  docteurs  :  c'étaient  l'ange  de  l'école»  saint 
TbomaSy  Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais,  tons  trois  domini- 
cains; ie  docteur  sérapliique,  saint  Bonaventure;  le  docteur  irréfra- 
gable, Alexanilre  de  Halès  ;  le  docteur  subtil,  Dans  Scot,  et  Roger 
Bacon,  tous  quatre  franciscains.  Ils  ont  des  successeurs  dans  le  qua- 
torzième siècle,  mais  qui  p  u  nissent  moins.  Les  étoiles  du  firmament 
n'ont  pas  toutes  le  mê<iie  ecial.  La  tradition  <ié  l'Eglise  catholique  est 
un  grand  fleuve  sorti  d'auprès  de  Dieu  pour  arroser  toute  la  terre 
et  retourner  d'où  il  est  venu.  Il  ne  couie  pas  toujours  à  travers  des 
montagnes  de  porphyre  ou  de  marbre,  des  forêts  de  cèdres  on  de 
palmiers,  sur  un  lit  de  paillettes  d'or,  mais  souvent  sur  de  simples 
cailloux,  du  sable  commun,  du  gravier,  à  travers  de  modestes  cam- 
pagnes, d'bumbtescoUines,  de  petits  arbres,  de  la  broussaille  même* 
Cependant  c'est  toujotirs  le  même  fleuve  ;  les  sites  qu'il  parcourt  ont 
chacun  leur  avantage,  et  s'embellissent  l'un  l'autre  par  lenr  variété. 
Vous  ne  voyes  pas  toujours  sur  ses  bords  des  cèdres  du  Liban  on  des 
palmiers  d'Arabie;  mais,  si  vous  regardes  bien,  à  ces  arbres  plus 
communs,  vous  verres  pendre  des  fruits  utiles,  et,  à  leurs  pieds, 
vous  apeicevres  les  plus  belles  fleurs.  Vous  n'entendes  pas  toujours 
la  voix  formidable  du  lion,  le  cri  perçant  de  Taigle;  mab,  si  vous 
prêtez  une  oreille  attentive^  vous  entendrez  la  délicate  mélodie  de  la 
vierge  qui  chante  àdt;uii-vûi\  l'ottice  divin. 

Même  dans  les  broussailles  du  moyen  âge,  il  y  a  bien  des  voix 
harmonieuses,  bien  des  (leurs  charmantes  de  couleur  et  de  parfum, 
que  Ton  ne  connaît  pas  encore.  La  plupart  des  îtiadernes  qui  ont 
traversé  le  pays,  l'ont  fait  en  poste,  <  iim  loppf  s  de  leur  manteau  ou 
de  leurs  préjugés.  Aussi  n  ont-ils  guère  vu  que  des  ruines  et  dt»s  ca- 
davres, guère  entendu  que  les  hurlements  des  loups,  les  croassements 
des  corbeaux,  le  cri  sinistre  de  la  chouette;  ils  n'ont  guère  vu  et 
entendu,  dans  Tbistoire  de  l'Église,  que  des  scandales,  des  schismes 
et  des  hérésies  :  semblables  au  voyageur,  qui,  passant  par  une  ville 
à  l'aube  du  jour,  jugerait  de  ses  babîtauts  par  les  gens  qui  enlèvent 
les  immondices  de  la  cité. 

*  Atta  88,,  etGodSMSfd,  6  juin.  Raynald,  1850. 
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Quant  au  quatorzième  sièclp,  nous  pouvons  ranger  parmi  ses  prin- 
cipaux docteurs  ie  ^rmd  poète  de  Florence,  de  Tltalie,  du  monde 
éMUmfy^i»  i^êXkie,  à  qui  aucun  si^cIe  n'a  ricD  de  comparable,  m 
peut  lft  |iÉiMleiir  de  l'easemble  ni  pour  i  ensemble  de  la  ^andeuré 
Nœs  MOSTa  qae,  pour  le  fond  de  la  doctrine,  c'est  la  théologie  de 
sahtt  BNMfd,  dBi|j>t  Tlioaiaa,  de  saint  Bonaveiiture,  mise  en  action 
et  «Viprânaat  dll|||^léBrplus  beaux  vers. 

PHnai  iM  ilmia^Voprement  dits^  le  premier  du  quatorzième 
sièda  «Ile  tnneux  Lyran  ou  Nicolas  de  Lyre,  sumon>mé  le  Docteur 
iflîle.  n  OMitoit*  Lyre,  petite  ville  de  Normandie,  près  de  Verneuil, 
diocèse  d'Èvrenx.  On  ne  peut  en  douter,  puisque  son  épitaphe,  qu'on 
lisait  dans  le  chapitre  des  Cordeliers  de  Paris,  le  dit  positix  inr^nt. 
C'est  donc  une  m<^prise  au  s^vaut  Dux'orfflVn  laire  u»  E^piii^niil, 
comme  à  J  lufi  t^  d  en  faire  un  Ancrlai.^i  uu  un  Flamand.  Il  seinble 
qu'on  s^»  fiMiiip?^  eneore,  quand  on  «iit  qu'il  avait  élé  juif  et  rabhin 
avant  que  iiVfn'  (.îut  tii  11  <  t  m  Ii^icux  de  Saint-François.  Son  épita- 
pbe,  quiest  longue,  ne  mentiunnp  pns  une  circonstance  si  notable. 
DepftetySescontemporainsen  étaieâit&i  peu  persuadés,  qu'un  d'entre 
ew  Wieprocbailde  n'avoir  point  appris  Fhébi'eu  de  jeunesse  :  re- 
procbe  qa^m  fie  réfutait  qu'en  disant  qu'il  en  était  d'autant  plus 
loo^lede-  si^élre  déterminé  à  étudier  une  langue  si  difficile  dans  un 
Igesimoeé. 

Quel  qa^l  en  soit  dé  ses  commencements  et  de  sa  jeunesse^  il  est 
entai»  q«e  Nicolas  de  Lyre^  vers  Tan  1291^  embrassa  Tordre  de 
SainlAâiiçoia  dans  le  couvent  de  Vemeail,  et  qu'il  y  fît  ses  premiè- 

rm  études.  il  fut  envoyé  i\  Paris  pour  se  perferlionner  dans  les 
sciences.  Il  y  fit  des  profçtès  r^ipides,  partimlièrernenl  dans  la  con- 
naissance de  I  Errilnro  sainte  et  de  1 1  I  1  Dîne  Ih  Iu  h que.  Il  nltintile 
g^ade  dt'  (Utrirur.  et  ne  tarda  pns  h  ^n'olcast-r  I.i  lln'dlogio  a\''<  crlat. 
Ses  verîu>  >  t  s  rdTinriïccpi^ors  iiioluiides  dnn^  h  >  >:ri]t'^  Eciilures 
lui  acquirent  nn<t  gi  tiiitif  i  unsi(i»'r;it!on  et  réleven  ut  aux  dignités  de 
son  ordre.  Il  était  provincinf  f)p  Bourgogne  eu  1325;  il  m»  trouva 
porté  en  cette  qualité  dansie  codicille  de  la  reine  Jeanne,  femme  de 
Pt)ilippe  te  Long,  parmi  ses  exécuteurs  testaiTicntairus.  Il  mourut  à 
Fftris/ le  33  octobre  4340.  Ses  confrères  composèrent  en  son  honneur 
me^épitapiie  ^'on  lit  dans  plusieurs  recueils^  et  qui  donne  quel- 
îfMiWrfSi^  sur  sa  vie  et  sur  ses.  ouvrages. 

INt^  tàlsB^plasiettrs  opuscules  sur  Iathéologie>  la  philosophie  et 
éMvdKyatIèm*  Son  principal  ouvrage  est  :  La  iainie  Bible,  avec 
deainferpréCatlonsetdesapostîlles,  publiée  à  Rome  Pan  1471  cl  1493, 
en  cinq  volumes  in  folio.  C'est  le  premier  commentaire  sur  l'Écriture 
adiuits  i^ui  oiiiété  impi'inic.  Ou  i  a  joint  à  la  glose  ordinaire,  coujposée 
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l>ar  Yalâfrid  Strabon,  cinq  siècles  auparavant.  Les commentaireb  de 
Lyrî>n  î=!Tir  la  Rihl?*,  >'.nive ut  iînjji  iuicù  en  tulalitc  <>u  par  {lai-'iic's,  et 
ioséreà  l'an  lOiiO  ûdn^  la  HiJ'Ua  Maximadt  Pnri-,  t-w  (li\-iiri.t' \ii>lu- 
mes  in-folio^  sont  géiieiaieiaenl  esliiné>  rt  k-  mt  iiteiit.  L  auteur  sa^ 
vait  le  grec,  et  mieux  encore  Thébreu;  il  avait  iu  les  rabbînspt  m\% 
à  proûi  tout  ce  qu'ils  prtnmt  avoir  de  bon:  il  avait  smioot  cette 
intelligence  surnaturelle  de  U  grâce  et  de  ia  toi  q0%twifomi  de  la 
doctrine  de  l'Ëglbe  eides  saints  Pères.  Uu-lftèMM  a'en  explique 
ses  trois  prologues,  qui  sodI  eecoie  à  ooiisuller  ie  nos  jouis, 
^^oune  l'a  (Ût  saint  Grégoire,  la  vie  temporelle»  comparée  à  la  vie 
étemelle,  mérite  plutôt  le  nom  de  mort  que  de  vie.  Or». les  sciences 
des  phîlosoplies  ne  regardent  que  la  vie  présente,  tandis  que  la 
science  de  l'Écriture  sainte  ou  la  théologie  a  pour  but  la  vieéteroalle. 
Donc  les  livres  des  philosophes,  comparés  aux  livres  de  la  sainte 
Écriture,  sont  des  livres  dejnort  plutdt  que  de.  vie;  el  le  vrai  livre 
de  vie,  selon  le  fils  daSirac,  c'est  la  loi  de  Moîse,  et  le  reste  de  l'E- 
criture sainte 

Une  science  rciiipui  te  sur  l'autre  et  pour  Tubjct  tt  j  >nr  la  certi- 
tude. Or,  la  science  de  l'Ecriture  sainte  a  pour  objet  le  plu.-»  aobic;  di 
luul  i^avoir,  IViPu  !i}p,n.\  d'.-.fi  r!îr'  -'.iDr.plIe  théologie  ou  srir-iicr  cîe 
Dieu.  fc.Ue  l'emporte  encore  jiar  nue  certitude  plus  grande.  La  philo- 
sophie, qui  ne  s'appuie  que  sur  la  raison  humaine,  a  la  certitude  pour 
les  premiers  principes  conaus  par  eux-mêmes;  mais  eUe  peut  se 
tromper  dans  la  déduction  des  conséquences,  surtout  des  conséquent 
ces  éloignées.  Avec  tout  ce  que  la  philosophie  peutavoir,la  théologie 
a  de  plus  la  révélation  divine,  qui  ne  peut  tromper  en  rien*  £iie  a 
ainsi  une  certitude  bien  supérieure. 

Ce  que  l'Écriture  sainte  a  de  spécial,  e^est  que  la  même  lettre  con- 
tient plusieurs  sens.  La  leaison  en  est  que  Tauleur  principal  de  ee 
livre  est  Dieu,  qui  signifie  non-seulement  parles  paroles,  mais  encore 
par  les  choses  signifiées.  La  signification  des  paroles  est  le  sens  lit- 
téral ou  historique,  la  signification  des  choses  est  le  sens  mystique 
ou  spirituel.  Ce  dernier  est  de  trois  sortes  :  quand  la  chose  signifiée 
se  rapporte  à  ce  qu'il  faut  croire  dans  la  nouvelle  alliance,  c*est  le 
sens  allégorique  ;  quand  elle  se  rapporte  à  ce  que  l'on  doit  faire,  c'est 
le  sens  ij]ural  j  quand  elle  se  rapporte  à  ce  que  Ton  espère  dans  la 
béatitude  future,  c'est  le  sens  anagogique.  Le  mot  de  Jérusaieni  peut 
servir  d'exemple  :  lîttéraîenient,  c'e^t  la  ville  capitale  de  la  Judée; 
allégoi  iqueiuint,  1  Église  militaule i  morâlemeat  Tàme  fidèle  i  ana- 
gqgiquement,  la  patrie  céleste. 
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L'Écriture  elle-même  insinue  les  deux  sens.  Saint  Jean  nous  dit 
dans  l'Apocalypse  ;  Et  je  vis  en  la  main  droite  de  celui  qui  était  assis 
sur  le  trône  un  livre  écrit  au  dedans  et  au  dehors  *.  L'écriture  exté- 
rieure, c'est  le  sens  littéral;  l'écriture  intérieure,  le  sens  mystique 
ou  spirituel.  Mais  tous  les  sens  mystiques  supposent  le  sens  littéral, 
comme  la  base  sans  laquelle  ils  s'écroulent,  tels  qu'une  :naisou  qui 
n'a  pas  de  fondement.  Si  donc  on  veut  profiler  dans  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte,  il  faut  commencer  par  le  sens  littéral. 

Nicolas  de  Lyre  trouvait  le  sens  littéral  de  TÉcrilure  bien  obscurci 
de  son  temps,  par  la  négligence  ou  l'ignorance  des  copistes,  qui 
ponctuaient  mal  et  mettaient  une  lettre  pour  une  autre;  par  la  diffé- 
rence de  la  version  latine  sur  le  texte  hébreu  ;  par  la  multiplicité 
des  interprétations  mystiques,  qui  faisaient  oublier  ou  négliger  le 
sens  littéral,  lequel  toutefois  devait  leur  servir  de  base.  Avec  le  se- 
coui*s  de  Dieu,  Lyran  évitera  ces  défauts  ;  il  insistera  sur  le  sens  litté- 
ral, n'y  ajoutant  d'interprétations  mystiques  que  rarement  et  très- 
courtes.  11  citera  non-seulement  les  docteurs  catholiques,  mais  en- 
core les  docteui^  juifs,  principalement  Rabbi  Salomon  larchi,  comme 
ayant  parlé  plus  raisonnablement  que  les  autres.  Il  rappellera  môme 
quelquefois  certaines  extravagances  des  rabbins,  non  pour  qu'on  y 
adhère,  n)ais  pour  qu'on  voie  jusqu'où  va  l'aveuglement  d'Israël. 
Aussi  ne  faut-il  s'attacher  à  ce  qu'ils  disent  qu'autant  que  c'est 
conforme  à  la  raison  et  à  la  vérité  de  la  lettre.  Encore,  la  lettre 
même,  l 'ont-ils  altérée  dans  bien  des  endroits,  comme  Lyran  Ta  dé- 
montré dans  un  opuscule  sur  la  divinité  de  Jésus-CInist,  et  comme 
il  le  fera  voir  en  détail  sur  chacun  de  ces  passages.  Cependant,  ajoute- 
t-il,  comme  je  ne  suis  pas  si  habile  en  hébreu  et  en  latin  que  je  ne 
puisse  manquer  en  beaucoup  de  choses,  je  proteste  que  je  n'entends 
rien  dire  d'une  manière  aflirmative  et  absolue,  si  ce  n'est  autant  que 
ç'a  été  manifestement  déterminé  par  la  sainte  Écriture  ou  par  l'auto- 
rité de  l'Église;  tout  le  reste,  on  doit  le  prendre  comme  étant  dit 
par  manière  de  discussion  et  d'exercice.  C'est  pourquoi,  tout  co  que 
j'ai  dit  et  tout  ce  que  je  dirai,  je  le  soumets  à  la  correction  de  la  sainte 
mère  Eglise  et  de  tout  homme  docte,  ne  demandant  qu'un  lecteur 
pieux  et  un  correcteur  charitable. 

Nicolas  de  Lyre  expose  ensuite,  pour  l'interprétation  de  l'Écriture, 
sept  règles  ou  clefs  lirées  de  saint  Isidore  de  Séville. 

La  première  est  relative  h  Notre-Seigneur  Jésus  Christ  et  ii  son 
corps  mystique,  qui  est  l'Église;  car,  à  cause  de  la  connexion  du 
chef  au  corps,  l'Écriture  sainte,  sous  un  môme  contexte,  comme 

'  Apocalypse,  5,  1 .     *      %  • 
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sous  nnp  même  personne,  parle  qupiqnrfois  de  tons  les  d^ux  et 
passe  de  l^un  à  l'autre.  Par  exemple,  il  est  dit  dans  Isdfe  :  L'ËterDel 
m'a  revêtu  des  vêlements  du  salut  et  m  a  pare  du  manteau  de  la  ja»> 
tioe«<^Mpiiie  un  époux  orné  de  sa  couronne  et  comme  une  épouie 
|Mfféb dé 668  joyaux  *.  Comme  un  époux,  s*ea\fin(\  du  C.hmi  ^tommc 
une  épotue,  s'entend  de  rÉglîsc.  Les  choses  étant  ainsi  oonnetes, 
le  lecteur  prudent  doit  disceruer  ce  qui  convient  an  dief  et  an  corps. 

La  seconde  réglé  concerne  le  corps  vrai  et  sioinlé*  àf  Seigneur. 
L'Église^  qni  est  son  corps  mystique^  est  comme  un  met  qui  n'est 
pas  encore  tiré  sur  le  rivage;  elle  a  des  méchants  mêlée  auk  bons 
jusqu'au  jugement,  où  les  uns  seront  séparés  des  autres.  C'est  pour- 
quoi l'Écriture  recommande  quelquefois  les  méchants  avec  les  bons^ 
comme  quand  il  est  dit  :  Israël  était  un  enfant»  et  je  t'ai  pria  en  af- 
fection'. Au  contraire,  quelquefois  les  bons  sont  blâmés  avec  les 
méchants,  comme  en  Isaïe  :  Le  bœuf  a  connu  son  propriétaire,  (  i 
1  âne  l'étable  de  son  maître  ;  mais  I^mël  ne  lu  a  pas  connu,  et  dh  ij 
[H  uple  n  a  pas  fi:  me  distinçruer  ^.  QurlqDpfoh  \c  ii  run  i-  \!e 
exprmie  et  rc  ri  jzarde  l«  b  hons  et  r*»  <]iu  ie^aule  N  >  njei:iiaijts, 
cnntme  quand  l  epou^e  dtt  d?m«5  les  Cniniques:  Je  snis  noire,  niais 
belle  *  :  mire,  k  raison  des  meciiaiUsrepferuié&dans  l'Église;  àeiie, 
à  rai>on  des  bons. 

La  troisième  règle  est  relative  à  l'esprit  et  à  la  lettre,  lorsque, 
sous  la  inênie  lettre,  il  y  a  un  sens  historique  et  un  sens  spirituel, 
qu'il  faut  tenir  également  tous  deux.  Par  exemple,  ces  paroles  da 
Seigneur  dans  le  preirii(M'  livre  des  Paralipomènes  :  le  lui  serai  un 
père  et  il  me  sera  un  fils^,  s'entendent  historiquement  de  Salomon, 
et  cependant  saint  Paul  les  Interprète  comme  dites  littéralement  de 
Jésus-Cbrist.  Ce  qui  revieoià  dire  que  chacun  de  ces  sens  est  lit- 
téral. 

La  quatrième  règle  se  rapporte  à  l'espèce  et  au  genre,  à  la  partie 
et  au  tout,  lorsque  l'Écriture  passe  de  l'un  à  l'autre  :  comme  quand 
Tsaïe,  parlant  de  Babylone,  passe  au  monde  entier  pour  reveuir  de 
nouveau  h  Babylone.  s  • 

LacinqnièuH'  concerne  les  temj)s,  lorsque  l  lA  i  lture  met  un  temps 
pour  un  autre  :  couiim?  quand  le  prophète  annonce  comme  déjà 
pa.^c^c  ce  a\ù  s  aeenniplira  (jne  des  sié(  les  plus  tar<i;  ce  qui  mar- 
que la  eeitilii  ir  i[iiiuan(]u.il>!i(»  de  la  jtropliétie. 

La  sixi.  lite  est  de  la  récapiiulalion  et  de  ranticipatron  :  comme 
quaad  l'Ecriture,  après  avoir  racoq{é^|||p||piireuient  un#lit,  ra^ 

»  htSt,9i,  10.  -  •Osée,  II,  L>  «Isaie,  J,  K  -  *  GanUc,  1,4.  —M  Païa- 
Up.»  17.  • 
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praid  ensuito  les  détails,  et  met  qndquefoU  les  denHets  avant  les 
pnmîen* 

La  septième  lègle  est  telative  au  dtaUe  tt  à  son  corps  ;  car,  selon 
saint  Grégoire^  le  diable  est  eertainenient  le  chef  de  tous  les  mé- 
chants, et  tous  les  méchants  sont  ses  membres.  C'est  pourquoi  TÉ- 
criiure,  en  parlant  dr  1  ihi.  passe  a  l'aiitip  dans  lo  nième  cnnii  xte; 
fAmmp  l'haïe,  paiiaut  "lu  r^i  de  Baft\!(inc,  i\m  cUiit  un  meiiibre  du 
•^r  nicf  H  pariT  du  priijcf  dr^  dciiu)ii<  quand  il  ajoute  :  Corn- 
nit^iit  tf:»-tu  iumbcy  ].u<  \  Cpt,  toi  qtii  te  le^iu»  le  juatin  *  ? 

Telles  sont  1rs  51  p!  n  i^les  ou  clefs  de  ^'icolas  de  Lyre,  pour  bien 
interpréter  l  Ecriture  sainte. 

■  Ku  ioiaA,  le  vrai  interprète  des  livres  divins,  cVst  l'auteur  môme 
deoeslifiei^  c'est  rti  h,  ie  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Ësprtt  :  le  Père, 
qm,  après  aiNilr  parlé  à  ,nos  ancêtres  dans  les  prophètes,  nous  a 
patié  enfiii  dana  son  Fils;  le  Fils,  qui  a  demeuré  parmi  nous,  plein 
da'fiioé  el  de  vérilé,  et  qui  a  promis  d'être  avec  nous  tous  les  jours 
jusqAia' eoiisommaftion  des  siècles;  le  Saint-Esprit,  que  le  Fils 
nbnàmtmvv^  de  la  part  du  Pèrr^  pour  demeurer  éternellement  avec 
nous,  noiRmpipelertoutceqne  le  Fils  aura  dit,  nous  enseigner  toute 
vérité^  même  celles  que  nous  ne  pouvions  pas  encore  porter  dans  la 
personne  des  apôtres.  Voilà  Tinlerprétation  divine,  où  TÉglise  vi- 
vaiiti'  du  \)':rn  M\nnt  puise  ses  infaillibles  décisions.  C'est  de  celte 
iv]\Ui'.ue  ifitari^-altltî  que  décoiili  huit  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  beau  et 
de  Lnn  dniT^  \r<  IN  fp^,  Ips  dort{'n!  <  .^t      eniants  de  TÉglise. 

Le  premier  et  le  irieilieur  eoiunientaire  de  TÉcriture  sainte,  cVst 
celte  Écriture  même  :  le  premier  etlemeilleurcomnientaire  de  l'An- 
cien Testament,  c'est  le  Nouvenn  Testament,  ce  sont  les  Èpitres  de 
saint  Paul  entendues  suivant  l'esprit  toujours  vivant  dans  l'Église. 
Péj^iliÉpIf Ancien  Testament,  bien  des  psaumes  de  David  sont  un 
commwnhÉie  spirituel  et  prophétique  des  livres  de  Hobe.  Gomme 
Bieo  èi|à  AfoB  l'auteur  de  Tesprit  et  de  la  lettre,  il  ne  faut  négliger 
M  nittiiifiaiitm';  il  faut  étudier  la  lettre  dans  les  teites  originaux  et 
dUÉteprtedjMlcs  versions  ;  il  faut  aspirer  Tesprit  par  la  prière,  en 
VAcniilRries  ipnseignements  dans  la  tradition,  le  tout  pour  la  gloire 
de  Dieu  etde  sa  parole.  Voilà  comment  le§  enfants  de  TEgliie  doivent 
eiiviia^^»  r  l'Eni  :tuie  sainte  et  I  tiludier,  chacun  suivant  m  s  n  nyens. 

Nicolas  d(^  I.yre  commença  son  conHiiciitaii  littéral  et  mural  sur 
foute  la  dès  Tan  4993,  et  If»  finit  en  1.?3i),  lorume  il  le  déclare 
lui-in^nie  daiiâ  un  écrit  ou  il  <'\cuse  les  tautes  qui  auraient  pu  lui 
éciwpper  dans  un  si  grand  ouvrage 
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Alors  llorinatt  Paal^  évéque  de  Bmgoe.  Il  était  Suit  d'origÎDe,  et 
8'appelait  Salomon  LévL  Par  la  lecture  des  écrits  de  saint  Thomas, 
particulièrement  des  questions  quatre-vingt-treiae  et  cent  six  de  la 
pi'emière  partie  de  la  seconde^  il  fut  déterminé  à  embrasser  le  cbria- 

tianisiDP,  Tan  4390,  avec  ses  trois  fils,  qui,  tous  les  trois,  se  rendirent 
recommandables  par  leur  mérite.  Le  premier,  Alphonse,  devint 
évêque  de  Burgos  après  son  père.  Il  est  auteur  d'un  ai  r*  de  This- 
toire  d'Espagne,  qui  fait  pariif  du  recueil  Vlltspania  Hiuàtrata.  Le 
second,  Gonsalve,  lut  évéque  de  IMacentia.  Le  troisième,  Alvarès, 
resté  laïque,  publia  uue  savaute  et  i>eUe  histoire  de  Jean  II,  roi  de 
Castille  ». 

Quant  au  père,  Salomon  Lévi,  qui,  au  baptême,  prit  le  nom  de 
Paul  de  Sainte-Marie,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique  après  la  mort 
de  sa  femme.  Ses  talents  et  sa  grande  érudition,  ainsi  que  son  zèle 
pour  la  propagation  de  la  religion  véritable,  le  firent  nommer  à  des 
places  importantes,  il  fut  précepteur  de  Jean  VL,  roi  de  Castille, 
puis  archidiacre  de  Trevigno,  évéque  de  Carthagène,  et  enfin  évéque 
de  Burgos,  après  avoir  été  archiehancelier  du  roi  et  régent  dn 
royaume*  Il  convertit  au  christianisme  bien  des  millieis  de  Juifii  et 
de  Musulmans,  et  mourut  en  4435,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre  d'écrits  en  faveur  de  hi  religion 

L'an  1439,  il  écrivait  à  son  fils  Alphonse,  alors  doyen  de  Gompos- 
telle  :  Que  voulez-vous,  très-cher  fib,  que  je  vous  donne  de  mon  vi- 
vant, ou  que  je  vous  laisse  par  succession,  si  ce  n'est  ce  qui  profite 
pour  la  connaissance  d^s  sainles  Ecntui  f  s,  et  confirme  vos  pas  dans 
la  très-solide  ferveur  de  la  vérité  catliolique?  car  voilà  ce  que  je 
porte  dans  le  cœur  et  professe  de  bouche,  et  de  quoi  je  pense  qu'il 
Ciit  écrit  :  Et  le  père  annoncera  la  vérité  à  ses  fils.  Cette  vérité,  je  ne 
l'ai  pas  reçue  dès  mon  premier  âge  ;  ne  sous  la  perfidie  de  la  cécité 
judaïque,  je  n'ai  point  appris  les  saintes  lettres  des  saints  docteurs; 
mais,  recevantdessens  erronés  de  maîtres  d'erreurs,  je  m'appliquais^ 
comme  les  autres  guides  de  cette  perfidie,  à  obscurcir  témérairement 
la  lettre  qui  est  droite  par  des  chicanes  qui  ne  Fêtaient  pas.  Mais 
quand  il  plut  à  celui  dont  la  miséricorde  n'a  pas  de  bornes  de  me 
rappeler  des  ténèbres  à  la  hwiière  et  du  sombre  fourbillon  à  Tair  sa* 
l^in,  il  tomba  comme  des  écaiUes  des  yeux  de  mon  âme,  et  je  com- 
mençai à  relire  l'Écriture  sainte  avec  un  peu  plusd'applieation,  et  à 
chercher,  non  plus  perfidement,  mais  humblement,  la  vérité;  et,  me 
défiant  to  forces  de  mon  esprit,  à  demander  au  Seigneur  de  tout 

>  Drach,  De  i'harrmme  entre  la  synagogue  et  Vigliêe^  1S44,  i.  1,  p.  60S.  — 
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mon  cœur  qu'il  daignât  imprimer  en  mon  cœur  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  salutaire  à  mon  -âme  ;  et  jour  et  nuit  j'attendais  son  secours. 
Ainsi  arriva-t-ii  que  le  désir  de  la  foi  catholique  s'allumât  de  jour  en 

jour  plus  fortement  dans  mon  esprit,  pour  piofi  sser  publiquement 
la  foi  que  je  portais  dans  le  cœur;  et  je  reçus,  avec  le  nom  de  Paul, 
le  sacrement  de  baptême,  dans  les  sacrés  fonts  de  cette  Église,  à  i'âge 
ou  vous  êtes  maintenant 

Dans  la  suit*'  de  la  lettre,  on  voit  que  le  fils,  quoiqu'il  fût  occupé 
de  l'étude  du  droit  et  des  affaires  de  justice,  aspirait  néanmoins  à 
connaître  rËcriture  sainte.  C'est  pourquoi  le  père  lui  destine  le  com- 
mentaire de  Lyran  sur  toute  la  Bible,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
récent,  de  plus  renommé  et  de  plus  utile.  Cependant,  comme  aucune 
œuvre  humaine  n'est  parfaite,  il  y  joindra  quelques  additions,  sur- 
tout là  où  il  lui  semble  que  l'auteur  a  omis  les  doctrines  des  saints. 
Ces  additions  de  Paul  de  Burgos  viennent  effectivement  à  la  suite  des 
apostilles  et  des  moralités  de  Nicolas  de  Lyre. 

Ces  deux  écrivains  en  citent  avec  grand  éloge  un  troisième,  qui 
mourut  versiafin  du  treizième  siècle,  lorsqu'eux  deux  commençaient 
à  écrire  :  c'est  frère  Raymond  Martini  ou  des  Martins,  né  dans  le 
bourg  de  Subirah  en  Catalogne,  pendant  la  première  moitié  du 
treizième  siècle.  Il  embrassa  l'institut  des  frères  Prêcheurs,  tandis 
que  les  Dominicains  saint  Thomas,  Albert  le  Grand  et  Vincent  dn 
Beauv;ii>,  les  Franciscains  Alexandre  de  Halès,  Duns  Scof,  saiol 
lion avnUurp  (  t  Roger  Bacon  illustraient  l'Église  comme  une  coa- 
sleilatiori  de  sept  étoiles. 

Le  roi  de  Caslille  et  celui  d'Aragon  ,  à  la  prière  de  saint  Raymond 
de  Pegnafort,  venaient  de  fonder,  dans  ditférentes  maisons  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique^  des  collèges  uniquement  destinés  à  l'étude  des 
langues  orientales.  C'était  pour  travailler  à  la  conversion  des  Juifs  et 
des  Sarrasins,  st  nombreux  en  Espagne.  Raymond  fut  un  des  huit 
premiers  religieux  que  le  chapitre  provincial  assemblé  à  Tolède^ 
l'an  destina  à  cette  étude.  Comme  il  joignait  à  sa  vivacité  na- 
turelle une  excellente  mémoire  et  une  très-grande  application^  sou- 
tenue par  le  désir  de  faire  trtompber  les  vérités  de  la  foi  contre  tous 
les  blasphèmes  des  rabbins  juifs  et  des  docteurs  musulmaus^  il  réussit 
tellement  dans  l'étude  des  langues,  qu'il  ne  parlait  pas  avec  moins 
de  facilité  l'arabe  et  l^ébreu  que  le  latin.  11  passait  une  grande  partie 
du  jour^et  de  la  nuit  à  examiner  avec  soin  le  Talmud,  l'Alcoran  et 
les  autres  livres  estimés  par  les  mahométans  ou  les  docteurs  juifs  ; 
il  employait  la  plume^  les  conférences^  les  prédications,  pour  com> 
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battre  les  impiéléB  et  les  douilles  extravegaats  dont  cm  11ms  sont 

remplis. 

Un  autre  Dominicain,  Paul  Christiani,  né  dansla  même  province  de 
Catîlof^ne,  déployait  les  mômes  connaissances  et  le  môme  zèle  pour 
la  conversion  des  Juifs,  dont  il  gagna  effectivement  un  grand  nom- 
bre. Ce  que  voyant  le  roi  d'Aragon,  il  ordonna  une  conférence  pu- 
blique pour  le  20  juillet  1263,  à  Barcelone.  Tou»  les  rabbins  célè- 
bres de  ses  États  duit  iit  s'y  trouver  ;  le  roi  y  assista  Ini-mt'  me,  avec 
les  princes,  plusieurs  évêques>  un  grand  nombre  de  théologiens  et 
d'autres  savants. 

Le  rabbin  Moise  de  Girone  fut  choisi  par  les  Juifs  comme  le  pins 
capable  de  soutenir  leur  cause.  Le  Dominicain  Paul  Christiani  parla 
seul  de  la  part  des  fidèles.  On  réduisit  la  dispute  à  ces  quatre  chefs  : 
1*  La  venue  du  Messie  ;  S*  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Messie  promis 
dans  la  loi  et  annoncé  parles  prophètes  ;  3*  les  sooifesnoes  et  la 
mort  du  Messie  pour  le  salut  des  hommes;  4*  enfin  la  cessation  des 
cérémonies  légales  par  le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi. 

Frère  Paul  établittontes  ces  vérités  par  les  textes  mêmes  de  la  Bible 
hébraïque,  interprétés  par  les  anciens  docteurs  de  la  synagogue.  De 
cette  manière,  rabbi  Moïse  se  vit  serré  de  si  près,  qu'il  finit  par  gar- 
der le  silence  et  s'enfuir  de  rassemblée,  dont  les  ai  t«  s  se  conservent 
dans  les  archives  royales  de  Barcelone.  Bon  numbre  de  Juifs  se  con- 
vertirent. Le  29  août  de  ia  même  année  1263,  le  roi  d'Aragon  publia 
une  ordonnance  à  tous  les  Juifs  de  ses  États,  d'entrer  en  conférence 
avec  frère  Paul  Christiani  lorsqu'il  viendrait  chez  eux,  et  de  lui  pré- 
senter tous  leurs  livres.  Frère  Paul  employa  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
ces  travaux  apostoliques,  prêchant  hien  des  fois  dans  les  synagogues 
mêmes  des  Juifs,  et  leur  démontrant  la  divinité  de  JésuMIbrist  et  de 
son  culte  par  le  texte  même  de  leur  Bible  et  les  commentaires  de 
leurs  principaux  docteurs.  Pour  couvrir  la  honte  de  sa  défaite^ rabbi 
Moïse  de  Ginme  répandit  clandestinement  un  libelle  hébraïque  où 
îl  faisait  un  récit  mensonger  de  la  conférence  de  Barcelone  :  dès  qne 
les  religieux  de  Salni-Dominiqne  en  eurent  connaissance^  il  futcon- 
wncu  d'imposture^  comme  il  l'avait  déjà  été  d'ignorance  et  d'erreur. 

Cependant  firère  Pattl>  examhiant  avec  attention  les  Unes  les  plus 
secrets  des  Juifs,  qull  se  faisaitrepfésenter  par  ordieduroi,  reoonnnt 
que,  dans  quelqoes>nns^  les  calomnies,  les  blasphèmes,  les  termes  lea 
plus  injurieux  à  Jésus-Christ  et  à  sa  sainte  Mère,  se  trouvaient  pres- 
que a  toutes  les  pages.  Il  entreprit  de  les  corriger,  et  il  somma  les 
Juifs  d'effacer  eux-mêmes  tout  ce  qn  il  leur  montrerait  être  con- 
traire à  la  vérité  et  au  texte  de  la  sainte  Bible.  Il  y  en  eut  qui  obéi- 
rent ;  mais  le  plus  grand  nombre  refusant  avec  opini&treté  de  pren- 
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dre  ce  parti,  le  roi  donna  un  édit  pour  les  y  obliger.  Les  rabbins 
st'  rendirent  pas  encore;  ils  se  pliiL;iiir*>iil  de  la  sevriité dp  l'oi'- 
iiuiinancr'.  pfnu'i''  y  eut  Aîrnrd,  par  lui  s^'oond  «dit  du  i7  mars 
il  suspendit  It  {)n  nii-  r,  hku»  a  condition  que,  dans  l'espace 
d'un  mois,  les  Juifs  app  u  tri  aient  tons  ÎPiirs  livres  pour  ^tre  revn^  ci 
examinés.  L'évêque  de  Barcelone  et  quatre  théologiens  de  Tordre 
âr  Siint-Dominiriîir.  savoir:  Saint  Raymond  de  Pegnafort,  Raymond 
Jlartiot^  Arnaud  de  Segarra  et  Pierre  de  G^nes  Ivrent  choisis  le 
roi  pour  cet  examen.  Ûaieiit  avec  une  grande  exactitude,  en  pié* 
seace  même  des  rabbins  ;  on  leur  montra  av^  doigt  U%  blasphèmes  et 
foutes  les  impiétés  qiie  frère  P^)il  leur  reprpchi|it  ;  qn  les  .cofrjjgea 
sous  leuc9  iteuz,  et  pe  leur  rçpdi^.  ^  moins  mauvais,  de  jce&Hy^ 
qu'à  cpndMio^q^'USjQf|,p9iimiexiAlM  remette  dans  l^rs  e^&or 
plaires  ce  qu'on  y  avait  ^ffao^j  ni  rien  écrire  idjésqrRiaisqiilfùt  inju- 
rieux à  la  reli^on  chrétienne* 

Les  Jttifo  promirent,  tout  ;  mais  pela  n'eût  pas  suffi  pour  les  dé- 
tromper et  les  disposer  à  une  sincère  conversion.  Ce  qui  les  humi- 
liait les  irritait  en  même  temps;  et  ceux  que  les  synago-ues  recon- 
naissaient pour  leurs  conducteurs  ou  leurs  maîtres  ne  paraissaient 
ni  iin *iii-v  décidés  à  suultjnii'  foiiimifs  Irur-  prt;jugés,  ni  moins  déter- 
jiiintis  a  rejeter  toutes  le^^  vi  rllis  oii^eignee-  ilans  l'Eî?lise.  Pour  les 
letir  persuader  efricacemeÉil,  ces  m  rités,  il  I allait  en  ehercbf'r  la 
preuve  dans  les  livres  dont  la  synagogue  respecte  davantage  1  auin- 
rité,  c'est-à-dire  dans  les  explications  de*^  nnciens  rabbins,  ou  dans 
les  commentaireaque  leurs  plus  habiles  docteurs  avaient  publiés  sur 
la  loi  de  Moïse  ou  sur  les  livres  des  prophètes.  C'est  à  cette  fin  que 
nos  théologiens,  savants  dans  les  langues,  faisaient  servir  toute  leur 
érudKion  rabbinique,  et  le  Père  Paul  avait  puisé  dans  les  nç^^mes 
sources  cestémoignagesdécisifs  en  faveur  de  la  foi  cbrétienne^aui- 
qnelB  MOtae  deGirone  n'avait  rien  trouvé' à  réptiqu^.  jI  .^'agissait 
de  faire  de  toutes  ces  preuves  un  corps  4e  doctrine  qui  pût  éfre 
transmis  à  la  postérité  et  servir  xians  tous  les  temps»  aussi  bien  que 
•dans  tous  leslrenx,  à  la  défense  de  la  foi  et  au  triomphe  de  FËgUse. 

Raymond  Martini  ou  des  Martins  entreprit  ce  vaste  travail.  Ses 
deux  princi(>aii\  ouviages  sont  Pugio  Fidei,  Poipnard  de  la  î'ni, 
Capistrum  J'/'/fr  n,  uffiyMiiseVière  dcsJnil^.  la'  pieiiii(>r  d(  vait  servira 
deux  cijûbtîs  :  a  couper  le]iain  de  la  païule  di\  ine  aux  Jud's  biaccres, 
et  R  eonper  In  jrnrc»*»  nu\  [itTliiIns  qui  nttaipifTaient  la  vérité  rhré- 
tit  tiiir.  l.e  second  devait  térmer  i  l  b mclieaux  iuits  opiniâtres.  p\  les 
empêcher  de  blasphémer  contre  le  Christ.  Ce  sont  ces  deux  ouvrages 
qui  méritèrent  si  fort  l'approbation  et  même  l'admiration  du  Fran- 
-ciscain  Nicolas .  de       «^i4e  l'évèquesPaul  de  Burgos.  Ç'^|,  aussi 
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do  premier  que,  dans  Ips  siècles  suivants,  les  docteurs  catholiques 
ont  pris  les  plus  toiles  prouves  qu'ils  aient  p m ployées  contre  lesrab* 
Imiis  pour  les  combattre  par  leurs  propres  armes. 

Le  serviteur  de  Dieu  ne  borna  point  son  zèle  à  la  conversion  ou 
à  rinstruction  des  iuifs^  il  travailla  de  même  à  celle  des  Sarrasins  ; 
et  il  fit  autant  par  ses  prédications  que  par  les  écrits  qu'il  publia 
pour  réfuter  les  absurdités  de  l'Alcoran  ou  de  la  loi  de  Mahomet. 
Après  quil  eut  longtemps  combattu  les  impiétés  de  cette  secte  dans 
les  provinces  d'Espagne^  il  alla  les  attaquer  dans  leur  fort^  an  rotlien 
de  la  ville  de  Tunis.  Il  était  accompagné  de  François  de  Gendre,  re» 
ligieux  du  même  ordre^  qui^  repassant  en  France»  reçut  de  saint 
Louis  une  épine  de  la  sainte  couronne  pour  Téglise  des  Dominicains 
de  Barcelone.  François  était  le  frère  putnéde  Pierre  de  Cendra»  reli- 
gieux de  Saint-Dominique^  renommé  par  ses  prédications^  ses  vertus 
et  ses  miracles,  et  qui  raounit  en  odeur  do  sainteté 

De  retour  de  Tunis  en  Espagne,  Raymond  Mailini  continua  sos 
travaux  apostoliques,  se  ménageant  toutefois  quelques  moments 
pour  mettre  la  dernière  main  à  ses  écrits.  Il  en  était,  l'an  1278,  à  la 
moitié  de  son  Poignard  bi  Foi,  qui  a  trois  parties  ;  car  on  lit  ces 
paroles  au  dixième  chapitre  de  la  seconde  :  a  II  est  bon  de  remarqiipr 
qu'en  celte  année,  où  nous  comptons  1278  de  l'ère  chrétienne  ou  de 
la  naissance  du  Fils  de  Dieu^  les  Juifs  comptent  5038  ans  de  la  créa- 
tion du  monde,  n  Malgré  ses  voyages,  ses  austérités  et  son  travail 
continuel^  le  serviteur  de  Dieu  parvint  à  une  heureuse  vieillesse  :  on 
trouva  sa  souscription  dans  on  acte  passé  à  Barcelone,  le  1*'  dé* 
cembre  i  286.  Il  forma  parmi  ses  frèreset  parmi  lesaécolters plusieurs 
savants  disciples,  qui  se  sont  glorifiés  depuis  d'avoir  été  ses  élèves, 
et  lui  ont  fait  honneur  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  savoir  dliébreo. 
On  ne  sait  rien  sur  l'année  précise  de  sa  mort. 

Ses  ouvrages  [)our  réfuter  i'Alcoran  n'ont  pas  encore  été  impri- 
més, non  plus  que  son  abrégé  contre  les  erreurs  des  luifs  ;  on  ne  sait 
mêmesll  en  existe  encore  des  manuscrits.  C'est  aux  nouveaux  en- 
fants de  Saint-Dominique  à  déterrer  ces  précieux  héritages  de  leur 
ordre,  enfouis  dans  quelque  bibliothèque  d'Espagne  ou  d  ailleurs,  et 
à  se  montrer  ainsi  les  légitimes  et  dignes  successeurs  de  leurs  illustres 
devanciers.  M<^me  le  Pvgio  Fi(hi  n  été  oublié  plusieurs  siècles  dans 
la  poussière  des  bibliothèques,  et  ce  n'est  qu'en  1651  qu'ilaétémis 
au  jour  et  restitué  h  son  véritable  auteur. 

Frère  Raymond  montre  son  but  dans  le  titre  môme  de  l'ouvrage  : 
Poignard  de  la  Foi,  deHaytnond  Martini,  de$  frèret  Frkhewn,  contre 

*  Tonroo,  Sammu  illmfret  de  tmrdre  de  SoM'Dmin^t  t.  f . 
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le»  Maum  et  lee  Jm/k.  Voici  commeni  il  s'explique  de  son  plao 
dans  le  préambule. 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  principalement  les  lulfs^  le  fond  de  cet 
ouvrage  repose  sur  deux  autorités  :  la  première  et  la  principale,  c'est 

l'autorité  de  la  loi  et  des  prophètes,  ainsi  qtie  de  tout  l'Ancien  Tes- 
tament; la  seconde,  cesontcertaines  traditions  que  j'ai  trouvées  dans 
le  Taliiiud  cl  il  ans  les  .^fidrmchim,  cVst-îi-dire  les  gloses  et  les  tra- 
ditions des  anciens  Juifs,  t4  (jur  j'ai  lii'ces  avec  une  jnir  non  mé- 
diocre, rornnu'  lU^s  jKi  1rs  d  'au  iitnut  n>e  fumier.  Ces  IradiUoiib,  qu'ils 
appellent  \d  loi  uiaU'.  ils  prétendenl  que  Oieu  les  a  transniises  avec 
la  loi  à  Moïse  sur  1p  niant  Sinaï,  Moïse  à  Ju&ue,  son  disciple,  Jl^^ln''  h 
^  ses  successeurs,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'elles  rtis^ent  ete* oii- 
signécs  en  écrit  par  les  anciens  rabbins.  Cependnnl,  que  Dieu  ait 
transmis  à  Moïse  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  le  îalmud^croire 
cela,  ce  serait  le  combir  tl<^  la  foite^  à  cause  des  absurdités  innoni* 
brables  que  le  Talmud  renferme* 

a  Mais  il  s'y  trouve  en  même  temps  des  choses  qui  ressentent  la 
vérité,  la  doctrine  des  prophètes  et  des  saints  Pères,  expriment  la  foi 
chrétienne  d'une  manière  merveilleuse  et  incroyable,  renversent  et 
confondent  la  perfidie  des  Juifs  modernes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fiiille 
disconvenir  qu'elles  ont  pn  arriver  successivement  de  Moïse,  des  pro- 
phètes et  autres  saints  Pères,  jusqu'à  ceux  qui  les  ont  écrites  ;  même 
nous  ne  pouvons  aucunement  imaginer  qu'elles  viennent  d'ailleurs 
que  des  prophètes  et  des  saints  Pères,  puisque  ces  traditions  sont 
absolument  ('()!)  (rai  rc^  à  rellesque  les  Juifs  tifuiit'-nt  t(nirliant  le  Messie 
et  lifaucu;i[)  (l  ';nit['<'>  avîirles, depuis  le  tem[i.^  du  Liiri^l  jusque  main- 
tenant. I!  fie  1  iiil  (loni  ]ia>  rejeter  ces  cilu^es,  quoiqu'elles  se  Irou- 
veiU  chez  des»  gens  si  perlides,  connnc  nul  homuie  sensé  ne  rejette 
la  loi  et  les  prophètes,  quoique  l'un  et  l'autre  se  trouvent  chez  eux. 
On  ne  dédaigne  pas  une  pierre  précieuse,  se  Irouvftl-elle  dans  la 
gueule  d'un  dragon.  Le  sage  profite  du  miel  de  Tabeille,  et  évite  le 
venin  de  son  dard.  Il  ne  faut  donc  pas  rejeter  ces  sortes  de  tradi- 
tions, mais  les  embrasser,  au  contraire;  d'aulant  plus  que  rien  n'est 
plus  efficace  pourconvaincrel'impudence  desJuifs.  C'est  faire  oomob 
Judith,  saisir  le  poignard  d'Holopherne  pour  lui  trancher  la  tdte.  a 
Pour  rendre  cette  arme  plus  sûre  et  ne  laisser  aux  Juifs  aucun 
subterfuge,  Raymond  ne  leur  citera  l'Écriture  que  dans  leur  texte 
même,  ou  traduite  mot  à  mot:  d'autant  plus,  observe4-il,  que  bien 
des  passages  sont  plus  décisifs  pour  la  foi  chrétienne  dans  le  texte 
hébreu  que  dans  notre  version  latine.  i*ar  exemple,  au  commence- 
ment i\n  [)roph«'te  Hal)a(  U(\  cette  version  porte  :  Regardez  parmi 
les  naliouâ,  et  vuyez^  admirez  et  soyez  dans  1  elumiement,  ^arce 
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qu'une  œum  a  été  faite  de  vot  jùun,  quepenonne  neereira  ionqu'eile 
lui  sera  racontée.  L'hét>rett  dit^  au  contraire  :  Regardes  paimi  les 
nations,  et  Toyei  ;  admires  et  soyes  dans  PéCoonement,  parce  qu'une 
ouvre ie  fera  de  voeJourB,  que  vau$  ne  eroirespoi  knqt^ette  vaut  eerm 
racontée  K  Appliquée  à  Toeum  de  lincaroatioo,  cette  prophétie  est 
d'une  justesse  merveilleuse  :  cette  œuvre  s^est  accomplie  dans  las 
jours  des  Juifs,  pendant  qu'ils  étaient  encore  maîtres  de  la  terre 
promise  :  bien  des  nations,  avec  un  certains  nombre  du  Juifs,  y  ont 
cru  dès  qu'on  leur  en  a  parle;  au  contraire,  la  ujultitude  des  Juifs 
a  cru  tous  les  autres  événements  arrivés  de  leurs  jours,  excepté 
celui-là  seul. 

L'ouvrage  même  de  Raymond  contient  trois  parties.  Dans  la  pre- 
m\^TP.  il  combat  les  errants  qui  n'ont  point  de  loi  :  les  athées^  les 
matérialistes,  les  philosophes.  Les  athées  ou  épicuriens  mettent  le 
souverain  bien  dans  la  volupté  chamelie,  et  nient  Dieu;  les  matéria- 
listes ou  naturalistes  reconnaissent  Dîen,  mais  nient  l'immortalité  de 
l^e  humaine;  les  philosophes  reoonnaifisent  l'un  et  l'autre^  mais 
enseignent  trois  erreurs  :  que  le  monde  est  étemel,  qne  Dieu  ne  oon* 
natt  que  les  choses  générales,  qail  n'y  a  point  de  résnrreetion  des 
morts.  Martini  démontra  que  Dieu  existe,  que  le  souverain  bien  n'est 
pas  la  volupté,  que  l'âme  raisonnable  est  immortelle,  que  le  monde 
n'est  pas  étemel,  et  aipsi  da  reste,  tirant  presque  toujonrs  ses 
preuves  de  philosophes  arabes;  car,  dans  cette  première  partie,  il 
s'agit  principalement  des  Musulmans.  ' 

Dans  la  seconde,  il  prouve  contre  les  Juifs  1  avènement  du  Messie. 

La  troisième  et  dernière  a  trois  sections  :  l'une  de  la  sainte  Tri- 
nité, Tau  Ire  de  la  chute  de  l'houiine  et  de  la  peine  du  péché,  la 
troisième  de.  la  rédemption  du  genre  humain  et  de  la  réprobation 
des  Juifs. 

Que  le  Messie  soit  déjà  venu,  il  le  démontre  par  les  septante  se- 
maines de  Daniel,  par  la  prophétie  de  Jacob,  par  la  statue  prophé- 
tique de  Nabuchodonosor,  par  les  prophéties  de  Malachie  et  d'Aggée, 
et  enGn  dirrctement  par  le  Talmud  :  après  quoi  il  réfute  les  objeo* 
tiens  des  Juifs  presque  toujours  par  leurs  doetevrs  mêmes 

Dieu  est  nn  :  cependant,  qu'il  y  ah  en  Dieu  une  certaine  plnrslîté^ 
les  docteurs  de  la  synagogue  le  reconnaissent  dès  les  premières  pa- 
roles de  la  Genèse  :  Dans  le  principe  Dieu  créa  le  del  et  la  terre*  Le 
verbe  créa,  en  hébreu  bara,  est  au  singulier  ;  mais  le  mot  Dieu,  en 
hébreu  ElMm,  est,  non  pas  au  singulier,  ni  même  au  duel,  mais  an 
pluriel,  qui  suppose  trois.  C'est  là  une  de  ces  preuves  qu'on  peut  tirer 

>  HailHicuc,  1,6.—  *  Puyio  Fidei,  pars  sacaoda. 
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contre  les  Juifs^  non  pas  des  versions  grecques  ou  latines^  mais  de 
Phébreu  seul  *. 

D'autres  passages  indiquant  la  clisfinrtion  des  personnes  et  leur 
nombre.  Tels  passages  nous  mantrent  Dieu  envoyé  de  Dieu.  Dieu 
lui-même  dit  dans  le  prophèto  Osée  :  Et  j'aurai  pilie  de  la  maison 
de  iuda,  et  je  les  sauverai  dans  Jéhova,  leur  Dieu  Ce  que  rabbi 
Jonathan  eipliqoe  ainsi  :  Et  j*aurai  pitié  de  la  maison  de  Juda^  et 
je  Je»  sauverai  dans  le  Verbe  de  Jéhova,  leur  Dieu.  Au  même  revient 
ce  que  Diea  dit  dans  le  prophète  Zacharie  :  Chante  et  réjouis-toi^ 
fille  de  Sioii';  car  voici  que  je  vleas^  et  j'habiterai  an  miliea  de  toi, 
dit  Jéhora  ;  et  beaueoiip  de  Dationa  ae  joiodioot  à  iéhova  dans  ce 
jour  ;:el  ils  me  ^srolit  en  peuple,  et  f  habiterai  an  milieu  de  tei^  et 
tu  fioimattrasque  Jébon^Sabaoth  m'a  envoyé  à  toi  ^  Ce  que  Jona- 
than Ben-Uaièl  explique  ainsi  :  Chante  etréjouisrtol^  église  de  Sioe; 
car  voici  que  moi  je  me  révélerai,  et  je  placerai  ma  divinité  au  mi- 
lieu de  toi,  dit  Jéhova;  et  beaucoup  de  nations  se  joindront  au  peu- 
ple de  Jéiiova  ou  disraël  en  ce  temps-là  ;  et  ils  me  seront  en  peuple, 
et  je  placerai  ma  divinité  au  milieu  de  toi  ,  et  vous  saurez  que  Jéhova 
Sabaoth  m'a  envoyé  pour  vous  propliéliser  *.  ' 

La  môme  distinction  des  personnes  divines  paraît  dans  ces  paroles 
de  la  Genèse  :  Et  Jéhova  fit  pleuvoir  sur  Sodome  et  Goniorrhe  du 
soufre  et  du  feu  de  la  part  de  Jéhova^.  Sur  quoi  rabbi  Juda  observe 
que  partout  où  il  est  dit  dans  l'Écriture  £t  Jéhova,  l'on  entend  Jéhova 
et  la  maison  de  son  jugement  :  expression  qui,  chez  les  Juifs,  dési- 
gne un  tribunal  d'au  moins  trois  personnes  \  Or,  le  Messie  est  Dieu; 
donc  il  est  une  des  personnes  divines. 

L^Eaprit^nt  paraît  dans  ces  paroles  d'haie  :  Approckaa  de  msA, 
et  écoutez  coeit  Dés  le  commencement^  je  n'ai  point  parlé  en  secret, 
j'étais  présent  lorsque  cea  choses  €»t  été  résohies,  et  maintenant  m'a 
envoyé  Adonal  Jébota  et  son  Esprit',  fit  dansées  paroles  du  psaume  : 
Les  deuxj  ont  été  créés  par  le  Yerbe  de  Jéhova^  et  toute  leur  armée 
par  lUsprit  de  sa  bouche 

D'après  l'Écriture,  le  Messie  est  Fils  de  Dieu.  Dans  le  psaume 
deux,  que  les  anciens  docteurs  de  la  synagogue  appliquaient  au  Mes- 
sie, il  dit  lui-môme  :  J'annoncerai  et  je  publierai  le  décret.  Jéhova 
m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui 

Tout  le  monde  connaît  le  chapitre  cinqiiant(  trois  du  filsd'Amos, 
qu'on  pourrait  intituler  ;  Passion  de  jMotre-Seigneur  JésusrChrist 

,    "  -  •   .  à 

1  Pugio  FidH,  S  para,  état  i,  e.  S.  —  *  Gaée,  I,  T.  —  •  Zafih.,  2.10.-^  fugiù 
Fidex,  ibid.,  c.  4.  —  »  Gen.»  19,  23.  —  «  Puyio  Fidei,  c.  4.  —  '  Iiaie,  4S,  IB» 
•  P».  33,  S.  —  Pugio  Fidei,  ilrid,,  c.  4 .  —  »  ilnd^  c.  S.  ^ 
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selon  Isaïc.  Or.lout  co  chapitre,  y  compris  les  trois  derniers  vers^ 
du  chapitre  précèdent,  les  anciens  docteurs  de  la  synagogue  l'en- 
tendent du  Messin.  Jonathan  Ben-Uziel  le  fait  expressément,  et  d'un 
bout  à  l'autre.  Sur  le  treizième  verset  du  chapitre  cinquantp-deux  : 
Voici  que  mon  serviteur  sera  plein  d'intelligence,  etc.,  rabbi  Salo- 
mon s'exprime  de  la  manière  suivante  :  Nos  maîtres  de  pieuse  mé- 
moire affirment  que  cela  se  dit  du  Messie  ;  car  ils  disent  que  le  Meseie 
a  été  frappé  de  plaies,  comme  il  est  dit  au  chapitre  cinquanle^trois, 
verset  quatre,  d'isale  :  Il  a  véritablement  pris  sur  lui  nos  tangneurs, 
et  il  s'est  chargé  laî-mème  de  nos  douleurs.  Ils  assurent  aussi  qaH 
est  assis  dans  la  porte  de  Rome  parmi  les  malades,  comme  il  est  dit 
au  livre  du  Sanhédrin  en  la  distinction  Cbéleck.  Quant  à  ce  qui  est 
dit  du  Messie  en  Isale,  chapitre  cinquante-deux,  verset  treiie  :  Il  sera 
exalté  et  élevé,  il  montera  au  comble  de  la  gloire,  j*ai  entendu  dire 
qu'il  y  a  une  certaine  glose  qui  expose  ainsi  ce  passage  :  Dieu  exal- 
tera le  Messie  au-dessus  d'Abraham,  duquel  il  est  dit  :  l'exalterai 
mes  mains  vers  Jéhova  *.  Et  il  sera  élevé  plus  que  Moïse,  dont  il  est 
dit  :  Comme  un  nourricier  élève  son  enfant  Et  il  montera  en  gloire 
bien  au-dessus  des  anges,  desquels  il  est  dit  :  Et  à  eux  surlasuhli- 
mité  2.  »  Telles  sont  les  paroles  de  rabbi  Salomon. 

Dans  le  Bereschit  Rabba,  de  rabbi  Moïse  Hadarsan,  on  lit  ces  pa- 
roles :  El  le  roi  Messie  fut  dans  la  génération  des  méchants,  et  il  ap- 
pliqua son  cœur  à  rechercher  les  miséricordes  pour  lsale,et  à  Jeûner 
et  à  s'humilier  pour  eux,  comme  il  est  dit  en  Isale,  chapitre  cin- 
quante-trois, verset  cinq  :  Ët  il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  ini- 
quités; il  a  été  brisé  pour  nos  crimes,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses 
meurtrissures,  et  il  a  porté  lui-même  le  péché  de  la  multitude,  lia 
prié  pour  les  transgresseurs.  Voilà  ce  que  dit  rabbi  Moïse  Hadarsan. 

Le  Dominicain  Raymond  Martini,  ayant  ainsi  montré  aux  Juifs, 
par  Tautorité  de  leurs  anciens  docteurs,  que  ce  fameux  chapitre  s'en- 
tend et  doit  s'entendre  du  Messie,  leur  fait  voir  que  tout  y  est:  sa 
iiaiisance, sa  gloire,  sa  passion,  sa  mort,  son  jiiîîement,sa  divinité*. 

Après  avoir  montré  par  rÉcriture  sainte,  iatcrprétée  par  Tan- 
cieune  synagogue,  que  Dieu  est  tout  ensemble  Père  et  Fils,  il  fait 
voir  qu'il  est  encore  Saint-Esprit.  David  fait  celte  prière  à  Dieu  :  En- 
seignez-moi à  faire  votre  bon  plaisir,  car  votis  êtes  mon  Dieu^^que 
votre  bon  Esprit  me  conduise  dans  une  terre  unie  ^. 

Le  même  David  nous  apprend  que  ce  bon  Esprit  de  Dieu  s'a})pelie 
le  Saint-Ësprit  :  Me  me  rejetez  pastedevant  votre  face,  et  ne  retirez 

«  Gen.,  I4,2«.  —  t  Nam., II,  l3.<->Éi«cb.,  l, l«.  —  *Pll^f^oF^(fc•,c.IO.— 
•  Pu  Ht,  10. 


Digitized  by  Google 


à  It^t  de  l*«ro  ehr.)      DB  L'ÉGLISE  CATHOUQins.  lit 

pas  dfi  moi  votm  Esprit-Saînt.  Kcndez-moi  la  joie  dp  votre  snlut,  et 
l'Esprit  de  votre  libéralité  me  soutiendra^.  Nous  apprenons  dans 
Job  que  cet  Esprit-Saint  agit  avec  le  Père  et  le  Fils,  lorsque  Éliu  dit  ; 
L'£8prit  de  Dieu  m'a  fait,  rt  h  souffledu  Tout-Puissant  m'a  vivifié*. 
Les  Psaumes  nous  font  entendre  que  cet  Ësprît  est  créateur  :  Voiis 
enverrez  votre  Esprit^  et  ils  seront  créés^  et  vous  renouvellerei  la  face 
de  la  terre  Lee  deux  ont  été  faits  par  le  Verbe  de  iéhova,  ettoDie 
leur  armée  par  l'Esprit  de  sa  bouche  K  Que  le  Saint-Esprit  ait  parié 
par  les  prophètes^  nous  le  voirons  par  David  lorsqu'il  dit  :  L'Esprit 
de  Jéhova  a  parlé  en  moi^  et  sa  parole  est  sur  ma  langue*. 

Que  cet  Esprit-Saint  ait  d(k  venir  sur  le  Messie  ou  le  Christ,  et  re- 
poser en  lui  d'une  manière  parfaite,  nous  le  voyons  dans  ce  passage 
dIsaTe  :  H  sortira  tin  rejeton  du  tronc  de  Jessé,  et  un  arbrisseau  (un 
Nazaréen)  fructifiera  de  ses  racines.  El  sur  lui  reposera  TEsprit  de  Jé- 
huvti,  K.-pril  de  sagesse,  etc.*.  Remarquez  bien,  ajuutc  ii  n  un >iiii, 
que,  dans  des  endioiN  itiuoiiibiabici»  Uu  lahiiud,  ce  passaffr 
l>liqné  au  Mo«<;io,  rt  nuo  h  r^ucun  autre  par  qui  que  eu  soit  qui  ait 
quelq'it-  iuit* iritt'"  p.ii'iiii  les  Jiiifs. 

Uue  le  inème  Saint  Esprit  dût  être  envoyé  sur  les  apôtres,  les  dis- 
ciples, et  sur  les  convertis  et  baptisés  d'entre  les  nations,  Dieu  même 
nous  i'anoonce  par  haïe  :  Ne  crains  pas,  Jacob,  mon  serviteur,  et 
toi,  mon  cher  Israël,  que  J*ai  ciioisil  car  je  répandrai  les  eaux  sur 
celui  qui  a  soif,  et  des  fleuves  sur  celle  qui  est  aride  ;  je  r'j)aQdrai 
mon  Esprit  sur  ta  race,  et  ma  bénédiction  sur  ta  postérité.  Ët  ils  ger- 
meront parmi  les  herbages,  comme  les  saules  plantés  sur  les  eaux 
courantes.  L'un  dira  :  Je  suis  à  Jéhova  1  l'autre  s'appellera  du  nom 
de  Jacob.  Celui-là  écrira  sur  ma  main  :  A  Jéhova  1  et  il  se  glorifiera  du 
nom  disraèP.  Observes  qne  Jonathan,  fils  d'Uziel,  a  transporté  cela 
ainsi  dans  son  targum  :  Je  donnerai  mon  Esprit  sur  ton  fils,  et  ma 
bénédiction  sur  les  fils  de  tes  fils  ;  et  les  justes  encore  tendres  et  dé^ 
Ucats  se  multiplieront  comme  des  touffes  d'herbes,  et  comme  un 
arbre  qui  étend  ses  racines  sur  des  cours  d'eaux.  La  glose  de  rabbi 
Salomon  laichi  porte  :  Cottime  je  rép.inii:>  Ifû  «jaux  iur  ce  qui  a  soif, 
ainsi  je  répandrai  mon  Esprit-Saint  sur  votre  race;  et  ils  ^t'i-inciunl 
au  miliru  de  Tlh  ibe,  c'est-à-dire  ati  nillifu  il  I'I-jru,  c'est-à-dire  au 
iiiiliuu  djib  iiomains,  par  les  convertis  qui  s*?  jo  iidrutit  à  eux.  f/wi 
dij'^a  :  Je  suis  à  Jchova  !  ce  sont  les  justes  parfaits.  L'autre  s'ap/jeiJera 
du  nom  de  Jacob;  ce  sont  les  enfants,  fds  des  impies.  Celui-ci  rrrira 
sur  sa  main:  A  JéJmai  ce  sont  les  hommes  de  pénitençe.  â  i  il  se 

•  Pi.  61  m,  la.  —  t  Ub,  33,  4.—  »  Pi.  m,    —       41, 6.  -  »  t  R«8., 
tt«  3.  -  •  ladé,  11, 1.  —  T  M..  44,  tat Hqf. 
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glorifiera  du  nom  d'Isra/'l  ;  ce  sont  les  convertis  d'entre  les  nations. 
C'est  ainsi  que  ce  passage  a  été  expliqué  dans  le  livre  Aboth  de  rabbi 
Nathanaël.  Voilà  comment  parle  rnbbi  Salomon  *. 

Après  avoir  ainsi  démontré  aux  Juifs,  dans  la  prf'in  u  re  section  de 
la  troisième  partie^  que  Dieu  est  trine  et  un,  que  l'Écriture  i  appelle 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  Haymond  leur  prouve,  dans  la  seconde 
section,  que  la  sainte  Trinité,  un  seul  Dieu,  a  fait  l'homme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance,  et  qoe  Cet  homme,  trompépar  le  diable, 
est  tombé  par  désobéissance,  et  que  par  là  il  est  devenu,  arec  toute 
sa  postérité,  tellement  coupable  envers  Dieu,  que  ool  ne  pcnivaittt- 
titffoire  pour  lui  qu'un  Dieu  homme. 

Au  chapitre  quatrième  de  cette  section,  l'on  voit  que,  d'apièa  la 
tradition  de  Tancienne  eynagogoe,  le  m<Nide  a  été  créé  à  cause  dn 
Messie,  ce  juste  par  excellence,  qui  a  dû  entrer  à  Jérusalem,  monté 
sur  une  ânesse,  et  qu'après  avoir  créé  le  premier  homme.  Dieu  loi 
recommanda  de  ne  point  troubler  la  création  par  le  péché,  attendu 
qui!  n'y  aurait  personne  après  lui  pour  réparer  sa  faute,  et  qu'il  se- 
rait pour  ce  juste-là  une  occasion  ou  cause  de  uioii.  CVst  ce  que  dit 
rabbi  Juda^  lils  de  Simon,  dans  le  commentaire  sur  l  l^cclésiaste 

Au  huitième  chapitre  de  la  môme  scclion,  on  voit  que,  il  après  la 
tradition  de  la  même  synaf^o^zue,  tous  les  hommes  dtscpudaient  en 
enfer,  jusqu'au  Messie.  Vo  ci  les  paroles  de  rabbi  Barachia  :  Quoi- 
que les  choses  aient  été  créées  selon  leur  beauté  et  leur  perfection, 
néanmoins,  quand  le  premier  Adam  a  péché,  elles  ont  été  corrom- 
pues, diminuées  et  ébranlées,  et  elles  ne  retourneront  à  Leur  état 
convenable  jusqu'à  ce  que  vienne  le  fils  de  Pharès,  suivant  ce  mot 
du  livre  de  Ruth  :  Telle  est  la  généalogie  de  Phai'ès  ;  ce  que  le  rabbi 
développe  asses  au  long.  La  base  mystérieuse  de  son  raisonnement, 
«'est  que,  dans  ce  passage,  le  mot  Tholdoth  ou  généalogie  est  éeiit 
en  toutes  lettres,  comme  en  la  Genèse  pour  l'histoire. de  la  créaticii; 
tandis  que,  pour  la  période  intermédiaire,  ce  mot  est  écrit  par  abté- 
viation  avec  une  lettre  de  moins  :  d'où  ce  docteur  et  plusieurs  aulm 
conclurent  que  le  fils  de  Pharès  rétablira  toutes  choses  comme eiles 
étaient  à  l'origine. 

Ainsi  on  Ht  dans  le  grand  commentaire  sur  l'Exode  :  Pourquoi, 
en  ce  passage  du  second  chapitre  de  la  Genèse  :  Telle  est  la  genéa' 
ioyie  du  cul  et  de  tu.  ferre,  le  mot  généalogie,  Tholdoth,  est-il  écrit 
en  toutes  lettres,  sans  qu'il  en  manque  une?  Parce  que,  quand  Dieu 
a  créé  son  monde^  il  n'y  avait  dans  ce  monde  aucun  ango  de  mort^ 
voilà  pourquoi  le  mot  Tholdoth  est  écrit  dans  toute  son  intégrité; 

<  Pugio  Fidei,  tertia  pars,  diti.  1,  e.  11.  —  « Ibid,, dlBt.  3,  e.  4. 
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ma»,  kfsqae  pédhèrant  Adim  el  Bre,  Dieu  diminué,  et  a  voulu 
que  tontes  les  généalogies  de  l'Éerituie  fussent  éerites  avec  une  lettre 
de  moins^  Malaè  Piia^y  le  mot  de  g^éalogie  est  de  nouveau  en 

toutes  lettres,  parce  que  le  Messie  ou  le  Oirisl  sortira  de  lui,  et,  aux 
jour-  (iu  Messie^  Dieu  absorbera  la  mort,  comme  il  esl  dit  au  chsi- 
pitre  vin cinq  disaïip  :  Il  a  détruit  la  iiiOila  iamais.  • 

Rayiiiuad  Martini  i^ur  Ir-^,  rabbins  oin'l'  rni--^  prét^^ndaient 

que  le  mot  hébreu  6clttul  lie  \ouiait  pas  dirf  /  /  .  jh ai>  &epulcre 
m  fosse.  Il  les  réfute  par  de  longues  el  curieuses  f  i!  iIhuh  d'nn^^ipns 
docteurs  de  la  synagogue.  Ainsi  on  lit  dans  le  «  iiiineutairo  sur  la 
Genèse,  par  rabbi  Moïse  Hadarsan,  le  passage  suivant  :  «  Kabbi  Jo- 
sué^  fils  de  Lévi,  dit  :  J'allai  avec  Tange  de  la  mort,  nommé  Kip- 
pod,  jusqu'aux  portes  de Tenfer;  tsussitôt yeQV03fai  l'ange  Kippod, 
qui  préside  à  la  Géhenne,  pour  la  mestirer  du  oonimencenient  à  la 
fin;  mais  il  n'eut  pas,  le  temps  de  le  faire^  parce  qn'on  tua  dans  ce 
moment  rabbi  Siméon^  flis  de  Gamaliel.  Je  voulus  aller,  mais  je  ne 
pus.  Aprè^  cela;  j'aUai  avée  Kippod,  Tange  de  la  mort;  et  avec  moi 
vint  le  Measîe,  filsde  David,  jusqu'aux  p6rtes  de  la  Géhenne.  Et 
lorsque  les  captifs  qui  sont  dans  la  Géhenne  virent  la  lumière  du 
Messiei  lis  se  réjouirent  beaucoup  de  le  recevoir,  disant  :  C'est  lui 
qui  nous  tirem  de  ceUe  olmcurité,  suivant  cette  parole  d'Osée  :  Je 
les  rachèterai  de  la  main  de  l'enfer,  je  les  délivrerai  de  la  mort  *  ; 
et  celle  autre  d'Isaïe  :  Et  les  rachetés  de  Jéhova  reviendront,  et  ils 
enUciuiif  *  n  Sion.ete.  2,  Sion.  dans  ee  passacre,  nVst  autre  chos(î 
que  le  para'li>.  Iiau^  ce  luonii  iit,  ii  me;  iiiuiiUaies  s,v.[il  qîinrtiers  de 
la  Géhenne.  Ur,  dans  chaque  quarti-^r  i'  y  a  sert  millf)  maisons; 
dans  chaque  maison,  sept  mille  ouvertures;  dans  civique  ouver- 
ture, sept  mille  trous;  dans  chaque  trou,  sept  raille  fissures,  et  dans 
chaque  fissure^  .im  scorpion.  Or,  ce  scorpion  a  sept  mille  dards> 
et  dans  chaque  dard  il  y  a  «onanî  i  îrnx  r<:p^^os  de  venin,  par  cha- 
cnne  desquelles  sont  tourmentée  les  impies.  La  Géhenne  Vappelle 
de  sept  noms  :  Schéol  ou  enfer,  GéhennOi  puits  de  corruption^  si- 
lence ou  perdition^  boue  dû  la  lie,  ombre  de  la  mort  et  ferré  infime. 
La  profondeur  du  Schéol  on  de  l'enfer  est  de  trois  cents  ans  de 
marche  ;  sa  longueur  et  sa  largeur^  de  cinq  cents.  La  Géhenne  a  trois 
portes  :  Fune  dans  le  désert^  par  où  Dàthan  et  Ahiroo  desoendirént 
vivants  en  enfer;  l'autre  dans  la  mer,  où  lonas  pria  du  ventre  de 
l'enfer;  la  troisième  à  Jérusalem,  puisque  Isaïe  nous  apprend 
(31»  9)  que  l'Éternel  a  un  feu  dans  Sion,  et  une  Iburnaise  dans  Jé- 
ru:>akui.  Or,  cette  louruaise  n'est  autre  que  la  GéJiennc.  Voilà  ce  que 

^  Qti^  19, 11.  ^  •  htàbt  ti,  10. 
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dit  rabbi  Moisê  Hadamo  dans  1«  BemdUt  Rabba,  qui  fait  paitiedn 
Talmud. 

Une  foule  de  citations  analogues  font  voir  que  tous  les  hommes 
descendaient  en  enfer,  môme  les  saints  et  les  prophètes;  que  toute 
l'Église  d'Israël  y  attendait  que  iiieu  vînt  Ten  tirer;  que  cependant 
les  justes  n'y  souffraient  pas,  mais  y  reposaient  dans  la  partie  supé- 
rieure, près  de  la  porte,  dans  les  limbes  ou  le  sein  d'Abraham  ;  tan- 
dis que  les  méchants  desceadaieut  au  fond  de  rablme,  au  milieu  des 
toormeDU  ^. 

Dans  la  section  troisième  et  denûère^  il  traite  de  la  réparatioD, 
lédemptton  et  gloriGcation  de  Hiomme  par  le  Messie,  qui  est  Dieu,  • 
FUs  de  Dieu,  né  d'une  vierge,  etc.  Sur  quoi  il  cite  au  long  une  foule 
d'anciens  docteurs  de  la  synagogue,  dont  les  Juifs  modernes  ont 
tupprlmé  les  oomges,  comme  étant  trop  chrétiens.  Cesl  une  vé- 
rité reconnue  par  ceux  d'entre  eux  qui  viennent  à  la  lumière  de  Vtr 
vangîle** 

Il  y  a  plus  :  dans  le  commentaire  de  rabbi  Holse  Hadarsan  sur  la 

Genèse,  et  encore  dans  d'autres  anciens  docteurs  de  la  synagogue, 
on  trouve  la  révélation  d'un  fait  très-peu  connu,  et  qui  mérite  ce- 
pendant de  l'être  beaucoup.  C'est  qu'a  une  certaine  époque,  les 
scribes  se  sont  permis  d'altérer  jusqu'à  dix-huit  passages  importants 
de  rÉcriture,  et  que  du  iiombro  est  cet  endroit  du  psaume  vingt-un 
suivant  la  Vul^^ate,  vingt-deux  suivant  I  hebreu  :  /h  ont  \Krc('  mes 
moins  et  mes  j.'itih,  dans  lequel,  au  li<'U  du  verbe  f^uru,  ils  ont  pprcé, 
qu'il  y  avait  jusqu'alors,  ils  ont  substitué  le  substantif  Caari,  comme 
un  lion,  qui  ne  présente  point  de  sens  Ce  témoignage  serait  fort 
bien  placé  dans  les  grammaires,  les  dictionnaires  et  les  bibles  hé- 
braïques. On  dirait  que  dès  lors  les  Juifs  avaient  peur  de  regarder 
celui  dont  ils  ont  percé  les  mains,  les  pieds  et  le  côté.  Puisse  s'ac- 
complir bientdt  sur  eux  cette  promesse  du  Seigneur  :  Et  en  ce  jour, 
je  répandrai  sur  la  maison  de  David  et  sur  les  habitants  de  lérusalem 
l'esprit  de  grâce  et  de  prières;  et  ils  regarderont  vers  moi,  qu'ils  ont 
percé  ;  et  ils  pleureiont  sur  lui  comme  on  pleure  sur  un  fils  unique  ; 
et  ils  en  seront  dans  le  deuil  comme  on  est  dans  le  deuQ  à  la  mort 
d*un  premier-né  *. 

Aiflsi  donc,  pendant  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle,  1  Écriture 
sainte  était  étudiée  à  fond,  et  quant  à  l'esprit  et  quant  à  la  Irttre,  et 
dans  le  texte  original,  et  dans  les  versions  authentiques,  et  dans  la 

»  Pugio  Fidci,  pan»,  3,  dist.  c.  8.  —  «  Drach,  Harmonie  de  ta  synagogue  et 
de  l'Église,  1. 1,  p.  187.  —  >  Pii^  FiOêi,  pan 2,  c.  S,  p.  m,34S  6t344.  ^  ^  Za> 
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tradîiioQ  des  Pères  et  doefears  de  l'Église,  et  dans  la  tradition  de 
l'ancienne  synagogue,  et  par  les  disciples  de  saint  Dominique,  comme 
Raymond  Martini,  et  par  les  disciples  de  saint  François,  comme 
NiouUis  de  Lyre,  et  par  des  évéqiies,  coniiiu^  Paul  de  Burgos.  Et  Ton 
savait  combattre,  non  sans  succès,  les  erreurs  des  Maliométans  et 
des  Juifs  par  leurs  propres  armes.  Tel  siècle  qui  s'appelle  modeste- 
ment le  sitrle  des  lumières  pourrait  il  en  olTrir  autant!  Nous  igno- 
rons jnscju'aux  richesses  scienti fi q m  s  que  nous  ont  laissées  nos 
pères,  nous  les  laissons  manger  par  les  vers  et  la  moisissure  ;  et  puis 
nous  accusons  nos  pères  dignoranceet  de  barbarie  !  En  vérité,  il  n'y 
a  rien  de  pis. 

Parmi  les  contemporains  de  Nicolas  de  Lyre  et  de  Panl  de  Borgos^ 
on  troave  encore  : 

En  Espagne,  sans  compter  Raymond  Lulle,  dont  il  a  été  parlé  au 
long,  Anioimi  André,  mort  en  i3S0,  frère  Mineur,  du  royaume  d'A- 
ragon, surnommé  le  Docteur  duicifluus,  dont  on  a  plusieurs  traités 
on  commentaires  sur  la  théologie  et  sur  la  philosophie  ;  Alvare  l  e- 
lage,  frère  Mineur,  né  en  Galice,  auteur  d'une  Somme  de  théologie, 
du  Miroir  des  rois,  du  Deuil  de  l'Église  et  de  plusieurs  autres  Irai- 
tés;  Gui,  né  en  Catalogne,  prieur  général  des  Carmes,  puisevéque 
de  Majorque,  a  écnt,entre  autres,  un  volume  de  toute  les  liéresies; 
Alphonse  Vargas,  ermite  de  Saint-Augustin,  professa  la  ph  losaphie 
et  la  théologie  dix  ans  dans  l'université,  mouruten  1350,  archevêque 
de  SévîUe,  et  auteur  d'un  commentaire  sur  Aristote  et  d'un  autre  sur 
le  Maître  des  sentences. 

En  Angleterre,  Richard  de  Mi  Idleton,  frère  Mineur,  surnommé  le 
Docteur  solide,  copieux  et  très-fondéy  florissait  vm  i  290,  et  a  laissé 
des  traités  de  théologie  et  des  commentaires  eor  les  Évangiles  et  sur 
leatfllreftdesaint  Paul.  Le  Franciscain  anglaisDnns  Scot,somommé 
le  Dodem^  sabtil,  dont  nous  avons  parlé,  eut  parmi  ses  disciples 
le  Fhmciseahi  écossais  François  Mayron,  et  le  Franciscain  anglais 
Oeàtm,  qui  ont  laissé  chacun  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de 
philosoj^ie.  Dans  ceux  du  dernier,  il  y  a  quelque  chose  à  reprendre. 
Jean  de  Bacon,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  au  comté  de 
Norfolk,  surnommé  le  Docteur  résolu,  fut  en  effet  un  théologien  et 
un  philosophe  très-docte.  Entré  dans  Tordre  des  Carmes,  il  en  devint 
provincial,  et  mourut  à  Londres,  en  4346,  auteur  de  plusieurs  trai- 
tés Ihéologiqiies,  et,  de  plus,  de  commentaires  sur  tous  les  livres  de 
rAncien  et  du  Nouveau  Testament,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  im- 
primés, non  plus  que  divers  traités  contre  les  Juifs.  Robert  Holkot, 
Dominicain,  né  à  Northampton,  et  mort  en  1349,  a  laissé  des  com- 
mentaires sur  l'Écriture  sainte,  avec  des  ouvrages  de  théologie.  Ri- 
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diaidFifti-llalpby  udievéqiie  d'Annaeheii  Itlaiide,  éerivtt«mitfe  les 
wtem  des  AnnéDîei»  et  eontre  les  ]>mil<^  èBsielfgietti  men- 
tante; ses  écrits  doivent  être  lus  avecptécantion^ear  UsTenfennenI 
plus  d'une  erreur.  Le  Franciscain  Waller  Burleigb^  fomomnié  le 
Docteur  transparent,  a  laissé  une  foule  d'écrits  sur  la  philosophie, 
dont  quelques-uns  sont  imprimés. 

En  France,  Pierre  du  Tarantaise,  Dominicain,  cardinal,  puis  papf^ 
Innocent  V,  mort  en  1276,  a  laissé  des  écrits  de  théologie  et  des 
comraontaires  sur  la  Bible,  (jujllaume  Diiranti  ou  Durand,  évéqup 
deMende,  étudia  d'abord,  puis  professa  le  droit  civil  et  canonique 
à  Boloj^'ne  et  a  .Modt  nc.  On  l'appelait  le  /^'v  '  ^/^  ia  Pratique.  II  s'est 
distingué  par  plusieurs  écrits,  dont  les  principaux  sont  le  Miroir  du 
droit  et  le  Rational  des  divins  offices,  qu'il  acheva  l'an  If  86,  n'étant 
encore  que  doyen  de  Chartres.  On  trouve  dans  ce  dernier  beaucoup 
de  points  curieux  de  l'ancienne  discipline  en  usage  de  son  temps.  Le 
Dominicain  Ulric  de  Strasbourg  écrivit,  vérs  la  môme  époqœ,  une 
Sommée  Théolo^  et  des  commentaires  sur  le  Hattie  des  sentences. 
L'Augostîtt  Gilles  Golonoe^  archevêque  de  Bourges,  qui  florissaît  vers 
Tan  1390,  est  auteur  d'une  foule  d'ouvrages  de  théologie  et  de  philo* 
Sophie,  dont  une  partie  seulement  est  imprimée.  Henri  de  Gstad^  ar- 
chidiacre de  Tournai^  mort  en       surnommé  le  Docteur  solennel, 
a  laissé  une  Somme  de  7%éologie,  des  mélanges  sur  Pierre  Lombard, 
un  livre  des  Nommes  tV/ta^m,  sans  conrjpter  plusieurs  opuscules  en- 
core manuscrits.  Le  Dominicain  Ji  an  de  Paris,  qui  llorissait  vers 
l'an  1296,  écrivit  sur  le  Maître  des  sentences,  mais  principah  ment 
sur  la  puissance  des  rois  et  celle  du  Pape.  Le  Franciscain  V'm  i  n  Au- 
réol-,  archevêque  d'Aix,  a  beaucoup  écrit,  entre  autres  un  traité  de 
V/iïtmacuIée  concept I  lin  de  ia  sainte  Merqc.  Le  Dominicain  Durand  de 
Saiiit-Pourçain,  évèquc  de  Meau\,  mort  i  an  i3I{3,  a  écrit  un  livre 
remarquable  de  VOrujme  des  juridictions,  et  puis  des  commentaires 
sur  le  Maître  des  sentences,  où  il  se  trouve  quelques  propositions  peu 
exactes  qui  ont  été  justement  blâmées.  Le  Dominicain  Hervé  Moél, 
Breton  de  naissance,  et  général  de  l'ordre,  est  auteur  d'uno^nfen- 
taire  sur  les  Épitres  de  saint  Paul,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  théologie  et  de  philosophie.  Pieire  Bertrandi^  évéque 
d'Atttun,  puis  cardinal^  a  laissé  plusieurs  traités  sur  les  Tapprâts 
entre  les  deux  puissances.  Le  Dommicain  Pierre  de  la  Pahi,  natif  de 
Bourgogne^  on  commentaire  sur  le  Mattve  dea  sentences,  nn  excel- 
lent traité  de  la  cause  immédiate  de  la  pnissaaie  ecclésiastique,  avec 
plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  encore  imprimés.  L'Augusttak 
Thomas  de  Strasbourg,  des  mélanges  sur  la  théologie  et  l'Écriture 
sainte.  Nicolas  de  Gorliam^  dont  lêâ  uns  font  un  Français^  les  autres 
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on  Aogltis^  ceux-ci  un  ItoTninicain,  ceux-là  un  Franciacain,  a  écrit 
principalemeatiui  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament. 

En  Allemagne»  vers  l'an  1365»  le  Bénédictin  Henri  Stéron  écrivit 
une  chronique^  de  la  première  année  de  Frédéric  l^,  1159,  à  Rodol- 

pho  de  Habsbourg.  L'an  i^ïSO,  le  Franciscain  Robert  de  Russie,  des 
commentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  une  exposition  <le  la  règle 
de  Saint-François  et  un  livre  de  l'âme  ;  1 305,  le  prôtre  Siiïrid  de  Meis- 
sen.  un  nUrp^if"  d'hii>iuire,  de  l'an  458  à  1307  ;  Ebérard,  archidiacre 
de  l^ali^iRliiile,  une  ("hroiiii [ne  de  1273  à  1305;  le  Franei>;e;i!n  Mo- 
nalde  de  Dalmatie,  une  somme  de  cas  de  conscience,  ndtumrr  d'or 
ou  monaldinc;le  Chartreux  Landiilphe  ou  Ludolphe,  homme  très- 
pieui>  né  en  Saxe,  une  Vie  de  Notre-Sciyneur ,  tirée  des  Évangiles, 
avec  un  commentaire  sur  les  psaumes  ;  Lupold»  chanoine,  puis  évA« 
que  de  Bamberg,  un  livre  du  ztHe  des  anciens  rois  de  (>auie  et  de 
Germanie»  avec  un  autre  des  droits  du  royaume  et  de  r£mpire  ;  le 
Chartreux  Henri  de  Hesse»  des  commentaires  sur  le  Maître  des  sen- 
tences et  sur  plusieurs  parties  de  TÉcriture  sainte  ^  ;  le  vénérable 
Michel»  prieur  de  la  Chartreuse  de  Prague»  mort  en  1401»  un  dialo- 
gue sur  la  garde  de  la  virginité»  un  livre  de  remèdes  à  un  supérieur 
déposé  •  ;  le  vénérable  Engelbert,  abbé  de  Bénédictins^  mort  en  \  331, 
uii  miroir  des  vertus  aux  ducs  Albert  et  Otlon  d'Autriche  ^  ;  le  Francis- 
cain Werner  de  Hatisbonne,  un  livre  de  soliloques;  le  vénérable 
Étieijhe,  [>ii' m  li  •  I  l  r.harfreusc  d'Olmutz»  une  apologie  pour  les 
o^fir^s  religieux  k  s  liéréliques  *. 

tu  Italie,  Augustin  Triomphe,  natif  d'AncAne,  religieux  do  Saint- 
Augustin,  homme  pieux  et  docte,  mort  en  I3-2H,  etqualilié  bien- 
heureux» écrivit  une  excellente  somme  de  la  puissance  de  l'Fi^lise, 
avec  i!Ti  commentaire  surle  cantique  de  la  sainte  Vierge,  et  d'autres 
sur  la  sainte  Écriture,  le  Maître  des  sentences  et  Arisiote  ;  Jean  Vil- 
iani  de  Florenc^  une  histoire  universelle  de  son  temps  ;  Astesan 
d^Astî»  une  somme  des  cas  de  conscience  ;  Jean  André  de  Bologne» 
juriscoiisulte,  sur  plusieurs  parties  du  droit  canonique  et  civil;  son 
&ls  adc>ptif,  Jean  Galderin,  sur  les  décrélales;  le  Dominicain  Bartbé- 
lemi  de  Pise,  une  somme  de  théologie  ;  Aibéric  de  Bergame,  sur  le 
Sextedesdécrétales;  l'Augustin  Simon  de  Cassia,  homme  très-pieux, 
plusieurs  opn  <  nîes  de  spiritualité  ;  l'AujîUstin  Grégoire  de  Itimini, 
des Cfi  Miiu  ijttiiic>  ^nr  )e  Maître  des  sciiUjiices  et  sur  les  épîtres  de 
saint  Paul  ;  le  Dommicam  Rninier  de  Pise»  une  somme  de  iouie  la 
théologie  par  ordre  alphabétique  ^. 

>  Voir  sartont  cet  peraoniDages,  BeUara)iii,d«  Senptorikusêcelesiast,;  Cave,  etc. 
^  •  Pm,  Bibiwthtca  OKeika,  t.  î.  —  «  t.  3.  ^  *  lbid„  t.  4.  —  •  Bcllar- 
miD  et  Cave.  «  ^* 
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On  voîtque,  dans  le  quatorzième  siècle,  les  sciences  ecclésiastiques, 
rétade  de  TÉcriture,  de  la  théologie,  de  la  philosophie^  de  la  con- 
tro^efse,  de  la  tiUirgîe>  etc^  était  loia  d'être  négligée.  Qaaot  à  la 
théologie  mystique,  nous  verrons  pins  loin  trois  auteurs  célèbres. 

Cependant  le  pape  Jean  XXII  était  mort  le  dimaneheil  décem- 
bre 4334,  âgé  de  plus  de  quatre-yingt^x  ans^  après  avoir  tenu  le 
Saint-Si^  dix-huit  ans  et  quatre  mois  moins  deux  jours. 

En  1321,  il  avait  condamné  les  erreurs  de  Jean  de  PoIIiac,  doc- 
teur de  Paris,  qui  enseignait  que  ceux  qui  avaient  confessé  leurs  pé- 
chés à  des  religieux  étaient  obligés  de  les  confesser  encore  à  leurs, 
curés;  que  tant  que  le  décret  du  concile  de  Latran,  Omnis  utriusqm 
sexus,  subsisterait  dans  sa  force,  ni  le  Pape  ni  Dieu  nu^me  ne  pou- 
vaient dispenser  les  fidèles  de  coiifesser  une  fois  Tan  l<;iis  loiiis  yé- 
chés  à  leur  propre  curé.  Ces  propositions  furent  disrut(  m  plein 
consistoire  devant  le  Pape,  et  en  présence  du  docteur  qui  avait  été 
mandé. 

On  y  dit  pour  les  confesseurs  privilégiés  :  ta  juridiction  du  Pape 
n'est  pas  renfermée  dans  un  diocèse  comme  celle  d'un  évéque,  ni 
dans  une  province  comme  celle  d'un  archevêque  :  elle  s'étend  par 
tout  le  monde.  La  raison  est  que  la  dignité  d'arehevéque  n'est  pas 
de  droit  divin,  mais  de  droit  humain  positif,  qui  a  réglé  les  limites 
des  diocèses,  an  lieu  que  celle  de  Pape  est  de  droit  divin,  établie  par 
Jésus-Christ,  quand  il  dit  à  saint  Pierre  :  Pais  mm  èrebit^  sans  au- 
cune exception  ni  restriction.  Sa  puissance  s'étend  donc  partout,  et 
il  ne  la  tient  point  des  autres  hommes;  mais  tons  tiennent  la  leur  de 
lui,  éi  il  conserve  partout  une  juridiction  immédiate.  A  Pégnrd  du 
curé,  il  est  bien  autrement  soumis  à  l'évêque  que  Tcvéque  ne  l'est  au 
Pape  ;  le  curé  n'est  polut  juge  ordiiiaire  dans  sa  paroisse,  comme 
révéque  dans  son  diocèse,  non  plus  que  l'archidiacre  et  les  autres  qui 
sont  établis  par  provision  de  l'évêque.  L'évêque,  en  coiilinnt  au  curé 
le  soin  d'une  paroisse^  ne  s'en  décharge  pas;  il  en  dem»  uk^  fonjnurs 
responsable  coin n h;  auparavant,  et  y  garde  toujours  la  principale 
autorité  ;  d'où  s'ensuit  que  l'absolution  donnée  par  le  Pape  ou  par 
l'évêque  décharge  le  paroissien  de  l'obligation  de  la  demander  à  son 
curé. 

Quant  au  canon  du  concile  de  Latran,  il  ne  donne  aucun  nouveau 
droit  au  curé  ;  car  le  propre  prêtre  qnil  nomme  n'est  ainsi  nommé 
que  par  opposition  à  l'étranger  qui  n'a  ancune  Juridiction  sur  le  pé* 
nitent,  mais  non  par  opposition  au  prêtre  commun  :  autrement  le 
pénitent  ne  pourrait  s'acquitter  du  devoir  de  la  confesnon  qu'en  se 
confessant  à  son  curé,  non  à  son  êvêque  ni  an  Pape.  Le  propre  prê« 
tre  est  donc  quiconque  a  la  puissance  d'absoudie^solt  ordinaire,  soit 
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déléguée:  cV.>t-it-(lîre  le  Pape,  révcqut ,  le  curé,  on  r^lui  .ukjupI 
ont  donne  ce  pouvoir.  Or,  lePap*»pt  IVv^que  ptniM'nt  (i^fifin-  à 
quiconque  a  reçu  Tordra  dp  jm  tris»'  ;  et  c  t  st  l  i  < outinne  tie  l  Égiise 
romaine,  qîîp  rhfirtîn  peut  <ibt(Milr  iTiin  ptjtiilt^iM'ir]- «iu  Pape  de  s'a- 
dresser à  quelque  prêtre  que  ce  soit  pour  être  absous.  Enfin  il  est 
expédient  que  le  Pape  use  de  ce  pouvoir  4e^commettre  des  confes- 
seurs, à  cause  de  Tignorance  de  plusieurs  curés,  de  ia  oioltilude  da 
peuple,  et  de  ta  difficntté  particulière  de  cattainS'  péeheiixsfmitiHl 
pas  se  confesser  à  eux*  .  *  , 

Après  que  les  pfopMHk>iMmiioées!parl»doolearJ^^^  dePottiac 
eurent  M  eiaminéev)  il  ée  rendît  aux  raiBons  qu'où  luioppoèait!,^ 
se  rétracta  en  plein  c6iÉitloire,dÎBant  qu'il  croyait  le  contmire  véri- 
table. Sur  quoi  le  Pape  rendit  la  sentence  par  une  décvéMe  fameuse 
qui  conmience  par  ces  mots  :  Vût  elêetimk^  et  qui  a  él£inflér^  an 
droit  canon.  Après  y  avoir  exposé  le  fait,  il  prononce  ainsi~:  .Noos 
condamnons  ces  articles,  assurant  que  la  doctrine  contraire  est  vraie 
et  calholique,  savoir  :  que  ceux  qui  se  sont  confessés  aux  ir«^res  pri- 
vilégies ne  sont  pas  plus  obligés  à  réitérer  !  a  rmil  »  «sion  des  mêmes 
péchés  que  s''ils  les  a\aii'*nt  dé];!  ^nnt■r->•^t's  a  Iciu'  pr<i[)i\i  prcU^j  sui- 
vant le  royril*>  iic  l.atraii.  LabuUeest  adressée  à  touâ  iâsévé<|U6%  et 
datép  du        <1.'  iuilh'l 

On  leprothe  orduiairemenl  à  Jean  XXÎf  d  avoir  prêché  que  les 
âmes  des  justes,  séparées  de  leurs  corps,  ne  verront  Tessence  et  les 
personnes  divines  qu^après  la  résurrection  générale,  et  qu'en  attea* 
dant  elles  jouissent  qiie de  la  vue  de  l'humanité  s^te  du  Sau- 
veur. On  répond  avec  ce  Pape  même,  comme  il  ûidans  une  tettse 
au  roi  de  France»  Philippe  de  Valois,  qu'en  .aftançant  oO'Sentiment, 
touchant  lequel  rien  nf était  enqore  décidé  de  son  temps  dans  vA- 
glise,  il  n'avait  jamais  prétendu  en  faire  un  objet  de  la  foi  dss  fidè- 
les, mais  seoleihent  le  donner  coirnné  ime  opinion  partieulîère,  qui 
avait  quelque  fondemenrusns  itioritnre  et  dans  les  saints  Bères,  et 
snr  laquelle  on  ponvut  disputer. pour  i  parvenir  à  unepkine  connats- 
*  sance  de  la  vérité  .     .  -  .     >  ,, 

>  Mais  ce  qui  justifie  pleinement  Torthodoxie  de  sa  foi,  c'est  le  di- 

[ilôiiw  (\\\r  la  Niort  rciîi|ir'rliadi;puMi*'r<lans  le  consistoire  qu'iUvait 
indiquii  a*-»'t  riÏPi.  Il  y  dcclar*^  qu'il  (uni  pI  (jii'il  conlcNSc  (pu;  les 
âmes  sépan'TS  «les  cni-jts  rt  ]anifi('*'s  do  fautrs  >i>iit  d.iii^  le 

royniime  deScifMix.  avec  Jésui»-(jUi  i>t,  <laiis  la  f'< )inpa^ nie  de»  anges, 

'  ei  qu'elles  voient  pieu  face  à  face,  et  la  divina  eiscace  aussi  claire»' 

«  Baynald,  1S21 ,  n.  IS  «t  sefi.  Vom êkeHùHii,  Etirêvag,  ooPMtiM.»*  *  Bayaalé 
lias,  n.  4S. 
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ment  <|ue  leur  Ripent  le  permettre.  Qoe^  sll  a  prêché  ou  écrit 
quelque  chose  contre  cette  doctrine,  ou  contre  tout  autre  poiatée  la 
foi  catholique,  de  l'Écrituie  sainte  ou  des  bonnes  mœurs,  il  le  rétracte 
expressément,  soumettant  tous  ses  sentiments  et  tous  ses  écrits,  sur 

quelque  matière  que  ce  puisse  être,  à  la  décision  de  l'Église  et  des 
souverains  l*ontifes,  ses  successeurs  K 

Suivant  Jean  Villani  '\  le  pape  Jean  XXII  laissa  un  trésor  très-con- 
sidérable; mais,  comme  il  ne  le  léguait  à  aucun  de  ses  parrnt>,,  on 
voit  que  ce  trésor  était  pour  les  besoins  de  1  Kglise  et  pour  le  rerou- 
vrement  de  la  terre  saiute,  qui  continua  toujours  d'occuper  les  Pa- 
pes. Un  souverain  temporel  qui,  au  lieu  de  dettes,  léguerait  des  tré- 
sors à  son  royaume,  exciterait  l'admiratioD.  L'italien  Villani  suppose, 
il  est  vrai ,  que  ce  trésor  fut  amassé  par  des  moyens  qui  n'étaient  pas 
toujours  très^canonîques;  mais  il  est  seul  à  le  dire  :  les  sept  vies  que 
nous  avons  de  ce  Pontife  n'en  disent  mot. 

Neuf  jours  après  la  mort  de  Jean  XXII^  les  cardinaux  s'assemblè- 
rent en  oonclave>  ou  plutôt  y  furent  enfermés  par  le  comte  de 
Noailles^  gouremeur  du  comté  Venaissin,  et  par  le  sénéchal  de  Pro- 
vence, commandant  au  nom  du  roi  de  Naples.  Le  choix  fut  plus  tôt 
fait  qu'on  ne  l'avait  espéré  d'abord.  Les  vingt-quatre  cardinaux  qui 
composaient  le  conclave  étaient  partagés  en  deuxfactions,  dont  l'une 
avait  pour  chef  le  cardinal  Talleyrand,  frère  du  comte  do  Périgurdj 
et  l'autre  le  cardinal  Jean  Colonne.  La  première,  toute  de  Français, 
et  par  conséquent  la  plus  nombreuse,  offrit  le  tiare  au  cardinal  Jean 
de  Coinminges,  premier  archevêque  de  Toulouse,  Il  refusa,  parce 
qu'on  lui  df^mandait  pour  condition  de  donner  parole  qu'il  n'irait 
point  s'établir  ii  Home.  Un  refus  si  honorable  aurait  dû  acccl»  rrr 
son  élection  au  lieu  de  l'empêcher;  mais  les  cardinaux  de  la  faction 
française  ne  purent  vaincre  les  répugnances  qu'ils  avaient  pour  le 
voyage  d'Italie.  Leurs  vues  s'étant  détournées  de  dessosie  cardinal 
de  Gomminges,  la  Providence  permit  qu'ils  les  portassent  sur  le  car- 
dinal Jacques  Foumier.  C'était  le  20  de  décembre  1334.  On  le  pro- 
posa simplement  pour  essayer  des  suffirages  perdus^  et  il  arriva  que, 
sans  observer  l'ordre  du  scratin,  chacun  des  cardinaux^  comme  par 
un  coup  du  ciel,  lui  donna  sa  voix,  au  grand  étonncment  de  tout  le 
conclave  et  du  cardinal  lui-même,  qui,  se  voyant  élu,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  aux  prélats  électeurs  :  Qu'ave^-voua  fait,  mes  frètes? 
votre  choix  est  tombé  sur  un  homme  grossier  et  sans  connaissance. 
C'était  la  modestie  qui  le  laisail  parier  ainsi;  ou  plutùt  il  se  rendait 

*  Apud  Balai.,  tu  vitd  6  ^'tMdem  P<9«.  Sommier,  t.  6.  —  *  J,  VUlioi,  1.  il  * 

c.  20. 
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justice  da  côté  des  manèges  de  cour,  qu'il  ne  oonuaissait  posj  quoi- 
qu'il  fût  d'ailleurs  homme  de  lettres  et  d'un  sens  très-droit. 

Jacques  Foumier  ou  du  Four  était  né  à  Saverdnn,  au  comté  de 
Poil.  Sa  naissance  n'avait  rien  d'illustre;  mais  il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  fût  tils  d'un  boulanger,  comme  on  le  croit  communément.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  se  consacra  ;i  Di  mi  K  motiastère  de  Bol' 
bnne.  ordre  àt'  r4Îteaux,  il  fut  fid»  l<"  .iiix  obû<ji  vauct  s  de  sa  règle 
jui-que  sur  îi"  ti'<u)i'  iJunlilicaK  autant  qit'f*  le?;  devoirs  de  sa  dignité 
pouvaient  ruaipatir  avpc  îc>  ii>aL;i'>  du  (.■Initit;.  De  Bol?iniic,  il  «latL 
allé  demeurer  à  FoiUlruide,  abbaye  siiuee  dans  le  diocèse  de  Nar- 
bonne.  Son  oncle  Arnaud  Novelli,  depuis  cardinal,  en  était  abbé,  et 
Jacques  Foumier  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  ce  monastère. 
11  avait  fait  ses  éludes  à  Paris,  et  il  ne  termina  los  épreuves  ordi- 
naires pour  le  doctorat  que  depuis  sa  promotion  à  la  dignité  d'abbé 
de  FoQftfroide.  Ses  études  avaient  été  solides;  il  noua  reste  quelques 
compositions  de  sa  façon,  surtout  un  traité  sur  l'état  des  âmes 
saînies  avant  la  lésuirection  des  corps.  En  1317,  il  fut  fait  évéque 
de  Pamiers,  et,  pendant  les  neuf  ans  qu'il  gouverna  cette  église,  il 
vmt  à  bout  d'en  augmenter  les  droits  et  les  revenus,  et  d'y  extirper 
les  hérésies  trop  longtemps  tolérées  avant  lui.  De  Pamiers,  1  passa 
à  révéché  de  Mirepoix,  et  il  parvint,  environ  deux  ans  après,  au  car- 
diuaia?.  qii  il  avait  mérité  par  ses  services  et  par  ses  talciiia  d'excel- 
lent Iheulu^icn  et  de  savant  jui  ijsiXHi&ullc.  11  paraU  quo  ce  fnf  iluia 
fju  il  se  fit  appeler  !e  cî^Kiiiial  Novelli,  pour  faire  revivre  la  mciiioire 
i\r  Mtii  nnrle  Arnaud,  mort  dèsl'an  1317.  On  i  appela  aussi  le  car- 
dinal Blanc,  à  cause  de  l'habit  de  Citeaux  qu'il  portait  toujours.  Du 
reste,  sa  mo(l**s!ie,  la  médiocrité  de  ses  revenus,  et  apparemment 
Pobscantéde  sa  famiUe  faisaient  qu'on  le  regardait,  dans  la  cour 
romaine.  Comme  un  prélat  sans  conséquence,  respectable  à  la  vé- 
rité par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine,  mais  peu  entendu  dans  la  poli- 
tique, et  aortont  fort  éloigné  d'aspirer  à  la  première  dignité  de  l'É- 
gUseft; 

Le  Donveau  Pape  prit  le  nom  de  Benoît  XII.  Il  était  grand,  ro- 
hoate,  d'une  voix  forte  et  sonore.  Dès  le  lendemain  de  son  élection, 

il  tint  le  consistoire,  et  pour  commencer  le  souverain  pontificat  par 
les  témoiomaees  d  alltjcUuii  qu'il  devait  à  son  éclise  deRonir,  lï  donna 
des  urdi'cà  pcnir  \  laîre  réparer  les  ba>ili((iii'-  aliamh aiiires  et  les 
|jalai>  (1/^SPrtés  dtîpuih  longtemps,  f.f^s  syiïuncs  qu'il  'ii\>Mtia  a  cet 
Us»<ige  ïij( mtia'rnt  h  rinqtiante  mille  dorins  fpiir.  Jl  eu  lioiiiia  cmî 
aulree  mille  slmi.  cardinaux  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Preuve 
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^  manifeste  que  le  sacre  collège  ne  s'était  point  eniichi  des  dépouilles 
du  feu  pape  Jean  XXU. 

Le  7^  de  janvier  1335,  BenoU  XU  quitta  son  palais  avec  kscar^ 
dinaux  pour  se  rendre  au  couvent  des  frètes  Prêcheurs,  où  il  voulait 
se  faire  couronner.  La  céréinonie  se  fit  le  lendemain  dimanche;  il 
reçut  la  couronne  des  mains  du  cardinal  Napoléon  des  Ursins,  et  U 
ne  retourna  an  palais  que  le  jour  suivant.  C'était  un  temps  de  grftces  : 
il  se  trouva  bien  des  ecelésiastiques  qui  voulurent  en  profiter  pour 
obtenir  des  bénéfices.  Le  Pape,  plus  exact  observateur  des  canons 
qu'euipressL'  ii  se  faire  des  crédtiîres  en  prodiguanlles  biens  de  l'É- 
glise, refusa  tous  It  b  placels  qn  on  lui  présenta,  disant  qu'il  voulait 
savoir  par  iui-niôrne  la  ooiniiuoa  des  suppliants,  le  revenu  des  béné- 
fices, et  si  les  requérants  n'étaient  point  deja  béaéficiers.  En  nièiiie 
temps,  il  dépécha,  suivant  l'nsa^^t  ,  1p  0"*  dp  janvier,  sa  lettre  ency- 
clique aux  prélats  et  aux  [)rinces  chrétiens,  pour  leur  nolitier  son 
élection  et  se  recommander  à  leurs  prières.  Sa  lettre  fut  adressée 
nommément  aux  rois  Philippe  de  France,  Édouard  d'Angleterre, 
Robert  de  Sicile  ou  de  Naples,  Alpiionse  de  Castille,  Philippe  de 
Navarre,  Alphonse  d'Aragon,  Alphonse  de  Portugal,  Charles  de 
Hongrie,  Robert  de  Suède^  Casimir  de  Pologne^  Jean  de  Bohême, 
Hugues  de  Chypre  et  Léon  d'Arménie  K 

Comme  le  Pape  se  donnait  tout  entier  aux  soins  du  gouverne- 
ment, chaque  jour  était  marqué  par  quelque  Irait  qui  annonçait  sa 
vertu  et  son  amour  pour  la  justice.  Le  10  du  même  mois,  il  dé* 
Clara,  dans  un  grand  consistoire,  qu'il  congédiiùt  tous  les  ecclésias- 
tiques courtisans,  avec  ordre  à  eux,  sous  les  peines  de  droit,  de  re- 
tourner à  leurs  bénéfices  dans  le  mois  suivant,  à  moins  d'une  raison 
légitime  qu'on  lui  spécifierait  pour  avoir  permission  de  rester  plus 
longtemps  ;t  la  cuur.  Ce  zèle  pour  la  résidence  des  ecclésiastiques 
et  ratttution  à  ne  donner  les  bénéfices  qu'à  des  sujets  capables 
furent  deux  {)oints  où  il  se  montra  inllexible.  Le  second  surtoui, 
il  le  porta  jusqu'à  aimer  mieux  laisser  les  places  vacantes  que  de 
les  cunlerer  à  des  hommes  sans  talents  ou  de  mauvaise  conduite. 
Je  ne  peux  me  résoudre,  disait-il,  à  parer  de  joyaux  la  cendre  et 
la  boue. 

Ainsi  n'y  eut-il  jamais  à  espérer  de  lui  ni  canonicat  de  cathédrales 
pour  des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ni  dispenses  d'ftge  pour 
les  dignités,  tant  dans  le  clergé  séculier  que  dans  l'état  régulier;  ni 
translation  de  religieux  d'un  ordre  ou  d'un  couvent  à  l'autre  pour 
posséder  des  revenus;  ni  permission  de  garder  plusieurs  bénéfices 

*  naymld^  I93S. 
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qaand  un  seul  suCBsait;  ni  faveiin  pour  les  ignorants  qfo!  voulaient 
s'ingérer -dans  lé  saint  nûnial^;  ni  grAoes  expectatives  au  profil  de 
gens  avideaqiii  ne  pouvaient  attendre  patiietttinenl  la  vacance  des 
bénéfieç8;^ni  commendes  dans  (es  chsqpitres  etles  abbayes,  excepté 
pour  les  cardinaux  et  les  palriarcbes.titidjaires  d'Orient,  parce  qu'il» 
n'avaient  point  d'autre  ressource.  Tout  était  distribué  après  des  in- 
formaliu.iS  très-exactes  sur  la  conduite  et  la  doctrine  des  prétendants 
aux  CTâces;  mais,  (omine  il  rejetait  sans  respect  humain  Ic^  indi- 
gner, il  iiùuiidil  Ul'>  }>u-ii  (Icii.ùler  les  hommes  de  lettres  et 
les  g^^n?  de  bien.  Il  le»  cunibiail  i!r  tii^nfaits  «nn-  qii  ils  eussent  la 
peine  d'  jofîr  à  travers  la  iuule  il-  ^      iraiii":     de  pourque 

dans  la  multitude  des  expéditions  en  matière  de  lieueiices  il  ne  se 
glissât,  comme  on  s'en  était  plaint,  des  signatures  supposées,  il  or- 
donna d'cnregUtrer  les  suppliques  avec  les  brefs  de  grftce,  et  de  dé- 
poser les  originaux  à  la  cbaocellerie.  Ce  fut  i^origine  de  ce  qu'on 
appela  dans  la  cour  de  Rome  le  registre  djes  suppliques  ^. 

Une  conduite  si  édifiante  et  si  digne  d'un,cbefde  l'Église  ne  souf- 
frit ni  relâchement  ni  atteinte  quaiid  il  fut  question  56$  parents. 
Un  Pape^  disaît^il»  doit  ressembler  à  Helci^sédecb,  qui  était  sans 
père^  sans  mère»  sans  généalogie.  Comme  on  lui  denjdidait  un  jour 
d'avancer  q  i  k^ues-unsde  ses  proches,  il  répondit  par  ce  verset  de 
David  :  Je  serai  sans  tache  si  les  mj^ns  ne  dopJ|i«^iit  paf  Affermi 
dans  ces  principes,  il  n'éleva  jamais  dans  l'Église)  qu'un  ^ul  de  ses 
neveux,  nommé  Jean  de  Bauzian,  qu'il  fit  archevêque  d'Arles,  en- 
core fut-ce  à  la  prière  des  cardinaux,  et  il  en  était  digne  ;  mais  il  ne 
vuidul  jamais  le  faire  cariliiial.  Pour  les  parents  qui  lui  restaient  dans 
le  siècle,  il  n'en  distingua  aucun,  et  ne  pcraiit  pas  même  qu'ils  chan- 
geassent d'état.  Il  avait  une  nièce;  plusieurs  grands  la  recheroh^voîU 
en  mariage,  et  la  lui  demandèrent.  Il  leur  dit  à  tons  qu'elltt  n  »;lait 
pas  faite  por.r  eux  ;  et  enfin  il  la  maria  au  fds  d'un  marchand  de 
Toulouse,  avec  une  dot  modique  et  qui  n'excédait  en  rien  sa  condi- 
tion. Après  le  marMigeiies  deux  époux  vinrent  à  Avignon  pour  sa- 
luer le  Pape>  leur  oncle  :  ils  en  furent  recosavec  bonté;  >nanyb  ne 
gagnèrent  auprès  de  lui  que  1^  frais  du  voyi|ge«  avec  ces  paroles  : 
ie  vousTeconnab  pour  les  parente  de  ^acqo^  I^oumier;  à  l'égard 
du  Pape,  jl  n'a,  ni  parents  ni  alliés*  Puia  il,  lenr  donna  sa  bénédto- 
tioo^etillescçfngédia.  ; 

Ces  maniè9ce%  ^'étaient  point  en  , lui  reflét*  de  l'avarice  ou  de 
l'indifférence,  l^eascrré  pour  ses  pffochea»  attentif  jusqu'au  scrupule 
«dans  ladîstributioo  des  bénéfices,  il  répandit  avec  profusion  les  fré- 

»  flw/.  de  VÉglUe  gallic,  —  »  Psalm.  18,  14. 
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80»  de  l'Église  qaand  il  fut  question  des  pauvres.  Rome,  ntalte,  la 
France^  diverses  provinces  de  la  chrétienté  éprouvèrent  ses  bienfaits, 

et,  selon  la  maxime  de  l'Évangile^  sa  main  gauche  ignora  toujours 
!<>.->  aumônes  que  sa  main  droite  versai L  dans  le  sein  de  l'indigent. 
C'est  i»  peinture  nalun  lie  que  sept  biographes  nous  ont  tracée  de  la 
modestie  de  ce  charitable  pasteur*.  On  en  doit  croire  ces  témoi- 
gnantes, plutôt  que  la  relation  satirique  d'un  sfiit  auteur  anonyme, 
qui  nous  représente  Benoît  XII  comme  un  caractère  dur,  féroce  et 
avare^  comme  un  maître  qui  n'était  content  de  personne,  qui  se  dé- 
fiaitjde  tout  le  monde,  et  qui  voulait  réformer  tous  les  états,  clercs 
et  moines,  sans  s'appliquer  à  se  réformer  lui-même  K  Cet  écrit  passe 
constammmit  pour  l'ouvrage  de  quelques  hommes  de  parti,  téb 
qu'étaient  les  faux  frères  Mineurs  réfutèi  dans  les  dissertations  que 
Benoit  avait  publiées  contre  eux  n'étant  encore  que  cardinal  :  ou 
bien  le  sèle  quil  témoigna  étant  Pape  pour  la  réforme  des  ordres 
religieux  anima  contre  lui  le  ressentiment  de  quelque  particulier, 
mauvais  écrivain  et  encore  plus  malhonnête  homme  Le  torrent 
des  historiens  a  vengé  au  centuple  la  mémoire  du  Pontife. 

Benoît  XII  employa  divers  moyens  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans 
le  clergé  tant  séculier  que  régulier  de  France.  Le  chapitre  de  Nar- 
boniie  uiéritait  les  plu?  justes  rriiroclK  s  \)<j\ir  la  licence  qu'on  re- 
marquait dans  plusieurs  de  ses  membres.  Oubli  des  devoirs  par  rap- 
port à  la  conduite  en  matière  de  mœurs  et  de  continence,  abandon 
de  l'office  divin,  emploi  illicite  des  biens  ecclésiastiques,  dégradation 
du  lieu  saint,  faute  d'appliquer  aux  réparations  l'agent  destiné  à 
cet  usage  :  tout  cela  avait  été  porté  au  Pape,  qui  en  prit  occasion 
d'exhorter  et  de  menacer  par  une  lettre  très^pressante.  H  y  sup- 
prime, par  modestie,  le  récit  de  quelques  abus  honteux,  et  il  or- 
donne simplement  aux  chanoinesde  renvoyer  de  leurs  maisons  toutes 
les  femmes  suspectes,  d'assister  aux  offices  avec  décenceet  assiduité, 
de  faire  marquer  les  absents  pour  les  priver  d'une  partie  de  leurs 
revenus,  de  laisser  à  la  fabrique  tout  ce  que  la  piété  des  fidèdes  avait 
assigné  pour  l'entretien  de  l'église.  Ces  ordres  sont  dates  du  3  avril 
1335  *.  Le  Pape,  pour  en  assurer  l'exécution,  comiuit  deux  ecclésias- 
tiques distingués,  dont  le  plus  connu  était  Arnaud  de  Verdale,  de- 
puis évêque  et  évé^que  illustre  de  Maguelonne.  Il  avait  ordre  de  visi- 
ter avec  son  collègue  les  chapitres  des  provinces  de  Narbonne  et 
d'Arles.  Il  devait  en  môme  temps  prendre  connaissance  de  l'état  des 
monastères  de  l'ordre  de  Saint-JBènolt  et  des  chanoines  réguliers 

<  Dalaf.,t.  1.  Im  sept  premières  vies  de  Benoît  XIL  —  *  Ibid.,  Vitaoctava, 
p.  340.  —  >  Ibid,,  p.  m,  —  »  Rayaald,  tm.  n.  68. 
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aoilde  Prémontvé^  soit  autres;  et  cette  visite  fut  suivie  de  plusieurs 
T^^ements  salutaires. 

A  régard  de  Ctteaux^  le  Pape^  dès  cette  première  année  de  son 
pontificat^  prît  à  cœur  d'y  régler  quantité  de  points  qui  concernaient 
l'édification  et  les  études.  Cet  ordre  était  son  berceau,  et  il  en  gardait 
encore  les  observances.  Il  voolait,  par  cette  raison,  en  renouveler 
l'éclat  et  en  procurer  la  conservation.  Après  avoir  comyiuiiîqné  ses 
vues  A\i\  abbés  de  Cit(  aux,  de  Cfair\  >iu\,  de  la  Ferlé  el  de  Mori- 
iiioiid,  il  donna.  i'2  ch  iiiilh  i,  une  bulle  contenaat  cinquaûte>â€pt 
articles^  dont  vuici  les  j*i  iiif  ip  nix, 

l.fs  abbés  ne  pourront  aliéner  les  bitus  dus  nnonasltre?  qii'avf»o 
certaines  précautions  qu'on  indique,  cl  de  Taveu  de  leur  commu- 
nauté. Les  officiers  des  maisons^  comme  cellerieis  et  procureurs, 
prêteront  serment  d'administrer  avec  fidélité  los  biens  qu'on  leur  aura 
confiés,  et  ils  rendront  leu^  comptes  à  l'abbé  et  à  la  communauté 
quatre  fois  Tannée  ;  l'abbé  sera  aussi  obligé  de  rendre  ses  comptes 
en  présence  des  anciens  et  des  officiers  de  la  maison.  Les  visiteurs 
commis  pour  prendre  connaissance  de  l'état  des  m^aatères  ne 
pourront  demeurer  dans  chacun  que  cinq  jours,  douHrois  seule- 
ment seront  employés  à  la  visite  ;  ils  ne  recevront  des  maisons  que 
ieur  nourriture  et  celle  de  leur  suite,  qui  n'excédera  point  ce  qui  a 
été  réglé  par  le  pape  Clément  IV.  Chaque  maison  sera  obligée  à  des 
cunuibutions  pour  les  besoins  communs  de  l'ordre,  et  ces  ^niiunes 
seront  remises  entre  les  mains  de  trois  abln  >  [miniuti»  pai  ic  uliapitre 
général  i  (  les  rplîL'iojix.  tant  les  abbés  qu*j  ks  inférieurs,  garde- 
ront Pabstmenci*  de  viande,  soit  hors  des  monastères,  soit  de(htijs, 
excepté  les  malades,  à  qui  cet  usage  sera  accordé  dans  l'infirmerie, 
et  les  anciens  abbés  hors  de  charge,  à  qui  on  pourra  l'accorder,  aussi 
bien  qu'aux  abbés  et  autres  personnes  notables  de  Tordre,  quand  ils 
passeront  par  quelque  maison.  Tous  les  religieux  logeront  dans  un 
dortoir  conunun  et  sans  séparation  de  cellules,  excepté  les  supé» 
rieurs.  On  ne  partagera  point  les  revenoa  du  monaijièie  pour  les 
distribuer  aux  moines,  mais  on  mettra  tout  en  comite  pour  être 
administré  selon  les  r^les  de  l'ordre  et  la  volonté  de  l'abbé.  Per- 
sonne, hors  les  celleriers  et  procureurs,  n'aura  ni  chevaux  ni  équi- 
pages de  voyage,  et  chaque  cellerier  ou  procureur  n'entretiendra 
qu'un  cheval,  hors  à  Clteaux  et  dans  les  quatre  autres  grandes  ab- 
])ayes,  uù  l'on  poiii  ra  hnir  en  permettre  deux. 

Hii  pi't;iidi'«i  &uiii  (Ir  i  iiistniri i( lii  dt-i>  j'MiTKs  relisieux,  el.  jiyur 
tfct  elfet,  il  y  aura  dt  s  maison^  d'ctiidp.  à  J^nltiiiiir  iioni  lrr  Italiens, 
à  Sâlamanque  pour  les  Espagnols,  à  Oxlord  pour  les  Anglais,  t^(i0s- 
sais  et  Irlandais,  à  Meta  pour  les  Allemands,  à  Toulouse  et  à  Mont- 
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pellier  pour  ceux  du  Languedoc^  de  la  ProTence,  de  rAqailaioe, 
da  Dauphioé  et  de  la  Catalogne.  Comme  roniversité  de  Paris  l'em- 
porte 8ur  toutes  les  autres^  il  sera  à  propos  d'y  envoyer  étudier  de 
toutes  les  provinces  et  de  toutes  les  maisons  de  l'ordne^  en  sorte  que 
des  communautés  composées  de  quarante  religieux  et  au-dessus,  oa 
en  détache  deux  pour  Paris  ;  de  celles  qui  n'en  ont  que  trente  et 
au-dessus  jusqn  ;i  quarantr,  on  n'en  prendra  qu'un;  enfin  de  celles 
qui  ne  ronticiim  iit  que  dix-huit  religieux  jusqu'à  trente,  on  pourra, 
SI  i  on  veut,  en  envoyer  un  à  Paris  ou  dans  les  autres  maisons  d'é- 
tude. L'enfretirn  dr  tous  ces  religieux,  tant  les  maîlri  s  que  les  étu- 
diants, sera  fourni  par  les  maisons  de  Tordre  ;  la  pension  du  premier 
maître  ou  professeur  dans  le  collège  de  Citeaux  à  Paris  sera  de  cinq 
cents  livres  petits  tournois,  et  celle  de  chaque  étudiant  de  vingt-cinq 
livres  seulement;  les  maîtres,  les  bacheliers  et  les  officiers  de  cette 
maison  d'étude  seront  nommés  par  le  chapitre  général.  Après  six 
mois  de  théologie  à  Paris  ou  ailleurs,  les  religieux  de  Tordre  pour- 
ront faire  un  cours  de  Bible,  c'est-à-dire  enseigner  l'Écriture  sainte 
à  Paris,  et^près  huit  ans,  lire  les  sentences. 

La  prenrore  partie  de  ce  dernier  décret  était  une  dérogation  aux 
statuts  de  l'université,  qui  exigeaient  sept  ans  de  théologie  avant  que 
de  pouvoir  lire,  c'est-à-dire  enseigner  la  Bible.  Pour  le  droit  canon^ 
le  pape  Benoît  XII  en  défendait  l'étude,  sous  de  très-grièves peines, 
auxéUuliaiitsde  Citeaux.  C'était  apparemment  de  peur  qu'ils  ne  pré- 
férassent cette  science  à  la  théologie,  qui  était  plus  utile  à  des  reli- 
gieux. Peut-être  aussi  qu'on  craignait  que  le  droit  canon  ne  leur 
inspirât  le  désir  et  les  moyens  d'acquérir  des  bénéfices  et  de  plaider 
pour  les  défendre. 

On  appelait  alors  moines  noirs  tous  les  religieux  l)énédictins,  hors 
ceux  de  Citeaux,  qui  étaient  vêtus  de  blanc.  Le  Papaidonc  fit  d'a- 
bord des  règlements  pour  ces  derniers,  qui  étaient,  à  proprement 
parler,  ses  frères,  parce  quil  avait  vécu  parmi  eux.  Les  moines  noirs 
lut  parurent  aussi  mériter  son  attention.  11  appela  à  sa  cour  six  ab- 
bés des  plus  considérables  de  l'ordre,  savoir  :  Pierre  de  Clugni,  Jean 
de  la  Chaise-Dieu,  Gilbert  de  Marseille,  Baimond  de  Psalmodi,  Guil- 
laume de  Montolieu  et  Grégoire  d'Issoire.  De  leur  avis  et  de  concert 
avec  quelques  cardinaux,  il  donna,  le  "^O""*  de  juin  i33l>,  une  bulle 
divisée  en  trente-neuf  articles,  dont  ch.ican  est  fort  long,  mais  qui 
peuvent  se  réduire  à  quatre  chefs  principaux,  savoir  ;  le  gouverne- 
ment de  l'ordre  en  général,  les  études,  la  conduite  des  moiues,  le 
soin  du  temporel. 

Sur  le  premier  article,  voici  ce  quil  y  a  de  plus  remarquable  ; 
Tous  les  trois  ans  on  tiendra  le  chapitre  provincial  dans  chacune  des 
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piovinoesqui  sont  nommées  en  détail,  doDt  six  en  France.  Les  visi- 
teurs nomoA  iNir  ces  chapitres  seront  des  hommes  de  mérite,  zélés 
et  pnidenU.  Défense  à  eux  de  rester  plus  de  deux  jours  dans  chaque 
monastère,  d'y  exiger  autre  chose  que  leur  nourriture^  et  de  révéler 
les  choses  secrètes  qu^ils  y  auront  connues.  Tous  les  ans,  il  y  aura 
dans  chaque  monastère  principal  un  grand  chapitre  où  seront  appe- 
lés les  abbés  et  les  supérieurs  des  maisons  qui  en  dépendent.  On  y 
rendra  les  comptes,  tant  de  ces  maisons  dépendantes  que  de  la 
son  où  le  chapitre  se  tiendra.  Et  pour  les  frais,  tant  de  ces  dcrnit^rs 
chapitres  que  des  provinciaux,  on  fera  des  impositions  sur  chaque 
monastère,  en  observant  de  ne  remettre  cet  argent  qu'à  trois  ahhés 
uoQimés  par  le  chapitre  provincial.  Enfin,  pour  veiller  de  plus 
près  sur  robservation  de  la  règle,  tous  les  jours  le  chapitre  se  tien- 
dra dans  chaque  maison,  même  dans  celles  où  il  n'y  aura  que  six 
religieux,  et  l'on  y  corrigera  les  fautes  et  les  négligences  journa- 
lières. 

Sur  le  second  article  concernant  les  études,  le  Pape  ohserve  dV 
bord  qoe  la  science  des  saintes  lettres  sert  aux  religieux  pour  leur 
donner  une  connaissance  plus  familière  de  la  majesté  divine.  U 
n'exclut  {>as  même  Tétude  des  lois  humaines,  qui  ont  cela  d'avanta- 
geux, dit-il,  qu'elles  rendent  Tesprii  plus  raisonnable.  De  là  il  entre 
dans  une  longue  suite  de  rcgh^nents,  (jui  montrent  combien  il  avait 
à  cœur  que  lelude  fleurit  paruii  les  moines.  Dans  ch.uji.^  uui^^,i>i,  un 
peu  considérable,  on  obtiendra,  pour  les  religieux  seulement,  et  non 
pour  les  externes,  un  maître  de  granimaire,  de  logique  et  de  philoso- 
phie, qui  sera  nourri  comme  tout  autre  de  la  communauté  et  soldé 
pour  son  entretien,  si  ce  n'est  pas  un  religieux.  Après  les  études  (ies 
premières  agences,  on  enverrit  les  jeunes  religieux  étudier  dans  les 
universités,ioità  Paris,  soit  ailleurs,  les  uns  en  théologie,  et  ce  sera 
le  plus  grand  nombre,  les  autres  en  droit  canon  ;  mais  ils  n'iront  pas 
toiu^  on  en  prendra  seulement  un  sur  vingt,  et  Ton  payera  à  frais 
communs  la  pension,  tant  des  maîtres  que  des  étudiants,  pendant 
tout  le  temps  de  leurs  cours  d'étude.  La  pension  du  mattre  en  théo- 
logie sera  de  soixante  livres,  du  mattre  en  droit  canon  de  cinquante, 
et  de  chaque  étudiant  de  vingt  livres  petits  tournois.  On  apportera 
tOOl  le  soin  possible  pour  la  conservation  des  livres  dont  on  leur  ac- 
cordera l'usage.  Défiuise  à  eux  de  les  aliéner,  distraire  ou  engager; 
ordre  aux  supérieurs  de  tenir  un  catalogue  exact  de  ceux  qu'un  dis- 
iijbuera  à  f^^ttp  jeunesse  apj)iiqué<'  aux  études.  Si  quelque  étudiant 
dissipe  ou  i  ugagn  le  livre  qu'on  lui  aura  contié,  il  sera,  p^'ir  cpftp 
faute,  inhabile  pendant  deux  ans  à  posséder  aucun  bénéfice.  Un  le 
mppettwa  de  l'étude^  un  autre  sera  mis  en  sa  place,  et  le  supérieur. 
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oatie  cela>  lui  imposera  une  péDitence  sé? ère.  Les  religieux  envoyés 
pour  étudier  dans  une  université  seront  an  moins  dix  ensemble, 
avec  un  supérieur  à  leur  téte^  et  quatre  domestiques  tout  au  plus.  Le 
prieur  aura  soin  de  leur  conduite,  les  empêchera  de  se  dissiper  au 
dehors,  les  animera  à  l'étude,  leur  fera  garder  la  règle,  leur  deman- 
dera compte  tous  les  mois  de  leurs  dépenses,  les  renverra  de  Tétude 
quand  ils  le  mériteront.  Il  aura  aussi  tous  les  pouvoirs  pour  les  ab- 
soudre dans  le  sacrement  de  pénitence.  A  Tégard  des  temps  d'étude, 
on  trouve  ici  le  uiême  règlement  que  pour  les  cisterciens.  Après  six 
ans  d'étude  à  Paris  ou  dans  toute  autre  université,  on  pourra  lire, 
c'est-à-dire  enseigner  la  Bible,  et,  après  huit  ans,  expliquer  le  Maître 
des  sentences. 

Sur  le  troisième  article,  qui  regarde  la  conduite  des  religieux,  on 
renouvelle  les  canons  anciens,  qui  interdisent  aux  religieux  la  pro- 
priété  et  le  négoce.  Défense  aux  supérieufs  de  donner  en  argent  le 
vivre  et  le  vêtement  à  leurs  inférieurs.  Dans  les  monastères,  on 
n'emploiera  pour  les  services  domestiques,  excepté  ceux  des  infir- 
meries, que  des  religieux  de  la  maison.  On  ne  permettra  à  aucune 
femme,  fùN^  la  mère  ou  la  sœur  d'un  religieux,  de  demeurer  dans 
l'enceinte  du  monastère.  Défense  aux  religieux  d'entretenir  des  che- 
vaux et  des  équipa<;cs,  hors  ceux  à  qui  cela  est  nécessaire  à  raison 
de  leurs  offices.  On  veillera  soigneusement  au  clioix  de  ceux  qui  se 
présentent  |K  )iir  entrer  en  religion.  On  les  élèvera  avec  attention,  et 
on  les  admettra  à  la  profession  après  le  temps  du  noviciat.  On  re- 
commande les  rèirlrUK  nt.^  du  concile  général  de  Vienne  sur  la  mo- 
destie et  la  décence  des  habits  dont  se  servent  les  religieux.  Point  de 
modes  séculières^  uniformité  pour  tous  les  religieux^  sans  en  excepter 
les  abbés  et  les  prieurs.  Les  moines  sortiront  rarement  du  monastère, 
et  seulement  avec  la  permission  de  leurs  supérieurs,  en  disant  où  ils 
doivent  aller,  et  ils  reviendront  dans  un  temps  marqué,  faute  de  quoi, 
pénitence  au  chapitre.  L'abstinence  de  viande  s'observera  pendant 
l'Avent  jusqu'à  Noél,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  et 
pendant  le  reste  de  l'année  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  se- 
maine. On  croit  que  cet  article  de  la  bulle  de  Benoit  XII  suppose 
plutôt  qull  n'accorde  la  dispense  déjà  accordée  aux  Bénédictins  par 
Clément  IV  de  rompre  l  'abstinence  de  viande  quatre  fois  la  semaine. 
Quant  à  lu  forme  des  dorto  rs,  le  pape  Benoît  veut  qu'on  conserve 
l'ancienne,  menaça  rit  m  èaie  de  rexcommumcation  ceux  qui  introdui- 
raient la  séparation  des  cellules.  Le  reste  des  observances  monas- 
tiques est  également  détaillé.  Les  prêtres  célébreront  la  messe  au 
moins  deux  ou  trois  fois  la  semaine  dans  les  maisons  de  l'ordre.  Les 
supérieurs  tâcheront  de  la  célébrer  tous  les  jours.  Les  non-prétres  se 
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coofesseront  an  moins  une  fois  la  semaine^  et  communieront  unefois 
le  mois.  On  n'écoutera  pas  aisément  les  rapports  eontre  les  supé- 
rieurs; on  punira  les  auteurs  de  brigues  et  de  eomplots  eontre  l'or- 
dre. On  ne  recevra  point  les  religieux  mendiants  poui  luire  profes- 
sion dap- 1  *  1  (il  '  -  >  iiii Hit>  ([Il  ils  ne  liiunUeul  uu  bref  de  dispense  et 
de  tiaixalaUuij  oblt  iiu  Uii  5amt-Siéîre. 

Sur  le  quatrième  article  toucliaiiL  les  ïùrn<  iniiporels,  noti^  re- 
marquons ce  qui  suit.  On  ne  fera  qu'avec  de  grandes  précauUons^  tl 
de  l'avis  de  tout  le  chapitre,  les  emprunts  d'argent,  les  coupes  do 
bois»  les  aliénations  de  biens  et  de  droits.  Défense  aux  supérieurs, 
SOUS  peine  d'exrnmrnunication,  de  f  iir^  des  emprnn*^  -nir^  rrautres 
noms,  et  en  général  de  contracter  frauduleusement,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Quand  ils  entreront  en  charge,  ils  feront  serment 
de  ne  point  distraire  ni  dissiper  les  biens  du  monastère.  Quand  un 
prieuré  ou  bénéfice  de  leur  dépendance  viendra  à  vaquer,  ils  n'éten* 
dront  les  droits  de  dépouilles  qu'aux  effets  ({ui  leur  sont  assignés  par 

lois  monastiques^  sans  toucber  aux  ornements  de  l'Église^  ni  aux 
meubles  nécessaires  des  maisons.  A  chaque  mutation  du  supérieur, 
on  fera  un  inventaire  exact  des  biens  de  la  maison,  et  quand  il  sor- 
tira de  charge,  on  ex  uni  itéra  si  toutes  choses  sont  au  même  état  qu'il 
les  a  trouvées.  Les  Lr  ni  tir  os  possédés  par  des  r^'liiiieîîx  »1(  j  uiii.ichés 
à  une  communauté  serouf  *"ensés  vacants,  à  iiju»tia  qut  ck.^  reli- 
gieux n'aillent  y  résider  ;  el.-  V  -  niment  mieux  résider  l;i  (pie  dans  la 
maison  oii  ils  vivaieut  aupuravaiit,  leur  aucieiioe  place  dam  cette 
maison  sera  vacante 

Tels  sont  les  règlements  les  plus  considéra!>les  de  cette  bulle,  ap- 
pelée BéDétiictine  parce  que  le  pape  Benoît  en  est  l'auteur,  et  qu'elle 
regarde  la  discipline  régulière  des  maisons  de  Bénédictins.  Le  Pape 
l'adressa  en  particulier  aux  abbés  de  Saint-Denis  et  de  SaiQte-Ck>- 
lombe  de  Sens,  en  leur  donnant  commission  de  la  publier  dans  le 
cbapitieprofincial,  composé  desdeux  provinces  de  Sens  et  de  Reims. 
Ces  abbés  exécutèrent  ponctuellement  les  ordres  du  Saint-Père, 
n  y  eut,  le  26de  juindeTannéesuivaDtc,  un  grand  ctiapitre composé 
de  plus  de  cent  religieux  ayant  droit  de  suffrage,  tous  rassemblés  à 
Paris  darjs  l'abl)aye  de  Saint-Germain  des  Prés.  On  y  lut  la  bulle  bé- 
nédifiiiii  .  ou  en  donna  copie  à  tout  le  monde,  et  l'on  promit  de  s'y 

COliiuiUier. 

D'autres  statuts  concernant  les  chanoines  réguliers  furent  encore 
l'ouvr^îcp  du  pape  Benoît  Ml;  mais  il  ne  les  publia  que  le  iTy  de 
jnai  13^.  On  y  trouve  les  mômes  arrangements  par  rapport  à  la  ré- 
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ception  et  à  la  profession  des  novices;  aux  chapitres  journaliers  et 
annuels  ;  aux  études,  soit  dans  les  monastères»  soit  dans  les  univer- 
sités; aux  dortoirs  sans  cellules;  à  la  modestie  dans  la  conduite  et 
dans  roffice  divin;  aux  devoirs  des  visiteurs  et  des  supérieurs;  au 
gonvernemetit  du  temporel  ;  a  la  célébration  de  la  messe  et  à  la  par- 
tici|)alion  des  sacrements,  excepte  qu  en  ce  qui  regarde  les  non-prè- 
Ires,  le  Pape  dit  qu'ils  se  confesseront  ch» v  h  s  chanoines  rétculiers 
tous  les  quinzp  jours,  au  lifu  fine  (  liez  k.s  pMTK'ilirtiiis  il  marque 
toutes  les  semaines  pour  la  réception  de  ce  sacrement.  Les  points 
particuliers  dont  la  bulle  adressée  aux  chanoines  réguliers  fait  men- 
tion sont  les  chapitres  provinciaux  qui  doivent  se  tenir  tous  les  quatre 
ans;  l'abstinence  de  vîanrir  qui  sera  le  samedi  de  TAvent,  outre  les 
jours  commandés  par  rjÈglise;  la  division  des  provinces;  enfin  Tar- 
tide  dés  habillements,  soit  pour  lechœur,  soit  pour  louage  commun» 
est  écrit  avec  on  détail  difficile  à  comprendre  aujooidliui,  i  cause 
des  divers  ussges  du  temps  K 

Les  religieux  mendiants,  quoique  d'une  institution  pins  récente 
que  Poidre  de  Saint-Benoit  et  celui  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  n'étaient  pas  exempts  de  quelques  taches,  et  le  pape  Be- 
noît les  avait  remarquées.  C'en  fut  assez  pour  solliciter  sa  vigilance 
paslurale.  Il  trouva  d'abord  qu'il  n'était  pas  convenable  qn^lov  rpli- 
gieux  de  ces  ordres,  qui  font  une  profession  parliculit  re  d  humilité 
et  de  mépris  du  monde,  vinssent  se  montrer  en  rouv  de  Rome  snm 
y  être  appelés  pour  le  service  de  l'Eglise.  Il  fit  donc  à  leur  égard  ce 
qu'il  avait  fait  pour  les  prélats  :  il  donjia  ordre  à  ceux  qu'il  trouva 
de  trop  à  Avignon  de  retourner  dans  leurs  communautés.  Ce  piemier 
coup  d'autorité  annonça  des  réformes  plus  importantes.  Sur  la  fin 
de  1336,  il  entreprit  quelques  points  qui  touchaient  l'ordre  de  Saint- 
François.  En  parcourant  la  bulle  puhliée  à  cette occasioUi  on  trouve 
qu'elle  ne  contient  que  des  exhortations  paternelles  pour  la  modestie 
dans  l'office  divin,  pourTéloignementde  toute  afTectation  dans  les 
vêtements,  pour  l'attention  à  réprimer  les  faux  sélés,  vrais  ennemis 
de  l'ordre,  sous  prétexte  d'austérité;  règlements  sages  et  pleins  de 
modération,  dignes  d'être  approuvés  par  des  esprits  exempts  de  pas- 
sion, et  adoptés  en  effet  par  un  conseuteniont  unanime,  dans  le  cha- 
pitre général  qui  fut  tenu  à  Cahors  au  mois  de  juin  i  337.  Le  doctp  oi 
judicieux  Franciscain  Pagi  appelle  ces  règlements  le  juste  et  équi- 
table jugement  du  pape  Rpîioît  XIT 

Les  frères  Prêcheurs  eurent  aussi  part  aux  ordonnances  du  pape 
Benoit  :  elles  se  bornèrent  à  deux  articles.  Le  premier  était  une  dé- 

*  Buiiar,  magn,,  1. 1 ,  p.  359,  etr .  —  •  Pagi,  Bre».  Poni,,  c  4»  p.  I  f  S. 
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fense  de  préeher  et  de  eonfesser,  comme  ils  faisaient,  en  passant  par 
les  bourgs  et  les  places  publiques  pour  quêter  suivant  leur  usage. 

L'autre  était  un  ordre  précis  de  ne  recevoir  dans  chaque  maison  que 
le  Tioùibre  de  novices  qu'un  pouvait  y  entrcteiiii  ;  mais  ce  qui  déplut 
peut-être  plus  que  toute  autre  chose  à  certains  religieux  nit'ndiants, 
c'est  qu'en  général  Benoît  XII  ne  voulait  passouUrir  qu'on  les  reçût, 
sans  dispense  du  Saint-Siège,  à  faire  profession  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoît,  soit  parmi  les  moines,  soit  à  Cîteaux.  C'était  une  ressource 
6tée  aux  esprits  inquiets  et  volages,  tels  qu'on  en  trouve  jusque  dans 
les  sociétés  les  plus  saintes  ^« 

Après  la  réforme  des  ordres  mendiants,  le  Pape  revint  aux  pré- 
lats. 11  était  question  d'extirper  un  abus  dans  les  visites  des  archevê- 
ques, lévéques»  abbés  et  aicbidiacres.  ù*m  exercice  de  cbairité  et  de 
xèle,  on  avait  fait  on  trafic  honteux,  un  voile  d'avarice  et  de  luxe  du 
côté  des  prélats,  un  sujet  de  plaintes  et  de  murmures  de  la  part  des 
inférieurs.  Les  frais  de  visite  étaient  exorbitants  en  France,  en  Na- 
varre, à  Majorque,  en  Danpbiné,  en  Bourgogne,  en  Savoie,  en  Pro- 
vence et  autres  pays  exprimés  dans  la  bulle.  Le  Pape  se  proposa  de 
les  resserrer  dans  de  justes  bornes.  Son  décret  du  18  décembre  1330 
prévoit  tous  les  cas,  et  fixe  le  droit  de  chaque  prélat  à  un  certain 
nombre  de  tournois  d'argent,  plus  ou  moins  considérable,  selon 
les  lieux  phis  ou  moins  aisés,  et  selon  les  personnes  qui  doivent 
visiter  ou  être  visitées,  avec  ordre  de  s'en  tenir  précisément  à  cette 
taxe  K 

A  l'exemple  du  Pape,  les  évéques  8'aiq[>1iquèrent  à  retrancher  les 
abus,  et  ils  tinrent  pour  cela  plusieurs  conciles.  Ainsi  l'on  trouve  sous 
Benoit  XII  les  oondles  de  Rouen,  de  Salamanque,  de  Bourges,  de 
Cbàteau-Gontier,  de  Tarragone,  de  Trêves,  d'Avignon,  d'Aqnilée, 
de  Tolède,  de  Barcelone,  de  Cantorbéri 

Le  Pape,  attentif,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  le  choix  des  sujets 
qaand  il  était  question  des  moindres  bénéfices,  ne  pouvait  manquer 
de  prudence  et  de  eiroonspeotion  en  donnant  des  prélats  au  sacré 
collège.  Un  effet  de  cette  circonspection  fut  de  ne  créer,  pendant 
tout  son  pontificat,  que  six  cardinaux  dont  aucun  n'était  de  ses  pa- 
rents, et  qui  tous  étaient  des  hommes  distingués  par  leur  mérite.  Il 
avait  coutume  de  dire  qu'un  souverain  Pontife  pouvait  obtenir  le  par- 
don de  ses  autres  péchés,  niais  que  celui  qu'il  commettait  en  met- 
tant d'indignes  sujets  dans  le  sacré  collège,  qu'on  devait  regarder 
comme  le  séminaire  des  Papes,  était  iiTémissible.  Sa  raison  était  que 
l'Égiise  étantnéedtt  Saint-Esprit,  elle  en  devait  aussi  être  gouvernée 

*  Builar,  magn,f  t.  1,  p.  332.  —  •  Mansl,  t.  25,  p.  98T.  —  •  /6i<f.,  t.  2S. 
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par  le  ministère  de  cenx  qui  sont  à  sa  tète.  Qn'uittî  les  antres  pédiés 

étaient  contre  le  Père  ou  le  Fils,  mais  que  celui  qu'on  commettait  en 
cette  matière  était  contre  le  Saint-Esprit  *. 

Le  sixième  et  dernier  de  ces  cardinaux  lut  Bernard  d'AlUi,  né  au 
diocèse  de  Pamiers  et  évôque  de  Hodez.  Il  était  en  Eîipagne,  occupé 
à  réconcilier  le  Portugal  avec  la  Castille,  lorvquo  !o  Pape  le  nomma 
cardinal.  On  loue  sa  doctrine,  et  même  son  guùt  pour  les  belles-let- 
tres. Il  aimait  la  poésie^  et  il  mérita  par  cet  endroit  que  Pétrarque  lui 
écrivit  trois  épitres  en  vers  ;  distinction  que  cet  Italien  n'accordait 
pas  à  tout  le  monde,  et  moins  aux  Français  qu'à  d'autres. 

Dans  la  première  de  ces  lettres^  le  poète  félicite  le  cardinal  de 
ramour  qu'il  porte  aux  muses,  et,  pour  rengager  à  les  cultiver  de 
plus  en  plus,  il  lin  dît  :  «  le  vous  envoie  les  commentaires  de  Ser- 
vios  sur  Virgile;  >  volume  est  antique,  et  il  n'a  rien  de  brillant  à 
l'extérieur  :  mais  vous  y  trouvères  une  source  féconde  de  connais- 
sances :  ce  sera  comme  une  lumière  brillante  qui  montre  le  cbemin 
pendant  la  nuit,  comme  un  clair  ruisseau  qui  rafraîchit  le  voyageur 
altéré.  »  La  seconde  lettre  est  une  plainte  que  fait  Pétrarque  de  sa 
situation,  qu'il  dit  peu  propre  à  faire  des  vers,  a  P(  rnirttez-moi, 
ajoute-t-il  en  finissant^  d'écrire  en  prose  :  on  peut  dire  tout  ce  qu'on 
veut  quand  il  n'y  a  ni  règle  ni  mesure  à  garder  ;  mais  les  vers  de- 
mandent dt!  soin,  on  ne  se  couronne  de  laurier  qu'en  captivant  les 
$yllal>e&  et  en  forçant  les  mots  à  se  réduire  dans  un  espace  déter- 
miné. i> 

Le  poète  témoigne,  dans  sa  troisième  lettre,  que  le  cardinal  lut 
avait  envoyé  quelque  morceau  de  poésie,  et,  par  politesse  apparem- 
ment^ il  demande  grâce  au  prélat,  disant  qull  n'a  ni  la  même  facilité 
ni  le  même  génie  que  lui  pour  produire  des  vers.  «Je  succombe,  dit- 
il,  sous  le  poids  des  belles  choses  que  vous  m'envoyez.  Le  ciel  vous 
a  donné  un  fonds  immense.  Vous  avez  une  voix  de  diamant,  une 
plume  infatigable.  Les  vers  coulent  chez  vous  avec  une  rapidité  sans 
exemple.  Lu  une  heure  vous  en  donnez  plus  de  trois  cents;  combien 
en  donneriez-vous  en  un  jour,  en  un  mois,  en  un  an?  Pour  moi,  le 
soleil  me  trouve,  à  son  lever  et  à  son  coucher,  sur  la  même  compo- 
sition. 11  est  vrai  que,  quand  ir  pi  t  inls  la  plume,  je  me  représente 
toute  la  postérité,  juge  sévère  de  mes  productions;  cela  me  remplit 
d'effroi,  cela  retarde  mon  travail.  Vous  autres,  grands  seigneurs,  qui 
avez  tant  de  moyens  pour  voler  à  l'immortalité,  vous  pouvez  être 
contents  quand  la  page  se  trouve  remplie  ;  mais  moi,  qui  ne  puis 
espérer  de  me  faire  un  nom  que  parce  genre  do  mérite,  je  reviens 

*  Apnd  CiaeoD.»  in  notit  Andreœ  YkiortUL 
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dix  fois  sur  le  même  endroit  ;  je  rotouche  snns  cpsso  ce  que  j'ai  fait; 
le  temps  s'envole^  et  je  ne  suis  i>oiDt  prêt  quand  votre  courrier  vient 
me  demander  ma  lettre  ^ 

Le  mâinc  poëte  avait  adressé  au  pape Benott  deux  épltresen  vers^ 
poorllovîter  à  vientr  fixer  son  séjour  à  Romo.  Dans  la  première, 
c'est  Rome  même  qu'il  fait  parler  au  Pape*  a  0  vous  !  lui  dit^elle, 
qui  étendez  votre  empire  par  toute  la  terre,  qui  voyez  toutes  les  na- 
tions prosternées  à  vos  pieds,  regardez  d'un  œil  de  compassion  une 
malheureuse  qui  embrasse  les  genoux  de  son  [yvro,  de  son  mnttre  et 
de  son  époux.  Si  j'étais  dans  les  beaux  jours  de  ma  jeunesse;,  \oi  s- 
qiio  jf  marchais  :iccotnpagnéo  do  mes  deux  ôponx^^  et  que  Irs 
plus  ^uLuds  princes  révéraient  ma  pi  tsencc,  il  ne  serait  pas  néces- 
saire que  je  disse  mon  nom  ;  mais  aujourd'hui  qi».:  1.^  chaj;riijs,  la 
viei!l(^sso  et  la  pauvreté  m'ont  défigurée,  je  suis  obligée  de  me  nom- 
mer pour  me  faire  connaître.  Je  suis  cette  Home,  si  fameuse  dans 
Tunivers;  remarquez-vous  encore  en  moi  quelques  traits  de  mon 
ancienne  beauté?  Après  tout,  cependant,  c'est  moins  la  vieillesse  qui 
me  consume  que  le  regret  de  voire  absence.  11  y  a  peu  d'annéesque 
toute  la  terre  suivait  encore  mes  lois^  et  c'était  la  présence  de  mon 
saint  époux  qui  me  procurait  cette  gloire  :  aujourd'hui,  réduite  à 
une  triste  viduité,  je  suis  en  butte  à  la  tyrannie  et  aux  injures.  J'ai 
souffert  les  violences  d'un  infâme  adultère.  0  fureur!  6  passion 
aveugle  et  effrénée  1  Que  n'a  point  osé  llndigne  Gorhario  contre 
votre  épouse!  Eh  quoi  1  Saint^Père,  vous  pouvez  voir  mes  malhetirs 
d'un  <Bil  tranquille?  vous  ne  me  tendez  point  une  main  s»  courable! 
Oh  !  si  je  pouvais  vous  montrer  mes  collines  ébranlées  jusque  dans 
leurs  fondements  !  vous  découvrir  mon  sein  couvert  de  plaies  ! 
vous  faire  voir  mes  teujples  à  di;mi  ruinés,  mes  autels  sans  orne- 
ments, mes  ptéU'es  réduits  à  la  misère!  Je \ous  représente  tout 
ceci  avec  quelque  conliance,  parce  que  vous  parlez  souvent  de 
moi,  que  vous  avez  souvent  à  la  bouche  le  nom  de  voire  épouse, 
et  que  vous  avez  commencé  votre  gouvernement  par  soulager  un 
peu  moii(^dîgence.  On  dit  mémo  que,dans  une  maladie  dangereuse 
que  voua  avez  eue  depuis,  vous  croyant  déjà  aux  portes  de  la  mort, 
vous  ordonniezqu'oQ  nous  rendit  vos  ossements,  et  qu'on  vous  inbu- 
mil  an  Vatican*  Si  vous  aviez  dessein  de  revenir  ici  après  la  mort, 
pourquoi  n'espérerais- je  p as  de  vous  y  revoir  vivant?  liais  si  vous 
repasaêt  les  monts,  je  vous  conjure  de  ne  pas  vous  laisser  amuser  par 
les  Tillea  que  vous  rencontrerez  sur  votre  passade.  Géncs, Plaisance, 


1  peirnrr  ,  1.  2.  epi^f.  2,  3, 4.  —  *  On  nr»  ?alt  si  Pétrarque  veut  parler  de  saint 
Pierre  el  <le  saint  l^aul,  ou  du  Pape  et  de  l'empereur. 
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Floieacej  Bologne^  ce  sont  autant  de  rivales  que  je  crains.  Souve- 
nez-voas  que  je  saif  votre  épouse,  et  que,  malgré  mes  désastres 
passés,  malgré  nia  vieillesse,  je  reprendrai  loua  mes  cbarmea  dès 
que  vous  reparaîtrez.  > 

Dans  la  seconde  letirej  Pétrarque  fait  de  nouvelles  installées  an 
Pape  pour  Taltirer  dans  sa  capitale,  et  il  suit  tonjouta  Tallégorie  d'une 
épouse  affligée  de  l'absence  de  son  époiii«  <  J'ai  vu,  dit-il,  très- 
Saint-Père,  à  la  porte  de  votre  palais  une  dame  vénérable  que  je 
croyais  connaître  et  que  je  ne  pouvais  pourtant  nommer;  elle  avait 
l'air  fort  triste,  et  tout  l'exlérieur  négligé.  Cependant  on  remarquait 
en  elle  les  traits  d'une  haute  majesté.  La  noblesse  était  peinte  sur 
son  visage,  elle  conserv  ait  dans  le  lanj^^  ij^'p  un  ton  de  commandement, 
et  la  grandeur  de  son  âme  se  faisait  jour  à  travers  les  voiles  de  la 
li  iaiebse  et  de  Tindigence.  Je  lui  ai  demandé  son  nom  ,  a  prinp  a  t-elle 
osé  le  prononcer.  Je  Tai  saisi  parmi  les  sanglots  qui  lui  ochappainnt: 
c'était  Rome  !  Quelle  surprise  pour  moi  de  trouver  ua  si  étraim^ 
changement  de  fortune  1  » 

Le  poète  décrit  ensuite magnifiquementtous  les  «vaotagesdeRome 
sur  toutes  les  villes  et  sur  toutes  les  nations  du  monde  ;  puis,  adrea* 
saut  encore  la  parole  au  Pape,  il  lui  dit  :  m  Quand  Rome,  votre 
sainte  épouse,  est  venue  se  jeter  à  vos  pieds,  vous  étiex  occupé  àexa- 
miner  si  la  troupe  des  saints,  dégagée  des  liens  du  corps,  voit  claire- 
ment  la  face  de  Dieu  même,  ou  bien  si  elle  ne  commencera  à  jouir 
de  cette  présence  qu'au  moment  de  la  réstnrection.  Cette  grande 
question  vous  demandait  tout  entier,  vous  ne  pûtes  repondre  alors 
aux  empressements  de  Rome  eldeTItalie.  Mais  aujoui  iriiui  que  la 
dispute  est  terminée,  songez,  très-saint  Pti  e,  qu'on  vous  attend  au 
delà  des  monts,  qu'on  n*a  de  vœux  et  d'inriination  que  pour  vous. 
Votre  présence  fera  dispnrnîîre  les  crimes,  la  superstition,  l'idolâtrie, 
la  guerre,  la  famine,  l'indigence;  elle  calmera  toutes  les  tempêtes, 
elle  ramènera  des  jours  tranquilles.  Vous,  l'arbitre  et  la  cause  de 
tous  ces  biens,  vous  en  jouirea  longtemps,  et  vous  consommerez  une 
heureuse  vieillesse  par  la  couronne  de  l'immortalité^,  a 

Nous  apprenons,  par  ces  deux  petits  ouvrages  du  poSte  italien, 
quelques  événements  du  pontificat  de  Benoit  XII*  les  uns  conformes 
aux  monuments  historiques,  les  autres  entièrement  omis  par  les 
écrivains  du  temps.  On  voit,  par  exemple,  que  les  grands  efforts  des 
Romains  pour  rappeler  le  Pape  à  Rome  se  firent  pendant  les  deux 
premières  années  de  son  règne;  que  les  premières  instances  se  ren- 
contrèrent avec  Texamea  de  la  question  sur  i  cial  des  âmes  saintes 

1  Petrarc.,  1.  2  et  4. 
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après  la  mort  ;  que  le  Pape  parlait  assez  souvent  de  son  voyage  on 
Italie;  qu  il  av.ht  (  uim m  ncé  p  u  iViire  réparer  les  églisos; 
dans  la  crainte ncaiiiiii liiiv  dti  s<  joui  <h  lînme.  il  sonprfait  à  s'arrélt^r 
d\'ibord  dans  quelqu  uih^  iie^  \ilk.>  voisin*,  a,  couuiie  i  f  loi  riice  on  à 
Bologne.  Ce  sont  là  aulnnt  trait-^  que  Ton  trouve  <  [  ;ti  -  dan^  h  ^ 
historiens.  Mais  nous  aui  iuus  igiioie,  sans  la  première  epitre  de  Pé- 
trarque, que  le  Pontife,  peu  de  temps  après  son  exaltation,  étant 
taml9é  dangereusement  malade,  ordonna  que,  si  Dieu  l'enlevait  de 
ce  monde,  on  portât  son  corps  à  Rome  et  qu'on  l'enterrât  au  Vati- 
'CMji^.  C'est  ùi^  nouvelle  preuve  du  désir  sincère  qu^t  ce  Pape  de 
fejiroir  ja  Cipime  monde  chrétien^  et  l'Église  mèré  et  oiattiesae 
4e  ,^O^t^.V99  autres* 

Aéjà  l^j^pape  Jean  XXII  avait  annoncé  qu'il  voulait  passer  en 
Italie  e|,,f^i^tablir  à  Bologne,  pour  être  plus  en  état  de  pacifier  les 
tioubles  du  pays  et  d'avancer  la  croisade  d'outre-mer.  Son  neveu,  le 
cardinal  Bertrand  du  Poyet,  légat  en  Lombardie  et  résidant  à  Bolo- 
gne, fit  si  bien  par  ses  diligences  et  son  industrie,  que,  le  Ur*  de 
janvier  133-2,  les  Bolonais  se  donnèrent  au  Pape  et  a  i  Lglise  ro- 
ulai ne  sans  autre  cotiuiN  ni  que  de  conserver  leur  liberté,  sous  la 
^promesse  que  le  pape  hrdu  leur  faisait  par  ses  lettres  de  venir  diui*; 
un  an  demeurer  à  Bologne  avec  toute  s^t  eonr.  IN  nnuyfiejil  donc 
une  ai^bassade  solennelle  à  Avignon  pour  donner  au  Pape  la  sei- 
4p0^^ne  de  leur  ville,  et  le  prier  d^avancer  le  terme  de  sa  venue,  il 
les  reçut  gracieusement,  et  accepta,  au  nom  de  l'Église,  leur  sou- 
mission, leur  promettant  plusieurs  fois,  eo  consistoire  public,  d'aller 
«ertaioement  à  Bologne  dans  l'année.  Pour  y  disposer  les  choses 
convenablement,  le  légat  commença  de  faire  bàtlr  à  Bologne  un 
ebftieao  grand  et  fort,  joignant  les  murs  de  la  ville,  disant  que  c'était 
pour  le  logement  du  Pape.  Le  légat  fit  bfttir  un  autre  château  pour 
lui-ihdme,  plus  avant  dans  la  ville,  prenant  pour  cet  effet  plusieurs 
maisons  de  citoyens,  en  disant  qu'il  y  logerait  quand  le  Pape  serait 
venu.  Enfin  il  iii  mai  ^uer  des  palais  où  devaient  loger  tous  les  autres 
ciirdiniiux.  Mais,  le  17  mars  1331,  une  des  deux  factions  qui  divi- 
^«iii  iU  liologue  cojiiiiie  les  autres  villes  ameuta  le  peuple  rontrv  h- 
légat,  en  lui  persuadant  qu^  <  ,  >rhàteaux  et  r^s  p;'!;ii>  (jii  un  pi  upa- 
rait  soi-disant  pour  le  Fa|)  ■  ii  (  taient  qu  uut;  ruse  pour  opprimer 
la  Utoté  publique.  Le  légat  iut  assiégé  dans  sa  forteresse  ;  l^*^  Flo- 
Ij^ios  vinrent  à  son  secours,  et  lu  conduisirent  avec  honneur  i  hez 
eux  :  la  forteresse  fut  rasée  par  le  peuple.  Telle  était  la  situation  de 
Bologne^  lorsque  Jean  XXU  mourut  à  la  fin  de  la  même  année^. 

^.I.  VlliMil,  L  10, c.  »)7,e/  n/tï.  Apnd  Mmatocl, t.  19» p.  l50etp.aM. 
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Le  nouveau  Pape,  Benoît XII, manifesta  dès  les  premiers  moments 

l'intention  de  s('  rendre  en  Italie.  Les  Hoiuains  le  confirmèrent 
dans  sa  résolution  par  une  ambassade  solennelle  qu'ils  lui  envoyè- 
rent. Celui  tjiii  portait  la  parole  n'eut  pas  de  jn  iiie  k  toucher  son 
rneur.  L'ordre  établi  par  la  divine  Providence  dans  le  choix  de 
Rome  pour  dAvo,  le  siéfie  du  prince  des  apôtres  ;  la  rmi  jesté  de  la 
première  é^^lise  du  monde;  la  «ainleté  des  monuments  de  rcligioQ 
que  les  fidèles  s'empressent  d'y  visiter;  la  vénération  due  aux  pré- 
cieuses dépouilles  de  tant  de  saints  qui  ont  versé  leur  sang  dans  cette 
vilte  :  tout  é4k  une  leçon  vive  et  t>r«ssante  pour  un  Pape  tel  que 
Benott  XII.  F  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  la  force  de  ces  re- 
montrances. Il  promit  de  contenter  les  Romains;  mais,  Gomme  il 
attendait  le  roi  Philippe  de  VaJois^qui  lui  avait  communiqué  la  réso- 
lution de  le  venir  voir  à  Avignon,  il  ne  put  marquer  le  tempa  de  son 
départ  pour  Rome.  Cependant  il  publia  dans  un  consistoire,  et  eut 
soin  qu'on  ptd)liât  ensuite  partout,  qu'il  était  prêt  h  aller  tenir  sa 
cour  à  Rolo^^Mie  si  les  Bolonais  voulaient  le  rerf^voir  honorablement. 
II  fut  même  le  premier  à  les  rechercher.  11  envoya  des  nonces  à  Bo- 
lo^'ne  pour  déclarer  aux  citoyens  son  intention;  et,  au  cas  qu'ils  les 
trouvassent  t)ien  disposés,  il  les  chargea  de  lui  préparer  un  palais  et 
des  logements  pour  les  cardinaux.  Les  nonces  trouvèrent  la  ville  de 
Bologne  encore  pleine  deTesprit  de  révolte  qui  avait  fait  chasser  le 
tégnt,  comme  étaient  alors  presque  toutes  les  autres  villes  de  l'État 
ecclésiastique.  Au  retour  des  nonces,  le  Pape^  ayant  oui  leur  rapport, 
rn  fut  affligé.  Mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  alors  faire  autrement,  il 
changea  d'avis,-  et  résolut  de  demeurer  à  Avignon  arec  sa  cour.  Il 
commença  donc  à  faire  bâtir  depuis  les  fondements  un  palais  magni- 
fique pour  le  temps,  et  très-bien  fortifié  de  murailles  et  de  tours,  et 
continua  ce  bfttiment  tant  qull  vécut.  II  prit  [)Our  cet  effet  la  place 
de  la  maison  épiscopale,  et  donna  un  autre  palai:s  à  l'évéque  d'A- 
vignon. 

I  ne  atVaire  qui  occupa  Benoit  Xll  fut  la  question  fameuse  de  l'état 
des  Ames  siintes  après  la  mort.  Il  entreprit  de  la  oim  uter  à  fond,  et 
de  termin^^r  l'exauien  par  une  décision  cai)able  de  lever  tous  les 
doutes  sur  tnie  m.'itière  aussi  intéressante  pour  tous  les  tideles.  Dès 
le  jour  de  laPuriiication  de  la  sainte  Vierge,  2  février  133^,  cinq 
semaines  après  <on  exah;  n,  il  avait  dit,  en  prêchant,  que  les  âmes 
saintes  voient  clairement  l'essence  divine.  Deux  jours  après^  il  avait 
fait  appeler  et  interroger  dans  le  consistoire  tous  ceux  qui  s'étaient 
attachés  k  l'opinion  contraire.  Ces  informations  avaient  été  suivies, 
le  17  de  mars,  de  la  publication  du  projet  de  bulle  dressé  par 
Jean  XXII,  et  contenant^  ainsi  qu'il  a  été  dit,  une  dédaratlon  toute 
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favorable  à  Topiaion  de  la  visioD  intuitive^  accordée  aax  jiiates,  avant 
la  résurrection  des  corps. 

Tout  cela  cependant  n'était  poini  encore  titoe  décision  formelle  sur . 
cette  controverse.  Benoit  XII^  pour  la  faire  avec  plus  de  tranquillilé, 
se  retira,  le  6  de  juillet,  à  son  château  du  Ppnt-de-Sorgues^  près 
d'Avignon»  et  il  en  donna  avis  au  roi  Philippe  de  Valois  par  une 
lettre  du  8  de  ce  même  mois.  Cette  retraite  du  Pape  fut  un  temps 
d'étude;  il  revit,  avec  plusieurs  docteurs  en  théologie  et  avec  les 
cardinaux  qui  voulurent  être  de  ces  conférences,  un  livii:  qu  il  avait 
compose,  étant  carflinal,  sur  la  matière  présente.  Il  en  proposa  tous 
les  articles,  et  il  les  soumit  à  Texamen  le  pins  sévère,  afin  dè  s'as- 
surer si  les  pensées  étaient  justes  et  raisonnables.  Ce  livre,  conservé 
au  Vatican,  ne  nous  est  connu  que  par  les  extraits  qu'on  en  a  donnés 
au  public.  Mais  ces  morceaux  sont  assez  considérables  pour  faire 
estimer  et  Touvrage  et  Tauteur.  Ën  voici  la  préihce,  qui  comprend 
en  abrégé  le  plan  et  le  fond  du  livre  entier  : 

a  Saint  Pierre,  constitué  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
voulant  affermir  les  fidèles  dans  la  doctrine  sainte  des  Écritures,  les 
avertit  d'être  toujours  prêts  à  rendre  compte  de  leur  espérance  et  de 
leur  foi;  obligation  qui  ne  peut  convenir  aux  simples  chrétiens, 
sans  regarder  bien  plus  particulièrement  les  évêques  chargés  de 
gouverner  l'Église  sous  rautorité  de  Jésuâ-Christ.  Aussi  saint  Paul, 
parlant  des  vertus  d'un  évéque,  dit  que  ce  doit  être  un  homme  qui 
embraiit;  fidèlement  l:i  sainte  parole,  armcju'il  [misse  exhorter  dans 
la  saine  doctrine  et  reprendre  ceux  qui  la  couibaLa  iil.  C'est  pourquoi. 
Dieu  m'ayant  donné  dans  son  Église  le  rang  que  j'y  oecupe,  j'ai  ré- 
solu, à  1  t'xeinple  des  deux  princes  des  apôtres,  de  réfuter  de  tout 
mon  pouvoir  les  opinions  qui  se  sont  élevées  contre  la  saine  doctrine 
depuis  le  temps  que  j'ai  été  élevé  au  cardinalat  :  en  quoi  j'ai  suivi  le 
mouvement  de  ma  conscience  et  les  ordres  que  m'en  avait  donnés 
le  pape  Jean  XXII,  mon  prédécesseur,  mon  bienfaiteur  et  mon  père. 

c  Le  premier  article,  sur  lequel  on  a  disputé  pendant  longtemps, 
regardait  l'état  des  justes  après  la  mort.  Il  était  question  de  savoir 
si  les  âmes  saintes  ou  purifiées  dans  le  purgatoire  voient  clairement 
et  face  à  face  l'essence  divine  avant  le  jugement  dernier  et  la  résur- 
lectîoades  corps.  Cette  controverse  en  a  fait  naître  plusieurs  autres 
qui  y  avaient  rapport.  Par  exemple,  si  la  foi  et  l'espérance,  prises 
comme  vertus  théologales,  subsistent  dans  les  ;\mes  justes  après  la 
mort;  si  lésâmes  de  ceux  qui  meurent  en  péché  moilel  vont  tout 
aussitôt  en  enfer:  si  tous  les  démons  habitent  ilans  Pair  jusqu'au  jour 
du  jugement,  ou  si  (jurlques-uns  d'eux  sont  dans  l'enfer,  soit  conti- 
Queiiement,  soit  par  iatervaiies.  Les  sentiments  sur  tout  ceci  n'étaient 
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|MS  mmkmm.  Les  m»  disaient  qu^avanl  la  résarMction,  les  âme» 
saintes^  quoique  placées  dans  le  cfel^oe  voient  pdnt  l^essence  diriiie; 

que  la  foi  et  l'espérance  subsistent  dans  elles  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment; que  les  âmes  lies  pécheurs,  quoique  affligées  dès  rinstaiit  de 
la  mort  de  quelques  sentiments  de  peine,  ne  seront  en  pendant  tour- 
nu^ntéps  \y\r  le  fen  de  IVnfer  qu''ap^^s avoir  repris  leurs  corps  ;  qu'en- 
fin tous  les  démons  hnlntont  la  région  de  l'air  pisqu'au  jucrement 
dernier.  Les  aiitres  doctnirs.  au  contraire,  et  c'était  le  plus  grand 
nombre,  tenaient  des  sentiments  tout  opposés  sur  les  quatre  points 
que  nous  venons  de  dire.  9 

Apr^s  ce  préambule,  le  pape  Benoit  ou  plutôt  le  cardinal  Jacques 
Fonmier  expose  la  division  de  son  livre  en  six  traités.  «Dans  le  pre- 
mier^ dit-il,  j'ai  rappelé  chacune  des  propositions  àvàneées  pai^  cétnc 
qui  tiennent  le  délai  do  la  vision  intuitive.  Ils  reconnirisent  qae  les 
âmes  justes  sont,  avant  ile  jour  dn  jugement,  dans  lé  ro^ttniie  des 
deux  et  dans  le  paradis,  qu'elles  jouissent  d*nn  refK»  éternel,  et 
qu'elles  vdent  Jésus-Christ  dans  toute  sa  splendeur.  Tai  fàh^ voir 
qu'en  conséquence  de  ces  aveux,  il  fallait  reconnaître  que  éesâmes 
voient  l'essence  divine  face  à  face,  et  qu'elles  en  jouissent.  Eiisuîtc 
je  suis  entré  dans  le  détail,  et  j'ai  niootré,  autant  que  je  l'ai  pu,  que 
les  sain  (s  morts  avant  l'ascension  de  Jésus-Christ  sont  dans  le  ciel, 
où  ils  [possèdent  la  vie  éternelle  et  la  claire  vue  de  Dieu.  J'ai  prouvé 
la  même  chose  des  justes  morts  de{)iiis  l'ascension  du  Fils  de  Dieu, 
tels  que  sont  les  martyrs,  les  simples  fidèles  décédés  en  état  de  gî^ce, 
et  même  les  enfants  sortis  de  ce  monde  avant  l'usage  de  leur  liberté. 
J'en  ai  conclu  que,  dans  ces  saintes  âmes,  il  n'y  a  plus  proprement 
ni  foi  ni  espérance.  Mais  parce  que  tout  cela  ne  peut  se  démontrer 
par  la  simple  raison  naturelle,  j'ai  allégué  en  preuve  dft  ihescondu-^ 
dons  les  autorités  de  l'Écriture,  de  la  glose  ordinaire,  des  siiinta 
Pères  approuvés  dans  l'Église,  des  offices  qui  sont  en  usage  dttx  fêles 
des  saints,  et  j'ai  cité  exactement  les  passages.  Voilà  pour^  le  |»e* 
mier  traité. 

a  Dans  le  second,  j  'ai  montré,  aussi  clairement  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, que  les  âmes  des  hommes  morts  dans  le  péché  mortel  sont 
dans  l'enfer  avant  le  jugement  dernier;  que  c'est  aussi  le  sort  de  plu- 
sieurs démons,  et  que  tous  les  démons,  sans  en  excepter  ceux  qui 
habitent  la  région  de  Tair,  sont  d^s  ?t  présent  tourmentés  pnr  le  feu 
de  l'enfer.  J'ai  suivi  pour  le  prouver  la  même  méthode  que  dans  le 
traité  précédent. 

«  Dans  le  troisième,  après  avoir  distingué  trois  sortes  de  juge- 
ments de  Dieu,  savoir:  celui  qu'il  porte  des  hommes  tandis  qu'ils^ 
sont  sur  la  terre,  celui  quil  rend  à  la  mort  de  ciiaeun,  et  le  dernier 
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OÙ  il  jugera  le  monde  entier,  j'ai  fait  voir  que,  jusqu'à  ce  jugement 
UteM»  â  y  a  des  secrets  ignorés  des  anges  et  des  saints,  lesquels 
l0nrMoatfé?6lés  alors.  Ils  ignoranl^  par  exemple^  les  pensées  se- 
crèlBi4es  bommes»  et  par  conséquent  le  mérite  et  le  démérite  :  ob- 
jet dn  jagcment  qne  Dien  en  porte  actuellement,  et  qu'il  en  portera 
à  fbeore  ée  la  mort.  Ds  ignorent  la'  prédestination  et  la  prescience 
diftoe  sor  le  saint  ou  la  damnation  de  telle  on  tello  personne.  Us 
ignorent  ce  qu'on  appelle  les  ftiturs  contingents,  à  moins  que  Dieu 
ne  les  leur  révèle.  Mais  tout  ceci  sera  décon?ert  au  Jugoment  dernier 
on  ;iprt  s.  jniKc  que  Dieu  leur  donnera  toutes  les  connaissances 
qu'ils  |irnv(Mit  i'ai-?o[iii;iblenient  désii vr.  .l'.ii  <llî^^i  (hiiis  lii 

mèîui- l'nilroit  pourquoi  lu  ln-alihidc  accidenteile  cruilra  pour  les 
baintS;»  <'f  11'  supplice  pour  les  tuecliant'î. 

«Dans  ie  quatrième  traité,  j'ai  lepuiiihi  aux  diKiculle^  qii'^  jtio- 
pOseeA  les  partisans  du  délai  delà  vision  intuitive;  j'ai  suivi  pied  à 
pied  les  raisons  elles  autorités  dont  ils  font  usage;  j'ai  tâché  d'en 
appiofoiMlir  le  sens,  j'en  ai  montré  le  faible,  et,  comme  on  avait  cité 
infldèlemenl  plusieurs  textes,  j'ai  rétabli  le  vrai  sens  de  cfaacun,  pour 
nonlier  que  ces  passages  ne  fayorisent  point  nos  adversaires. 

c  Dans  le  cinquième  traité,  j'ai  combattu  les  raisons  de  ceux  qni 
prétendent  qu'actuellement  II  n'y  a  aucun  démon  dans  l'flllirer.  Dans 
le  sixième,  j'ai  réfuté  le  sentiment  du  délai  des  peines  de  l'enfer  pour 
les  méchants,  et  j'ai  ajouté  plusieurs  antorltés  k  celles  que  j'avais 
rassemblées  sur  la  même  malit^re  dans  le  second  trart*^ 

«  kn  reste,  continue  la  pi<  l  u  u  du  pape  liinoît,  quoique  tout  ce 
qui  acte  avancé  p?ir  m^>u  (in  l(>rp«spur,  soit  de  viu;  voix,  soit  par 
écrit,  n'ait  été  que  pour  It^  aeiiiauciit  que  je  ronîbnt*;,  il  a  néanmoins 
toujours  déclaré  au  peuple  dans  les  églises,  et  aux  piclat-  l  a  rntip 
danilea^sistoires,  qu'il  ne  parlait  ainsi  que  par  forme  de  eutdé- 
moe  et  pour  éclaircir  la  vérité  sur  une  opinion  jusque-là  peu  sou- 
lenne^'Cest  ce  qu'ils  encore  assuré  sur  la  fm  de  sa  vio.  pf  de  plus  il 
n  Mtttiaetequ'il  se  proposait  d'ériger  en  buUe,  par  lequel  il  déclare 
qn'U^asnilwi  et  qu'il  croyait  sincèrement  que  les  ânies  saintes  voient 
Mentfhoe  è  toe  avant  le  jugement  général.  Je  dis  tout  cela  dans  cette 
prtfaiB^  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  mon  pMécessoHr  a  tenu 
ef  assolé  le  contraire  de  ce  que  j'ai  décidé,  de  l'avis  des  cardinaux, 
après  mon  élévation  an  pontiflcat.  • 

Benoit  Xll  parle  ainsi  parce  qu'il  poWîa  sa  bulle  dogmatique 
tudut  (|un  de  îiM'ttiv  MCI  iiuc  au  jour;  elles  précautions  qu'il  prit 
pour  ilonii.  r  ce  liviu  au  publie  sont  encore  remarquables.  Il  nous ap- 
prend lui  in-^mc  qtî'il  l'avait  fait  .  x  uiiuir-  jusqu'à  deux  fois  par 
UB  grand  nombre  de  prélats  et  de  theoio^ieiib.  «  Apres»  une  revue  si 
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exacte,  dit-il,  je  consens  de  le  publier  pour  le  bien  de  l'Église^  non 
que  je  croie  l'ouvrage  digne  de  l'attention  des  habiles  gens,  qui  peu- 
vent beaucoup  uiicux  faire  que  moi,  niais  je  le  publie  pAiir  l'instruc- 
tion des  simples,  de  peur  que,  si  par  hasard  de  pai  4  ill.  s  questions 
venaient  à  renaître  dans  rÉj^lise,ils  ne  fussent  trompés,  faute  d'avoir 
vu  cet  écrit.  J'ai  aussi  en  vue  la  postérité^  qui  i)ourr<i  connaître  que 
ce  nVst  pas  sans  rnison  que  la  décision  précédente  a  été  donnée  par 
le  Saint-Siège,  n  II  parle  encore  de  la  bulle  détinitive  portée  avant  la 
publication  du  livre.  Ënfin,  pour  soutenir  partout  le  caractère  de  mo- 
destie qui  lut  était  propre^  le  Pape  conclut  la  préface  par  la  déclara- 
tion suivante  :  a  Tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  livre,  excepté  les  articles 
qui  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  bulle  qui  a  précédé  Je  veux  qu'on 
le  regarde,  non  comme  les  définitions  d  un  Pape^  mais  comme  les 
sentiments  d'un  théolo^'ien,  de  façon  (ju'il  soit  permis  à  quiconque 
d'y  opposer  c^  qui  lui  paraîtra  plus  conforme  à  la  foi,  à  l'Écriture 
sainte  et  à  la  doctrine  des  saints  Pères.  Je  soumets  cet  écrit,  aussi 
bien  que  tous  mes  autres  ouvrages,  au  iuiicnn  ni  et  h  la  correction  de 
la  S'\i!!'<'  Église  romaine  et  rie  mes  sut  cc  »?*  iir-  î'^'i^iTimement  élus  ^  » 

L«:  M  jour  du  Pape  au  château  du  l^ont-de-^in  gues  fut  de  près  de 
quatre  njois,  au  bout  desquels  il  rentra  dan"  Avignon,  pour  porter 
de  là  le.4t'ni;r!  -oup  à  l'opinion  du  (lélai  de  la  vision  intuitive.  Le 
décret  qui  devait  terminer  cette  dispute  ne  tarda  pas  à  paraître.  Le 
Pape  s'y  exprime  en  ces  termes  : 

«  Du  temps  de  notre  prédécesseur  Jean  XXII,  d'heureuse  mé- 
moire^ il  s'émut  une  controverse  entre  quelques  docteurs  en  théolo- 
gie touchant  Pétat  des  justes  après  la  mort,  savoir,  s'ils  voient  l'es- 
sence divine  avant  la  résurrection  des  corps.  De  cet  article  on  vit 
nattre  quelques  autres  questions,  on  se  partagea  de  sentiments.  Les 
uns  se  déclarèrent  pour  l'affirmative,  d'autres  »Mubrassèrent  le  parti 
(i['|M  .>é,  quelques-uns  suivii.  nt  le  tour  de  leur  iniaginalion  pour 
expliquer  la  manière  et  les  qualités  de  celte  vision  de  l'essence  de 
h:i  II.  Lua.ua:  on  peut  remarquer  dans  les  écrits  qui  parurent  en  ce 
h  i.i[*s-là.  Notre  prédécesseur.  •!  qui  il  appartenait  de  décider,  se  dis- 
putait à  le  faire,  lorsqu'il  plut  au  5eigneur  de  le  retirer  de  ce  monde. 
Ainsi,  nous,  qui  lui  avons  succédé,  après  un  long  examen  et  une 
mûre  délibération  avec  nos  frères,  les  cardinaux,  et  de  leur  avis, 
nous  décidons,  par  cette  constitution,  que  toutes  les  âmes  saintes, 
tant  celles  qui  ont  quitté  leur  corps  avant  la  passion  de  Jésus-Christ 
que  celles  qui  s'en  sépareront  dans  toute  la  suite  des  siècles,  sont  ou 
seront  dans  le  ciel,  dans  le  royaume  des  cieux,  dans  le  paradis  avec 

*  RaynaJd,  1335,  n.  8  et  scqq.,  et  133C,  n.  4  el  &eqq. 
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Jésus-Christ  et  dans  la  compagnie  des  anges,  jouissant  de  l'essence 
divine  par  une  vision  intuitive,  face  à  f<ice,  nue,  claire  et  manifeste, 
sans  bterposilion  d'aucune  créature  ;  vision  qui  est  la  source  de  la 
béatitude,  de  la  vie  de  l'âme  et  du  corps  durant  l'éternité;  vision 
qui  ne  cesse  jamais  étant  uneTois  commencée,  et  qui  exclut  pour 
loujottisles  actes  de  la  foi  et  de  l'espérance,  en  tant  que  ce  sont  des 
vertus  théologales.  Nous  définissons  aussi  que  les  finies  en  péché 
mortel,  aussitôt  après  la  séparation  du  corps,  (lescoiulcut  dans  les 
enfers  et  y  sont  touuiij  niées  par  les  j)eines  iiifcrnales;  que,  îk  :in- 
moins,  au  jour  du  jucrenient,  tous  les  hommes  comparaîtront  d*  \  ,fif 
le  tribunal  de  Jé^U3-(Jirist,  en  cor()S  oi  en  âme,  pour  rendre  compte 
de  It'urs  aclions,  et  y  recevoir  dans  leurs  corps  la  récon)[>ensr'  du 
bien,  ou  la  punition  du  mal  (ju'ils  auront  fait  en  cette  vie.  Nous  vou- 
lons enfm  que  quiconque  oserait  enseigner  le  contraire  de  ce  qui  est 
ici  déclaré  soit  puni  comme  hérétique.  Donné  h  le  29 

de  janvier,  la  seepnde  année  de  notre  pontificat,  c'est-à-dire 
l'an  43361.» 

Ainsi  fut  décidée  pour  toujours  une  controverse  qui  avait  fait 
beaucoup  de  bruit  par  la  qualité  de  ceux  qui  s'y  trouvèrent  mêlés. 
Benoit  ne  trouva  aucune  résistance  à  sa  bulle.  L'id^  du  délai  de  la 
vision  n'avait  fait  aucun  progrès  dans  les  esprits,  et  l'on  reconnut 
avecjoie  que  le  décret  apostolique  exprimait  clairement  ce  qui  avait 
toujours  été  enseigné  aux  fidèles  touchant  la  n  compcusc  dos  justes 
et  la  punition  des  méchants  au  sortir  de  cotte  vie 

Dans  ce  tetni  -.  le  roi  de  Pologne,  Casimir  III,  dit  le  Grand,  ne 
se  distinj^uait  pas  mnm<  par  sa  piété  que  par  sa  valeur.  Le  pape  Be- 
noît lui  écrivit,  le  il  «tout  1339,  une  jcttre  où  il  le  félicite  de  co  que, 
ayant  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  et  l  'amour  de  Dieu,ii  aime 
et  cultive  la  paix  et  la  justice,  et,  comme  un  enfant  de  i^ràcc  et  de 
bénédiction,  révère  avec  toute  l'ardeur  d'une  dévotion  fdiale,  sa 
mère,  la  sainte  Église  romaine.  Son  beau-frère  Charobert,  roi  de 
Hongrie,  n'était  nî  moins  vaillant  ni  moins  pieux.  Comme  nous 
avons  vu,  étant  encore  dans  sa  première  jeunesse,  et  voyant  comme 
le  royaume  lui  était  disputé,  il  avait  fait  à  diversQ|  lois  des  vœux  de 
dire  à  certains  jours  un  certain  nombre  de  Pater,  d'Ave  et  de  Salve 
Reginn  ;  en  sorte  que  tel  jour  il  en  disait  cent,  et  tel  jour  deux  cents  ; 
ce  quilui  deviut  enfin  à  charge,  avec  les  conseils  qu'il  tenait  et  les 
affaires  de  son  royaume,  (^esf  pourquoi  il  pria  le  pape  Benoît  de  lui 
commuer  CCS  vœux.  Le  Pape  le  lui  accorda  par  une  bulle  du  17"*  de 
janvier  de  lu  mèuie  année  1339,  où  il  restreignit  ce;»  prières  à  quinze 

*  Haynaid,  im,  n.  3  et  wqq,  —  «  HisL  de  l'Église  galliCt  1. 38, 
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par  jour,  à  la  charge  de  nourrir  douae  panvies  les  jouis  oà  a  s'était 

obligé  à  plus  de  cinqttante  de  ces  prières 

Le  roi  de  Saède  et  de  Norwége,  Magoils,  se  distinguait  également 
par  sa  dévotion  envers  l'Église  vomaine.  Christophe^  roi  de  Dane- 
mark, ayant  été  chassé  du  royaome  pour  ses  violences  et  sa  naa- 

vaise  conduite,  ayant  même  été  mis  à  mort  Tan  1336,  habitants 
de  la  S.  a[)îe  se  cl()nijr;  ''iit  au  l'oi  de  Suède,  Mai: i.iis,  pour  se  délivrer 
de  plti-M'iirs  jHMits  tyrans  fjiii  If-  r.jipiitiiitirnî.  Ma;j!]ns  envoya  au 
pape  Beiiuit,  Ui  piiaiiidij  lui  ciuiti'.'iufr  la  [t')--r^.ir»ii  dr>  Li  SiMnie.  à 
lui  et  à  sa  postérité,  et  dr  hii  prrnicttit'  de.  i'eùr»;r  encore,  priii- 
vait,  d'autres  terres  d  entre  les  mairiSil^  s  tyrans.  Vu  priiicipaluâijent, 
ajoutait-il,  que  le  royaume  de  Danemark  n'f\  jamais  été  sujet  a 
TEmpire,  mais  h  l'Église  romaine,  à  laquelle  il  pnye  tribut,  ce  que 
je  àuis  prêt  à  contiaaer.  Le  Pape  répondit  le  âa*^  4e  jaowter  1339  : 
La  jostloe  et  l'ancien  usage  de  nos  prédécesseurs  ne  nous  permettent 
pas  de  procéder  à  la  confirmation  et  à  la  concession  de  ces  sortes 
de  biens  temporels  sans  avoir  cité  ceux  qui  doivent  être  t^ypelés»  et 
iious  être  informé  de  l'état  des  biens  dont  il  s'agit.  C'est  pourquoi 
nous  n'avons  pu  faire  ce  que  vous  désirez,  quoique  nous  soyons 
disposé  à  vou9»favoriser  dans  tout  ce  que  permettra  la  justice^  à 
cause  de  votre  dévouement  pour  TÉglise  romaine.  Telle  fut  la  ré- 
ponse du  Pape.  L'année  snivaiitp  ;MO,\Valdcmar,filsde  Christophe, 
récupéra  tout  le  Danemark, t-l  U^^uuvlth;»  [iai.-;lilrint  ni-.  Lad.anande 
(lu  roi  Magnus  de  Suède  au  Papo  ost  sinjulicr* nimt  la  ii»ai'qu<*ble, 
en  ce  qu'elle  ronstatr  fjue,  liaii:»  le  (|UHturzièiin'  sii  le  royaume 
de  Danemark  appartenait  à  l'Église  romaine  etiui  payait  li  il>nt. 

Quant  au  pape  Benoît  Xll,  sa  réponse  au  roi  de  b  rauce,  Mulippe 
de  Valois,  nrlit^^vera  de  nous  le  faire  connaître.  L'aaH337,  ce  priuce 
vint  le  voir  à  Avignon.  Entre  autres  grâces,  il  lui  demanda  la  proro- 
gation des  décimes  de  la  croisade,  quoique  les  termes  de  la  croisade 
ftassent  passés.  Le  Saint-Përe  lui  répondit  :  Seigneur,  si  j'avais  deux 
ftmes,  je  vous  en  donnerais  une  volontiers,  je  l'exposerais  avec  plaisir 
à  tout  ce  qui  serait  de  votre  service  ;  mais  je  n'en  ai  qu'une,  qui  est 
tout  mon  trésor,  et  je  veux  la  conserver.  Ainsi,  réglez  tellement  vos 
demandes,  qu'il  ne  s'y  rencontre  rien  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
rien  (jue  je  ne  puisse  vous  accorder  sans  intéresser  ma  conscience  et 
mun  aalut.  Celles  que  vous  me  iailes  auj  und  liui  ne  sontpas  de  cette 
nature;  au«î?i  ]^  m<>  sens  obligé  de  vous  dire  que  je  ne  peux  les 
agréer  ni  vous  satistaire  ^. 

i  RaynaU,  tm,  n.  80-82.  —  *  JSAi.,  n.  84,  avec  la  note  de  Msnsl.  —  »  i6ttf .» 
iS37,  n.  21  €t  8eq«l.  Btlox.  Vitœ,  t.  i,  p.  900  et  31t. 
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Dès  la  première  année  de  son  pontiticat.  1335,  le  pape  Benoît  XU 
reçut  l'hommage  d'Alplionso,  mi  d'Araj^'OM,  pour  la  Sardaigne  et  la 
Corse,  (H  (le  Uobt'rl  pour  ie  royaume  de  \;iplt's;  Iiiai■^  Frédéric,  roi 
dp  Sirilr,  le  refusa,  et  ]f*  Pape  résolut  de  patienfer,  !ion*tbst;mt  les 
instiinces  (lu  roi  l'^obert,  (jtii,  re!*îird;iiU  ce  prince  coauiic  un  ii>ur- 
pateiir,  voulait  que  le  Pape  le  poursuivît  snns  relâche.  Le  !\ipe  se 
contenta  de  lui  envoyer  Bertrand,  archevêque  d 'F. mbrun,  chargé 
d'une  iDonition  en  date  du  4"*  de  mai,  où  H  reprend  l'affaire  depuis 
les  vêpres  Biciltennes  et  rusurjwtwn  dîi'foi  Pierre,  père  de  Frédéric, 
n  i«im>Ae4  oelnM  jphnieiirs  crimeé»  entre        de  tf'élffe  tÉpio- 
prié  le  bien  des  églitfes/eld'avoiifdbanéieti^tteà'deiiâjpiO^ 
itifltiqtaea,  Vest-à-dii«  aui  frafriceKe^  Il  ooiichit  en  l^é^Mrlto  à 
reDtri^dftns  éon  devoir «i à latMirirot^iae*.  '  ; 
'  PiervelV;  réi  d'Aragon,  depuis  saâAQOknmé  le  OéfëniiQAifeiiiiy'éae- 
céda,  l'an  4  336,  à  son  pèfei  Alphonse.  An  niol8^deilôV«mtnfe  f33§, 
il  vint  personnellement  à  Avignon,  et renoiiVda  flU'pape  Benoit  XH, 
pour  le  royaume  de  S  irdaiirne  et  de  Corse,  l'hommage  que  ses  am- 
bassadeurs lui  avaient  (li'ja  ])rê(é  auparavant,  ('i-  prince  était  encore 
assez  i l'une,  et  fut  aee(inip:ej;n(*  en  r»^  voyage  par  Jaeques,  roi  de 
Maj(>rrpif'.  fjni  »'t;iit  coiiinie  sou  ^ouveriieur,  et  par  .1-  au  Ximenè», 
archevêque  de  Tarrnjrone.  Pendant  le  s(\!iiur  du  roi  l^itu'i-e  à  Avl;]fnr>n, 
le  Pape  lui  donrui  plusieurs  avis  sur  sa  conduiie  pei*sonuelle  et  sur 
le  gouvernement  de  son  royaume,  et  en  particulier  sur  le  tro^  de 
fiberté^|t}â  l'on  y  iloonait  «tu  infidèles.  Pour  Pen  fait^é  'souvenir 
tprH  i|0^1  fol  vetoniÀié  en  ^Aingon^  le-^Pape  lui  écrivit  une  lettre  ott 
il  dît  :  Nous  avons  appris,  par  le  rapportée  plÉiiottrs  ftdèléa  taaM- 
tfltatede  vos  États,  ifàe  les  lutis  etlèa  SamMinsi^i  Jfsont  grand 
nouMbre^àviûentMto  Isa  vllleaM<W«iMfl('M«ulfidèileur.dnèure 
deshabitàtionB  sépèii^ée»  ét  «nfeiméea  de  miaralUes^pinit^  tedir  les 
Cbréfrens  'élôlgnës^dai  tKip  graM  eoiÉinewié  aveo  eoiy  etrilki'lettr 
familiarité  dangefense.  Uai»  à  présent  œsiihfldàleaiëlimdeal  lenrs 
qu  artiers  ou  les  quittent  entièrement,  logent  péle-mêle  avec  les  Chflfé* 
tietiijtt  quelquelnis  dans  les  mêmes  ntaisnns.  Ils  cuisent  aux  m/^mes 
fours.     S'a'\  enl  di'.-  niènic-s  bains,  r\  (inr  nue  roinuiuuicalioa  scan- 
daleuse et  t'uueste.  \  )r  plus,  Ifv-.luits  liàti^^scnt  leurs  synrî^o;]fnPSf»t  les 
S^rrnf^in'^  \p\iTf^  mosquées,  et  tes  eotisrrveut  au  jnilifu  des  (IJn'dlu^us. 
Dans  ces  lieux,  les  Juifs  blasphèment  .fé^u'^  C!n  i>t,  et  les  Sarrasins 
donnent  fMit>iiqfi8nisnt  des  lotinncres  à  Mahomet,  contre  la  défense 
du  concile  de  Viehne.  Pendant  que  les  GtwétieMilont  le>servlpe4M» 
dans  les  ^gUsaSypiÉa^toaqvaHeamlcD'iilwlqttesiieQx  ^ 

1  Raynald,  1986,0.39-61. 
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gUM  et  des  mosquées»  oa  quand  on  porte  les  saciemeDts  aux  ma- 
lades^ les  Infidèles  font  des  éclats  de  rire  ou  d'autres  dérisioDS.  Nous 
vous  avons  prié  instamment  de  faire  cesser  tons  ces  désordres,  et 

vous  nous  Pavez  promis  gracieusement  :  c'est  pourquoi  nous  vous 
en  prions  encore,  et,  afin  que  Teffet  s'ensuive  plus  promptenient, 
nous  en  écrivons  aux  archev(^qnes  de  Tarragono  ot  do  Sa rra gosse  et  ^ 
à  leurs  suilragants,  pour  eu  solliciter  l'exécution.  La  lettre  est  du 
8"*  de  janvier  13-iO  *. 

Deux  njuis  après,  1o  Pap^^  fit  publier  la  croisade  en  Espagne  contre 
les  Mahométans  d'Ahjque,  qui.  Tannée  précédente,  étaient  entrés 
en  Espagne  à  cette  occasion.  Mahomet,  roi  de  Grenade,  de  la  race 
des  Ahiiahares,  se  sentant  trop  pressé  par  les  armes  des  Chrétiens  et 
trop  faible  pour  leur  résister,  passa  en  Afrique  et  alla  implorer  le 
secours  d'Âlbohacero,  roi  de  Maroc,  de  la  race  des  Mérino  ou  Béni- 
Merin.  Ce  prince  envoya  quelques  troupes  en  Espagne  sous  le  com- 
mandement de  son  fils  Aboumélic,  qui  passa  le  détroit  de  Gibraltar 
vers  la  fin  de  Pan  1332.  Après  avoir  remporté  pendant  sept  ans 
quelques  avantages  sur  les  Chrétiens,  il  fut  tué  dans  une  déroute 
Tan  1338.  Son  père  Albohaccm,  plus  animé  par  cette  perte,  envoya 
par  toute  l'Afrique  les  hommes  estimés  les  plus  dévots  et  les  plus 
zélés  entre  lesMusuhnans,  exciter  les  peuples  à  prendre  les  armes 
pour  la  défense  et  l'aecroissement  de  la  rpliizion  de  leurs  ancêtres. 
C'était  à  pou  près,  comme  chez  les  Chrétiens,  prêcher  la  croisade. 
Ainsi  Alhofiarpm  nFsonibla soixante-dix  mille  chevaux  et  quatre  cent 
mille  hommes  d'infanterie,  avec  une  flotte  de  douze  cent  cinquante 
vaisseaux  et  soixante-dix  galères. 

Les  trois  rois  d'Espagne,  c'est-à-dire  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
Portugal,  s'étaient  réimis  pour  s'opposer  aux  infidèles  ;  et  le  roi  de 
Castille,  Alphonse,  onzième  du  nom,  dont  les  États  étaient  les  plus 
exposés,  envoya  au  Pape  deux  chevaliers  pour  lui  demander  du 
secours.  Le  Pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  lui  accorda  une  croisade 
pour  les  royaumes  de  Castille, d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Majorque, 
tant  contre  le  roi  desBéni-Merin  que  contre  le  roi  de  Grenade. 

La  croisade  était  accordée  pour  trois  ans,  avec  une  levée  de  dé- 
cimes sur  les  biens  ecclésiastiques;  et  le  Pape  l'accorda  a  ces  condi- 
tions :  Dans  les  terres  que  vous  aurez  conquises  sur  les  Arabes,  nous 
vouions  que  l'on  bâtisse  des  églises  cathédrales.  spIoîi  qup  nous  l'or- 
donnerons, eu  égard  à  la  qualité  et  à  la  commodité  des  lieux,  avec  un 
clergé  convenable,  qui  soit  séculier.  Les  collégiales  et  les  autres 
moindres  églises  pourront  être  fondées  par  Tordre  des  prélats  et  des 
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antres  qui  en  auront  le  droit.  Dans  les  lieux  conquis  sur  les  Maures, 
oà  ils  sont  tnélés  avec  les  Chrétiens^  on  ne  leur  permettra  point 
d^aller  à  la  Mecque  en  pèlerinage,  ni  de  prononcer  à  haute  voix  le 
nom  de  Maliomet.  On  entend  ceci  de  la  proclamation  pour  a p piller  à 
la  prière.  La  bulle  continué:  Nous  voulons  aussi  que  dans  le  royaume 
de  Grenade  et  les  autres  lieux  conquis  sur  les  Maures,  vous  fassioz 
payer  les  diuies  et  les  préuiices  pour  la  subsistance  des  ecclésiasti- 
ques. La  bulle  est  du  7""' de  mars  l^iO. 

La  grande  armée  d'Albohacpm  employa  cinq  mois  à  pass(?r  eu 
F^pj^one,  et  se  rassembla  près  d'Algésiia^Joignaul  le  détroit.  Ce  fn» 
b  tauie  de  Gilbert,  amiral  d'Ar:rjon,  qui  commandait  toute  l'armep 
navale  des  Chrétiens.  Ne  pouvant  souHrir  les  reproches  qu'on  lui 
t'abail  d'avoir  laissé  passer  les  infidèles,  il  les  attaqua  imprudem- 
ment; en  sorte  que  sa  Hotte  fut  défaite,  et  lui-même  tué.  Le  Pi\\ye 
écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  au  roi  de  (bastille,  où,  après  l'avoir 
.  consolé  et  exhorté  à  prendre  confiance  en  Dieu,  il  ajoute  :  Nous  vous 
prions  de  considérer  combien  il  importe  à  un  prince  allant  à  la 
guerre  d'avoir  la  paix  chez  lui,  c'est-à-dire  dans  sa  conscience. 
Voyez  do  ne  si  vous  ne  sentez  point  de  combat  en  vous-même  au 
sujet  de  cette  concubine  à  laquelle  vous  avez  été  si  lon^^temps  attaché, 
au  (M  éjudice  de  votre  salut  et  de  votre  réputation,  et  si  vous  n'avez 
point  de  remords  touchant  ce  maître  de  l'ordre  d'AIcantara  que  vous 
avez  fait  moul'ir,,  quoique  religieux,  et  au  mépris  des  censures  ecclé- 
siastiques. 

Celui  dont  parle  ici  le  Pape  était  Gou^alve  Martinèz,  qui,  en  1338, 
remporta  une  grande  vieloire  sur  les  Maures  en  l'occasion  où  Abou- 
mélic  fut  tué.  Mais  il  fut  ensuite  accusé  de  trahison  aupi  ès  duroi  de 
Castille,  qui,  nonobstant  la  renirntrance  du  Pape,  le  lit  décapiter  el 
brùier.  Lia  lettre  continue  en  exhortant  le  roi  à  éloi^^^ner  sa  concubine 
et  à  faire  pénitence,  pour  atfitw  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ses 
armes.  La  date  est  du       de  juin  1340  K 

La  bataille  se  donna  près  de  la  ville  de  Tarif,  que  les  deux  rois 
musulmans  de  Maroc  et  de  Grenade  tenaient  assiégée.  Leur  armée 
était  d'environ  cinq  cent  mille  hommes.  Celle  des  Chrétiens,  très- 
inférieure  parle  nombre,  était  commandée  par  les  deux  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal,  présents  en  personne  ;  dès  la  pointe  du  jour,  ils 
se  confessèrent  et  communièrent  :  leur  exemple  fut  stiivi  par  toute 
l'aruiée.  Près  du  roi  de  Castille  était  Gilles  d'Alboi  nos,  archevêque 
de  Tolède,  (jui  ne  le  quitta  puiiiluaiis  le  combat:  d  .ai lies  évéques 
s'y  trouvmeut  encore  :  un  clievalier  de  France  portait  Tétendard  de 

1  lUynald,  1240,  n.  40,  41,  48,  etc. 
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la  croix  par  ordre  dn  aourmin  Pootife.  Les  infidèles  forent  eomplé- 

temcnl  dôfaits  :  suivant  la  plupart  des  historiens,  plus  de  deux  cent 
mille  restèrent  sur  la  place;  le  nombre  des  prisonniers  fui  également 
considérable  ;  les  Chrétiens  y  firent  un  si  immeose  butin,  que  le  prii 
de  l'or  baissa  d'un  sixièoïc  :  Albohacem  repassa auifiilùt en  Ainque, 
deux  de  ses  ûls  avaient  été  tués. 

Du  champ  de  bataille^  les  deux  rois  c  lnétir us  écrivirent  au  Fape 
des  lettres  couronnées  de  laurier.  Benoit  Xll  les  félicita  «le  ieur  vio» 
loire,  mess  surtout  de  leur  union  ^.  Le  roi  de  CastUie  envoya  de  plus 
cent  chevaux^  et  autant  d'épées  et  de  boucliers,  avec  vingt-quatre 
étendards  pris  àsr  les  infidèles  ;  il  y  ajootsit  le  cheval  et  rétendard 
dont  U  s'était  servi  loi-mémé  dans  la  bataille.  Les  cardinaux  aliénai 
recevoir  ces  trofiliées  hors  de  la  ville  :  les  drapeaux  furent  eospen* 
dus  dans  la  chapelle  dn  Pontife,  qui  fît  publiquement  l'éloge  du  roi 
de  Cestille.  Il  profita  de  ces  glorieuses  circonstances  pour  engager  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  à  se  réconcilier.  Nous  verrons  com- 
ment et  pourquoi  l'Angleterre  et  la  France,  au  lieu  d'écouter  le  vi- 
caire du  (Jiiist  et  d'unir  leurs  armes  contre  les  enni mis  de  la  chré- 
tienté, se  firent  pendant  plusieurs  siècles  une  ^îerro  à  mort,  et  [)nrent 
Tune  pour  l'autre  cette  haine  mortelle  qui  à  prine  de  nos  jours 
comuirnce  à  diminuer.  C'est  ce  que  valut  à  la  France  et  à  TAngleterre 
l'oubli  des  croisades,  Foubli  de  la  défense  commune  de  la  chrétienté, 
rindiffërence  pour  la  propagation  de  la  civilisation  chrétienne.  £Ues 
ne  commenceront  à  se  réconcilier,  à  s'aimer  de  nouveau  comme  des 
sœurs,  qu'à  mesure  qu'elles  commenceront  à  s'entendre  de  nouveau 
pour  la  cause  du  Christ  et  de  son  Église.  Et  lenr  entante  coidiaie 
couronnera  l'oeuvre  séculaire  des  crdsados,  et  en  fera  voir  l'ensemble 
providentiel  et  le  but  final. 

La  même  année  où  la  chrétienté  remporta  cette  glorleutel  vieteïre 
sur  les  infidèles  par  Tépée  des  rois  de  Castille  et  de  Portugal,  la  ville 
de  Bologne,  après  diverses  négociations,  rendit  une  soumission  en- 
tière au  Pape,  et  pour  le  spii  Uuel  et  pour  le  temporel.  L'exemple  de 
Bologne  fut  imité  par  plusieurs  villes  de  Loni hardie,  qui  avaient 
suivi  le  parti  de  Louis  tle  Bavière  et  de  son  anli])ape.  Elles  revinrent 
à  l'obédience  du  pape  légitime,  Horîolt  XII,  et  envoyèrent  un  syndic 
charge  de  leur  procuration  datée  du  30"*  d'octobre  4340,  pour  dé- 
clarer qu'ils  se  soumettaient  à  ses  ordres  touchant  les  excès  qu'ils  ont 
commiscontrc  lui  et  l'Église  romaine;  quib  ne  croient  pas  que  Teni- 
pereur  puisse  déposer  le  Pape,  ni  en  faire  un  antre;  mais  qu'ils  tien- 
nent cette  propcnilîon  pour  hérétique;  ils  promettent  de  n'adhérer 
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point  à  Louisde  Bavière  ni  à  aucun  autre schismatique,  et  demandent 
pardon  dp  hii  avoir  obéi  et  d'avoir  reçu  les  nonces  de  l'antipape.  Les 
citoyens  de  Novare,  de  Verceil  et  de  Côme  firent  même  sounûssioD 
par  !c  môme  syndic^  et  tous  furent  absous  des  censures  ^. 

I/nnnée  suiTante  1341,  les  deux  frères^  Jean  et  Luquin  Yisconti^ 
fils  de  Matthieu,  se  léoODciiièrent  pareillement  avec  le  pape  Benoit. 
Luquitt  était  en  possession  de  Milan  depuis  la  mort  de  Galéas,  son 
frère  atné;  et  Jean  était  évéque  de  Novaie  depuis  Tan  1329,  où  le 
pape  Jean  XXII  lui  donna  cet  évèché,  après  qu'il  eut  renoncé  au 
scbisme  et  an  titre  de  cardinal  que  loi  avait  donné  l'antipape.  Ces 
deux  frères  ettvo]|èveût  donc  à  Benoit  XJI  un  citoyen  de  Milan^  Gui- 
dole  de  Calice»  le  mémo  qui  avait  négodé  l'accommodement  de 
Bologne  et  des  autres  villes  de  Lombardie.  Il  était  chargé  de  leur 
procuration,  et  lit  en  leur  nom  les  mêmes  déclarations  et  les  mêmes 
promesses  :  soumission  et  obéissance  au  Pape,  reconnaissant  qu'il 
ne  peut  être  déposé  par  l'empereur;  promesse  de  ne  jamnis  adhérer 
à  î^uis  de  Bavière,  ni  à  aucun  empereur  qui  ne  soit  ap[>rouvé  par 
le  l^ape;  de  payer  au  Pape  et  aux  cardinaux  cinquante  mille  florins 
d'or,  en  dédommagement  de  tous  les  torts  faits  par  eux  et  leur  fa- 
mille aux  légats  et  aux  nonces  du  Pape.  Enfîn  ils  reconnurent  que, 
pendant  la  vacance  de  PEmpirej  comme  il  vaquait  alors^  le  Pape  en 
avait  Tadministration;  et,  en  conséquence,  qu'ils  voulaient  tenir  du 
Pape  et  de  l'Église  romaine  le  gouvernement  de  Milan  et  de  ses  dé- 
pendances. 

Après  ces  déclarations  et  ces  promesses  faites  en  consistoire,  le 
Pape  aceorda  aux  deux  frères,  leur  vie  durant,  le  gouvemementde 
la  ville  de  Milan  et  de  son  territoire^  avec  toutes  juridiction  et  puis- 
sance temporelles,  comme  vicaires  de  l'Église  romaine  pendant  la 
vacance  de  l'Empire;  et,  pour  la  réparation  des  lautes  passées,  il  im- 
posa à  la  ville  de  Milan  la  pénitence  suivante  ;  Vous  ferez  bAtir  deux 
cbapeik  s  en  l'honncurde  saint  Benoit,  Tune  en  la  grande  église,  l'au- 
tre en  I  é^^lise  de  Saiiit-Ambroise,  en  chacune  desquelles  un  prêtre 
célél)rera  tous  les  jours  la  messe,  recevant  pour  revenu  trente  florins 
d'or;  et,  le  jour  de  Saint- Benoît,  vous  ferez  Taumône  à  deux  mille 
pauvres,  en  donnant  à  chacun  un  pain  de  douze  onces.  A  ces  condi- 
tions fbrent  levés  l'interdit  et  toutes  les  auUKSS  censures.  La  bulle  est 
du  15-demaii3il>. 

Dès  Tannée  1339,  les  seigneurs  de  Vérone,  Albert  et  Martin  de  la 
Scale,  avaient  fait  leur  soumission  au  Pape  àdescondîtions sembla- 
bles. Martin  voulut  en  outre  avoir  l'absolution  du  meurtre  qu'il  avait 
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commis  l'année  précédente  snr  son  cousin  Barthélémy  de  la  Scale, 
évoque  df»  Vérone.  Pour  cet  effet,  il  envoya  à  Avignon,  tant  en  suu 
nom  qu  'au  nom  d'Alboiiin  do  la  Scale,  son  complice,  un  procureur 
chargé  du  pouvoir  spécial,  attendu  que  les  coujjnbles  no  pouvaient 
y  aller  en  personne  sans  mettre  leur  vie  en  danger.  Lo  Papo,  ayant 
ouï  co  prociirour,  ot  ayant  égard  au  repentir  que  toruoignaiont  les 
deux  coupables,  donna  commission  h  rév<^qiie  do  Mantoue  de  les 
absoudre,  à  la  charge  de  faii*e  la  pénitence  suivante  :  Huit  jours 
après  leur  absolution,  ils  iront  à  pied,  en  simple  tunique  et  nu-téte, 
depuis  l'entrée  de  la  ville  de  Vérone  jusqu'à  Téglise  cathédrale^  por* 
tant  chacun  à  la  matn  une  torche  allumée  du  poids  de  six  livres,  et  en 
en  faisant  porter  devant  eux  cent  autres  semblables.  Étant  arrivés  à 
l'église  un  dimanche  à  l'heure  do  la  grand'messe,  ils  offriront  les  tor- 
ches et  demanderont  pardbn  de  leur  crime  aux  chanoines.  Dans  les 
six  mois  suivants^  ils  offriront^  dans  la  même  église,  une  image  d'ar- 
gent de  la  sainte  Vierge  du  poids  de  trente  marcs,  et  dix  lampes 
d'argent  de  trois  marcs  chacune,  avec  les  revenus  nécessaires  pour 
les  entretenir  d'builo  à  perpétuité.  Dans  Tannée^  ils  fonderont  à  la 
même  église  six  chapellenies,  chacune  du  revenu  de  vingt  florins 
d'or.  Le  jour  que  1  evêque  fut  tué,  chacun  des  dejx  pénitents  nour- 
rira et  vêtira  vingt-quatre  pauvres,  et  tous  deux,  leur  vie  durant, 
jeûneront  tous  les  vendredis.  Quand  on  fera  le  passage  général  à  la 
terre  sainte,  ils  enverront  vingt  cavaliers  qu'ils  entretiendront  une 
année;  et,  s'il  n'y  a  pas  de  passage  de  leur  vivant,  ils  chargeront 
leurs  héritiers  d'accomplir  cette  partie  de  leur  pénitence.  La  bulle 
qui  laprescritest  du  22-*  de  septembre  i  339  ^.  Voilà  comment  FÉglise 
de  Dieu  amenait  encore  les  tyrans  des  villes  à  faire  pénitence  de  leurs 
crimes  et  à  perpétuer  leur  repentir  par  des  monuments  publics.  Cer- 
tes, ce  n'était  pas  rien. 

L'action  salutaire  de  cette  église  se  faisait  sentir  alors  jusqu'à 
l'extrémité  de  l  Orient.  Nous  avons  vu  le  grand  khan  des  Tartares, 
l'empereur  de  la  Chine,  ainsi  que  d'autres  princes  tartares  et  alains, 
envover  de  Peking  des  ambassadeurs  et  des  lettres  au  pape  Be- 
noit Xil,  pour  entretenir  des  relations  d'amitié,  et  lui  demander  des 
prédicateurs  de  l'Evangile.  Nous  avons  vu  co  bon  Pape  leur  en- 
voyer, l'an  1338,  des  lettres  et  des  nonces  apostoliques,  pour  les  af- 
fermir dans  ces  heureuses  dispositions.  L'an  1340,  le  même  Pontife 
écrivit  à  ses  vénérables  frères,  les  archevêques  et  les  évéques,  à  ses 
chera  fils,  les  abbés^  les  ecclésiastiques,  tant  réguliers  que  séculiers, 
et  tous  les  fidèles  du  Christ,  établis  dans  les  empires  des  Tartares, 
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dans  les  régions  de  l'Orient  et  de  TAquilon.  Il  les  exhorte  à  )a  oon- 
«lAiioe  de  la  foi  ,  à  supporter  avec  patience  les  adversités,  à  gagner  Içs 
peMa  an  Christ  parle  bon  exemple,  et  leur  adresse  une  profession 
de  foi  pour  leur  servir  de  règle.  La  même  année  1340,  Usbec,  em- 
pereur des  Tartares,  écrivit  au  même  Pape  une  lettre  d'amitié,  pour 
hri  apprendre  qu'il  s'est  rendu  à  ses  prières  ;  de  protéger  les  mis- 
sionnsrres  apostoliques,  de  leur  laisser  bâtir  des  églises^  malgré  les  . 
mauvaises  impressions  qu'on  avait  voulu  lui  donner  contre  eux.  La 
lettre  était  accoiupUonée  de  présents  considérables  de  la  part  de  Ty* 
jiil'cc,  fils  aîné  de  l'empereur,  et  de  la  part  de  rim|w  ratrir<'  i  aydole. 
Le  Pap**.  da^^  >a  ri'juwisfdu  17  ai)ùf,  reiuci'cie  reuipriTiir,  Tinipé- 
ratrice  *•!  Icni'HI^.  Its  niirau^c  patci  ut'llempnt.  non-spul«M)iPnt  à  pro- 
téger la  foi  eljietiunne,  mais  a  i  embrasser  eux-méini^.  alifi  de  ^  as- 
surer, après  cette  vie  inconstante  et  périssable,  une  vieétenieliement 
heureuse  ;  enfin  il  offre  sa  médiation  pour  prévenir  les  guerres  entre 
les  Tartares  et  les  rois  de  Hongrie  et  de  Pologne  au  sujet  de  la  déli- 
mitation des  frontières  K 

Ce  qui  occupait  singulièrement  la  sollicitude  pastorale  de  Be- 
noit Xn,  c'était  la  première  nation  chrétienne  de  l'Orient,  les  Armé- 
niéns.  I33i,  comme  il  était  question  en  Europe  d'une  croisade, 
Léon,  roi  d'Arménie,  yenvoya  demander  du  secours  pour  la  défense 
de  son  royaume  contre  les  infidèles.  Le  pape  Jean  XXIl  lui  envoya 
une  somme  considérable  d'argent  pour  restaurer  les  forteresses.  Le 
roi  et  les  seigneurs  de  la  France  annoncèrent  avec  grand  bruit  qu'ils 
(dlait-nt  f  uie  la  guerre  au  bulLaii  d  L^^x  j^tp  :  mais  cette  même  année 
il-  ruieutla  guerre  avec  rAnglcterre  puiir  la  France  même  ^.  Leur 
vaiiu  iîîHj^nce  iTriil  il  autre  cflTet  que  d'îiiiler  le  sultan  d'Éî?vpte, 
qui  rompit  la  trêve  avec  l'Arménie,  et  y  tit,  en-I^S^^l,  une  nnip- 
tîon  désastreuse  ^.  L'année  suivante,  Benoît  XII  écrivit  à  la  reme 
d'Arménie,  Constance,  pour  témoigner  sa  compassion  de  tant  de 
nalheiirs  ;  il  envoya  des  vivres,  et  pressa  les  Chrétiens  de  Sicile,  de 
Ghypte,  de  Rhodes,  de  Crète  et  d'autres  contrées  orientales,  de  se- 
eoiirir  leurs  frères  d'Arménie  Si  l'Angleterre  et  la  France,  au 
fien  de  consumer  les  subsides  de  l'Église  à  se  faire  la  guerre,  les 
mieB^'lNDfiloyés  à  défendre  la  chrétienté  contre  les  infidèles,  le  rot 
d'Armé!^  eftt  pu  être  secouru  efficacement.  Se  voyant  abandonné, 
il  fut  réduit  à  se  soumettre  au  sultan  d'Égypte  à  des  conditions 
iujiuieuses  et  injustes.  Le  Musulman  le  contraignit  de  promettre 
par  serment,  sur  les  évangiles,  qu'il  n'enverrait  plus  jamail  ni  am- 

r 
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bassadenrs  ni  lettres  au  souverain  Pontife,  ni  à  la  cour  romaine. 
BendtXII^  rayant  appris  d'ailleurs,  écrivit  au  roi  d'Arménie,  une 
lettre  où  il  dit:  Un  tel  serment  est  contmire  k  la  volonté  de  Diea 
et  à  la  justice*  et  déroge  à  votre  dignité.  D'ailleurs  il  n'est  point 
volontaire,  mais  extorqué  par  la  violence  de  l'ennemi;  c'est  pour* 
quoi  nous  vous  en  déchargeons  par  l'autorité  apostolique,  et  décla» 
roi  s  (]uo  vous  n'êtes  point  tenu  de  l'observer.  La  lettre  est  du  pre- 
mier mai  1338  *. 

Une  réflexion  à  ce  sujet  ne  sera  pas  inutile.  Tout  le  monde  con- 
vipnt  que  tout  serment  n'oblige  pas  toujours  rcoiimie  si  quelqu'un,, 
par  eiiiporti  ment  ou  par  contrainte,  avait  juré  de  tuer  son  père,d1n- 
cendier  ia  maison  du  voisin,  de  trahir  la  patrie.  Dans  ce  cas.  quand 
il  y  a  doute,  le  fidèle  catholique  consulte  le  pasteur  de  TÉglise,  à 
qui  a  été  dit  :  Tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
cieux.  L'homme  qui  n'est  pas  catholique  n'y  met  pas  tant  de  façon, 
il  se  délie  lui-même,  quand  et  comme  il  lui  platt. 

Le  roi  d'Arménie,  Léon,  fatigué  par  les  incursions  des  infidèles 
du  voisinage,  qui  ravageaient  continuellement  son  royaume,  envoya 
denx  ambassadeurs  au  pape  Benoit,  dont  le  premier  était  Daniel, 
frère  Mineur,  vicaire  de  son  ordre  en  Arménie,  et  natif  du  pays.  Os 
demandaient  du  secours.  Le  Pape  leur  répondit  :  Nous  avons  ap- 
pris avec  douleur  que,  dans  la  grande  et  la  petite  Arménie,  plusieurs 
tiennent  des  erreurs  contre  la  foi;  et,  si  ce  rapport  était  véritable, 
nous  ne  pourrions  honnêtement  secourir  les  Arméniens.  Pour  nous 
éclaircir  et  satisfaire  au  devoir  de  notre  conscience,  nous  avons  fait 
faire  une  enquête  juridique,  où  plusieurs  témoins  ont  ete  ouïs,  et  on 
nous  a  représenté  les  livres  dont  se  servent  communément  les  Ar- 
méniens, et  ces  erreurs  ont  été  prouvées  manifestement.  C'est  ce  que 
porto  la  lettre  du  Pape  au  roi  Léon,  et  il  y  joignit  un  mémoire  des 
erreurs  en  question* 

Le  Pape  écrivit  aussi  au  catholique  ou  patriarche  des  Arméniens 
une  lettre  semblable,  où  il  ajoute  :  Nous  vous  prions  d'assembler 
nn  concile  où  vous  fassiez  condamner  ces  errenrs  et  ordonner  que 
la  pureté  de  la  foi  soit  enseignée  ches  vous,  toile  que  l'enseigne 
relise  romaine.  Et,  pour  déraciner  entièrement  ces  erreurs,  ou 
croit  qu'U  serait  utile  d'ordonner  dans  votre  concile  que  vos  pré- 
lats et  votre  clergé  eussent  les  livres  des  décrets,  des  décrétâtes  et 
des  canons  que  suit  l'Église  romaine,  afin  que  vous  fussiez  mit  ux 
instruits  de  sa  foi  et  de  ses  observances.  Nous  sommes  persuadés  que 
si  ces  erreurs  étaient  dissipées,  les  ennemis  de  la  foi  ne  prévau- 
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dnieot  point  contre  vous.  Enfin^  il  nous  panttnit  expédient  que, 
per  déllbëfatton  du  conoile^  on  nous  envo^t  des  hommes  savants 
et  sélés»  avec  lesquels  nous  pussions  conférer  sur  ces  matières;  et^ 
si  nous  le  jugeons  à  propos,  nous  vous  en  enverrions  aussi  de  notre 

côté 

Le  mémoire  contenant  les  erreurs  des  Arméniens  porte  en  sub- 
stance ;  Notre  Sain l-Père  le  j^tpr  {M'imit  cl  Inn-it mps  iinpara- 
vant  Jean  XXII,  ayant  appris  qu'en  Arménie  uii  ensei^u.iii  diverses 
erfftîf^  rrmh  r'  la  foi,  a  fait  venir  dii  sa  prot  iict;  pîuî>itiUi5  Aruieiiieiis 
et  queiqut  s  F.alins,  qui  avai  iit  i  lé  dans  If"  pays;  il  leur  a  fait  prétt^i* 
serment  de  dire  la  vérité,  aux  uns  par  iui-môme,  aux  autres  par  le 
cardinal  Bernard  de  Saint-Cyriaque.  On  a  interrogé  par  interprète 
ceux  qui  ne  savaient  que  Tarniénien;  on  a  représenté  au  Pape  quel- 
ques livres  arméniens  dont  ils  se  servent  communément,  et  on  les  a 
soigneusement  examinés.  Or,  de  cette  enquête,  rédigée  par  un 
notaire  apostolique,  il  résulte  que  les  Arméniens  croient  et  ensei- 
gnent les  propositions  suivantes.  Le  mémoire  contient  cent  dix-sept 
articles*. 

L'éf^ise  d'Arménie  ayant  reçu  ces  lettres  et  ce  mémoire,  les 

évéques  s'assemblèrent  en  concile,  suivant  l'intention  du  Pape, 

sous  la  présidence  du  catholique  ou  patriarche  Mekquitar,  et  avec 
Fagrénient  du  rui  pI  des  princes.  Avec  le  patriarche,  il  s'y  inniva 
six  arch€vèquL'>  :  JVi^ile  de  Si.>,  \aiUiti  de  Tarse,  Etienne  fl'An;!- 
zarbe,  Marc  de  (V-  née  en  Cappadoce,  Basile  d'îronp  ef  Smicuti  de 
Sébaste;  quinze  evèques  ayant  des  évt'ehf^«?,  qn  itre  (jui  n  eu  avaient 
point,  trois  qui  étaient  de  la  cour  du  patriarche;  cinq  docteurs,  dont 
le  premier  est  Daniel,  frère  Mineur  de  Sis  ;  dix  abbés  de  monastères 
qI  plusieurs  prêtres.  Le  concile  examina  successivement  tous  les  ar- 
ticles do  mémoire,  et  y  répond  avec  une  pi  '  (  '  ion  et  en  même  temps 
une  candeor  qui  font' plaisir.  Au  temps  de  Fieury,  on  ne  connais- 
sait poîot  ce  concile  :  les  actes  en  ont  été  retrouvés  depuis  et  publiés 
par  llaitèbe^  ainsi  que  par  Hansi 

Lepuemier  article  du  mémoire  porte  :  Les  anciens  docteurs  de 
PArménie  enseignaient  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme 
(lu  V^[v  ;  mais  depuis  six  cent  douze  ans,  les  docteurs  et  les  prélats 
de  la^!]  and^^  Armciiic  uni  abandonné  et  même  condamné  cette  au- 
ra inie  dneti  il)-:,  en  sorte  que  nnl  n'ose  plus  la  professer,  sinon  ceux 
qni  >()nt  nni>  à  l'élise  romaine;  euhii,  lnr^(ni'il  est  dit  dans  lenr^ 
écrite  que  le  Saiût-lispnl  procède  du  Fils,  ils  ne  rcuteudenl  que  de 

-  'i'Ù9l^«a^,n.  4M7.  —  »  n.  48  et  sefiq.  —  ='  Martene,  Collertiu  am- 
liffMiai  niii  Âr^f.t  I.  T,  col.  8I04U.  Hansi,  ConciV.,  t.  2&,  col.  ilf^mo. 
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la  proeenioo  temporelle  pour  sancUfiefltaéfttne»  et  non  deMpfo> 
eeanon  étemelle  parltqaelle  il  pioeàde  éternéUeoieDt  et  penoonel> 
lement  do  Père  et  dn  Fils. 

Le  concile  répond  sur  le  premier  point  ;  Il  est  yni  ;  quoique  nous 

ayons  peu  d'anciens  écrits  sur  celte  matière,  on  y  trouve  toutefois 
en  quelques  passages  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fiis, 
comme  dans  l'oraison  de  la  Pentecôte,  que  chaque  année  toute  l'é- 
glise d'Arménie  recite  en  commun,  et  où  elle  dit  à  l'Esprit-Saint  : 
Seigneur  1  vous  qui  êtes  le  Seigneur  des  vertus  elle  Dieu  véritable,  la 
source  de  lumière,  procédant  en  vous-même  d'une  manière  inscru- 
table  du  Père  et  du  Fils,  Esprit-Saint  qui  opérez  les  merveilles.  Saint 
Cyrille  dit  également  :  11  est  nécessaire  de  confesser  que  TËsprit  est 
de  l'essence  du  Fils  ;  car,  comme  il  est  de  lui  selon  l'essenoe»  il  est 
envoyé  par  lui  aux  créatures  pour  les  renouveler.  Quant  an  second 
point,  d'avoir  abandonné  on  même  condamné  cette  doctrine,  le  con- 
cile répond  qu'il  n'en  est  rien»  vu,  entre  autres,  que  rArménie  tout 
entière  n'a  cessé  et  no  cesse  de  dire  tous  les  ans  la  susdite  oraison  de 
la  Pentecôte.  De  plus,  quand  l'Ë|^ise  romaine  eut  défini  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père,  quoique  les  Grecs  y 
fussent  opposés,  les  docteurs  des  Arméniens  ont  reçu  cette  définition 
en  concile,  comme  cela  se  trouve  chez  nous  dans  les  histoires  con- 
servées en  la  grande  Arménie;  mais  nous  n'avons  pas  retenu  au  juste 
le  nom  du  Pape  qui  envoya  la  formule.  Quant  à  la  petite  Arménie, 
au  temps  du  grand  roi  Hécon  et  du  catholique  Constantin,  le  pape 
Grégoire  envoya  un  légat  et  ordonna  par  sa  lettre  de  dire  et  de  con- 
fesser que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père  :  le  roi 
etle  patriarche  le  reçurent  en  concile,  le  confirmèrent  et  l'envoyèrent 
à  ceux  de  l'Orient,  qui  le  reçurent  et  y  acquiescèrent  de  même. 
Mais  depuis  notre  réunion  avec  l'Église  romaine,  cela  devint  plus 
exprès  et  plus  répandu,  au  temps  du  roi  fisyn  et  du  catholique  Con- 
stantin. Quant  au  troisième  point,  il  n'est  pss  vrai;  car,  lorsqu'on 
trouve  dans  nos  livres  que  le  Saint-Esprit  procède  et  du  Père  et  du 
Fils,  ou  de  l'un  des  deux,  sans  quii  soit  question  de  sa  mission  vers 
les  créatures,  nous  l'entendons  de  la  procession  éternelle,  comme 
dans  l'oraison  plus  haut;  mais  quand  TEspriL-Saint  est  envoyé  [)ar 
le  Fils  ver^  les  créatures  pour  les  renouveler  et  les  sanctifier,  nous 
l'entendons  de  la  procession  temporelle. 

Sur  l'article  six,  touchant  l'état  des  enfants  morts  sans  baptême, 
le  concile  répond  :  L'église  des  Arméniens  ne  met  pomt  de  ditiérence 
entre  lesenfantsnon  l)aptisés,  qu'ils  soient  nés  de  Chrétiens  ou  d'in- 
fidèles; mais,  suivant  la  parole  du  Seigneur,  ils  les  excluent  unifor« 
mément  du  paradis  céleste;  et,  quoiqu'ils  n'aient  pas  la  gloire,  ni  ne 
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doivent  avoir  de  poine  sensible,  comme  dit  Saulius,  ils  n'entreront 
oi  dans  la  peine  ni  dans  le  royaume^  parce  qu'ils  n'ont  fait  ni  bien  ni 
mal;  quant  au  lieu  où  ils  vont,  nos  anciens  ne  disaient  rien  de  pré- 
ciSy  mit  en  général  qoib  vont  ou  Dieu  juge  à  propos  :  depuis  qne 
nom  avons  appris  de  vous  qu'ils  vont  dans  le  limbe,  qui  est  au-det- 
SOS  de  fenfer,  nous  disons  comme  vous. 

Snr  Paitide  iiuit^  si  les  justes  verront  Fessence  de  Dieu,  le  concile 
lépond  :  De  dire  que  les  justes  ne  verront  pas  l'essence  de  Dieîi,  e'éit 
contrôle  à  1a  doeirine  de  l'Évangile  et  des  apôtres^  d'après  lesquels 
l'église  d'Arménie  croit  que  nous  verrons  Dieu  et  de  la  même  ma- 
nière que  le  voient  les  anges.  Il  est  dit  en  saint  Hatihieu,  que  les 
anges  des  petits  enfants  voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est 
dans  le  ciel.  Or,  que  nous  devions  voir  Dieu  comme  U  s  inities,  saint 
P;i!ii  Ir  dit  aii\  Corinthiens  :  Maint('ii:iiit  ijuii-,  voyons  par  un  iiiii'uir 
et  cuiDinr  m  cniçrme  :  mais  alniv-^  nous  vcrioiit»  face  à  lare.  U  dit  lace 
à  lac  ji.irci'  (|iic  iii  \  rri'oiis  iiianifi  ^-Icment  IV^si^tice  de  Dieu.  T/A- 
pôtre  caracteriM'  encore  celte  viainu  (juaiid  il  liit  :  Mainleiiaiil  je 
connais  en  partie;  mais  alors  je  coniiaitrai  comme  je  suis  connu, 
c'est-à-dire  comme  Dieu  nous  voit  et  nous  connaît  maintenant  :  ainsi 
noos  verrons  Dieu  suivant  la  mesure  de  notre  di^rniu  «  t  de  notre 
puissance^  mais  non  autant  que  Dieu  se  voit  lui>méme.  Que  nous 
devions  vo»  l'essence  de  Dieui  saint  Jean  l'atteste  encore  par  cette 
parole  :  Noue  savons  que,  quand  il  se  manifestera^  nous  lui  serons 
parce  que  nous  le  verrons  comme  il  est.  C'est-à-dire 
pttNse  que  noos  verrons  son  essence,  sa  grandeur,  sa  gloire,  sa  sap 
gesse  et  sa  bonté  ;  tout  cela,  en  Dieu,  étant  Dieu.  Cependant  nous 
ne  le  verrons  pas  autant  qu'il  se  voit  lui-même,  la  science  de  DieU 
étant  iinnit'iiôe,  iuiuiie,  incomparable,  incompréhensible,  incircon- 

Stii'i^t'lblt'. 

Au^^]  Dotre  église  chante-t-elle  dans  iius  i'aiiiiijias  :  .l.  -ii^-CIn  Ist, 
noùv  Ha  u,  accordt'/  iimis.  asrc  Pi* ire  et  les  iils  dr  /.  iicil/'c,  (TtHre 
dignes  devoir  votre  divinité.  Et  encore  :  Purifiez,  Sr  i^n-  iii,  les  sens 
de  vos  serviteurs  coupables,  et  accordez-leur  de  vous  voir  et  d'en- 
tendre cette  parole  du  Père  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé.  Voyez 
donc  eliqo'ici  et  en  bmiirniip  d'autres  endroits,  nous  demandons  à 
voiv  l'essence  de  Dieu.  Toutefois,  s'il  est  quelques  ignorants,  ce  que 
non»  08  savons  pas,  qui  disent  ou  écrivent  le  contraire,  nous  ne  les 
np|HN>nvons  point,  mais  nous  les  réprouvons  et  les  méprisons. 

•SNt-Fartide  quinie  :  Que  les  Arméniens  tiennent  communément 
queteielfanlrevie  il  n'y  a  pas  de  purgatoire  pour  les  âmes,  le  con- 
cile répond  :  Cet  «rtîcle  est  vrai  dans  un  sens,  et  non  dans  on  autre, 
bi  quelqu  un  euleud  le  nom  seul  de  purgatoire,  il  est  vrai  que  les 
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Arméniens  connaissent  ce  nom  depuis  peu;  mais  si  l'on  dit  que  les 
&mes  pécheresses  qui  sortent  de  ce  monde  avec  la  foi,  l'espérance, 
la  contrition  et  la  confossion,  mais  non  toutefois  avec  la  pénitence 
parfaite,  uc  soufTrironl  dans  Pantre  vif  aiinme  peine,  dans  un  lieu 
on  temps  quelconque,  pour  les  {)échés  non  expiés  parla  Fatisfartîon, 
cela  est  faux.  Ceci  est  manifeste,  en  ce  que  les  Arméniens,  soit  pour 
un  ou  plusieurs  défunts,  et  aussitôt  après  tour  mort  et  plus  tard,  cé- 
lèbrent par  eux-mêmes  et  font  célébrer  par  d'antres  des  vigiles,  des 
iumônes  et  des  messes,  et  que,  par  ces  bonnes  œuvres,  ils  demandent 
à  0ieu,  pour  les  défunts,  la  rémission  des  péchés,  la  délivrance  des 
tonrments  et  l'héritage  dn  royaume  des  cieux  :  trois  points  que  le 
concile  prouve  par  l'office  public  des  mods.  Il  ajoute  :  Mais  depuis 
que  nous  sommes  venus  à  la  connaissance  de  la  grande,  de  la  sainte 
et  glorieuse  Église^iomaine,  nous  avons  reçu  et  cooirmé,  comme 
elle,  l'expression  du  purgatoire  ;  et,  ce  que  nous  avons  reçu,  nous  le 
prêchons  et  l'enseignons  aux  autres. 

L'article  quarante-sept  porte  :  Les  Arméniens  ne  disent  pas  qn'a- 
pres  les  paroles  de  la  consécration,  le  pain  et  le  vin  soient  transsub- 
stantiës  nii  vrai  corps  et  nu  vrai  sang  de  Jésus-Ctirist,  qui  <'si  né  de  îa 
Vierge  Marie,  a  souffert  et  est  ressuscité.  Réponse  du  concile  :  Ceci 
est  réfuté  parle  texte  du  canon  de  la  messe  arménienne,  qui  dit  : 
A^fant  le  pain  et  bénissant  le  vin,  il  les  fait  vraiment  le  corps  et  le 
sanirdc  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  changeant  parle  Saint-£s- 
prit.  Par  où  il  est  manifeste  que  l'église  d'Arménie  entend  consa- 
crer et  transsubstantier  le  pain  et  le  vin,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  au  vrai'corps  et  au  vrai  sang  du  Christ,  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie,  a  été  crucifié  et  enseveli,  est  ressuscité  et  monté  au  ciel,  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père,  d'où  il  viendra  pour  exercer  le  ju- 
gement.  Jésus-Christ  dit  la  même  chose  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci 
est  mon  sang  :  qui  mange  mon  corps  et  boit  mon  sang  habitera  en 
moi  et  moi  en  lui.  Donc,  quiconque  dira,  pensera  ou  prêchera  autre 
chose  que  ce  que  dit  le  Christ,  qu'il  soit  anathème  1 

L'article  continue  :  Mais  ils  tiennent  que  ce  sacrement  est  une 
image,  une  similitude,  une  figure  du  %Tai  corps  et  du  vrai  sang  du 
Seigneur  :  il  y  a  certains  docteurs  d'Arménie  qui  renseignent  d*une 
manière  spéciale.  Réponse  du  concile  :  De  pareils  docteurs,  avec 
une  pareiUe  doctrine,  nous  ne  les  connaissons  pas,  mais  nous  les 
maudissons. 

Le  concile  professe  en  plusieurs  endroits  sa  croyance  et  sa  son- 
mission  à  la  primauté  du  Saint-Siège,  en  particulier  lorsqu'il  répond 
à  l'article  quatre-vingt-quatre,  qui  porte  :  Les  Arméniens  disent  et 
tiennent  que  leur  catholique  ou  patriarche,  leurs  évèques  et  leurs 
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prêtres  ont  iinn  même  et  égale  puissance  de  lier  et  de  délier  que 
r«ip(Mre  saint  Pierre,  à  qui  le  Seigneur  a  dit  :  Tout  ce  que  tu  lieras 
ou  (lélieras  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  Réponse  du 
concile  :  Suivant  le  droit  tant  canonique  que  civil^  les  successeurs 
ont  l'autorité  de  leurs  prédécesseurs.  Or,  le  Pape  est  le  successeur  de 
l'apôtre  Pierre,  et  il  a  l'autorité  de  Pierre  ;  le  catholique  est  succes- 
seur de  Tapôtre  Thadée,  et  il  en  a  Tautorité.  De  plus,  dans  le  saint 
concile  de  Nicée^  l'assemblée  des  saints  Pères^  dont  les  détennina- 
tions  et  les  canons  sont  d'un  grand  poids  parmi  nous,  a  défini  que  le 
chef  de  toutes  les  autres  églises  est  ITglise  romaine,  de  qui  le  dwf  est 
le  Pape.  C'est  pourquoi  le  catholique  des  Arméniens,  ainsi  que  les 
antres  patriarches,  sont  sous  sa  puissance,  et  les  archevêques  sous  la 
puissance  du  catholique,  et  non  ses  égaux.  Personne  n'ignore  parmi 
nous  que  le  catholique  a  une  plus  grande  puissance  que  les  évêques, 
et  les  évéqucs  que  les  prêtres,  quoique,  suivant  Tusage  de  l'église 
d'Arménie,  nous  n'usions  point  de  réserve  pour  ouïr  les  confessions 
et  absoudre  df  tous  les  péchés.  Mais,  si  vous  y  voyez  de  l'inconvé- 
nient, nous  sommes  prêts  à  faire  ce  que  vous  voudrez,  et  en  la  ma- 
nière que  vous  nous  l  écrirez. 

L'article  quatre-vingt-onze  revient  au  même  sujet  et  le  complète. 
Les  Arméniens  disent  et  tiennent  que  la  puissance  générale  sur  toute 
l'Église  n'a  pas  été  donnée  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  par  Jésus- 
Christ,  mais  par  le  concile  de  Nîcée,  et  que  les  successeurs  de  Pierre 
Font  perdue  depuis.  Réponse  du  concile  :  C'est  la  première  fois  que 
nous  entendons  #e  pareilles  choses.  Ce  que  nous  voulons  dire,  nom 
l'avons  expressément  dans  nos  écrits,  savoir  :  que,  dans  le  premier 
et  le  deuxième  coneile,  les  Pères  ont  défini  que  l'Église  romaine  est 
le  chef  des  autres  églises,  et  que  le  Pontife  romain  l'emporte  sur  les 
autres  pontifes.  Voila  ce  qur  nous  dirons  et  croyons,  non-seulement 
parce  que  cela  a  été  défini  dans  le  saint  concile,  mais  parce  que 
c'est  h  Pierre  que  le  Christ  a  commandé  de  paître  ses  brebis.  Quant 
à  ce  que  l'on  dit  que  les  successeurs  de  Pierre  en  ont  perdu  l'auto- 
rité, ce  sont  là  dos  paroles  de  chicana,  (  t  non  [)as  de  charité  ni  de  vé- 
rité. A  Dieu  ne  plaise  que  paroles  si  absurdes  nous  aient  jamais  passé 
par  la  tête  1 

Le  concile  répond  d'une  manière  semblable  sur  tous  les  articles, 
n  en  est  quelques-uns  où  ils  conviennent  naïvement  qu'avant  d'avoir 
•été  instruits  par  l'Église  romaine,  ils  avaient  certaines  opinions  erro- 
nées dont  ils  s'étaient  défaits.  Hais  il  est  un  très-grand  nomhre  d'ar- 
tieles  qu'ils  repoussent  comme  des  imputationsealomnieoses.  Ce  qnî 
naturellement  y  donnait  lien,  c'étaient  certëns  individus  venus  d'Ar- 
ménie en  Occident,  qui  se  donnaient  pour  ce  qu'ils  n'étalent  pas,  et 
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qpÀ  répuidaieDt  on  ooeaiioiiiuâe&t  sur  le  compte  de  leo»  compe- 
Iriotes  des  idées  défavonbles. 
Ce  concile  d'Arménie  fot  tenu  Tan  1342,  apiès  la  mort  dn  loi 

Léon  V,  et  sous  le  règne  de  Constantin  111,  qui  ne  demeura  qu'un 

an  sur  le  trône  :  les  actes  en  furent  envoyés  par  son  frère  et  succes- 
seur Gui  ou  kovidon^  non  pas  au  pape  Benoît  Xll^  mais  à  son  suc- 
cesseur Clément  VI.  Ces  dates  résultent  du  préambule  des  actes  du 
concile^  combiné  avec  la  liste  des  rois  d'Arménie  publiée  par  Saint- 

Le  pape  Benoît  XII  mourut  le  25  avril,  jour  de  Saint-Marc  4  342, 
apvèa  a?oir  tenu  le  Saint-Siège  sept  ans  quatre  mois  et  six  jours.  Il 
mourut  comme  un  saint  Pontife,  fut  enterré  dans  la  cathédrale  d'A- 
vignon>  et  des  miracles  s'opérèrent  à  son  tombeau 

Le  7  mai  suivant^  doose  jours  après  la  mort  de  Benoit  XII^  les  car- 
dlnanx  élurent  d'une  voix  unanime  le  pape  Clément  Vl,  appelé  an- 
paravant  Pierre  de  Roger^  de  la  noble  famille  des  Roger  dans  le  U- 
inousin,  religieux  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  arcbevéque  de  Rouen, 
eardinal-prétre  du  titre  des  saints  Nérée  et  Acfaillée.  Douse  autres 
jours  après  son  élection,  le  jour  de  la  Pentecôte,  49  mai  124^,  il  fut 
couronné  solennellement  en  présence  de  Jean,  duc  de  Normandie, 
fils  aîné  du  roi  de  France;  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  de  lluui- 
bert,  dauphin  du  Viennois,  et  de  plusieurs  autres  personnes  illustres, 
qui  le  se  rvirent  dans  la  cérémonie 

Le  nouve  au  Pape  reçut  la  députation  solennelle  de  Téglise  d'Ar- 
ménie ;  elle  était  composée  de  quatre  personnages,  savoir  :  deux 
évéques,  Jean  de  Merkar  et  Antoine  de  Trébizonde  ;  le  frère  Mineur 
Daniel,  supérieur  du  couvent  de  Sis,  capitale  de  l'Arménie,  et  un 
gentilhomme  nommé  Grégoire  Cengi.  Ces  ambassadeurs  upportaienl 
au  chef  de  TÉgUse  universelle  les  actes  du  concile  d'Arménie,  ses 
réponses  aux  articles  du  mémoire  de  Benott  XII,  avec  une  lettre  de 
leur  patriaiclie,  où  il  disait  :  Si  dans  les  livres  dont  nous  nous  servons 
communément  il  se  trouve  d'autres  erreurs  contraires  à  la  foi  de 
l'Église  romaine,  qne  nous  reconnaissons  pour  chef  de  toutes  les  au- 
tres églises,  nous  sommes  prêts  à  les  retrancher,  à  nous  servir  des 
décrets  et  des  décrétales  qui  sont  en  usage  chez  vous,  ei  que  nous 
vous  prions  humblement  de  nous  envoyer.  Dans  sa  réponse  du  der- 
nier août  134t),  adressée  au  patriaiclie,  aux  archevêques,  évêqucs, 
abbés  et  clercs  d'Arrnéiïie,  le  jtape  Clément  VI  les  félicite  de  leur 
zèle  pour  la  foi,  de  leur  soumission  et  dévouement  à  l'Église  ro- 

i  UÊnm»,  CoiUeUo,  ettt^  1 7,  «ol.  413.  —  StioUlItttlii,  SMnoèv»  <ifr  eArmi' 
nie,LU  p.4SS. iUjDsId,  1344, n.  T.  —  •  RayniU,  IS42, n.  l .  ^ •  Airf.» n. 7. 
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miine;  il  témoigne  étie  content  de  leun  réponses  ans  artides  dn 
mémoire.  Mais»  ajonte-t-il,  il  y  a  d'anttes  errenis  qu'il  s'agit  d'extir- 
per. Afin  que  vous  puissiez  les  discerner  et  les  réfuter  plus  facile- 
ment, ainsi  que  les  autres  que  le  démon  s'efforcerait  de  semer  chez 
vniis,  nous  vous  rnvoyofis,  rn  qualité  de  le^iats,  Aiiluint',  (îvrfjucde 
Gaele,  et  Jean,  élu  evéfjiio  de  Coiou,  charge;»  du  drcrrt  ot  desdécré- 
tale'^f|ne  vous  nous  ave/  demande?^.  Nous  vous  prions  de  les  n'outer 
avec  docilité,  et  vous  promQ,t|^s  de  vous  aider  eu  vos  besoins  autant 
qu'il  sera  possible  * . 

L'année  précédente  1345,  le  Pape  avait  pourvu  de  rarchevéché 
de  Sélencie,  sous  le  patriarche  d'Antioche,  un  frère  Mineur  nommé 
Ponce,  par  bulle  du  7**  d'aoùt«  Mais  ensuite  il  apprit  que  ce  prélat 
avaitcomposé  et  traduit  en  arménien  un  commentaire  sur  l'Évangile 
de  saint  Jean^  où  il  soutenait  l'erreur  condamnée  touchant  la  préten- 
due pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  quil  avait  montré  ce  commentaire  à 
plusieurs  Orientaux,  et  en  donnait  des  copies»  Sur  cet  avis,  le  Pape 
écrivît  à  Tarehevéque  de  Sultanie  et  à  ses  sufiragants  :  Informea-vous 
soij^neusement  de  ces  faits,  et,  si  vous  les  trouvez  véritables,  défen- 
dez à  tous  les  fidèles,  sous  les  peines  (ju^  vous  jugerez  à  propos,  d'a- 
jouter foi  à  ce  coHiiHi'utalie  ou  d'en  prêcher  la  durtrinr;  au  con- 
traire, ils  duiveiil  la  rt  jeter  ou  la  réfuter  comme  coiidauinée  par 
rÉ'jlise  roniaîne.  Qnaiit  à  l'archcvi^jur  l\)iic<',  obligez>!e  à  al>|nrer 
puhlifjuetïient  ce  commentaire,  en  {(resciice  du  clerj^^e  et  du  jx'Ujile 
assemblés,  et  à  prêcher  le  contraire;  autrement,  s  ii  ne  veut  pas 
obéir  ou  s'il  retombe  après  son  abjuration,  vous  le  citerei  à  compa- 
raître devant  nous  dans  quatre  mois  ^. 

Dans  la  province  de  Sultanie,  l'évéque  de  Téphélîo,  institué  par 
Jean  XXU  pour  prêcher  l'Évangile  aux  infidèles,  ramener  les  héré- 
tiques et  les  scbismatîques,  en  avait  converti  un  grand  nombre.  Des 
méchants,  envieux  de  ses  succès,  lui  suscitèrent  toute  sorte  de  tra- 
verses* Clément  Yi  écrivit  à  l'arcbevéquede  Sultanie  de  réprimer  par 
les  censures  de  l'Église  ces  hommes  pervers.  U  exhorta  aussi  par  ses 
lettres  les  fidèles  de  Téphélic  d'obéir  à  leur  évéque^mme  à  leur 
pasteur  rt  Li  leurpère.  En  môme  temps,  pour  accélérer  la  propagation 
de  l'Evau;:dt',  il  (louna  des  évêqui  s  a  plusieurs  églises  pai  lul  les  iufi- 
drlrs:  df(  i^  uoinlirc  IuituL  dmiK  (VérPS  Minrur> rpr  il  lit  arelicvéques, 
Daulf'l  di'  l'.ftsiT'  en  Arahir,  et  Aiifonic  d  ilii'rafiie  en  IMirvi^ic 

l>e.>  njis>jonnair.  s  apostoliques  conlmuaieni  a  propager  ia  j  i  liuion 
chrétienne  parmi  les  Tartares.  L'un  d'entre  anx,  £lias  de  Hongrie, 

^  Raynald,  1846,  n,  SS,  «vee  la  note  de  HaDil.  —  «  AtVf.,  n.  70.  -  >  Ibid,,  IS4S| 
n.  10. 
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frère  Mineur^  étant  venu  de  la  Tartarie  septentrionale  trouver  Clé- 
meDt  V[,  loi  exposa  l'état  de  la  religion  dans  ces  contrées^  et  com- 
ment Tempereur  tartnrr.  Janibec,  y  permettait  aux  Chrétiens  l'exer- 
eiœ  de  leor  coite.  Le  24  juillet  4343,  le  pape  Clément  VI,  par  le 
même  ftère  Élie,  adressa  one  lettre  à  Fempereur  Jaoibec»  où  il  l'en- 
gage à  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs»  qui  entretenaient  des 
relations  d'amitié  avec  les  Pontifes  romains»  et  protégeaient  les  Chré- 
tiens de  leurs  États.  11  lui  propose  l'evemple  des  princes  de  la  chré- 
tienté, qui,  ayant  des  Sarrasins  dans  leurs  royaumes»  n'employaient 
ni  la  crainte  ni  la  violence  pour  leur  faire  embrasser  leur  religion» 
mais  seulement  les  accueillaient  avec  bienveillance  qumd  ils  l'em- 
brassaient d'eux-mêmes.  Le  Pape  exhorte  donc  le  khan  Janibcc  à 
protéger  toujours  les  Chrétiens  et  leurs  missionnaires,  et  h  lui  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  rendre  ces  })(  )nnt  s  lelalions  encore 
nieillfnrps.  Cflteannée-làm^me,  IesSarrahin>  indisposèrent  le  prince 
tariare  contre  les  Chrétiens,  et  les  bonnes  relations  ne  se  rétablirent 
que  quelques  années  après  ^. 

Des  deux  légats,  Antoine  et  Jean,  que  le  pape  Clément  Yl  envoya 
aux  Arméniens  l'an  1346,  Antoine,  évèquede  Gaête,  mourut  en  che- 
min. Jean  rapporta  au  Pape  les  réponses  du  catholique  ou  patriarche 
d'Arménie.  Le  Pape»  ayant  délibéré  là-dessus  avec  les  cardinaux» 
quelques  évéques  et  quelques  docteurs  en  théologie»  écrivit  au  pa* 
triardie»  le  39  de  septembre  1351»  une  longue  lettre  dont  il  marque 
ainsi  le  but  :  Nous  n'avons  pu  tirer  de  ces  réponses»  quant  à  plu- 
sieurs articles»  ce  que  vous  croyez  nettement,  soit  par  la  faute  de  l'é- 
crivain ou  de  l'interprète;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  faire 
les  questions  suivantes  : 

Dans  le  premier  article  de  votre  réponse,  vous  posez  ponr fonde- 
ment de  la  foi  catholique  que  vous  professez  de  croire,  vous  et  l'é- 
glise d'Arrnf^nie,  que  l'Église  romaine,  dnnf  le  Pape  romain  est  le 
souverain  Pontife,  est  la  seule  EgHse  catholique,  (jn'rn  elle  seule  est 
le  vrai  salut,  la  vraie  foi,  le  vrai  l)aptême  et  la  rémission  des  péchés. 
Sur  cela  nous  demandons  :  Groyes*vou8  que  tous  ceux  qui»  au  bap- 
tême» ont  reçu  la  foi  catholique  et  se  sont  ensuite  séparés  de  commo- 
liion  d'avec  l^lise  romaine»  sont  schismatiques  et  hérétiques  slls 
persévèrent  opiniâtrément  à  demeurer  sépàîés  de  la  foi  de  cette 
'  Église?  Croyes-vous  que  personne  ne  puisse  être  sauvé  hors  de  la 
foi  de  l'Église  romaine  et  hors  de  robédienoe  des  Pontifes  romains  ? 

Dans  le  second  artiele»  vous  professes  de  croire  que  le  seul  Pon- 
tife romain  a  lyilénitude  de  puissance  qu'avait  saint  Pierre^  que  le 

1  ha>mlU,  im,  n.  21  et  32. 
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seul  Pontife  romain  est  le  vicaire  universel  du  Christ,  et  que  vous, 
catholique  d'Arménie,  êtes  et  devez  être  soumis  au  Pontife  romain; 
cepeodant  vovs  demandez  que,  pour  cette  soumissioo  et  obéissance^ 
on  ne  diminue  en  rien  les  droits  et  prérogatives  que  vous  tenez  de 
l'Église  romaine^  maïs  qu'on  les  augmente^  an  contraire,  autant  qnll 
est  possible  selon  Dieu.  Sur  quoi  nous  demandons  :  CroyeK*voos 
que  saint  Pierre  ait  reçu  de  lésus-Cbrist  la  très-pleine  puissance  de 
juridiction  sur  tous  les  fidèles;  que  toute  la  puissance  de  juridiction 
que  les  autres  apôbes  ont  eue  en  certaines  provinces  ait  été  soumise 
à  la  sienne,  et  que  tous  les  Pontifes  romains,  successeurs  canoniques 
de  saint  Pierre,  aient  la  même  puissance  que  lui  ?  Croyez-vous qu'îb 
la  reçoivent  immédiatement  de  Jésus-Christ  sur  tout  le  corps  de 
rÉglise  iiiifiîante?  Crmrz  vuus  qu'en  vt  rtu  de  cette  puissance  les 
Pontifes  iNMiiaiiis  jnii<-,;  nt  juger  luiiiicdiatement  fous  If  s  fi'lèleset 
déléguer  pour  cet  etiel  U'\>  jn^ros  ecclésiastiques  qu'ils  voudront? 
Croyez-vous  que  les  Pontifes  romains  ne  peuvent  être  ]\\î:p'^  que  de 
Dieu  seul,  et  qu'on  ne  peut  appeler  de  leur  jugement  à  aucun  juge? 
Croyez-vous  que  leur  plénitude  de  puissance  aille  jusqu'à  pouvoir 
transférer  les  patriarcbes,  le  catholique,  les  archevêques,  les  évéques, 
les  abbés  et  les  autres  ecclésiastiques  d'une  dignité  à  l'autre,  ou  les 
dégrader  et  les  déposer  s'ils  le  méritent?  Groyes-vous  que  l'autorité 
pontificale  ne  doive  être  soumise  à  aucune  puissance  séculière,  même 
royale  ou  impériale,  quant  à  llnstitution,  la  correction  on  la  desti* 
tutioo  t  Croyez-vous  que  le  Pontife  romain  seul  puisse  faire  des  ca* 
nous  généraux,  et  donner  indulgence  plénière,  et  décider  les  doutes 
en  matière  de  foi? 

Dans  le  reste  de  la  lettre,  le  pape  Clément  VI  procède  de  la  même 
uiuûière.  11  cite  d'ali'^nl  i,i  i  /'j  on-e  du  patriarche,  snns  m  ('oiiilniiincr 
aucune;  mais  il  ajoulc  lu  uik  onj)  de  questions  |)oiir  1  c(  laircir  kous 
loiifes  |ps  fnces.  11  sic-nal»'  c'i't,!! !is  ailiclcs  aiiMUirls  l*^s  AriiU'iiI(»ns 
n'avaient  puint  répondu,  et  se  plaint  qu  ils  n'ont  point  observé  ce 
qu'ils  avaient  promis,  et  qu'ils  ont  méprisé  les  avis  et  les  instructions 
de  ses  nonces  et  de  ses  léj^ats  *.  En  même  temps  le  Pape  écrivit  à 
Constantin,  roi  d'Arménie,  le  priant  de  tenir  la  main  à  l'acceptation 
et  à  l'exécution  de  cette  lettre,  et  lui  donnant  avis  qnll  lui  envoie  six 
mille  florins  des  deniers  de  la  chambre  apostolique,  à  prendre  dans 
le  royaume  de  Chypre 

Vers  ce  m  toe  temps,  à  Damas,  l'émir  qui  gouvernait  la  ville  pour 
le  sultan  d'Egypte,  voulant  tirer  de  l'argent  des  Chrétiens,  fit  mettre 
le  feu  en  deux  endroits  de  la  ville  ;  et  après  quil  fut  éteint,  il  sup- 

I  Hayoald,  1361,  n.  2  et  seqq.  —  *  Ibid.^  n.  18. 
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posa  que  les  Cbréiieas  l'avaient  fait  exprès,  s'en  prit  aax  plus  riches 
(feotre  eux,  qui  éteieoi  eo  grand  nombre,  et  les  fil  mettre  à 
la  question.  Quelques-uns»  pv  In^mleoce  des  toumi^ilB,  confesiè- 
lent  qu'ils  Pavaient  fait  pour  chaaaer  les  Sarrasins,  et  ceux  qui  von- 
louent  se  garantir  de  ce  péril  donnèrent  à  l'émir  qoantité  d'ergenl; 
Us  funot  en  si  grand  nombie,  qnll  en  tira  de  grandes  richeaiee  ; 
quant  ma.  antres»  il  leur  donna  le  dioix  de  renier  la  foi  de  léios- 
Ghrîst  on  de  mourir  en  croii.  Phisienn  renièrent,  mais  il  y  en  eut 
vingl-denx  qni  demeurèrent  fermes  dans  la  foi  ;  l'émir  les  fit  atta- 
dier  à  des  croix  et  mener  par  la  ville  sur  des  cbameanx  ;  ils  vécurent 
trois  jours  dans  ce  tourment.  On  mettait  le  père  crucifié  devant  son 
fils  renégat,  et  le  fils  devant  son  père;  les  renégats  priaient  avec 
iaruies  les  crucifiés  de  se  délivrer  de  cette  cruelle  mort  et  d'embrasser 
la  religion  de  Mahomet;  mais  les  martyis  deairm»  rentfertneà  et  dés- 
avouaient les  apostats,  ne  les  reconnaissant  plu^j  pour  leurs  parents. 
Vous  voulez,  disaient-ils,  nous  ùler  les  biens  de  la  vie  éternelle,  à 
laquelle  vous  avez  renoncé  lâchement,  par  la  crainte  des  peines  tem- 
porelles ;  pour  nous,  ce  nous  est  un  plaisir  et  une  grioe  singulière 
de  pouvoir  suivre  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  lis  moururent  ainsi 
avec  constance  dans  les  tourments,  à  la  vue  des  infidèles.  Quand  le 
inltan  d'Égypte  apprit  celte  action  de  son  émir,  il  le  manda  aussitôl 
et  le  fit  couper  par  le  milieu  du  corps  K 

L'Égypte,  cette  antique  terre  des  Pharaons,  continuait  à  étra  do- 
minée et  gouvernée  par  des  esclaves;  car  les  mameluks  étaient  un 
ramassis  d'esclaves  de  tous  les  pays,  les  uns  nés  d'esclaves  femelles, 
les  autres  achetés  sur  le  marché,  les  autres  pris  à  la  f^'uerre  Quel 
pouvait  être  leur  gouvernement,  on  le  voit  par  i  histoire  de  leurs 
àuUaiis  ou  chefs.  De  1  aii  IJOU  a  KiTU,  il  y  eut  quatorze  règnes,  ce 
qui  fait  cinq  ans  l'un  dans  Taulre.  A  rexception  d'un  ou  de  di  ux, 
tous  ces  souverains  moururent  déposés,  emprisonnes  ou  étrangles  ^, 
C'est  ce  ramassis  d  esclaves  qui  gouvernait,  c'est-à-dire  dévastait  la 
Syrie,  délaissée  par  les  Francs. 

A  la  porte  de  Constantinople  et  de  l'£urope,  campait  une  horde 
semblable,  attendant  la  première  occasion  pour  envahir,  asservir, 
abrutir  Constantinople  et  r£urope,  à  l'instar  de  l'Afrique  sous  les  Bé- 
douins et  de  l'Êgypte  sous  les  Mameluks»  Othoman,  premier  sultan 
des  Turcs,  qui  ont  pris  de  lui  leur  surnom,  mourut  en  1436.  Orcan,. 
son  fils  et  son  successeur,  qui  venait  de  prendre  la  ville  de  Pruse, 
autrement  Brousse  en  Bitbynie,  y  transporte  sa  résidence  ;  poursuî- 

>  Math.  VillanI,  I.  ?,  c.  53.  Apud Mural.,  1. 14.  —  « GuiU.  de  Tyr,  I.  21,  a.  M. 
—  *  Art  de  vérifier  les  dates. 
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vaut  ses  conquêtes,  il  prend  Nicomédie,  Nksée,  k  Bithynie  entièie, 
ét  toal  ce  qoe  les  Giecs  possédaient  encote  en  Asie.  L'an  1338,  son 
fils  Soliman  traverse  le  Bosphore  et  se  rend  maître  de  Gallipoli, 

rt  j„;u*dé  comme  la  clef  de  Constantinople  et  de  l'Europe.  Soliman  et 
boii  frère  Amiir  ilh  portent  la  désolation  la  Grèce,  Successeur, 
en  1360,  dOrcan,  >on  père,  Amiuatli  sVmpare  delà  pltipapt  des 
ville-  (!(•  Thrace,  assii'^re  pt  prend  Amlriiinplt^,  réduit  s()ll^  sa  puis- 
sance toute  la  I  he-salie,  à  !  exception  de  Tliessaloniquê,  ef  transiVTft 
à  Andrinople  le  siège  de  son  empire.  L  an  ilU'r}.  il  etaiîlit  la  milice 
desianissaires,  composée  d'esclaves  chrétiens  qu  on  élevait  dès  l'en- 
fance d^nf^  les  erreurs  du  mahométisme.  Ainsi  deux  milices  d^es- 
daves,  les  Mamelukset  les  JaoissaireSj  dont  l'une  de  Chrétiens  apos- 
tats,, devaient  subjuguer,  corrompre  et  ensevelir  dans  la  barbarie 
l'Asie  et  l'Europe,  délaissées  par  les  Francs. 

Cependant  les  Francs  ou  Chrétiens  d'Europe  avaient  plus  de  Mr 
Ittés  que  jamais  non-seulement  pour  repousser  la  barbarie  musni- 
mane,  nuûs  encore  pour  conquérir  à  la  civilisation  chrétienne  et 
l'Europe  septentrionale,  et  l'Asie,  et  même  l'Afrique.  Des  ehevalîers 
lïauçais,  les  Lusignan,  régnaient  en  Arménie  et  en  Chypre;  desTelî- 
gicux  uiiliLaires,  les  chevaliers  de  l'Hôpital,  réenaient  dans  Tîle  de 
Rhodes;  des  seignfuir>  r!anvai>.  souù  le  liuiii  du  princes  et  de  ducs, 
réî^naiont  dans  la  l'ii'  >s;di  i! ni?  l'Altique,  dans  rAchaïe.  daii>  le 
Peiopunèse.  Le  cUemiïi  direci  un  Aaic  était  ou\  erf  d  ;i>siii  i'  :  à  di-ntte, 
les  Chrétiens  d'Espagne,  en  continuant  encore  quelqu-  j  li  a  cuiii- 
battre  et  h  vaincre,  allaient  rrfnuler  et  poursuivre  les  Sarrasins  jus- 
qir*  n  Afrique  même;  à  gauche  les  chevaliers  Teutoniqnes,  maîtres 
de  la  Prusse  et  de  la  Livonie;  les  rois  ou  princes,  aussi  pieux  que 
vaillants,  de  Bohême,  d'Autriche^  de  Hongrie,  de  Pologne,  formaient 
de  ce  côté  une  armée  d'avant-postes.  Une  circonstance  unique  qui 
facilitait  b  conquête  de  toute  l'Ane  à  la  vraie  dvUiaation  parles 
Francs,  c'est  que,  jusque  de  Péking,  l'empereur  de  la  Chine,  grand 
khan  des  Tartares,  favorisait  la  prédication  de  l'Évangile  et  entrete- 
nait des  relations  d'amitié  avec  le  chef  de  l'Église  catholique.  De  plus, 
tous  les  rois  chrétiens  de  l'Occident  étaient  parents  ou  alliés;  des 
print  e>  ti  ai  irai-,  k  -^iiiient  non-seulement  en  France,  mais  en  Angle- 
terre, K  >  lMaiitaL'enef««  d'Anjou.  Les  rois  (i  i  l- j)ai:iie  etiiieai  alliés  de 
famille  eiiti  e  eu\,  rt  avec  ccux  d'Angleterre  et  de  Francf .  l'n  prince 
frariçai^  n'^nalt  en  Il()n5^r!(\  un  autre  à  Napies.  L"eiii|)i>i'eur  élu  roi 
desHomams  était  un  itrince  de  la  mai^tjn  cathollipic  di;  Kavièrp. 
Tous  les  peuples  de  1  Europe  ^étaieiït  travaillés  d^nie  aidein  j.'uni^ 
rière  ;  il  ne  s'agissati  .que  de  la  diriger  à  la  chrétienne  conquête  du 
monde  pour  procurer  à  tous  et  à  chaoan  une  pari  immense  de  ^loir^ 
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«t  de  praspérité.  Les  moyens  étaieot  en  plus  grand  nombre  et  beau- 
oonp  meilleurs  qae  dans  les  premières  croisades.  On  connaissait 
mietti  et  les  pays  et  les  nations.  La  navigatUm  s'était  perfectionnée; 
les  Génois  et  les  Vénitiens  étaient  maîtres  de  la  mer,  et  les  Turcs 
n'sTaient  pas  encore  de  marine. 

Or,  avec  tout  cela  les  Francs,  les  rois  et  les  peuples  d'Europe  na 
feront -rien  qui  vaille,  rien  qui  réponde  à  la  grandeur  des  moyens^ 
rien  qui  réponde  à  la  gloire  de  leurs  ancêtres^  rien  qui  réponde  à  la 
majesle  de  la  cause  que  la  Providence  leur  met  entre  les  mains.  Hé- 
ritiers dégénérés  des  Charlemagne,  des  Godefroi,  des  Tancrède,  des 
saint  Louis,  ils  n'auront  plus  ni  assez  de  foi  ni  assez  de  sens  pour  y 
rien  conipi  t'udre.  Chacun  ne  verra  que  soi.  Leur  politique  commune 
sera  celle  d('s  Grecs  et  des  Turcs,  la  ruse  et  la  force.  Au  lieu  de  dé- 
fendre la  chrétienté  contre  les  infidèles,  ils  l'ensanglanteront  au 
dedans,  tandis  que  les  infidèles  Tattaqueront  au  dehors.  Ainsi  ea 
sera-t-ii  à  peu  près  jusqu'à  nos  jours.  Et  c'est  ce  qu'on  appellem 
renaissance,  progrès  des  lumières.  £t  ces  rois  et  ces  peuples  divisés 
de  l'Europe,  il  faudra  que  les  Papes,  avec  on  reste  de  fidèles  croiséif, 
et  à  Belgrade  et  à  Lépante,  les  préservent  de  devenir  les  vils  et  éter- 
nels esclaves  des  Ottomans. 

Ainsi,  dans  le  quatorzième  siècle,  les  Génois  et  les  Vénitiens,  au 
lien  d'unir  leurs  forces  maritimes  au  profit  de  la  chrétienté,  et  d'a- 
grandir ainsi  pour  jamais  leur  propre  gloire  et  puissance,  se  feront 
réciproquement  la  guerre  au  profil  du  inahométisme,  qui  mettra  le 
pied  en  Ëurope,  et  leur  enlèvera  sous  peu  ce  qui  est  aux  uns  et  aux 
autres. 

Louis  do  Bavière,  élu  empereur  des  Homaïus,  au  lieu  de  s'enten- 
dre loyalement  avec  l'Église  et  son  chef  pour  réunir  toutes  les  forces 
delà  chrétienté  et  continuer  l'œuvre  de  Charlemagne  etde  saint  Louis, 
la  civilisation  chrétienne  de  l'humanité  entière,  ne  se  montre  qu'un 
empereur  du  bas-empîre,  occupé  à  persécuter  l'Église  et  son  chef. 
Ignorant  lui-même,  Û  fut  le  jouet  de  quelques  étroits  légistes,  tels 
que  l'hérétique  Harsile  de  Padoue,  et  de  quelques  moines  schisnu- 
tiques  et  rebelles,  tels  que  MIohel  de  Césène  et  Guillaume  Ockam. 
Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  condamna  comme  hérétique  le  pape 
Jean  XXII  pour  a^oir  décidé  que  les  religieui  mendiants  avaient  la 
propriété  de  la  soupe  qu'ils  mangeaient.  En  punition  de  cette  énorme 
hérésie,  il  avait  môme  déposé  ce  Pape  pour  le  remplacer  par  un 
autre  de  sa  façon,  le  moine  Pierre  du  Coi  bario.  Mais  peu  après  nous 
l'avons  vu  obligé  de  quitter  honteusement  et  Rome  et  l'Italie,  et  de 
regagner  rAllfniagne  :  son  antipape  lui-même  l'abandonna  et  se 
.  soumit  au  Pape  véritable. 
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Alors,  c'était  eo  1330,  Louis  de  Bavière  fit  aussi  semblant  de  YOtt- 
loir  se^oumf^ttre.  Otton,  duc  d'Autru  lie,  Jean  de  Luxembourg  et 
8oa  onde  Baudouin,  archevêque  de  Trêves,  entreprirent  de  le  ré- 
concilier avec  le  Pape,  auquel  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
ce  sujet,  avec  une  lettre  du  26^  de  mai.  Louis  offrait  d'abandonner 
l'antipape,de  révoquer  sonappel  au  concile  et  ce  qu'il  avait  faitcontre 
lePape^  et  de  reconnaître  qu'il  avait  été  justement  excommunié; 
mais  à  condition  qu'il  conserverait  l'empire.  Sur  quoi  le  Pape  ré- 
pondu au  roi  de  Bohême;  Il  n'est  ni  utile  ni  honorable  à  TÉgliso 
d'.ivuir  p'iiir  ompereur  uii  liuiuiiir'  justement  condamné  commefau- 
tcur  fî'li«  i''li(|ti.'s et  hérétique  lui-iu.  iiir,  lyil  a  retiré  auprès  cIp  lui 
M'iT-ilr  ilr  rarliuir  et         ( |p  Jfinf! iMi ,  ri  y  lieut  eucore  Mit;lât;l  iJe 
Cesene,  Guillaume  0(  k  il  II  <  t  I'.diuk  m  arp  r!f  Bergamo,  frères  Mi- 
neurs rebelles.  Comment  uu  tt  l  empereur  puurrait-il  protéger  la  re- 
ligion, et  quel  exemple  donnerait-il  à  ses  sujets? 

Uo&ede  déposer  son  antipape;  mais  ce  n'est  rien  offrir,  puis- 
que, quand  il  serait  véritable  empereur,  celte  déposition  ne  lui  ap- 
partiendrait pas.  De  plus,  Pierre  de  Corbario  s'est  déjà  déposé  lui- 
même,  cooime  il  nous  l'a  écrit  de  sa  main  ces  jours  passés.  11  offre 
de  se  désoler  de  son  appel;  mab  cet  appel  est  nul,  comme  interjeté 
par  on  hérétique,  et  de  celui  dont  on  ne  peut  appeler,  puisqu'il  n'a 
point  de  supérieur.  Enfm,  prétendant  garder  l'empire,  il  montre 
qu'il  est  impénitent,  et  par  conséquent  indigne  à'absolution.  Hais 
encore,  à  quel  titre  prétend-il  garder  l'empire?  Il  n'y  a  aucun  droit 
quant  à  présent,  puisque,  par  sa  condamnation,  il  a  perdu  celui  qu'il 
pouvait  avoir;  et  il  n'en  peut  aujuciii  dt*  nouveau,  puisqu'il  est  iné- 
ligible, comm*^  hran.  sacrilège  et  excomtijunié.  Le  P.iNt  <  nticlut  eu 
exhortr\nt  !,  nu  de  Bohème  à  faire  élire  un  autre  empereur 

11  n'y  eut  rien  d'arrangé.  L'an  1330,  Louis  de  Bavière  onvova  en 
Italie  le  roi  Jean  de  Bohême,  qui  fit  entendre  qu'il  venait  euvuyé  par 
le  Pape.  Toutes  les  villes  de  Lombard ie  se  donnent  h  Ini  :  il  parais- 
sait d'intelligence  avec  le  cardinal-légat  Bertrand  du  Poyet;  mais 
Louis  de  Bavièfe,  jaloux  de  ses  succès  et  de  sa  gloire,  su^n'n  contre 
lot  tme  ligue  de  princes  allemands  :  Jean  de  Bobéme  quitte  Tltalie 
poor  aller  défendre  son  propre  royaume  K  L'Allemagne  était  tou* 
joon  divisée,  Boehard  ou  Burcard,  archevêque  de  Magdebourg, 
homme  pieux  et  zélé,  avait  été  assassiné  en  prison  par  des  partisans 
de  Louis  de  Bavière,  Tan  1326.  Jean  XXII,  ayant  appr^lk  nouvelle 
de  ce  meurtre,  donna  comiriission  aux  trois  évéques  de  Meissen,  de 
Nauûiiiuurg  et  de  flUdcsheiui,  de  mettie  en  interdit  la  province  4e 
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MigdefccHiift  ekd'eiflommiioier  les  menrtrien^  avec  les  paimk  qui 
pUMÎent  à  la  postérité.  La  ville  de  Magdebourg  envoya  au  Pâpe  dat 
dépotés  pour  demander  la  levée  de  llnteidit^  témoignant  on  graiid 
lepentir  dn  meortre  de  rarchevéque  Borcafd.  Df  demenrèrent  plu- 
sieurs années  en  coor  de  Rome  à  poursuivre  celte  grâce,  et  le  nouvel 
archevêque  que  le  Pape  leur  avait  donné  intercédait  pour  eux.  C'était 
Otton,  fih  'lu  !an<l;^!;ive  de  H  esse.  Le  Pape  eon>iil(i'a  qa»^  \a  umlti- 
i[}i\r  (1rs  (■iu;[)alili'>  ni  il  i;:* -.il  t  a  iiiuiicrcl  ia  Si'\*-['rt''  (if>  c:ii  et  se 

n;Mit<Mi(.i  il*'  la  <ali,sia€lioii  .-iii\aiitf»  :  Les  coiiauU  de  la  \  illc  tie  Mag- 
debour^'  i.  luut  bâtir  une  chapell»  au  plus  pr^-  (lu  lieu  nii  Pnrrhr»- 
vêque  Burcard  a  été  tué.  Kn  cette  ctiapelle,  un  prêtre  institue  par 
IVchevrqiie  célébrera  tous  les  jours  roffice  dhria  pour  i^âmede 
Burcard.  il  y  aura  on  laminaire  perpétua  I  un  revenu  de  quarante- 
huit  florins  <ror.  Dans  la  grandeégli&e  de  Magdcbourg,  on  fera  cinq 
autels,  où  cinq  prêtres  feront  à  perpétuité  l'office  ^n  pour  Vkme 
dn  même  archevêque,  et  chaque  autel  aura  vingt^înq  florins  d'or  de 
revenu.  Les  députés  ayant  accepté  ces  conditions^  le  Pape  déchar- 
gea les  bourgeois  de  Magdebourg  de  toutes  les  censures^  excepté  les 
meurtriers  de  Psrcbevêque.  La  bulle  est  du  Si"*  de  juin  1331 

L'année  précédente  4  330,  les  souverains  de  Poméranie  et  des  pays 
euvii  Miiiaiib  lirent  un  acte  dont  leurs  successeurs  ne  se  souviennent 
guère  aujourd'hui  :  ils  adressèrent  au  Pape  la  supplique  suivante  : 

Au  très  -  lint  l't  àc,  liuUe  bei^ueiir,  I'  ii^neur  pape  Jean  XXII, 
souveraiu  Puiitife  ]n  ^^uhMp  et  univf  i  m  lli  i;-lise  romaine  :  Otton 
et  Barnini,  son  fils,  par  ia  grâce  do  i>ieu,  ducs  de  Poméranie,  de 
Sclavie,  de  Cassubie  et  seigneurs  de  Stcttin,  et  de  plus  tuteurs  de 
Bamim  et  de  Wartislas,  fils  de  l'illustre  prince-duc  de  Wartislas, 
notre  oncle,  de  bonne  mémoire,  aver  l  a  i  <  vérrncc  qui  est  due  et  te 
dévot  baiaement  des  bienheureux  pieds.  Votre  Sainteté  saura  que, 
et  en  notre  nom  propre  et  comme  tuteurs  de  nos  cousins,  nous  éta- 
blissons notre  procureur  et  nonce  spécial,  le  seigneur  Théodorie, 
chanoine  de  Camin,  notre  chapelain  bien-aimé,  pour  demander  à 
votre  Sainteté  Tinféodation  de  notre  duché,  de  notre  terre,  amst 
que  du  duché  de  nos  pupilles,  enlameilleure  manière  et  forme  que 
se  pourra,  pour  les  recevoir  de  votre  Sainteté  en  fief,  tant  en  notre 
nom  qu  au  nom  de  nos  pupilles  et  cousins;  pour  demander  à  votre 
Sainteté  et  en  recpvoir  toutes  lettres  à  ce  sujet  et  d'autres;  puui  faire 
sermeîil  île  init  litca  votre  Saintpîé  p\  h  la  sainto  Kf?!i^(^  romnino.  en 
notre  iioutet  &ur  nos  f^mos  ;  |ii»ur  iaire,  eti  un  uiot,  tout  ce  qu'un  ie- 

gitime  procureur  peut  taire,  et  que  nous  ferions  nous-mêmes  si  nous 
/  Biyiia]d,iS3e,  n.  7,S  et  tSQq. 
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éCjODs  présents,  ratifiant  et  agréant  à  perpétailé  tont  ce  qull  anm 
fait  en  notre  nom.  Nous  avons  jugé  à  propos  de  notifier  oeci  k  votre 
Sainteté»  sons  nos  sceaux  et  par  ce  présent  acte  public.  Fait  à  Stettin, 
Tan  dn  Seigneur  1230,  indiction  XIII»  le  18  dn  mois  de  septembre», 
c'est-à-dire  le  lendemain  de  Saint-Lambert»  ccMifesseur.  Soivaient 
les  noms  de  plusieurs  témoins. 

Le  pape  Jian  WII,  par  une  bulle  du  13  mars  1331,  agréa  la  de- 
niajidti  di  ;»  quuU  t;  princes  do  Poméranie,  inféoda  leurs  duchés,  corn  • 
tés  et  seigneuries  à  l'Église  ruiuaine,  tant  puur  eux  q»i<'  poiii-  Ifîurs 
lifi'ifirrs  et  •-iir'rpsseurs  à  perpéltiité,  reçut  leur  iicuimiau"'  leur 
seiiiientde  tidelile  en  la  persoutK  d*  li  iir  procureur,  pui-.  »  ii  1^ 
mênie  personne  les  investit  des  mômes  terres  comme  fiefs  de  i  Lglise 
romaine.  Au  iinnibre  de  ces  terres  inféodées  se  trouvent  nommément 
le  duché  de  Steltin,  la  principauté  de  Ruig,  les  comtés  de  Sutzhoff 
et  de  Neugarden  ^  Par  une  lettre  du  12  février  de  la  même  année,  le 
môme  Pape  informe  les  mômes  princes  qu'il  a  reçu  l'abjuration  de 
Pierre  de  Gorbario»  et  qu'il  envoie  à  Pévôque  de  Gamin  les  actes 
contre  Louis  de  Bavière»  afin  de  les  publier  dans  ces  quartiers  K 

Quant  au  pape  Benoit  XII»  les  auteurs  de  sa  vie  rapportent  que» 
dans  les  commencements  de  son  pontificat»  il  envoya  ses  nonces  au 
même  Louis  de  Bavière  pour  Feihorter  à  discontinuer  ses  attentats 
contre  l'Eglise  romaine,  et  le  porter  à  rentrer  dans  son  obéissance. 
Le  Saint-Père  se  persuadait  fjii  il  tivaiicerait  plus  auprès  de  ce 
piiiH:e  par  cette  iiiauière  qu Cn  poursui\ ;iiit  le  procès  comiii»  ik 
contre  lui  par  J^i^n  XXIÏ.  [.iuii>,  di'  >mu  ('ùît>,  envoya  de^  ;;inlt;t3- 
sadeurs  à  Rpuoil  puui  d*  luauder  la  bUppii -son  de  ce  procès. 
Mais,  pendant  les  négociations,  le  soi-disant  empereur,  par  le  con- 
seil de  quelques  moines  schismatiqucs,  publia  un  décret  (\n  ^'""d'auût 
4338,  oii,  de  sa  seule  autorité,  il  prétendait  déclarer  nulles  les  pro- 
cédures faites  contre  lui  par  Jean  XXI i  ^.  Le  pape  Benoit  XII  ayant 
donc  reconnu  que  Louis  de  Bavière  n'agissait  pas  de  bonne  foi,  et 
qull  ne  demandait  d'être  réconcilié  avec  l'Église  que  pour  être  mieux 
en  état  de  la  troubler»  ne  cbangea  tien  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  à 
son  égard.  Us  demeurèrent  toutefois»  durant  tout  je  pontificat  de  Be- 
noit» dans  une  espèce  de  trôveiïm  envers  Tantre  *. 

Un  des  molife  poar  lesquels  ce  Pape  refusa  l^absolution  des  censu-' 
res  à  Louis  de  Bavière,  c'est  que  ce  prince  s^était  allié  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  les  pi-inees  de  Fl.iiidre,  puur  idiiv  la  ,L,'iierre  au  roi  de 
France  ;  ce  qui  cuulimiiiii  absolument  les  dd&seins  du  Ponide  puur 

«  Raynald,  1331,  n.  23  et  24. —  «  /4jV/.,  n.  22.  — Ulcrvard,  t.î,p.762.  — 
tares^  i,  2,  3  et  4.  Bened.  Xii.  Àpud  Uàlui.,  t.  1,  et  apud  Sommier,  t.  6. 
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îa  croisade*.  Cléniont  VI,  successeur  de  Benoît  et  zélé  comme  lui 
pour  le  reDnj\ renient  de  la  terre  sainîe,  bien  infornu  des  menées 
de  LouiSj  quil  regardait  connue  la  cause  des  mauvais  succès  de  l'ea- 
treprise,  renouvela  tous  les  ana thèmes  fulminés  contre  loi  par 
Jean  XXIP.  £t  même  ayant  reconnu  que  Louis^  par  dérision,  avait 
fait  semblant  d'accepter  les  conditions  auxquelles  il  pourrait  être  ré- 
concilié à  l'Église,  il  le  déclara  privé  de  toute  dignité  dans  l'Empire, 
el  avertit  les  princes  électeurs  de  choisir  un  roi  des  Romains;  faute 
de  quoi,  l'Église  romaine,  qui  se  trouvait  depuis  longtemps  sans  dé- 
fenseur, y  pourvoirait  eUe-méme.  Cette  bulle  est  dn  Jeudi-Samt, 
i3- d'avril  1346  >. 

Cependant  le  roi  de  Bohême,  Jean  de  Luxembourg,  et  son  fils  atné 
Charles,  margrave  de  Moravie,  étant  venus  à  la  cour  d'Avignon, 
fournirent  à  Clément  VI  Toccasion  et  les  moyens  d'exécuter  ses  des- 
seins contre  Louis  de  Bavière.  Le  S^"*  d'avril,  même  année  1346, 
dans  la  cham!)re  ilu  Pape,  en  présence  de  douze  caitîinaux,  Charles 
de  Luxembourg  fit  au  souverain  Pontife  Clément  Vi  une  promesse 
écrite  et  jurée^  portant  en  substance  :  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être 
élu  roi  des  Romains^  j'accomplirai  toutes  les  promesses  et  les  conces» 
sions  de  l'empereur  Henri,  mon  aïeul,  et  de  ses  prédécesseurs,  le 
déclarerai  nuls  et  révoquerai  tous  les  actes  faits  par  Louis  de  Bavière 
en  qualité  d'empereur,  le  n'acquerrai  ni  oocuperal  en  aucune  ma* 
nière  Rome,  Femre  on  les  antres  terres  et  places  appartenant  à 
l'église  romaine,  au  dedans  ou  au  dehors  de  lltalle,  comme  le  comté 
Ycnaissin;  ni  les  royaumes  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse.  Et 
pour  éviter  l'occasion  de  contrevenir  à  cette  promesse,  je  n'entrerai 
point  à  Rome  avant  le  jour  marqué  pour  mon  couronnement,  et  j'en 
sortirai  le  même  jour  avec  tous  mes  gens;  puis  je  me  retirerai  inces- 
samnient  des  terres  de  l'Église  romaine,  et  n'y  reviendrai  plus  sans  la 
permission  du  Saint-Siège.  Avant  d'entrer  en  Italie  et  de  disposer  de 
rien,  je  poursuivrai  auprès  de  vous  l'approbation  de  mon  élection, 
et  je  ratifierai  ensuite  cette  promesse  et  encore  après  mon  couronne- 
ment. Le  roi  de  Bohême  approuva  et  confirma  par  serment  la  pro- 
messe de  son  fils 

Qément  VI  s'étant  ainsi  bien  assuré  de  la  foi  des  deux  princes,  en- 
voya Charles  de  Luxembourg  aux  électeurs  de  l'Empire,  à  qui  il  le 
leeommanda  par  une  lettre  circulaire  écrite  en  ces  termes  :  c  Comme 
il  convient  beaucoup  pour  l'utilité  de  la  république,  que  celui  qui 
doit  être  élevé  à  la  dignité  Impériale,  ioit  vaillant,  dévot,  cathoiiqne 

*  Vifn  3  B^ned.XIL  —  *  Vita  0  C/em.  T/.—  >  HaynalU,  13IC,  n.  8,  —  *  ibid,, 
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et  fidèle,  afin  qu'étant  spécialement  le  défenseur  et  Tavocat  d^i'É- 
plîsi»,  nous  j)i!i:>i,ioiià  lui  ai  n  der  nos  ^l  '^ft^^  et  nos  faveurs  nous 
C!  nyoïN  q II  entre  les  princes  et  les  seigneurs  de  Germanie,  noire  bien- 
aiiju  lils  Oinrlp*?,  mnr-rnve  de  Moravie,  fils  du  roi  Jean  de  Bohême, 
i^t  Ji-M.^  <^^tiionneur  par  le»  beUee  qualités  dont  Ta  doué  le  Tiès^ 
Haut.  Ainsi  n  ous  sommes  persuadé  que  le  choix  de  99  penoime 
pour  roi  des  Homains  et  empereur  ensuite  ne  peut  être  que  très- 
^able  à  Dieu,  à  nous  et  au  Siège  apostolique^  et  très^pédient 
pour  l^otibté  publique.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  trts-affec- 
toeoseraent  devous  employer  efficacement  et  avec  zèle  à  ce  qu  il  soit 
joleonellement  élu  au  plustôt,  vous  assurant  qu'avec  la  récompense 
'que  vous  emecevrez  dans  l'éternité,  vous  vous  ferez  un  mérite  siu- 
•guBcr  auprès  de  nous  et  envers  le  Saint-Siège  ».  » 

L^éleetioBsefit  le       de  juillet  i3i6,comme  le  PappFnvnit  sou- 
haité, par  le  consentement  uuaniiatj  de  cinq  électeurs,  qui  lurent  les 
archevêques  de  Mayencf,  do  Coloî?ne,      Trh-p^,  If^  roi  de  Bohême 
et  le  duc  de  Saxe.  Les  deux  au(iv>  ele(  leurs  ne  s  y  trouvèrent  pas, 
parce  qu'ils  élaipnt  dévoués  à  Louis  de  Bavière.  Charles  IV,  aussitôt 
:ipn-^  .M)n  .  IfTti<  m,  envoya  ses  ambassadeurs  au  Pape,  avec  le reoou- 
uil  iii  nt   t  I.K  c.tjlirmation  du  serment  qu'il  avait  prêté  entre  les 
miûmde  sa  Sainteté,  savoir  :  qu^il  cassait  et  annulait  tous  les  décrets 
que  l'empereur  Henri,  son  aïeul,  avait  faits  contre  le  roi  de  Sicile  et 
les  Romains;  qu'il  promettait  au  Pape  et  à  l'Église  lout  secours 
Cùntre  Louis  de  Bavière;  qull  confirmait  tous  les  dons  et  toutes  les 
eooéeieîons  que  les  empereurs  avaientfaits  autrefois  au  Saint-Siège, 
6t  qoH  eo  défendrait  et  rétablirait  les  domaines  en  Italie  et  ailleurs; 
q^ln^eatreraitè  Rome  que  dans  le  temps  (jui  lui  sei  ait  fixé  pour 
lécavoîf  koouronne  impériale,  et  qu'il  en  sortirait  aiisMtùf  qu'il  l'y 
ao^itreçue;  qull n'eiercerait aucune  juridiction  m  Ifalie.  «jn'après 
«voîrétéeooflrmé  empereur;  H  quVntin  il  s'acquitterait  de  tous  les 
devoirs  que  ha  pnnccs,  élus  rois  des  iiomaiû8,80ût  obligés  de  rendre 
au  SaiiU-Siége 

Clément  VI,  ayant  reçu  cette  ambassade  solennelle,  approuva, 
par  Tme  huW^  authentique  du  6  novembre,  l'élection  de  Charles  iv' 
qui,  le  du  même  mois,  fut  couronné  roi  des  Romains,  non  point 
à  Aix-la-Chapelle,  qui  avait  fermé  ses  portes,  mais  à  Bond,  au  dîo- 

cèse  de  Cologne  ^. 

Quant  à  Louis  de  Bavière,  trois  papes,  leani  XXH,  Benoft  XII  et 
<-wttrt  Yl,^K8vaieot  averti  dans  leurs  lettres  de  rentrer  en  lui- 

•  .'1  .   ■  .  .1 

•  Rayuald,  n.  30.  —  •  lùid.,  U4b,  n.  30.  Item  m  rtgest.  Clementit  Ki,—  »  Ibid» 
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même  et  de  penser  au  salut  de  son  àme^  de  pearque  la  mort  ne 
vtnt  le  surpiendre  dans  U  diagr&oe  de  Diea  et  de  son  Église.  Louis 
de  Bavièfe  y  pensait  moins  que  jamais^  le  11  octobre  4357.  Gai  et 
léjoui  d'un  fils  qui  venait  de  lui  nattie,  dit  un  auteur  contemporain^ 
il  sortit  de  Munich  au  matin  pour  aller  à  la  chasse,  qu'il  aimait  pes- 
sioqpément  ;  il  [)oarsuivait  un  ours  à  deux  milles  de  sa  capitale^  lors- 
que tout  d'un  coup,  vers  lemidi»  il  est  frappé  d'apoplcxio,  tombe  de 
cheval  au  milieu  do  ses  gens,  et  meurt  subitement,  la  33^°*  année 
depuis  son  élection  à  l'empire.  Il  périt  ainsi  n  .iinfeslement  frappé  do 
Dieu,  non  sans  cause,  parce  que,  depuic^  qu^l^u^  diinées,  il  mettait, 
pour  uiiiciers  et  |)0ur  juj^es,  des  tyrans  qui  écorchaient  les  pauvres 
et  ne  rendaient  nulle  justice.  Dans  ses  expéditions,  il  permettait  de 
ravager  le  pays  et  les  pauvres.  En  ses  voyages,  il  était  fort  à  charge 
par  les  logements,  lui  et  ses  enfaots^aux  prélats,  aux  églises  et  aux 
monastères. U  haïssait  le  clergé  séculier,  et  disait  souvent  que,  quand 
il  pourrait  amasser  de  rargeni  comme  d(>  la  l>oueyil  ne  fonderait  au- 
cun chapitre  de  collégiales.  Il  expira  ainsi  très-misérablement  dans 
^excommunication  queîe  pape  Jean  avait  fulminée  contre  lui.  Amû 
parle  l'auteur  contemporain  ^.  Et  c'est  une  preuve  de  plus  de  la  ma- 
nière funeste  dont  finissent  tous  les  persécuteurs  de  l'Église. 

La  mort  de  Louis  de  Bavière  aplanit  la  plupart  des  difficultés  que 
Charles  de  Luxembourg  avait  rencontrées  à  se  faire  reconnaître  roi 
des  Romains.  Vne  des  plus  grandes  fut  la  formule  d'absolution  des 
censures  encourues  par  ceux  qui  avaient  tenu  le  parti  de  Louis.  Dès 
le  15  février  13iH, le  Pape(»nvoyaà  Baudouin,  arelievéquede  Trêves, 
un  modèle  de  la  profession  de  foi  et  du  serment  (jue  devaient  faire 
ceux  qui  voudraient  ^tre  absous  ;  il  portait  en  substance  ;  Je  crois 
qu'il  n'appartient  point  il  l'empereur  de  déposer  le  Pape  et  d'en  élire 
un  autre;  mais  le  tiens  pour  une  hérésie.  De  plus,  je  jure  d'obéir 
aux  ordres  de  l'Églitie  et  de  notre  Saint- Père  le  pape  Clément  Vi, 
sur  les  rébellions  et  les  autres  excès  que  j'ai  commis  et  les  pcin<>8 
que  j'ai  encourues,  et  que  je  serai  fidèle  et  obéissant  au  Pape.  J'o- 
béirai à  Charles,  roi  des  Romains,  approuvé  par  PËglise.  Je  n'adhé- 
rerai point  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  Louis  tant  quils  demeure- 
ront dans  la  révolte,  ni  ne  les  favoriserai  aucunement.  Enfin  je  ne 
reconnaîtrai  désormais  aucun,  empereur  s'il  n'est  apprauvé  par 
l'Église. 

Le  Pape  envoya  une  pareille  commission  à  l'évéque  de  Bamberg 
par  le  prévtM  de  cette  église,  qui,  passant  ji  Hûle.  v  trouva  le  roi  des 
liuuiiiuii»,  Cliui  les,  aiTÏvc  le  méiue  jour,  2U""  de  uccembre.  La  far- 

*■  Uebdorf.  Apud  Kayoald,  1246,  d.  8. 
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mule  d'abjuration  parut  dure  ;  cependant,  après  quelques  difficultés^ 
le  bourgmestre  de  Bâle  et  un  autre  chevalier,  du  consentement  du 
peuple,  firent  le  serment  exigé  par  le  Pnp",  en  présence  de  son 
fleciëiaire,  Jean  dePistoie.  Les  censures  furent  aussitôt  levées,  et  les 
bourgeois  tirent  le  serment  ordinaire  à  Temperetir  élu,  qui,  à  la 
messe  de  minuit,  chanta  révangile  Tépée  nue  à  la  main,  et  commu- 
nia  à  la  messe  du  point  du  jour  * . 

Cependant  les  seigneurs  qui  lui  étaient  opposés,  ayant  à  leur  téte 
Henri,  archevêque  déposé  de  Hayence,  essayèrent  jusqu'à  trois  fois 
de  faire  un  autre  empereur.  Ils  élurent  d'abord,  dans  la  forteresse 
de  Gonstein,  le  roi  Ëdouard  d'Angleterre  ^.  Édouard  ayant  refusé, 
mais  en  promettant  son  assistance  contre  Charles  de  Luxembourg^, 
ils  offrirent  Tempire  ou  plutôt  la  tyrannie  à  Frédéric,  margrave  de 
Misnie.  C'était  au  umi.^  île  juin  !,;!  js.  Mais  Frédéric,  consMciant 
rinju:jlic<'  ^1>'  ^iMi  t:l(!cliua  ulU-s  périls  auxqutjU  il  i^aif ,  litsolen- 
nellement  iioiuin  ige  au  roi  Charles,  et  reçut  de  lui  dix  uiill»;  marcs'. 
L'année  suivante,  134V),  ils  offrirent  l  ein()ire  à  Gunther,  comte  de 
Schwartzbourg  en  Thuringe.  11  refusa  d'abord,  mais  accepta  le 
â  de  février.  Le  10'"'  de  mars,  il  publia  un  édit  pour  confirmer  ceux 
de  Louis  de  Bavière  et  annuler  les  d/rrets  des  Papes.  Mnis,  nti  rom- 
mencement  de  mai,  il  tomba  malade  et  prit  une  médecine  que  Ton 
emt  empoisonnée,  parce  que  le  médecin,  qui  en  av^^  fait  l'essai, 
moumi  dans  trois  jours*  Gunther  lui-même  devint  pmque  ai|i|BitOt 
enflé,  et  perdît  l'usage  de  ses  membres,  qui  se  retirèrent.  Cet  acci- 
dent le  détermina  à  s'accommoder  avec  le  roi  Charles,  auquel  il  céda 
seapréten^ns  sur  l'empire  ;  il  mourut  dans  le  mois 

Le  médiateur  de  ce  traité  fut  le  duc  Louis  de  Bavière,  fds  aîné  du 
défunt  roi  des  Romains,  qui  reçut  alors  du  roi  Charles  Tinvesliturc 
(In  [iiararraviat  de  Braïui»  ijuurg  que  sou  père  lui  uvait  donné.  Pour 
J  if«N  fiir.  I.niii>  rendit  à  Charles  lo^  insignes  de  l'empire,  avpf  des 
reliques  quy  le»  empereurs  avaieul  cuiilumede  remettre  n  1* m  -  suc- 
cesseurs et  qu'il  avait  en  sa  possession,  savoir  :  Tépee  de  Cliarle- 
magne,  la  lance  de  la  passion,  le  cùlé  droit  de  la  croix  avec  un  des 
doua,  la  nappe  que  Ton  disait  avoir  servi  à  la  cène  de  Notre-Sei- 
gneor.  Ces  reliques  étaient  estimées  très- précieuses,  surtout  par  le 
noimnt  roi  des  Romains.  Charles  de  Luxembourg,  se  voyant  ainsi 
reoomm  de  Ions  les  princes,  voulut  être  couronné  une  seconde  fôia 
àiUx^la-Chapette,  non  qu'il  eût  aucun  doute  sur  son  premier  cou- 
lomcomt,  duquel  11  data  toujours  les  années  de  son  règne,  mais 

»  Raynald,  1317,  n.  10;  n.  15.  —  s /iwi,,  a.  lu.  —  »  ii^ti.,  n.  20*—  *  iZ»it/., 
1319,  a.  12,  avec  la  oolc  Maiioi. 
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pour  mieux  étouticr  tout  germe  de  discorde.  Clément  VI  le  félicita 
de  ces  heureux  succès^  l'exhortant  à  s'en  montrer  reconoaissaQt  en* 
vers  Dieu  *. 

Il  restait  en  Alleiiiagnc  des  frères  Mineurs  attachés  au  parti  ûe 
Louis  de  Bavière,  dont  plusieurs  voulant,  dès  1348,  reconnaître 
Charles  de  Luxembourg,  en  étaient  détournés  par  les  plusopiuiÀtres, 
comme  on  voit  par  une  lettre  du  Pape  à  leur  général,  du  25  de  mar 
de  la  même  année.  Maîs^  en  1349,  le  peu  qui  restait  de  ces  frères 
scfaismatiques  s'adressèrent  au  chapitre  général  de  Pofdre«  désirant 
se  faire  absoudre  des  censures  qn^Us  avaient  enoonmes  :  même  Gttil> 
lanme  Odmm^  le  plus  distingué  d'entre  eux,  renvoya  m  général 
l'ancien  soeau  de  l'ordre,  quil  avait  gardé  longtemps.  Le  cfaapHre 
général,  qui  se  tenait  à  Vérone,  présenta  requête  au  Pape  en  faveur 
des  frères  repentants,  et  le  Pape  donna  une  bulle  adressée  au  géné- 
ral, par  laquelle  il  lui  donne  pouvoir  de  les  absoudre,  en  faisant  l'ab- 
juration dont  il  leur  envoie  la  formule,  et  qui  (  >t  s<  [iiblable  à  celle 
que  nous  avons  vuf,  ajoutant  seulement  renoiirialioii  expresse 
aux  erreurs  de  Michr  l  ne  Césène,  qui  était  mort  dès  1  an  1343,  et, 
dit-on,  dans  des  senllnipnts  de  repentir  C'est  ainsi  que  FAllema- 
gue  se  réconcilia  tout  entière  avec  elle-même  en  se  réconciliant  avec 
l'Église. 

Quant  à  la  guerre  et  à  la  haine  internationale  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  guerreet  haine  intestines  de  l'Europeoootre  eUe-méme, 
elle  comment  seulement  alors  etn'est  pas  encore  finie.  La  cause  en 
fut  èt  en  est  à  ce  que  l'Angleterre  et  la  France,  au  lieu  de  suivie  la 
direction  de  l'Église  universelle,  et  de  réunir  leurs  forces  pour  dé- 
fendre et  seconder  les  progrès  de  la  civilisation  chrétienne  contre 
l'invasion  de  la  bartoie  musulmane,  se  sont  posées  chacune  comme 
le  centre  et  la  loi  du  monde,  et  ont  mis  toute  leur  politique  à  se  sup- 
planter et  môme  à  s'absorber  l'une  l'autre.  La  plus  coupable  et  la 
plus  punie  sera  la  France.  Des  princes  français  régnaient  k  Londres 
et  à  Paris,  à  Londres  les  Plantagenets  d'Anjou;  à  Paris  les  Capé- 
tiens venus  d'Anjou  également.  Le  Capctieu  l'hilippe  le  Bel  veut 
confisquer  h  son  profit  le  père  et  le  pasteur  de  tous  les  Chrétiens  :  les 
Papes  viennent  résider  en  France  :  la  France  est  envahie  par  les 
Anglais,  défaite  à  Crécy  et  à  Poitiers,  voit  son  roi  captif,  et  elle- 
même  sur  le  point  d'être  démembrée.  Pour  retenir  le  Pape  aii  mi* 
lieu  d'elle,  la  France  fera  on  sdiismo  ;  la  Fiance  essuiera  la  défaite 
d'Aaîttoourt,  vem  son  roi  en  démence,  sa  reine  maudissant  ses  pro-» 

«  r.a>iiald,  16  et  -eqq.  —  *  Ihid.,  Ui8,  n.  21;  1310,  n.  18.  Waddiog,  1347^ 
n.  3ti  1S48,  n.  10;  1343. 
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près  entrailles^  «es  prinoes  s'égoigeanl  l'im  Tautre,  presque  tout  son 
territoire  devena  pvovinee  anc^ise^  un  enfant  snglais  couronné  roi 
de  France  à  Paris. 

La  cause  permanente  de  ce  mal  fut  l'invasion  des  légistes,  hommes 
qui  étndient  les  lois  non  dans  le  sens  élevé  de  Confticius^  de  Platon 
et  de  Gicéron^  en  Dieu  et  en  sa  raison  éternelle;  moins  encore  dans 
le  sens  plus  élevé  des  prophètes,  des  apôtres,  des  docteurs  chrétiens, 
en  hi*  Il  fait  li.Miiiijp  i'[  tii  son  Église;  mais  dans  la  loi  romaine  de- 
^cmir  iMDjit'reui' rouiain.  PartanI  dpcecoiiîuiun  pi'iin  ![>«■  rjtir'  :  l/cin- 
ycvi  ur  roiiKiia  était  à  la  foib  la  loi  suitrème,  le  sotiM'iam  l'oiitifc  et 
Di'^u.  ir>  l.'iiistps  concluent  suivant  les  pays  s't  l'S  sii'cli  s;  dinir  IVra- 
periîur  âllemand^  Tempereur  russe  ou  grec  sont  à  la  lois  souverains 
pontifes  et  dieux,  mais  surtout  ils  sont  la  loi  vivante,  de  qui  dérivent 
toutes  les  autres  lois,  et  à  laquelle  TÉglise  catholique  et  son  chef  doi' 
vent  se  soumettre  sous  peine  de  lèse-majesté,  ainsi  que  tous  les  rois 
el  peuples  de  la  terre  ;  donc  les  rois  on  législateurs  de  France,  d'An* 
gielerre,  d'Islande,  de  Hambourg,  de  Zurich,  sont  dans  ces  pays  ou 
cantons  la  loi  souveraine  et  véritable,  à  hiquelle  le  Christ  et  son 
Élglise  doivent  se  soumettre,  non  moins  que  le  dernier  des  vagabonds. 
Tel  eal  Tesprit  des  législations,  des  constitutions  et  des  livres  mo* 
demes. 

La  conséquence,  dans  beaucoup  de  royaumes,  le  gouvernement 
a  des  huitiiiu  s  pour  enseigner  en  son  nom,  que,  pareil  à  l'empe- 
re!îr  roiuaiii  des  légistes^  chacun  n'a  d'autre  rècle  que  soi-même; 
fii-ui'tMl  a  d'autfps  liommes,  et  les  nini;r^  (pii'li [u-tois,  pour  dé- 
créter en  son  nom  les  plusgra\  rs  pi  int  s  (nntiv  (  <  us  qui  tiraient 
les  conséquences  pratiques  du  principe  enseigne  en  son  nom  ;  f'nfm 
U%  deSwI^Kâmes,  quelquefois  les  mêmes  encore,  pour  vous  appli- 
quer eè'ion  nom  la  peine  de  la  prison,  des  galères  et  de  la  mort 
inénisy««vous  tirez  certaines  conséquences,  pourtant  naturelles,  du 
priadpe enseigné  en  sonnera.  Les  premiers  sont  des  professeurs 
«mivenitaires,  les  seconds  des  législateurs,  les  troisièmes  des  juges. 
RceUi  s'appelle  progrès  des  lumières.  Et  si  vous  dites  qu'il  est  éga- 
leneiit  absurde  et  tyraonique  à  un  gouvernement  de  faire  enseigner 
m  ie  laisser  enseigner  que  chacun  n'a  d'antre  règle,  d'autre  loi  fon- 
damentale que  soi-même,  que  par  conséquent  il  peut  faire  tout  ce 
qu  il  ju^e  à  propos,  et  puis  de  vous  défendre  de  tirer  celte  coosé- 
queûiii'  luituK  Uc,  ai  de  le  punir  s'il  le  idiL,  le  gouvernement  vous 
fera  nondainiipr  par  ses  juge*  pour  avoir  calomnié  ses  professeurs  et 
nitiprisé  sps  loj^'lslateurs.  El  ]>onr  qu'on  ne  traite  pa*î  ceci  nii  juurde 
suppoisition  imaginaire,  nous  attestons  quo  lo  i^oiivrnir'iiuMit  fr^inçais 
a#nait  ainsi  au  pied  de  la  lettre,  pendant  que  nous  ccnvious  ces 
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lignos  en  1844.  Et  on  appelait  cela  progrès  des  lumières,  voire  même 
liberté  d^enseignement.  Et  ceux  qui  avaient  la  hardiesse  dp  sr  plain- 
dre étaient  signalés,  par  les  journaux  du  gouvernement  et  autres,  à  la 
vengeance  des  tribunaux  et  des  émoutes  pojndaires.  Ce  fait  indiquera 
aux  siècles  futurs  à  quel  degré  était  desceadue  l'intelligence  hu- 
maine  dans  le  nôtre. 

Quant  à  la  guerre  civile  entre  l'Angleterre  et  la  France,  en  voioi 
les  ptiaseê  principales.  Édouard  Piaatagenet,  troisième  da  nom,  roi 
d'Angleterre,  avait  fait  hommage.  Tan  1329,  an  roi  de  France,  Phi- 
lippe de  Valois,  comme  à  son  suzerain^  pour  le  duché  d'Aquitaine  it 
les  autres  terres  quil  possédait  dans  le  royaume.  Mais  Édouard  Plan- 
tagenet,  déjà  Français  d'origine  par  son  pire,  était  petit-fils  de  Phi- 
lippe le  Bel  par  sa  mère  Isabelle,  la  meurtrit  du  roi  son  époux. 
L'an  1336,  un  prince  français,  Robert  d'Artois,  banni  du  royaume 
comme  faussaire,  excite  Édouard  Plantagenet  à  déclarer  la  guerre 
à  leur  commune  patrie,  et  à  la  revendiquer  comme  son  héritage  du 
côté  de  sa  mère  Isabelle.  C'était  pousser  qui  courait  déjà.  Édouard 
cherche  à  se  faire  des  allies  partout.  La  guerre  civile  entre  les  prin- 
ces français  et  parents  de  Londres  et  de  Paris  devient  une  guerr*'  ri- 
vile  de  TEurope.  Le  roi  d'Angleterre  fait  alliance  avec  le  brasseur  de 
Gand,  Artevelle,  qui  lui  persuade  de  prendre  ouvertement  le  titre  de 
roi  de  France,  et  veut  lui  vendre  sapropre  patrie,  lorsqu'il  est  tué  parle 
peupleen       ^roi  d'Angleterre  fait  alliance  avec  Louis  de  Bavière, 
soi-disant  empereur  des  Romains,  mais  en  réalité  persécuteur  de 
l'Église  romaine  par  la  création  d'un  antipape  et  d'un  schisme.  Il  de- 
mande et  obtient  du  soi-disant  empereur  le  titre  de  vicaire  impérial; 
il  demande  et  obtient  que  le  soi-disant  empereur  condamne  Philippe 
de  Valois  à  restituer  à  l'Ëmpire  des  villes  qui  en  relevaient;  il  de- 
mande et  obtient  que  le  soi-disant  empereur  lui  adjuge  les  provinces 
d'Aquitaine,  de  Normandie  et  d'Anjou,  comme  faisant  partie  des 
anciens  domaines  delà  couronne  anglaise;  il  dunande  et  oblleiit 
enfin  qu'il  lui  donne  la  totalité  du  royaume  de  Frnnrt",  comme  snc- 
cessiontie  sa  mère  Isabelle    Nous  revoyons  ici  en  a(  tion  la  |H)litique 
allemande,  qui  faisait  de  l'empereur  allemand  le^eul  propriét  aire  du 
monde,  la  loi  vivante  et  suprême,  de  laquelle  seule  émanent  les 
droits  particuliers  des  rois  de  province. 

Pour  prévenir  les  calamités  de  cet;  3  guerre  civile  et  interminable 
de  l'Europe,  l'excellent  pape  Benoit  XII  fit  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir.  Il  envoya  aux  deux  rois  qui  en  étaient  cause  des  légats,  des 
nonces,  des  lettres,  pour  leur  représenter  combien  leurs  dissensions 
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seraient  fanestes  à  la  chrétienté^  et  ntiles  k  ses  eonemis  seuls  ;  com- 
bien il  serait  plus  honorable  et  plus  politique  à  tous  deux  de  réunir 
leurs  armes  pour  la  défense  et  la  propagation  de  la  civilisation  chré- 
lit  fii  1^^.  Il  représente  à  Eiiuuiud  cuuibien  il  est  peu  ri > val  et  peu 
cltieikii  a'i  iiiuiiaiinic  d'Angleterre  de  se  faire  le  virairu  ou  »uus- 
préfet  d^Uii  pâ'iiift' allrniaihl .  [i(M-»'^(aifeiir  f-xcMiniuiitih''  de  TEglise, 
et  cela  pour  persécuter  lui-nicmo  les  Itdeles  soumis  a  1  Église,  leur 
mère  ^.  Vicaire  ou  sous-préfet  impérial  de  l'excommunié  Louis  de 
Bavière,  le  roi  d'Angleterre  somma  l'évoque  de  Cambrai  de  lui  livrer 
la  vMie  qui!  tenait  de  l'empire  ;  l'évéque  s'y  refusa^  et  en  référa  au 
jofjbfneiit  du  Pape^  attendu  que  Louis  de  Bavière  n'avait  pas  les 
droits  d'empereur.  Le  Pape  écrivit  à  son  très-cher  fils  Édouaitd  que 
sa  conduite  était  fort  blâmable,  qu'il  encourrait  l'eicommunication 
parle  fait  même,  sil  ne  s'en  désistait 

Comme  Édouard  prétendait  publiquement  au  titre  de  roi  de 
France  par  droit  d'hérédité,  Benoit  XII  lui  en  fit  des  reproches  vifs, 
mab  affectueux.  Ce  bon  Pape  hii  écrivit  que  son  ambition  et  les 
avis  intéressés  de  ses  alliés  l'entraînaient  dans  de  grandes  difficultés 
et  des  actions  honteuses;  que  c'était  une  folie  à  un  étranger  de 
compter  sur  la  fidélité  des  FIaiiiaiitj>,  qui  loujiaii^  a\  aii  iit  kAe,  notés 
puSM  leur  déloyauté  envers  leurs  princes  nationaux  ;  que,  dans 
touN  Itts  cas,  il  aurait  agi  précipitamment  en  se  proclamant  roi  de 
France  avant  de  s'être  mis  en  possession  fl'nîTcune  partie  de  ce 
royaume  ;  qu'à  moins  que  les  descendants  des  femmes  ne  fussent 
devenus  légalement  capables  d'hériter  d^  la  couronne,  il  ne  saurait 
avoir aucnne  prétention,  et  que  même,  si  cela  pouvait  être,  il  existait 
encore  des  personnes  issues  des  filles  de  ses  oncles,  plus  près  du 
trûneliQe  ki,  et  plus  aptes  à  le  réclamer;  qu'en  faisant  hommage  à 
Philippe  de  Valois,  il  avait  reconnu  le  titré  de  ce  prince,  et  qn'en  le 
prenant  pour  lui-même,  il  irritait  tout  ce  qui  était  né  Français  ; 
qu'arracher  par  la  force  le  sceptre  des  mains  de  son  rival,  était,  dans 
Fopmion  de  tout  juge  impartial,  une  entreprise  impraticable,  et  que 
les  événements  le  convaincraient  de  la  perfidie  de  ses  alliés,  qui,  dès 
qu'ils  aurai*^!it  cpuisé  ses  trésors,  l'abandonneraiciiL  et  le  laisseraient 
s'arrangei  cuuime  il  poTirrait  avecun  advnrsaire  puissant  rt  pxaspéré*. 

iSî^int-Pf»!  !'  *  ui  beau  taire  des  reiiiuiUrance<,  ?*n(h  ir  pour  mé- 
diaieui,  sua  tres-cher  fils  Édouard  en  crut  plus  voluiil  i  rs  les  con- 
seils du  brasseur  de  Gand,  et  continua  à  s'intituler  roi  de  France. 
Toutefois  sa  première  campagne,  1339,  ne  lui  valut  qu^que  dette 

*  Rainald,  IS37,  n.  7  «t  seqq.  —  «  Ibid.,  tm,  n.  54  et  seqq.  —  *  ïbid,^  1339, 
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d'environ  cent  mfllioasde  francs^pour  laquelle  il  fntoUigéd'epgager 
tons  ses  joyanx  et  ceux  de  sa  femnie«  De  son  c6té,  Philippe  de  Valois, 
non  content  d'nne  dédnie  de  deux  ans  que  lui  accorda  le  Pape  pour 
la  défense  de  son  royanme,  se  permit  encore  de  mettre  la  main  sur 

les  décimes  réservées  pour  la  terre  sainte,  auxquelles  il  avait  juré 
de  ne  point  loucher,  lui  «  t  son  fils  Jean.  \a  P  îpr  lui  représenla  que 
rprt;iinniiriit  ^on  {larjurc  ne  lui  porlcraiL  poiiU  hoalieur.  En  effet,  sa 
iloU<  fut  h  itliK  (  t  aaeaiUitîpar  les  Anglais  h  TEclus^,  1p  juin  13-40. 
Édouar'l,  ilcbarqué  en  Flnndro  avec  de  l'ar^^eni.  si'  vi/il  lufntôt  à  la 
tête  de  deux  cent  mille  hoaniits,  avec  lr^(iiii  Is  <  t  pe  ndant  ii  ne  fait 
rien.  Une  partie,  envoyée  pour  assiéger  Sainl-Omer,  se  laisse  battre 
et  se  disperse  avant  d'arriver  à  sa  destination.  Avec  raotm»  Edouard 
assiégea  vainement  Tournai  pendant  trois  mois  ;  comme  il  ne  payait 
plus,  ses  alliés  refusaient  de  combattre.  Voyant  alors  combien  étaient 
justes  les  prédictions  da  Pontife,  qui  ne  cessait  de  l'eibocter  à  la  paix, 
il  céda  aux  instances  des  légats  Guillaume  de  Norvich  et  Guillanme 
d'Âmiciy  que  soutenaient  les  prières  de  la  mère  de  sa  femme»  Jeanne 
de  Valois,  sosur  du  roi  de  France,  laquelle  quitta  pour  cet  effet  le 
couvent  où  elle  s'était  retirée  depuis  la  mort  de  son  époux.  Un  ar- 
mislicefttt  conclu  le  20  septembre  1340,  au  nom  de  lean,roide 
Bohême;  Arnoulfe,  évêque  de  Liège  ;  Raoul,  duc  de  Lorraine; 
Aymon.  comte  de  Savoie,  et  Jean,  comte  d'Ai  u].*gnac.  La  tn^ves'é- 
tondjii  aux  Anglais,  Écossais,  Espagnols,  Génois  et  l^uvcuvauxj  et 
généraleiiient  à  tous  les  alliés  de  l'un  ou  Tautre  parti 

Le  fAchfiix  résultfît  des  d^ux  dernières  expéditions  aurait  dft  dé- 
goûter Edouard  de  ses  alliances  avec  1rs  puissances  continentales. 
Mais  il  était  destiné  à  éprouver  une  plus  cruelle  mortification.  Louis 
de  Bavière,  qui  avait  conclu  sa  paix  avec  la  France»  lévjoqua  sa  com- 
mission de  vicaire  impérial,  et  les  p'  inces  de  rcmpîrc  refusèrent  de 
combattre  plus  longtemps  sous  les  bannières  du  roi.  11  est  probable 
que,  dans  ces  circonstances,  la  querelle  entre  les  deux  couronnes  ae 
serait  terminée,  sll  n'était  arrivé  nn  événement  qui  promettait  d'oa« 
vrir  an  roi  d'Angleterre  nue  route  au  cœur  de  la  Fhince.  lean  ID, 
due  de  Brèliigne,  avait  trois  frères,  Gny^  Pierre  et  Jean,  comte  de 
Montfort.  Gnf  et  Pierre  mouroretit  avant  lui;  mais  Guy  avait  laissé 
une  fille  nommée  Jeanne,  considérée  par  le  duc,  son  oncle,  qui  n'a- 
vait fias  d*cnfants,et  par  les  états,  comme  l'héritière  présomptiu'  iiu 
ducht;,  et  mariée  cfMnnH^  UA\(^  à  Cliarles  de  Blois,  neveu  du  roi  de 
France.  3iai-  !  i  -  \nc  Jean  mourut,  son  irere,  le  c<vt>!^  Momifort, 
réclama  la  succession,  s'empara  des  trésors  du  dernier  duc,  obUnt  la 
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remise  des  princ  ip  lies  forteresses,  et  passn  l;i  hk  r  i>()iir  sorrudre  en 
▲ngkeierre^  où  li  fit  hommage  à  Édouard,  comme  rot  de  t  rance  et 
8011  SDzerain.  Lt  cause  néanmoins  fut  portée  devant  le  tribunal  légal 
des  pairs  de  France,  qui  adjugèrent  le  duché  à  Chyles  deBlois,  da 
droit  de  sa  femme.  Le  roi  de  France  envoya  immédiatement  en  Bre- 
tagne nne  force  considérable,  sous  les  ordres  de  son  fils  Jean  et  de 
son  neveu  Charles.  Le  roi  d'Angleterre  arma  pour  secourir  son  pré- 
tendu vassal.  U  est  difficile,  dit  à  ce  sujet  un  historien  d'Angleterre, 
de  justifier  la  conduite  d'Édouard  en  cette  occasion;  car,  s'il  admet* 
tait  le  droH  de  Montfort  à  Texclosion  de  Jeanne,  il  devait  admettre 
aussi  celui  de  Philippe  à  la  couronne  de  France  à  l'exclusion  d'Isa- 
belle et  de  ses  descendants.  Philippe  cl  ait  \>Ul->  conséquent;  car,  par 
la  lui  Je  ia  monarchie,  4Liui(ine  les  ft  iiiuies  ne  pussent  hériter  du 
trône,  ol!es  poyvait*nt  surrédci  .iu\  licis  ainsi  qno  h  ^  liunnues  *. 

Le  gucàie  bc!  liL  donc  Bretagjie  avec  d«  ^  .utt  riialives  de  succès 
et  de  revers  pour  les  deux  partis,  jusqu  a  ce  que  deux  cardinaux- 
légats  du  pape  Clément  VI  conclurent  le  10  janvier  1343,  à  Males- 
troit,  une  trêve  de  trois  ans  et  huit  mois,  pendant  laquelle  de&  négo- 
ciations de  paix  devaient  s'ouvrir  devant  le  Pontife,  considéré  comme 
individu  privé,  ami  commun  des  deux  puissances  ^. 

L'capéranœ  d'un  accommodement,  que  le  pape  Gément  VI  dési- 
rait avec  ardeur,  ne  tarda  pas  à  s'évanouir.  Les  deux  pariu  violaient 
journellement  l'armistice,  et  les  négociateurs,  au  lieu  ntabltr  les 
conditioiis  de  lu  paix,  ne  s'occupaient  que  de  plaintes  et  de  récri- 
■ûnatîom*  L^  deux  nations  s'exaspéraient  par  de  mutuelles  injures, 
et  leurs  souverains  ne  cherchaient  qu'ici  obtenir  un  délai,  afin  de  pou- 
voir recommencer  la  lutte.  Des  préparatifs  ili  -nerre  se  firent  des 
deux  côtés  :  Éduuaid  ubUut  do  son  parlemeiii  dt:>  ^ub^ides  m  laine; 
Phjlippp  établit  la  fr;^bf Ile,  ce  monopole  du  sel  au  bénéfice  de  la 
Cf>iii->nne,  qui  a  ele  iuiigtemps  considéré  par  1rs  Fraii.,ai>  i  tinr^ie 
un  insupportable  fardeau.  Ces  manières  de  lever  1  ai ni  donfn - 
reot  aux  deux  princes  l'occasion  d'exercer  leur  esprit.  Le  rui  d  Aii- 
gleterrc  déclara  que  son  adversaire  régnait  maintenant  par  la  loi 
siilique,  et  le  roi  de  France  répondit  en  appelant  Js;ée«ard  U  mar- 
ekmidÊimnB. 

JUsguferté  recommence  plus  vive  en  1346.  Le  26  août  a  lieu  la 
iMiaile  deGiéey,  si  désastreuse  pour  les  Français.  Us  y  perdirent 
qBtMvIngls  baiinlère8,onxe  princes,  douxe  cents  chevaUers,et  treate 
miUtpenoanes  da  condition  inférieure.  La  personne  la  plus  consi- 
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dérahlt^  de  toutes  celles  qui  avaient  été  tuées  fut  le  roi  Jean  de  Bo- 
hême, dont  le  fils  venait  d'être  élu  roi  des  Romains.  L'âge  n'avait 
pas  éteint  en  lui  le  feu  de  la  jeunesse;  quoique  aveugle^  il  se  plaça 
dans  la  première  division  des  Français,  et,  comme  l'issue  de  la  lutte 
devenait  douteuse^  il  ordonna  aux  quatre  chevaliers  qui  l'entouraient 
de  le  conduire  au  fort  de  la  mâlée,  afin  que  mm  ftowi,  dtt-il^  je  poisae 
avoir  un  coup  à  l'anglaise.  L'ayant  mis  an  milieu  d'eux  et  ayant  en- 
trelacé leuia  bridea^  lia  poussèrent  leurs  chevaus  en  avant,  et  fo- 
vent  tués  presque  au  même  instant, 

Ëdouard,  dont  le  fils  aîné  de  même  nom  avait  prindpalement 
gagné  la  bataille,  alla  faire  le  siège  de  Calais,  où  commandait  Jean 
de  Vienne.  Ce  brave  chevalier  s'y  défendit  avec  beaucoup  de  valeur 
l'espace  de  près  d'un  an.  A  la  fin,  le  manque  total  de  vivres  l'obligea 
de  demander  à  capituler.  Édouard  exige  pour  coudiliua  que  six  des 
notables  de  Calais  lui  seront  remis  en  cliemise  et  la  corde  au  cou, 
pour  être  exécutés  à  mort.  Eustache  de  Saint-Pierre  et  cinq  autres 
Calaisiens  se  dévouent  t  ux  nu'mes  pour  la  patrie,  et  viennent  pré- 
senter leurs  têtes  au  vainqueur.  Le  bourreau  était  déjà  mandé  pour 
l'exécution,  lorsque  la  reine  d'Angleterre  obtint  leur  grâce  à  force 
de  prières  et  de  larmes.  Ëustacbe  de  Saint-Pierre,  dans  la  suite,  de- 
vint rhomme  de  confiance  et  le  pensionnaire  d 'Édouard:  cette  fa- 
veur a  fait  une  tache  à  sa  mémoire.  Le  roi  d'Angleterre  entra  dans 
Calais  le  3  août  1347. 

Les  écrivains^  dit  à  ce  sujet  l'historien  Lingard,  n'ont  pas  toujours 
apprécié  suffisamment  les  avantages  que  l'humanité  retirait  de  rin- 
fioence  pacifique  des  Pontifes  de  Rome.  Dans  les  siècles  où  Ton  no 
connaissait  d'autre  mérite  que  celui  des  armes,  l'Europe  eût  été 
plongée  dans  une  guerre  perpétuelle  si  les  Papes  n'avaient  succes- 
sivement et  constamment  travaillé  soit  à  la  conservation  de  la  paix, 
soit  à  son  rétabii&seaiont.  Ils  contrôlaient  1rs  passions,  et  réprimaient 
les  pxtrnvRerantcs  prêt*  niions  des  souverains;  lf»ur  caractère,  connue 
père  commun  des  Chrétiens,  donnait  à  leurs  représenlalions  un 
poids  qu'aucune  autre  médiation  ne  pouvait  offrir  ;  et  leurs  légats 
n'épargnaient  ni  voyages  ni  fatigues  pour  concilier  les  intérêts  oppo- 
sés des  cours^  et  placer  l'olivier  de  la  paix  entre  les  épées  et  les  ar- 
mées rivales.  AussitAt  que  la  guerre  eut  recommencé  entre  Édouard 
et  Philippe,  Clément  VI  avait  repris  ses  efforts  pacifiques;  ilnecessa 
pendant  deux  ans  de  supplier,  d'exhorter,  de  réprimander.  La  vio- 
lence et  l'obstination  de  ses  ouailles  belligérantes  n'épuisèrent  pas 
sa  patience  ;  et  dès  que  l'armée  française  eut  atteint  Wissant,  les 
cardinaux  de  Naples  et  de  Clermont  offrirent  leur  médiation  pour 
prévenir  l'eiiusion  du  6ang.  Mais  Piaiippe  refusait  de  livrer  une  ville 
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ifoi  depuis  ai  longterops  bravait  la  poiasanee  de  son  advenaîre^  et 
£douaid  oe  voulait  pas  abandonner  le  prix  qu'il  attendait  de  sa  per- 
sévérance dans  un  siège  aussi  pénible.  Lorsque  Calais  eut  tombé» 
les  légats  renouvelèrent  leur  proposition.  Les  deux  rois  désiraient 
alors  un  répit  temporaire  ;  et  l'armistice  qui  se  conclut  pour  quelques 
mois,  le  28  septeutbre  1347,  fut,  sur  les  instances  réitérées  du  Saiut- 
Siégo,  prolongé  successivement  pendant  six  ans.  O  délai  était  de- 
venu nécessaire  nn  l  ui  de  l  rance  pour  i établir  ses  Jiuaiin:^  »  (  iviever 
le  courage  de  suii  peuple»:  et  le  roi  d'Angleterre  l'accepta  ;m  >i  avec 
plaisir,  parce  qu'il  lu  i  iiriiueUail  du  se  n-poser  avec  jouissauce  sur 
les  lauriers  qu'il  avait  cueillis.  Les  victoires  de  Orécy  et  de  Nevils 
Crosse^  remportées  sur  les  Écossais  vers  le  même  temps»  avaient 
élevé  la  répaiaiion  des  Anglais,  et  placé  leur  souverain  au  premier 
rang  parmi  les  princes  de  l'Europe.  Deux  des  cliefs  de  ses  adver- 
saires, ûavid>  roi  d'Éoosse^  et  Charles  de  Blois^  duc  de  firetagne, 
étaient  ses  prisonniers;  et  non-seulement  il  avait  conservé  ses  an- 
ciennes possessions,  mais  il  y  avait  encore  ajouté  la  ville  et  le  port 
de  Calais:  acquisition  importante  pour  sa  marine^  et  qui  lui  donnait 
une  euverture  facile  sur  le  territoire  de  son  rival 

Le  roi  Pbilippe  de  Valois  meurt  le  9^  août  4330  ;  il  a  pour  succes- 
seur son  fds  Jean  II,  duc  de  Normandie.  Les  hostilités  recommen- 
cent entre  la  1  rance  et  1  Angleterre.  I/an  135(),  les  Anglais,  sous  la 
conduite  du  prince  de  Galles^  le  vainqueur  flo  Crécy,  s'avafn;t;nt  en 
Af|U!t5?'nf*  pi-[icl  r(''nt  dans  le  î'.rrn.  Lt;  ioi  Jt.in  prisse  la  Loire  pour 
s'opposei  H  l*'Ui5  pruri  t».  A  l  i  nouvelle  de  sa  luaiclie,  les  Aii^iais 
retouruenl  sur  leurs  pas  en  diligence  :  on  les  poursuit  ;  l'armée  fran- 
çaise Jes  atteint  à  Maupertuis,  à  deux  lieues  de  Poitiers.  Là,  .se  trou- 
vant serrés  de  manière  que  toute  retraite  leur  est  coupée^ilsprennent 
leposUdeiBe  retrancher.  Deux  lé^^^ats  du  Pape  surviennent  pmir  né- 
gocier  un  accommodement  et  prévenir  l'elTusion  dusang.  Par  leur  en* 
tremîse^  Je  prince  de  Galles  offre  d'abandonner  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  en  cette  campagne,  et  de  relâcher  tous  les  prisonniers, 
avee  prooMase,  pour  lui  et  les  siens,  de  ne  porter  de  sept  ans  les  ar- 
me»  contre  la  France.  Le  roi  Jean  exige  que  le  prince,  avec  cent  dé 
ses  ehevalien,  se  rende  prisonnier  de  guerre.  Le  prince  rejette  la 
oondition  comme  déshonorante.  Cependant  il  devait  la  subir,  avec 
toute  son  ariuée,  dans  deux  ou  trois  jours,  faute  de  vivres.  Mais  les 
l  iaav«iis  n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  :  le  roi  Jean  se  déter- 
mina pour  la  !  *, il  ai  lie  le  l'.i  -cpU nibre  1356;  cv.  lui  uue  répétition  de 
celiç,4e  Ciièc)  .  Douze  mille  Augiais,  ayant  l'avaulage  duteiram  ni 

s  Lloavd,  t.  4,  p.  SI. 
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«HmBandéB  par  m  chef  expérimenté»  triomplieiii  de  qamota  mille 
Fhmçaie»  combattent  sans  ordre  et  dans  des  déflléa  où  la  aapëfionlé 
dn  nombie  defenait  on  ebatade  même  à  la  ^îctoiie.  La  principale 
Boble»e  de  France  périt  dans  Faction,  ou  fut  faite  prisonnière.  Le 
foi  lean  lomba  Im-méme,  avec  Philippe,  son  fils,  entre  les  mains  dn 
vainqueur,  qui  les  fiicondaire  à  Bordeanx,  puis,  au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante,  à  Londres  *. 

La  France  est  dans  un  état  déplorable  :  son  roi  captif,  ses  provin- 
ces désolées  par  les  Anglais,  les  Navarrais  et  des  bandes  de  soldats 
aventuriers;  le  peuple  mécontent,  désaffectionné,  ^  cause  des  fré- 
quentes altérations  de  monnaie  et  d^autres  abus  que  les  rois  s'étaient 
permis  depuis  Philippe  le  Bel  :  pour  sauver  la  France  dnns  ces  tristes 
conjonctures,  un  prince  maladif,  tiis  aîné  du  roi,  qui  s'était  échappé 
de  la  bataille,  et  qu'on  n'estimait  ni  pour  son  courage  ni  pour  sa  ca- 
pacité :  c'était  Chartes,  doc  de  Normandie,  connu  phis  tard  sous  le 
nom  d^  Charles     surnommé  le  Sage  ou  le  Savant 

La  47  octobre  1396,  il  oonvoqfue  les  états  générami  de  la  langue 
d'Oui  on  de  la  F^nce  septentrionale,  lestpiels  ne  gardant  point  asseï 
de  mesure  dans  leurs  plaintes  et  leurs  exigences,  sont  congédiés 
après  huit  jours,  sans  avoir  apporté  à  rien  aucun  remède*  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  comme  qui  dirait  maire  de  Paris,  y  exdte 
une  sédition,  et  oblige  le  duc  ou  dauphin  Charles  d'assembler,  le 
5  février  l  ilB,  de  nouveaux  états  généraux,  qui  exigent  le  renvoi  de 
vingt-drux  ministres  et  conseillers  d'État,  et  nomment  eux-mêmes 
un  conseil  de  régence.  La  sédition  continue  à  Paris;  elle  redouble  à 
l'arrivée  du  roi  Charles  do  Navarre,  surnommé  le  Mauvais,  et  non 
sans  quelques  raisons.  Marcel  lève  alors  ietcndaril  de  la  révolle,  et 
donne  aux  séditieux,  pour  les  distinguer,  un  chaperon  moitié  vert, 
moitié  rouge  :  c'était  le  bonnet  rouge  de  ce  temps.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1358,  Marcel  entre  dans  la  chambre  du  dauphin,  fait  égorger 
en  sa  ptésence  les  maréchaui  de  Champagne  et  de  Normandie;  le 
dauphin,  couvert  de  leur  sang»  demande  à  genoux  la  vie  sauve  à 
Haroel,quî  le  rassure,  lui  met  sur  latéte  le  chaperon  révolutionnaire^ 
le  conduit  à  VSUM  de  ville,  d'où  le  dauphin  déclare  an  peuple  que 
les  deux  maréchaux  étaient  de  mauvais  traîtres,  et  qu'il  approuvai! 
ce  qui  s'était  fliit  à  leur  égard.  Toutefois,  craignant  pour  sa  vie,  il 
sort  de  Paris  et  assemble  à  Compiègne  les  états  généraux,  qui,  plus 
calmesque  les  précédents,  le  déclarent  rcgentduroyaume, étant  par- 
venu à  l'â^  de  majorité, fixé  alors  à  vingt-un  ans.  Marcel,  redoutant 
sa  vengeance,  fait  le  complot  de  livrer  Paris  aux  Anglais  le  1*'  août,  et 
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de  mettre  sur  le  Mae  de  Fruice  le  roi  de  Nmm.  U  est  déeoinrert^ 
arrêté  et  tué,  dans  lannitdu  31  juillet^  au  moment  qu'il  allait  ouvrir 
aux  Navarrais  la  porte  de  Saint-Antoine  *. 

Autre  mal.  Lieu  des  centilshomnirs  qi;i  s'étaient  enfuis  de  la  ba- 
taille de  Poitiers  ous*éi;ii  iif  i  i  n  lii-  [iii&oiuaers  sans  combattre,  «'en 
dédommageaipnt  sur  les  pay»rin>,  di  nt  h  mi«^re  était  puiu  eux  un 
objet  de  plaisunterio.  .înrf|nps  Ruiihdiuiiie,  diauiiint-il?.  ni-"'  ÏArhn  point 
son  argent  si  on  ne  le  roue  de  coups;  niais  Jacques  Bofihouime 
payera^,  car  il  sera  battu.  Bientôt  tous  les  gentilshommes  et  tous  les 
soldats  anglais  et  français  ne  désignèrent  plus  les  paysans  que  sous 
le  nom  de  Jacques  Bonhomme,  nom  auquel  se  joignait  l'idée  qu'on 
pouvait  tout  oeer  avec  eux»  qu'on  pouvait  tout  leur  faire  souffrir. 
Les  paifsans  de  rile^e-Ftance,  voyant  que  personne  ne  les  proté- 
geait^ se  soulevèrent  d'un  commun  accord,  le  21  mai  13{(8^  pour  se 
sousUratre  à  la  faim,  à  la  misère  et  au  désespoir.  Un  seul  désir  les 
i^unîssait,  celui  de  détruire  les  nobles  de  toute  dénominatioll.  ils 
voulaient  se  venger  de  ceux  qui,  joignant  l'insnlteà  laviolence,  les 
nommaient  Jacques  Bonhomme  en  vidant  leurs  greniers,  emmenant 
leur  bétail,  déshonorant  devant  eux  leurs  femmes  et  leurs  fdles,  et 
îp«5  brûlant  ensuite  avec  un  fer  chaud  pour  les  forcer  h  donner  de  Tar- 
gtiit.  I,(  >  iii-iiTîïés,  qy  l'M  iiumrnR  Ips  Jîirqup?;,  se  jetèrent  avec  fureur 
sur  les  châteaux  :  arniébatmlt  iiitiit  de  luiiiclies  et  de  bâtons,  ils  for- 
cèrent leur  entrécdans  ces  enceintes  qui  les  avaient  si  lon-'fnii!  -  fait 
trcmlilf^r;  ils  y  mirent  le  feu,  et  ils  soumirent  souvent  à  des  tortures 
effroyables  les  chevaliers  qu'ils  firent  prisonniers  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants. 

Les  gentilshommes  prirent  une  terrible  revanche.  S'étant  réunis  et 
ayant  eu  des  renforts»  ils  se  jettent  sur  neuf  mille  Jacques  que  la  viUe 
de  Meinx  avait  reçus  dans  ses  murs;  les  gentilshommesi  bardés  de 
fer»  étaient  invulnérables  à  des  paysans  moitié  nus  et  mal  armés. 
C'était  le  9  juin  1358.  A  la  fin  de  la  journée»  sept  mille  Jacques 
avaient  été  massacrés  ou  noyés  dans  la  Marne.  Les  gentibhommes 
mettent  ensuite  le  feu  à  la  ville,  empêchent  les  bourgeois  de  sortir 
de  leurs  maisons,  et  les  font  tous  périr  dans  les  flammes.  Encouragés 
par  cette  vi(  f  oir(\  les  gentilshommes  se  réunissent  en  petites  troupes 
et  se  répnn  k  nt  <lan>  !*^s  campapnes,  bi  iihint  les  villaçres  et  massa- 
craîîtfous  paysans  (lu'ils  {u  u\ ont  aUcindr(\  sRn^.  s"iiil'uriuci'  trop 
curieusement  s'ils  avainl  [)ri>  part  ou  non  a  li  J  u  (pi,  rie.  I.a  roi  de 
Navarre,  Charles  le  Mauvais,  avait  eu  quelques-uuN  u  >  t;. aitds- 
>MMftt*f*  massacrés  par  les  Jacques  î  il  regarda  ceux-d  comme  des 
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bêles  fuiiemas^  avee  lM<iiielles  il  était  impoBMble  de  fiûre  aneane 
alliance  :  aaan  qQdqaes-niis  de  lauis  chefs  étant  entfés  dans  sod 
camp  pour  demander  son  amitié^  il  les  fit  pendre;  il  tomba  ensuite 
Bor  la  troupe  qu'ils  avaient  rassemblée  à  Oermont  en  Beanvoisis^  et 
au  nom  de  laquelle  ils  venaient  traiter.  Il  entna  prèsde trois  mille; 
tout  le  reste  se  dispersa^  mais  sans  obtenir  de  pardon.  Le  soulève- 
ment, qui  avait  paru  si  menaçant,  ne  dura  pas  plus  de  six  semaines; 
mais  les  campagnes  d'autour  de  Paris  demeurèrent  presque  sans  ha- 
bitants ^. 

Dans  les  autres  provinces  de  Franro,  drs  compagnies  d  aventu- 
rier» pillaient  et  tuaient,  les  nns  au  nom  du  roi  de  Navarre,  d'autres 
au  nom  du  roi  d'Angleterre,  pour  mieux  colorer  leurs  brigandages; 
plusieurs  pillaient  et  tuaient  sous  leurs  propres  ensei^ es.  Une  trêve 
de  deux  ans  avec  les  Anglais  allait  expirer  le  i3  avril  1359,  laguerre 
civile  et  étrangère  allait  joindre  ses  fléaux  anx  antres  fléaux,  et  con- 
sommer probablement  la  mine  de  la  France.  Dans  cette  situation, 
les  deux  rois,  anglais  et  français,  concluent  un  traité  de  paix  par 
lequel  ils  se  partagent  la  France  à  peu  près  par  moitié,  pour  en  pos- 
séder chacun  son  lot  au  même  titre.  Charles,  régent  du  royaume, 
assembla  les  états  généraux  à  Paris,  pour  délibérer  sur  ^acceptation 
du  traité.  «  Là,  dit  Froissart,  auteur  français  du  temps,  là  furent  les 
lettres  lues  et  relues,  et  bien  ouïes  et  entendues,  et  de  poiiit  en  point 
considérées  et  examinées;  et  leur  sembla  ce  traité  trop  dur,  et  ré- 
pondirent d'une  voix  auxdits  messagers,  qu'ils  auraient  pins  cher  à 
endurer  et  porter  encore  le  grand  raeschef  et  mis^'re  ou  ils  t  t  iif  nt, 
que  le  noble  royaume  de  France  fût  ainsi  amoindri  et  defraude;  que 
le  roi  Jean  demeurât  donc  en  Angleterre,  et  que,  quand  il  plairait  à 
Dieu,  il  y  pourvoirait  de  remède  ^.  » 

Pour  se  venger  de  ce  refus,  le  roi  d'Angleterre  débarque  avec  une 
armée  de  près  de  cent  mille  hommes,  parcourt  en  ravageant  plusieurs 
provinces  de  France,  se  présente  devant  Reims,  qui  lui  ferme  les 
portes  et  le  repousse  ;  il  se  présente  même  aux  portes  de  Paris,  cher* 
chant  par  tous  les  moyens  à  provoquer  les  Français  à  une  bataille; 
mais,  par  les  ordres  du  régent,  les  Français  se  bornent  à  conserver 
les  villes  :  en  même  temps  une  flotte  française  infeste  impunément 
les  côtes  d'Angleterre,  surprend  et  pille  la  ville  de  Winchelsey. 

Édouard  rava^^eaiit  des  provirjces  déjà  ruinées,  y  ressent  lui-même 
la  disette  qu'il  augmente.  11  est  obligé  de  se  retirer  du  cùte  de  la 
Bretnpnf».  Sa  retraite  précipitée  ressemble  à  celle  d'une  armée  dé- 
faite, cherchant  à  échapper  à  la  poursuite  d'un  ennemi  victorieux. 

1  FroiMVt.  Cofi/.  Nang,  —  >  ibid.,  c.  419. 
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La  route  était  couverte  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux^  morts 
de  besoin  et  de  fatigue  ;  et^  dans  les  environs- de  Chartres,  ils  se  trou- 
vant exposés  à  Pun  desphis  terribles  orages  dont  lliistoire  fasse  mm- 

tinn.  La  violenro  du  vent,  If»  volume  de  la  ^t^^Io,  la  luinirrr  éblouis- 
si'nte  des  éclairs  rrnétés  et  l'aspect  des  milliers  de  gens  qui  périssent 
;;ijfonr  de  lui  éveillent  dans  le  cœnr  du  roi  le  sentiment  des  horreurs 
(Mnsée>  par  son  ambition.  Dans  un  neers  rîe  remords,  i!  saute  à  bas 
de  son  cheval,  et,  U  ininnt  les  bras  vers  la  cathédrale  de  Chartres,  il 
fait  vœu  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  de  ne  j^as  refuser  plus  longtemps 
des  propositions  de  paix,  pourvu  qu'elles  soient  compatibles  avecia 
conservation  de  son  honneur 

Deux  légats  du  pape  Innocent  VT,  s!iceesseur  de  Clément,  se  pré- 
sentaient de  temps  en  temps  devant  lùlounrd  pour  le  porter  à  la 
paix^  entre  autres  pendant  les  fêtes  de  Pâques  de  cette  année  1 360; 
jamais  il  n'avait  voulu  y  entendre.  Après  le  terrible  orage,  ce  fut 
différent.  On  conclut,  le  7"'  de  mai,  un  armistice,  et  le  huit,  un 
traité  fut  signé  à  Bretïgn  i,  ]  très  de  Chartres,  par  les  commissaires  des 
deux  partis.  Le  roi  d'Angleterre  renonçait  à  ses  prétentions  sur  la 
couronne  fie  France  Pi  à  ses  droits  aux  anciennes  possessions  patri- 
moniales de  sa  famille,  la  Nnrmfindie,  l'Anjou,  la  Tourame  et  le 
Maitie  ;  il  rendîdt  foutes  sps  eon(juéfes,  à  l'exception  de  (>alais  et  de 
(iuines,  et  li  con^»  i  vail  le  Poitou<'t  la  (Inienne,  avec  leurs  dép'^ndan- 
ees.  ainsi  que  le  ctunté  de  Ponthien,  ^héritî^ge  de  sa  mère.  Le  dau- 
j>hin,  au  nom  de  son  pére,  conseillait  h  ce  que  Kdouard  et  ses  héri- 
tiers conservassent  pour  toujours  la  pleine»  souveraineté  des  provinces 
qui  lui  étaient  assurées  par  le  traité;  à  p  iyer  pour  la  rançon  du  roi 
Jean  trois  millions  de  couronnes  d'or  dans  l'espace  de  six  armées,  et 
àcequeÉdouardreçût  et  gardât  comme  ofag  s  vingt  cinq  barons 
franç»8,  seiie  des  prisonniers  faits  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  qua- 
rante-deux bourgeois  des  cités  les  plus  riches  de  la  France.  Le 
traité  devait  être  ratifié  à  Calais  par  les  deux  rois,  et  les  renoncia- 
tions définitives  de  part  et  d'autre  éduingées  à  Bruges  Tannée  sui- 
vante. 

Dans  les  documents  relatif?  h  cette  pacification,  les  deux  rois  dû 

sent  entre  autres  choses  :  A  Thonneur  de  la  Of^noitr  Trinité,  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esnrit,  et  de  la  glorieuse  vierge  Mnrie,  et  pour  la 
vévérencede  notre  haint-Père  le  papf^  Innocent  VL  nous  acceptons 
ie  traité  comme  si  nous  Pavions  fait  en  personne,  ils  louent  tous 
deux  des  négociateurs  du  Siège  ap.ostolique,  savoir  :  Innocent  VI, 
et  comme  cardinal  et  comme  Pape  ;  ses  légats  et  ses  nonces,  les  car- 
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dinaux  do  Bologne,  de  Périgord  etd'lJrgel;  l'abl>é  de  ClugDÎ,  Au- 
douio  de  la  I\f>che,  et  le  chevalier  Hugues  de  Genève*. 

Daos le  traité  même  de  Bretigni  oo  lit  ce»  mots  :  «  Et  soumettons, 
qnani  à  toutes  ces  choses,  nous  et  noa  hoirs  et  snocesseufs  à  la  jurî- 
diction  et  cohercùm  de  l'Église  de  Rome,  et  voulons  et  oonsentona 
que  notre  Saint-Père  le  Pape  confirme  toutes  ces  choses,  en  donnant 
monitions  et  mandements  généraui  sur  l'accomplissement  d'icelles, 
contre  nous,  nos  hoirs  et  successeurs,  et  contre  tous  nos  suj*  ts,  soit 
communes,  collèges,  universités  ou  personnes  singulières  quelcon- 
ques, ci  en  donnant  sf  ntenros  générales d'excomraimicalion,  do  sus- 
pension rt  d'iîiU  uiit,  pour  e(i  »'  rncourus  par  nous  et  par  eux  pour  ce 
fait,  sitùt  que  nous  ou  eux  ferons  nu  attenteronsquelquechoseconfro 
ladite  piiix;  desquelles  senlenc  »  «  tis  ne  puissent  élre  absous,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  fait  pleine  .-atisfiirlion  à  tous  ceux  qui  en  a!iraient 
soufT*  ou  en  souflrirait^nt  doiinnage.  n  Pour  rendre  cette  p;tix  plus 
solide,  les  deux  rois  veulent  et  consentent  que  toutes  ïes  alliances, 
conventions  et  serments  qui  pourraient  y  être  préjudiciables,  notre 
SaintrPère  le  Pape  les  casse  et  les  annule  comme  contraires  au  bien 
commun,  à  la  paix  commune  de  la  chrétienté  et  déplaisant  à 
Dieu  «. 

Le  traité  de  Bretigni  subit  à  Calais  une  modification  importante, 
moyennant  laquelle  il  fut  ratifié  par  les  deux  rois  avec  une  solennité 
plus  qu'ordinaire.  Édouard  et  Jean  se  réunirent  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas,  montèrent  les  marches  et  s'agenouillèrent  sur  la  plate-forme 
de  Taulel.  C'était  le  24  octobre  1300.  L'envoyé  du  Pape,  Audouin, 
abbc  de  Clugni,  qui  célébrait  la  messe,  se  tourna  vers  eux  après  la 
consécration,  d  nanl  à  la  main  la  patène  sur  laquelle  était  rhostie, 
et  assisté  de.>  évêquesde  Winchester  et  de  Boulo^^-ne,  qui  portaient  le 
missel.  Il  récapitula  les  principaux  articles  du  traité  dont  ils  avaient 
juré  Tobservation.  Alors  Edouard,  après  une  courte  pause,  s'adressa 
au  roi  de  France.  Beau-frère,  dit-il,  je  vous  préviens  que  mon  inten- 
tion est  de  n'être  lié  par  ce  serment  qu'autant  que  de  votre  côté 
vous  observerez  fidèlement  tous  les  articles  du  traité.  Jean  répondit 
qu'il  y  consentait,  et,  plaçant  une  main  sur  la  patène  et  l'autre  sur  le 
missel,  il  jura  par  le  corps  du  Christ  et  les  saints  Évangiles*  Édouard 
limita,  et  le  même  serment  fut  fait  par  vingt -quatre  princes  et  ba- 
rons français,  et  par  vingt-sept  princes  et  barons  anglais. 

Quant  à  l'importante  modification  apportée  au  traité  avant  sa  ra- 
tificati  Dii,  les  deux  rois  eux-mêmes  nous  l'apprennent.  Dans  un  acte 
du  uiùme  jour,  24""'  d'octobre^  ils  disent  :  a  Plusieurs  articleii  dudit 

*  Rymer,  t.  3,  part.  2.  p.  7,  col.  2.  —  *  Ibid,,  t.  a,  part,  a,  p.  S»  eol.  1  et  2. 
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aocsord  ont  été  corrigés  à  Calais  eD  certaines  maDières,  puce  que  les 
reoonciations  qui  soot  à  faire  d'une  partie  et  d'autres  n'ont  pas  été 
faites  à  Calais  purement  et  simplement,  b  Les  rois  convinrent  seule- 
ment que  ces  renonciations  se  feraient  et  s'échangeraient  à  Bruges, 
de  la  Saint-André  dans  un  an  *.  Us  en  dressèrent  même  chacun^  et 
le  même  jour,  une  promesse  formelle,  où  ils  inséreront  tout  le  traité 
de  Bretigni,  mais  avec  clause  :  Sauf  toutefois  oi  réserve  pour  nous, 
nos  hoirs  et  nos  successeurs,  que  lesdites  lettres  ci-dessus  iucorpo^ 
n'aient  aucun  eilet  et  ne  nous  puissent  porter  aucun  préjudice 
ou  dommage,  jusqu^à  ce  que  notre  dit  frère  et  notre  dit  neveu  au- 
ront fait,  envoie  et  bîiillA  lesdites  renonciations,  par  la  manièresus- 
dile,  et  qu'ils  ne  s'en  puissent  aider  contre  nous,  nos  lioirs  et  succes- 
seurs, sinon  au  cr>«  «susdit  2.  Ainsi  donc,  d'après  celte  clause  et 
réserve,  les  renojiciations  et  cessions  promises  de  souveraineté  ne 
devaient  avoir  leurellet  que  quand  la  partie  adverse  aurait  déposé 
en  temps  et  lieu  t  a(  tt^  formel  de  renonciation  définitive.  Or,  il  existe 
une  lettre  du  I  J  janvier  4 36SI,  dans  laquelle  le  pape  Innocent  IV 
supplie  le  roi  d'Angleterre,  pour  son  propre  honneur  et  par  respect 
pour  son  serment,  de  détruire  tous  les  doutes  qui  s'élèvent  sur  ses 
intentions  et  d'observer  le  traité  dans  tous  ses  articles  3.  n  y  a  plus  : 
le  même  roi,  dans  son  manifeste  du  30  décembre  1  m),  où  ii  reprend 
le  nom  et  le  titre  de  roi  de  France,  déclare  qu  il  a  y  avait  jamais  re- 
nonoéy  ni  tacitement,  ni  expressérneni  *. 

D'après  cela,  il  est  clair  connue  le  jour  que  le  roi  d'Ani'îfterre  ne 
fit  jamais  les  renonciations  nécessiiires  pour  que  les  renoncialions 
promises  et  ciaulUiunnelles  du  roi  de  France  deviussetU  ettectives 
et  absolues;  par  conséquent,  il  est  clair  comme  ie  jour  que  le  roi 
de  Fi  ance  ne  perdit  januiis  son  di'oit  de  souveraineté  ou  de  suzerai- 
neté sur  les  provinces  mentionnées  dans  le  traité  de  Brettgni.  Il  est 
clair  couj^e  le  jour  que  ie  Génevoi>  Sismondi  se  trompe  grossière- 
ment dans  son  indigeste  compilation  miïiu\ée  If istoire des Fhmçais, 
qitftttdipl  y  dit  et  répète  que,  dans  leur  réunion  à  Calais,  le  roi  Jean 
reowç^  soienoeUement  k  toute  espèce  de  droit,  de  supériorité  sur 
les  provinces  qu'il  cédait  à  l'Angleterre  ;  qu'il  renonça  formellement 
i  tonte  souveraineté  sur  TAquitaine;  qu<;  le  roi  Édouard  renonça 
do  même  à  toute  prétention  à  la  couronne  de  France  et  à  tout  droit 
sur  les  provinces  que  Philippe- Auguste  avait  conquises  sur  les  Pian- 
tagenels*  Il  est  clair  comme  le  jour  que  le  Génevois  Sismondi  n';i 
paslu  les  pièces  qu'il  cit4i,  puisqu'elles  disent  expressément  tuul  le 

«  Rymer,  p. 7.  coL  2—  «/ôirf.,  p.  17  et  19  ^  Ihid.,  t.  3,  part.  J,p.  «, col.2. 
—  *  Ibid,,  p.  166.  —  »  SismoDcU,  1. 10, p.  676;  t.  U,  p.  9$. 
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contraire  de  ce  qu'il  leur  fait  dire«  et  cela  pour  accuser  de  parjure 
un  roi  de  FVaoce. 

Au  mois  de  janvier  1364^  on  ne  sait  trop  pour  quel  motif,  le  roi 
Jean  retourna  en  Angleterre,  y  tomba  malade,  et  y  mourut  le  8  d'a* 
vrîl.  Son  fils,  Charles  V,  est  couronné  à  Reims  le  19  mai.  Les  affaires 
(io  France  se  remettent  peu  à  peu.  Un  Breton,  Bertrand  Duguesciin, 
commence  à  battre  les  Anglais  ;  il  emmène  les  grandes  compagnies 
d'avonturieis  r  n  Espagne  contre  Pierre  le  Ci  iit  l,  qui  est  appuyé  par 
le  pniice  de  tjuUes.  Celui-ci  mécontente  les  seigneurs  de  Gascogne, 
qui  se  plaignent  de  ses  exactions  à  leur  suzerain,  le  roi  de  France, 
qui  le  cite  d<'vï^!it  la  cour  des  jmirs.  Le  vainqueur  de  Trécy  et  de 
Poitiers  ré|)on(l  qu'il  y  coiuparaitra  avec  soixante  mille  hommes,  et 
fait  arrêter  les  messagers  en  route.  L^an  1369,  Charles  V  envoie  un 
valet  de  cuisine  déclarer  la  guerre  en  forme  au  roi  d'Angleterre.  Plu- 
sieurs provinces  secouent  le  joug  des  Anglais,  beaucoup  de  places 
leur  sont  enlevées.  Le  Breton  Duguesdin,  devenu  ooiinélable  de 
France  en  1370,  fait  une  confraternité  d'armes  avec  son  compatriote 
Olivier  Clisson,  l'ennemi  le  plus  implacable  des  Anglais.  La  même 
année,  le  prince  de  Galles,  autrement  le  prince  Noir,  qui  avait  gagné 
rbydropisie  en  Espagne,  en  y  combattant  pour  Pierre  le  Cruel,  brûle 
la  ville  et  les  habitants  de  Limoges  pour  son  dernier  exploit.  Depuis, 
il  ne  fait  que  languir,  et  meurt  en  IIITO,  ne  laissant  qu'un  filsiic  Jix 
ans,  qui  futllicliard  II.  Édouard  ili  mourut  lui-m^mo  rarint  c  sui- 
vante, ne  possédant  plus  en  France  que  Calais,  lionU  aux  et  Rayonne; 
il  mourut  *  h(  lave  d'une  (oncubine,  femme  aduitère,  qui  trafiquait 
des  faveurs  royales,  même  de  la  justice,  et  ne  le  quitta  mourant 
qu'après  lui  avoir  Mô  son  anneau  du  doigt.  Les  autres  domestiques 
pillaient  le  palais  ;  un  prêtre,  qui  s'y  trouve  par  hasard,  avertit 
le  roi  de  sa  situation  et  l'exhorte  à  une  mort  chrétienne.  Édouard 
le  remercie,  prend  un  crucifix  dans  ses  mains,  le  baise,  pleure  et 
expire  K 

Son  fils  de  même  nom,  le  prince  Noir,  valait  beaucoup  mieux; 
c'était  le  modèle  des  chevaliers,  non*8eulement  par  sa  valeur,  mais 
par  sa  modestie  et  sa  politesse.  Lorsqu'à  la  bataille  de  Poitiers  te  rot 
de  France  fut  amené  prisonnier,  le  prince  sortit  de  sa  tente  pour 

aller  au-devant  de  lui,  le  reçut  avec  les  plus  grands  égards,  le  servît 
lui-Uiéuie  pendant  le  repas,  sans  vou  loir  jamais  s'asseoir  à  l.i  même 
table,  quelques  instances  que  le  roi  pùl  lui  en  faire  :  il  répondait 
modestement  qu'il  n'était  pas  encore  digne  de  s'asseoir  à  la  table 
d'un  si  haut  prince  et  d'un  si  vaillant  homme.  Toujours  il  s  age- 

t  WaUiDS»  183. 
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nooillait  devant  le  roi,  et  lui  disait  :  Cher  seigneur,  ne  vous  affligez 
'  point  si  aajourdliui  Dieu  n'a  poiui  lau  ci  votre  vouloir  ;  car  voub  avez 
aujourd'hui  conquis  le  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  surpassé  tous 
les  phis  vaillants  des  vôtres  ».  Pkis  tard,  quand  la  paix  eut  été  rati- 
fiée i\  Calais,  le  prince  Noir  et  le  roi  Jeau  firent  ensemble  à  pied  le 
pèlerinage  de  Nôtre-Darne  de  Boulogne. 

Pour  t'tre  le  modèle  des  héros  chrétiens,  il  fallait  encore  au  prince 
Noir  la  foi  héroïque  d'un  saint  Louis,  d'un  Tancrède,  d'un  Godefroi 
de  Bouillon,  d'un  Charlemagne,  qui  leur  faisait  prendre  i'épée,  non 
pour  des  ambitions  individuelles  ou  purement  nationales^  mais  pour 
la  gloire  de  Dieu,  mais  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  mais  pour 
le  salut  du  monde.  Malheureusement,  à  l'époque  du  prince  Noir,  les 
esprits  et  Jes  caractères  étaient  généralement  déchus  de  cetle  région 
supérieure;  rarement  s'en  trouvait-il  encore  qui  s'élevassent  par 
moments  au-dessus  de  la  basse  région  de  rintérét  {)rivé  ou  national , 
Dieu,  l'humanité  paraissaient  trop  haut  ou  trop  loin.  Nous  verrons 
cette  baisse  des  esprits  et  des  Caraclèrtjs  conliouer  tît  même  aug- 
menter jusqu'à  nos  jours. 

Le  rhf  \  .line  de  l'époque  «pu  rappelait  le  mieux  les  vertus  de  saint 
Louiù  tiait  Cli  iili'sde  Blois,  duc  do  Br<>tagne.  11  naquit  vers  l'an 
de  Louis  de  Chàtillon,  comte  de  Blois,  cl  de  Marguerite  de  France, 
sœur  de  Philippe  de  Valois.  Sou  éducation  fi  t  |)I us  chrétienne  que 
ne  Test  connnunément  celle  des  grands.  On  lui  apprit  à  craindre 
Dieu,  à  l'aimer,  à  le  prn  r  souvent.  Dès  Tenfance,  on  enrichit  sa  mé* 
moire  de  tout  ce  que  l'Ëglise  a  de  plus  beau  et  de  plus  touchantdans 
ses  divins  offices,  et  toute  sa  vie  il  se  fit  une  loi  de  réciter  ces  saintes 
prières.  La  pratique  des  austérités  corporelles  prévint  en  lui  l'âge 
des  pairions,  et  l'on  ne  peut  se  persuader  qu'il  ait  eu  dans  la  suite 
uo  fils  Datoiel,  comme  le  dit  Froissart,  écrivain  à  qui  il  est  échappé 
hien  des  fautes.  Hais  quand  cela  serait,  il  faudrait  convenir  que  ja- 
mais personne  n'expia  mieux  une  faiblesse.  Son  attention  à  crucifier 
sa  chair  fut  presque  sans  exernple.  Outre  les  jeilnes  tiequi  fits  et  ri- 
goureux, les  incofUiaudiies  d'un  lit  préparé  par  l'esprit  de  peinlence, 
les  flagelîatinii^  h>nques  et  «?>nglanles,  il  porta  sans  cesse  sur  son 
corps  lé^  iuiirument-  f?e  la  moiulication  la  plus  recherchée.  Sous  la 
pourpre  et  sous  la  cuir;i-^(^,  à  la  coup  et  dans  le  camp,  il  était  cou- 
vert sur  la  peau  d'un  rude  cilice  qu'il  ceignit  encore  de  cordes  à  gros 
noeuds  pour  en  rendre  l'impression  plus  vive.  Dans  la  dernière  ba- 
tâilleoù  iiperdit  la  vie,  on  le  trouva  revêtu  de  cette  armure  spirituelle, 
qull  n'était  plus  en  état  de  dissimuler,  comme  il  faisait  auparavant. 
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Devenn  comte  de  Pentfaiène  et  duc  de  Bretagne,  il  regarda  rélé?a- 
tion  de  sa  fortune  comme  une  obligation  et  nn  moyen  d'exercer  la 

justice,  de  soulager  les  pauvres,  d'orner  les  églises,  de  faire  du  l)ien 
à  totit  le  monde.  Dans  le  choix  de  ses  officiers,  il  préférait  touimirs 
les  plus  éelairés  et  les  plus  j;ens  de  bien  :  i!  se  les  attachait  par  des 
bienfait:)  ;  mais  il  ne  voulait  pas  qu  ils  reçussent  une  gratiticatioQ 
pour  les  fonctions  de  leurs  charges.  Son  atfertion  pour  les  pauvres 
s'était  déclarée  dès  qu'il  avait  pu  comparer  leur  mauvais  sort  avec  la 
fortune  des  riches.  Cette  différence  le  touchait  sensiblement,  et  il 
s'étudiait  souvent  à  mettre  une  sorte  d'égalité  entre  son  état  de  aon- 
verain  et  les  conditions  les  plus  misérables.  11  rassemblait  dans  son 
(lalais  des  troupes  de  pauvres,  qu'il  servait  lui-même  à  table  et  à 
qui  H  lavait  les  pieds.  Il  les  visitait  dans  leurs  maisons  ou  dans  les 
hôpitaux  ;  quelquefois  il  s'est  dépouillé  de  son  manteau  ducal  pour 
en  appliquer  le  prix  à  des  malheureux  qu'il  ne  se  trouvait  pas  à 
portée  de  secourir  autrement.  Ses  fondations  de  piété  <mttb  ^arité^ 
ses  présents  aux  églises  sont  sans  nombre.  C'est  surtont  à 'Rennes, 
à  Nantes,  à  Guingamp,  àMorlaix,  à  Lamballe  qu'il  si_:i  ilu  libcia- 
lité.  Tout  ce  qui  int('»i  es>ait  le  culte  divin  avait  un  euipire  absolu  sur 
ses  sentiments.  II  assistait  aux  offices  de  l'Église  avee  un  esprit  (U-  foi 
qui  paraissait  dans  tout  son  extérieur.  Il  entendait  tous  les  jours  au 
moîfis  trois  messes,  dont  une  '  tait  chantée  solennellement.  Dans  ses 
courses  militaires,  il  prenait  toujours  des  mesures  pour  ne  manquer 
jamais  le  saint  sacrifice.  Étant  un  jour  en  marche  pour  assiéger  Hen- 
nehoUy  il  s'arrêta  tout  à  coup  pour  faire  célél)rer  les  saints  mystères; 
un  seigneur  de  la  cour^  nommé  Aufroi  de  Montbourcher^  plus  im* 
pétueux  que  le  duc  et  moins  dévot,  lui  représenta  asses  vivement 
qu'avec  ses  dévotions  à  contre-temps  il  courait  risque  de  se  laisser 
surprendre  par  les  ennemis.  Seigneur  Aufroi,  lui  répondit  Charles^ 
nous  aurons  toujours  des  villes  et  des  châteaux,  et  si  on  nous  les 
prend,  nous  les  recouvrerons  avec  le  secours  de  Dieu  ;  n)ais  sî  nous 
négligions  d'entendre  la  messe,  ce  serait  une  perte  que  nous  ne  ré- 
parerions jamais. 

Les  sacrementsétaient  pour  lui  une  source  de  grâces  et  de  consola- 
tion. 11  se  confessait  régulièrement  deux  fois  la  semaine  ;  et,  le  jour 
de  la  bataille  d'xVurai,  il  s'était  purifié  trois  fois  dans  ce  bain  salu- 
-  taire.  Il  participait  tous  les  mois  et  toutes  les  fôtes  solennelles  à  la 
sainte  table.  Sa  posture  alors  était  d'un  homme  pénétré  de  recon- 
naissance et  d'amour.  Ses  kurmeset  ses  soupns  décelaient  le  torrent 
de  délices  spirituelles  qui  inondaient  son  cœur.  Son  lèle  pour  ho- 
norer les  saints  le  portait  à  entreprendre  des  pèlerinages  quelquefois 
Qit*pieds^  ddns  les  temps  et  dans  les  chemins  les  plus  Impraticables* 
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Tel  fut  le  voyage  qu'il  fit  depuis  la  Roche-Dérion  jusqu'à  Trégruier 
pour  visiter  le  tojnh»*HU  de  saint  Yves.  La  ri  nu  lit  ^  ^.nut^  nviiit  en 
lui  un  servileur  fid»  le  :  fous  les  jours,  outre  i-  -^vawj  uilictî  ili;  TÉ- 
gïist,  il  récitait  eeliu  de  la  sainte  Vierge,  et  quaiid  il  terminait  les 
bcures  cs^noniides  par  Tantiennc  «S«/ee  ftff/mn,  c'était  avec  une  ar- 
deur et  une  espèce  de  ravissement  sensible.  11  étendait  les  vues  de  sa 
foi  juaqa'ani  ministres  de  l'autel  :  partout  il  les  traitait  comme  ses 
I>ère8  et  ses  matires.  Quand  il  se  trouvait  avec  des  prélats,  M  ne  pre* 
naît  jamais  le  pas  au-dessus  d'eux,  et  plus  d'une  fois,  pour  honorer 
le  saectdoce,  il  lui  est  arrivé  de  mettre  pied  à  terre,  afin  de  saluer 
les  ecclésiastiitfues  qui  se  rencontraient  sur  sa  route. 

Charles  de  Blois  soutint  !a  guerre  pendant  près  de  vingt>trois  ans 
portr  défendre  les  droits  de  Jeanne,  son  épouse,  sur  le  duché  de  Br»- 
l.i^ao.  Ce  fut  celte  princesse  qui  perpétua  la  querelle,  autant  peut- 
être  par  la  ialoii>ie  que  lui  donnaient  les  farauds  exploits  de  sa  rivale, 
la  ccHiitt  ^.-ïii  de  iMoullorl,  (pie  par  le  désir  de  coiiseiver  la  souvt  rai- 
iieté  dans  sa  faitiille.  Charles  suivit  les  volontés  d'uue  épouse  dont 
r.dliance  l'iionorait,  et  dont  les  prétentions,  après  tout,  n'étaient  pas 
une  chimère.  -Cependant  il  ressentit  toujours  les  reproches  de  sa  com- 
passion pouf  les  peuples  :  ce  qu'ils  srui tiraient  à  ^on  occasion  le  rem- 
plissait d'amertume.  T!  aurait  voulu  Unir  la  guerre  ou  par  un  traité, 
on  pair  on  combat  qui  n'eût  mis  que  ses  jours  e  n  danger.  Les  sei- 
gneurs de  son  parti  se  plaignaient  quelquefois  des  délict^sses  de  son 
cœur.  Ils  disaient  que  leur  duc  était  plus  fait  pour  le  clottre  que  pos 
le  trône  :  manières  de  parler  qui  ne  surprennent  point  dans  des 
homriies  passionnés,  mais  qui  n'entrèrent  jamais  dans  te  cceor  d'un 
prince  persuadé  que  sa  véritable  gloire  était  de  rendre  les  , .  uples 
heureux.  Charles,  à  la  tète  de  ses  troupes  vi  le  fer  à  la  main,  conser- 
vait fo:i;.'  la  uiouiialiuti  et  toute  la  charité  chrétiennes  à  le^'ard  de 
son  '  'i/ijM  ^i'eiiv.  S'il  arrivait  qiie  quelqu'un  sVmportât  contre  la 
niaisoti  de  Muiillun,  il  imposiiit  silence,  disant  qu'elle  croyait  dé- 
fendre ses  droits,  connue  lui  défendait  les  siens. 

Mais  les  adversités  furent  en  (]iiehp!e  sorte  le  bel  en(iroit  de  sa  vie. 
Vaincu  et  prisonnier  en  l.Vi",  il  fut  envoyé  c:î  Ant^leterre,  où  il  souf- 
frit pendant  trois  ans  toutes  les  rigueurs  d'uue  affreuse  prison.  11 
-étail  renfermé  dans  la  Tour  de  Londres,  et  les  Anglais,  sans  respect 
•poul^aànrang,  lui  prodiguaient  les  injures  et  les  outrages.  Sa  res- 
MiM  dans  ufne  situation  si  humiliante  fut  la  pdère  et  la  mortifica- 
lioulile  son  corps,  qn'il  n'a  peut-être  jamAs  tant  affligé  que  dans  ce 
lted;'oè  Dieu  seul  était  téniom  des  excès  de  sa  ferveur.  U  fut  trailé 
un  p  u  plus  doucement  les  six  autres  années  que  dura  encore  sa 
captitité;  mais  ce  fut  le  temps  de  ses  plus  grands  malheurs.  Il  J  eut 
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de  son  cAté  des  batailles  perdues  et  des  villes  prises.  Le  connétable 
Charles  d'Espagne^  son  gendre^  fut  assassiné  par  les  ordres  du  roi 
de  Navarre.  Cent  mille  florins  d'or  destinés  pour  sa  rançon  périrent 
en  mer  avec  le  vaisseau  qui  les  portait.  Au  récit  de  tous  ces  événe- 
ments, Charles,  soumis  aux  ordres  de  la  Providence,  s'écriait,  en  le- 
vaiit  les  yeux  au  cu  l  :  Que  Dieu  soll  lune  pour  tout  ce  qu'il  nous  en- 
voie! ou  bien  :  Prenuub  cuurago,  nie.>  amis,  tout  cela  est  pour  uolre 
bien.  Unu  vie  si  sainte  fut  teriiiiuée  à  la  bataille  (l'Aurai,  le  29  sep- 
tembre 1304.  Charles,  aj)rès  des  coups  extraordinaires  de  valeur,  fut 
pris  par  un  Augiais,  et  tué  pie>que  aussitôt,  sans  avoir  le  temps  de 
dire  autre  chose  que  ces  mots  :  Ah  !  Seigneur  mon  Dieu  !  Il  s'était 
préparé  à  cette  journée  par  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie  et 
par  le  rude  citice  qu'il  portait  sous  ses  armes.  Dieu,  qui  sait,  quand 
il  lui  plattj  tirer  ses  élus  d'un  champ  de  bataille  comme  d'un  lieu  de 
prières,  montra  bientôt,  par  d'éclatants  prodiges,  combien  la  mort 
de  ce  prince  avait  été  précieuse  à  ses  yeux. 

En  1368,  Urbain  V  nomma  Tévéque  de  Bayeux,  Fabbé  de  Mar» 
moutier  et  l'abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers^  pour  faire  Texamen  juri- 
dique de  ces  merveilles  qu'on  publiait  de  toutes  parts,  défendant 
néanmoins  de  lui  rendre  aucun  culte,  comme  on  ivait  commencé  a 
le  faire,  avant  la  décision  du  Saiut-Siége.  La  mort  Un  l'ape  interrom- 
pit les  procédures;  mais  Gréf^oire  XI,  son  successeur,  les  repi  ii  avec 
zèle,  malgré  les  oppositions  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  qui  crai- 
gnait que,  si  son  conipétiteur  était  canonisé,  les  peuples  ne  le  regar- 
dassent, lui  el  ses  euiants,  comme  des  usurpateurs.  L'enquête  se  fît 
donc  à  Angers  depuis  le  9  de  septembre  1371  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre. On  entendit  soixante  témoins  sur  la  vie,  et  cent  cinquante- 
buit  sur  les  miracles,  qui  étaient  des  guérisons  de  malades  et  même 
des  résurrections  de  morts.  Toutes  les  pièces  du  procès  furent  en- 
suite envoyées  au  Pape,  qui,  apparemment  par  déférence  pour  le 
duc  de  Bretagne,  ne  voulut  pas  alors  pousser  les  cboses  plus  lom. 
Le  scbisme  survint,  et  Ton  perdit  le  fil  de  cette  affaire,  qui  est  tou- 
jours demeurée  suspendue,  sans  qu'on  ait  parlé  de  la  conclure  K 

Un  autre  Charles  du  même  temps  n'a  pas  laissé  une  si  bonne  re- 
nommée :  c'est  (Ihai'lrs  !*■  Mauvais,  roi  de  Navarre.  En  135 i,  il  lail 
assassiner  Chark^  d  Espagne,  connelable  de  France,  et  se  ligue  en- 
suite avec  les  Anglais.  Le  roi  le  fait  arrêter  l'an  1356;  mais  il  s"é- 
chappe  de  la  prison  Tan  1357,  et  caiist^  de  grands  troubles  dans  le 
royaume.  L^m  1378,  il  forme  le  dessein  d'empoisonner  le  roi  do 
France,  Charles  Y.  Sur  ia  fin  de  l'an  i3&a,  Charles  le  Mauvais  tombe 

>  Eist,  de  l'Église  galiic,.  Ut.  40.  Vie*  de*  Saints  de  Bretagne,  édit.  Trataoï. 


biyilizûu  by  GoOgle 


à  1»70  d«  Vén  chr.]        DE  L'ÉGUSE  CATHOLIQUE.  197 

dans  une  telle  défaillance  par  suite  de  ses  débauches,  que,  de  l'avis 

d'un  médecin,  on  l'enveloppe  d'un  drap  trempé  dans  reau-de-vie  ; 
left^ii  \  pris,  il  en  meurt  dans  dos  douleurs  atroces,  le  jan- 

vier I  isT.  Liiie  l'  iu  )  de  révoque  de  Uax,  son  principal  ministre, 
parî.  -  miement  -  \  \*»s  doul«;ui5  que  le  roi  avait  soull'ertes  danssa 
derikicre  maladie^  avt  t:  ih^  'Tendes  marquer  de  peûiteace  et  de  rési- 
gnation  à  la  volonté  de  llieu 

Lîaroi  contemporain  a  laissé  une  renommée  plus  exécrable  en- 
core :  c'est  doo  Pèdre  ou  Pierre  W,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Lo 
lègoe  de  ce  prince  irest  qu'une  suite  d'actions  barbares  et  inhu- 
maines, qui  lui  ont  fait  donner  le  surDom  de  CnuBL.  L'an  iZM,  à  la 
sollicitation  de  sa  mère,  il  fait  mourir  Êléonore  de  Guzman,  mal- 
tresse de  son  père.  L'an  1353,  le  3  juin,  il  épouse  Blanche,  fille  de 
Pierre,  duc  de  Bourbon,  princesse  la  plus  accomplie  de  son  siècle  ; 
il  la  quitte  aussitôt  après  l'avoir  épousée,  la  fait  enfermer  et  la  re- 
tient enprbon.  L'an  1354,  il  fait  mourir  le  ^^rand  maître  de  l'ordre 
de  Calatrava,  et  fait  élire  à  sa  place  le  frère  de  Marie  Patiilla,  sa 
concubine.  11  épouse  publiquement,  cc^tte  année.  Jeanne  1  s  luaudèz 
de  Castro,  et  r  liiaudonne  ,  ii  «ut  d'elle  l'inlant  d' n  i  i  au .  l/an  l'iOl, 
il  fait  m:^-  .icrer  en  sa  présence  don  i  iédeiic,  buu  Uere,  et  traite 
de  m^'mu  don  Jean,  son  couhin,  fils  d'Alphonse  IV,  roi  d'Aru^'on. 
Éléonore,  reine  douairière  d'Aragon,  mère  de  ce  jeune  prince,  est 
arrêtée  et  mise  à  mort  par  ses  ordres  l'année  suivante.  L'an  1351, 
il  fait  mourir  Blanche  de  Bourbon,  qu'il  retenait  en  prison  depuis 
buiians.  La  fameuse  Padilla  meurt  cette  année,  laissant  quatre  en- 
fants. L'an  I36S,  don  Pèdre  égorge  de  sa  propre  main  le  roi  de  Gre- 
nade, qui  était  venu  pour  lui  rendre  hommage  sur  la  toi  d'un 
sanf-cooduiL  Tant  de  cruautés  occasionnent  des  mécontentements, 
des  murmures,  enfin  une  révolte  :  elle  éclate  l'an  1366,  et  don 
Pèdre  est  chassé  de  ses  États  par  Henri,  comte  de  Transtamare,  son 
frère  naturel,  avec  le  secours  des  troupes  françaises  conduites  par 
Bertrand  Du^uesclin.  L'an  i3(i7,  don  Pédre  est  rétabli  parle  prince 
de  Galles,  qui  yagne,  le  3  avril,  la  bataille  de  Najéra  ou  du 
rette,  dans  laquelle  Henri  est  défait,  et  Bertraiid  l)ugues(  lin  l'nit 
prisonnier.  L'an  13()8,  Henri  rentre  en  Castille,  prend  pluNKUis 
places,  assiège  Tolède,  défait  don  Pèdre  le  l  i  mars,  l'oblige  de  se 
jeter  dans  Mouliel,  d'où,  ayimt  voulu  s'échapper  à  la  faveur  de  la 
ûuii^  ii  eët  arrêté  et  conduit  à  Duguesciin.  îî-^nri,  son  frère,  sur- 
vienh.  et  le  tue  le  ^3  du  même  mois.  Telle  fut  la  fin  du  prince 
le  phu  cniel  dont  l'histoire  d'Ëspagne  fasse  mention.  11  eut  plu- 
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sieurs  enfants  de  ses  différentes  concubines^  dont  aucun  ne  lui  suc- 
céda*. 

Nous  avons  vu  les  légistes  allemands  et  impériali^lt  s,  au  lîeu  de 
prendre  pour  supn^ine  la  loi  de  Difu  interprétée  par  l'Eglise 
de  Dieu,  poser  en  principe  fondamental  du  droit  :  Que  l'empereur 
allemand  était  la  loi  vivant^,  la  loi  souveraine  du  monde^  de  laquelle 
émanaient  tous  les  autres  droits.  Ce  qne  les  légistes  allemands  aU 
tribuent  à  leur  empereur,  les  légistes  espagnols  et  français  le  réda- 
merontpour  les  rois  d'Espagne  et  de  France.  Partant  de  ce  principe, 
Pierre  le  Croel  et  Charles  le  Mauvais  avaient  toat  droit  de  faire  ce 
qu'ils  ont  fait 

Quant  aux  légistes  français^  on  vit  leur  tendance  Pan  1339,  où 
Philippe  de  Valois  assembla  les  évèques  et  les  magistrats  pour  con- 
férer ensemble  sur  les  plaintes  réciproques  que  les  officiaux  de  l'É* 

glise  et  les  officiers  des  seigneurs  faisaient  les  uns  contre  les  antres. 
A  la  première  séance  du  15  décembre,  il  y  eut  cinq  archevêques  et 
quinze  évéques.  Le  roi  y  était  présent,  avec  son  conseil  et  quelques 
barons.  Le  chevalier  Pierre  de  Gugnièros  parla  publiquernr til  {tour 
le  roi,  dont  il  était  conseiller,  et  prit  pi)ur  texte  ces  paroles  :  Rendez 
à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  De  ces  pa- 
roles, dit-il,  ressortent  deux  points  :  1**  la  soumission  et  le  respect 
que  les  prélats  doivent  au  roi  ;  2*  la  division  de  la  juridiction  tempo- 
relle d'avec  la  juridiction  spirituelle.  11  prouva  le  premier  point  par 
ecsmots  de  saint  Pierre  :  Soyez  soumis  pour  Dieu  à  toute  créature 
humaine^  soit  au  roi  comme  au-dessus  des  autres»  soit  aux  chefii 
envoyés  par  lui  pour  la  vindicte  des  méchants  et  la  louange  des  bons, 
n  prouva  le  second  point  en  ce  que  Jésus-Christ»  lorsque  les  apOtres 
lui  dirent  :  Voici  deux  ghiives»  leur  répondît  :  Cestasseï  ;  entendant 
parles  deux  glaives  les  deux  juridictions.  De  plus,  en  ce  que  le  Christ 
a  voulu  payer  le  tribut  pour  lui  et  pour  Pierre,  aliu  de  montrer  par 
cet  exemple  comment  les  ecclésiastiques  étaient  tenus  de  le  payer  et 
de  rendre  à  la  puissance  temporelle  les  choses  temporelles.  Ce  qu'il 
rontirm:!  par  deux  cihuiotis  du  droit,  eonclu  ml  de  tout  cela  que, 
puisque  Dieu  avait  distingué  les  deux  juridictions,  que  l'une  avait 
été  confiée  à  l'Église,  et  l'autre  aux  seigneurs  temporels,  TEgUse  ne 
devait  s'entremettre  de  la  juridiction  temporelle  en  aucune  manière, 
attendu  qu'il  est  écrit  :  N'outre-passez  point  les  bornes  antiques 
qu'ont  posées  vos  pères.  L'Écriture  dit  expressément  antiques,  parce 
que  les  coutumes  contraires,  s'il  s'en  est  întioduil,  n*ont  aucune 
foice,  et  sont  plutôt  des  abus.  La  prescription  ne  peut  pas  non 

*  AH  d€  vérifier  le*  datée. 
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plus  avoir  lieu;  car  h;  droit  du  ihc  (si  iuiprescrijiLiblc,  ci  lo  roi  lui- 
Hiêiiie  iK  peut  aMiquer  ce  droit.  C'est  pourquoi,  If  vci  ayaid  juré 
à  sou  couronnement  de  ne  pas  aliéner  les  droits  du  royaume  et  de 
révoquer  qui  eu  aurait  été  aliéné,  il  est  ubligé  par  son  seraient 
de  révoquer  tout  ce  qui  aurait  été  usurpé  soit  par  TÉglise,  soit  par 
tout  autre.  Tel  est  le  résumé  qu'on  fit  du  discours  de  Pierre  de 
Cugnièresen  sa  présence  même.  11  proposa  de  plus,  en  particulier, 
soîxaDte-six  articles  griefs,  qu'il  délivra  aux  prélats,  afin  qu'ils  en 
d  élibérassent  et  en  don  nassent  conseil  au  rot,  comme  6es  ûdèles  sujets. 

On  assigna  pour  la  réponse  une  autre  séance,  et  elle  se  tint  à  Vin- 
cennes  le  de  décembre.  Pierre  Roger,  arctfevéque  éhi  de  Sens, 
était  chargé  de  parler  pour  les  évdques.  Il  protesta  d'abord  que  tout 
ce*qu'il  allait  dire  n'était  point  dans  la  vue  de  subir  un  jug(>aient 
quel  qu'il  fôf,  mais  seulement  pour  instruire  la  conscience  du  roî  et 
dcïCt'UX  qui  raccompaj:nateut.  I\iis,  ayant  fait  le  résumé  de  ce  que 
nous  avons  vu  du  discours  de  son  adver>aire,  il  commença  })ar  ce 
lexte  :  Craignez  Dieu,  lionorrz  le  roi;  paroles  où  saint  Pit'rre  nous 
;:iontre  deux  craintes  :  la  craiute  fili.de  et  Tohéissance  que  nous  de- 
\ons  à  Dieu  pour  sa  grande  puissance  et  haute  majesté;  le  respect 
«  t  l  hou  ueu r  que  Dous  devons  au  roi  pour  sa  grande  excellence  et  sa 
haute  ''!iL"iité. 

L'apôlre  dit  expressément  que  nous  devons,  premièrement^  la 
crainte  à  Dieu;  secondement,  l'honneur  au  roi,  attendu  qnd  e'est 
Dieu  que  nous  devons  craindre  principalement.  Car,  si  le  roi  ou  un 
autre  nous  ordonne  le  contraire  de  Dieu,  nous  devons  mépriser  le  roi 
et  obéir  à  Dieu,  comme  il  est  dit  aux  Actes  :  11  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes,  et  dans  le  deuxième  livre  des  M acbabées  :  Je 
n'obéis  point  à  Tordre  du  roi.  De  quoi  saint  Augustin  donne  ta  rai- 
son quand  il  dit  sur  ces  paroles  :  Uni  résiste  à  la  puissanc»»,  résiste 
à  l'ordonnance  de  Dieu  :  «  Mais  que  faire  si  la  puissance  ordonne  ce 
qut:  voub  ne  pouvez  ou  ik^  devez  pas  faire?  Le  voici.  Méj)risez  la 
puis>ance  qui  est  moiudic,  et  craignez  celle  qui  p<\  plus  grande.  Sui- 
vez le<  ?r!>d;itions  des  cho.^es  humaines;  si  le  gouverneur  vous  com- 
Miaude  quelque  chose  contre  le  proconsul,  ne  le  faites  jamais.  Que 
t>i  le  proconsul  ou  i'euipereur  lui-m/^me  voi:?  rnmmandeuhe  chose, 
elDieu  une  autre,  il  fatU  mépriser  celui-là  elohéir  à  Dieu,  parce  que 
Dieu  est  la  plus  haute  puissance.  Celui-là  menace  de  la  prison,  ce- 
lui-ci de  l'en  fer;  l'an  peut  tuer  le  oorps^  Tantre  envoyer  le  corps  et 
rftme  dans  la  géhenne  dn  feu.  » 

La  crainte  de  Dieu  se  manifeste  dé  trois  manières  :  quand  on  le 
sert  et  qu'on  lui  donne  libéralement,  qoand  on  honore  ses  ministres 
sagement;  quand  on  loi  rend  entièrement  ce  qui  est  à  lui. 
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Quoique  llmmensité  même  De  soit  piesque  lien,  fl  est  cependant 
bon,  dit  Pempereur  Justinien^  qu'un  bon  prince  donne  immensément 
à  1^1  iso;  car  Tempereur,  à  qui  Dieu  a  plus  donné,  doit  aussi  don- 
ner et  beaucoup  et  facilement,  surtout  aux  saintes  églises,  où  Tex- 
cellcnt<;  nipsure  estrimmensité  do  ce  qui  rst  au  Seigneur.  Abel  of- 
frit à  Dieu  ce  qu'il  avait  (\c  meilleur,  ci  en  fut  béni  à  cause  de  cela. 
De  lu^me  les  rois,  plus  ils  ont  donné  à  Dieu,  plus  ils  ont  été  bénis  <•! 
spitif  l' llpjnent  et  teujporcllriiitnt  :  ainsi  Josué,  David,  Salomon  «  f 
les  auîie»  dans  les  livres  des  Kois.  Aussi  est-il  dit  dans  les  Nombres  : 
Pour  les  offrandes  à  Dieu,  vous  séparerez  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Et 
David  disait  :  ie  ?ousai  ofiert  avec  joie  toutes  ces  choses,  et  j'ai  vu 
votre  peuple  vous  offrir  des  présents  avec  une  joie  immense.  Ce  qui 
n'est  pas  étonnant,  parce  que^  comme  il  dît  lui-même^  tout  est  à 
TOUS,  Seigneur,  et  nous  ne  vous  avons  dooné  que  ce  que  nous  avons 
reçu  de  votre  main.  Aussi  me  semble-t-il  que  si  les  rois  et  les  barons 
de  France  ont  été  plus  heureux  que  tous  les  autres,  c'est  quib  ont 
plus  donné  à  Dieu  et  à  l'Église,  et  que  pl  us  ils  ont  donné,  plus  Dieu 
leur  a  donné,  comme  on  le  voit  par  Clovis,  Chartemagne,  saint  Louis 
et  autres.  Car  plus  quelqu^un  donne  à  Dîeu,  plus  Dieu  lui  donne,  lui- 
m^me  ayant  promis  :  Donnez  et  il  vous  sera  donné.  Le  don  que  le 
prince  fait  à  TEglise  est  ainsi  un  don  qui  est  rendu  avec  le  plus  grand 
profit  et  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  :  dans  la  guerr<^.  parce  qu»- 
c'est  Dieu  seul  qui  donne  la  victoire.  Klle  n'est  pas  dan^  L:  iimliitudc 
des  troupes,  disent  les  Macliabécs,  mais  la  forlilude  vient  du  ciel. 
Lorsque  Moïse  élevait  sa  main  pour  \v  peuple,  Israël  vainquait;  ra- 
baissait-il, Isra('>I  succombait.  Judas  Macliabée,  à  la  veille  de  rempor- 
ter une  grande  victoire,  vit  les  prêtres  Onias  et  Jéréniie  priant  pour 
le  peuple  et  pour  toute  la  cité.  Dans  la  paix,  parce  que  la  vie  du  roi 
et  de  ses  enfants,  la  prospérité  et  le  bon  ordre  dans  le  royaume  se 
conservent  parles  prières  de  PÊglise.  Aussi,  tant  que  Salomon  fut 
occupé  à  Kœuvre  de  la  maison  de  Dieu,  il  eut  la  paix.  C'est  donc  un 
présent  favorable  et  irrévocable,  celui  pour  lequel  s'accordent  la  vic- 
toire, la  vie,  la  paix  et  la  sécurité.  Servir  Dieu  et  lui  donner  libéra- 
lement, est  donc  un  premier  signe  qu'on  le  craint  et  qu'on  Tainie. 

Un  second  signe,  c  est  quand  ou  bouore  ses  ministres  sagement. 
Le  preuiii  r  préceple  de  la  seconde  table  est  d'bonorer  î>»hi  pere,  noii- 
soulemciit  rjon  père  cbarnel,  mais  plus  enf-or»' <on  père  spirituel.  L< 
roi  d'Israël  disait  h  Elisée  :  Frapperai-je,  mou  père?  C'est  pourquoi 
le  Sauveur  dit  aux  apùtres,  dont  les  évèques  sont  les  successeurs  : 
Qui  vous  écoute,  m'écout»;  ;  qui  vous  méprise,  me  méprise.  Ce  qu»^ 
l'at  ]■  vôque  de  Sens  développe  par  les  paroles  de  Tempereur  Jusii- 
uien,  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  de  l'empereur  Constantin^ 
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ainsi  que  du  ilroit  civil  et  canonique.  La  raison  en  c&l,  comme  Ta  dit 
précédemment  et  fort  bien  leseigaear  de  Cugnières^  qu'il  y  a  dans 
ce  monde  deux  puissances^  le  sacerdoce  et  la  royauté^  la  puissance 
spirituelle  et  la  temporelle,  qui  difièrent  CDtre  elles  comme  le  soleil 
et  la  lune^  comme  le  ciel  et  la  terre^  comme  Tor  et  le  plomb.  Si 
doDc  les  sujets  doivent  honorer  celui  qui  préside  dans  la  puissance 
moindre^  à  plus  forte  raison  doivent-ils  honorer  celui  qui  préside  dans 
la  puissance  la  plus  grande.  Quant  à  la  dignité  épiscopale,  saint 
Grégoire  dit  qu'elle  est  incomparable  :  la  comparer  à  la  majesté 
i*oyale,  c'est  comparer  l'or  à  du  plomb^  puisque  vous  voyez  les  rois  et 
les  princes  incliner  la  tête,  plier  les  genoux  et  baiser  la  main  des 
prêtres  pour  se  recommander  à  leurs  prières.  Et  parce  que  les  rois 
(le  France  ont  rendu  cet  honneur  aux  prélats  plus  que  les  autres  rois, 
ils  ont  été  favorisés  de  phis  de  prospérités;  car  Salomon  dit  :  Celui 
qui  honore  son  père  se  réjouira  dans  ses  fils;  et  encore  :  Celui  qui 
honore  son  père  jouira  d'une  vie  plus  longue.  C'est  donc  là  un  signe 
qu'on  craint  Dieu;  ausài  le  Sage  dit-il  :  Celui  qui  craint  Dieu  honore 
ses  parents. 

Je  dis,  troisiènlement,  que  celui-là  craint  Dieu^  qui  lui  rend  et  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Or^  une  chose  peut  devenir  propre  à  quel- 
qu'un de  bien  des  manières  :  par  succession^  commutation^  pres- 
cription ;  par  droite  par  coutume^  et  le  reste.  Et  parce  que  le  seigneur 
de  Cugnîères,  en  distinguant  les  deux  juridictions^  a  voulu  prouver 
que  oeini  qni^  la  juridiction  spirituelle  ne  peut  avoir  la  temporelle, 
autrement  il  n'y  aurait  plus  distinction, mais  confusion,  je  veux  prou- 
ver, au  contraire,  que  ces  deux  juridictions  sont  compatibles  dans  la 
même  personne^,  surtout  dans  une  personne  ecclésiastique;  et  je  le 
prouve  tant  p:ir  le  droit  divin  et  naturel  que  parle  droit  canonique 
et  civil,  coiitumier  et  privilégié.  Ce  n'est  pas  un  bon  argument  de 
dire  :  Ci  s  formes  sont  distinctes;  donc  elles  sont  incompatibles  dans 
le  môme  sujet  ;  car  la  juridiction  spirituelle  et  la  temporelle  sont  dis- 
tinctes, sans  être  contraires.  £lles  sont  ordonnées  l'une  pour  l'autre; 
la  dernière  dépend  de  la  première^  comme  la  clarté  de  la  lune  dé- 
pend de  laclûté  du  soleil.  L'une  aide  l'autre.  Par  conséquent^  leur 
destination  n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  compatibles  dans  la 
même  personne.  On  le  voit  par  le  fait  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
en  qui  fut  l'une  et  l'autre  juridiction;  car  au  Seigneur  est  la  terre  et 
tout  ce  qu'elle  renferme,  Tunivers  et  tons  ceux  qui  Thabitent.  D'ail- 
leurs, si  elles  n  étaient  pas  compatibles,  il  s'eiisui\ruiL  qu'aucune 
personne  ecclésiastique  ne  peut  avoir  aucune  juridiction,  ni  chftteau, 
ni  iiiétairie,  ni  quoi  qup  ce  soit;  ce  qui  est  très-absurde.  11  s  *  iisui- 
vrait  encore  que  nulle  personne  eccléâiaâùque  ne  pourrait  être  sou- 
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mise  an  roi,  attendu  qu'elle  ne  peut  l'être  pour  le  spirituel,  mais  seu- 
lemeot  pour  le  temporel  :  ce  qui  serait  étrangement  déroger  à 
Fhonneur  du  royaume.  Les  deux  juridictions  ne  sont  donc  pas  in- 
compatibles, nonobstant  leur  distinction^ 

Cela  posé,  je  prouve  que  la  juridiction  temporelle  peut  se  trouver 
dans  une  personne  ecclésiastique,  ayant  juridiction  spirituelle;  je  le 
prouve  d'abord  par  le  droit  divin  de  l'Ancien  Testament. 

Depuis  la  création  jusque  vers  le  temps  de  Noé,  lYxen  voulut  gou- 
verner les  hommes  par  lui-même,  moyennant  le  n)iiiisU  re  des  anges. 
Lni-nièrne  prononça  la  sentence  contre  C«în.  Mais  Noé,  qui  offi  it  ur 
holocauste  <  t  l)âtit  un  autel,  chose  qui  appartenait  aux  seuls  prêtres, 
eut  le  gouvernement  de  tout  ce  qui  était  dans  Tarche,  et  cela  ar. 
temporel.  Melchisédech,  prêtre  du  Très-Haut,  fut  en  même  temps  roi 
de  Salem,  et  eut  l'une  et  l'autre  juridiction.  I>e  plus^  le  maître  des 
histoires  dit  que^  depuis  Noé  à  Aaron,  les  premiers-nés  furent  prê- 
tres, qu'ils  bénissaient  le  peuple  dans  les  festins  et  les  oblations,  et 
quib  avaient  le  droit  de  primogénîtore  qui  leur  conférait  le  gouver- 
nement des  autres.  Entre  les  prêtres  du  Seigneur  est  compté  Moîse^ 
qui  eonsacra  prêtres  Aaronetses  fils»  et  jugea  tout  le  peuple  dlsraél 
quant  au  temporel,  comme  on  le  voit  dans  le  Pentateuque,  qui  dit 
manifestement  (jutî  c\  il  au  j^rôtre  à  juger,  nou-seidement  entre  la 
lèpre  et  la  l^p^e,  quant  au  cérémonial,  mais  encore  entre  le  sang  et 
le  sang,  quant  au  criujint  1,  et  entre  la  cause  <'t  la  cause,  quant  au 
civil.  On  le  voit  éiralement  par  les  Juges,  entre  autres  par  Samuel,  qui 
tut  prophète  et  prêtre,  et  jugea  très-longtemps  tout  le  peuple  au 
tempweL  Et  même,  quand  le  peuple  demanda  un  roi,  cela  déplut 
au  Seigneur,  qui  dit  à  Samuel  :  Ce  n'est  pas  vous  qulb  ont  rejeté, 
mais  moi,  pour  que  je  ne  règne  plus  sur  eux.  Depuis  cette  époque^ 
tant  que  les  rois  suivirent  le  conseil  des  prêtres  et  des  pontifes,  ils 
s'en  trouvèrent  bien,  eux  et  le  royaume  ;  mais  quand  ils  abandonné* 
rent  le  conseil  des  prêtres  et  des  pontifes,  leur  gouvernement  s'en 
alla  en  ruine,  et  ils  furent  eux-mêmes  eu  captivité.  Dans  cette  capti- 
vité, le  peuple  était  entièrement  gouverné  par  les  prêtres  et  les  pro- 
phètes, eouime  par  E^dras  et  Néhémie.  Entln,  par  les  Machabées,  le 
gouverneui.  lit  lui  lauiené  aux  piètres,  qui  fureiil  en  même  temps 
les  rois  et  les  chefs  du  peuple,  ayant  ainsi  le  gouvernement  tant  au 
spirituel  qu'au  temporel.  11  y  a  plus  :  il  a  été  dit  à  Jérémie,  qui  fut 
d'entre  les  prêtres  :  Je  t*ai  établi  sur  les  nations  fi  les  royaumes, 
pour  arracher,  pour  perdre,  pour  détruire,  pour  dissiper,  |}Our  édi- 
fier et  planter. 

On  le  prouve  encore  par  le  Nouveau  Testament.  Car  Jésus-Christ 
eut  l'une  et  l'autre  puissance,  non-seulement  selon  la  nature  divine. 
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mais  encore  selon  la  nature  humaine.  11  est  prêtre  selon  Tordre  de 
Melchisédech^  et  il  a  écrit  sur  son  vêtement  et  sur  sa  cuisse  :  Le 
Rot  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs.  Par  la  cuisse  et  le  vêtement^ 
Ton  entend  lliumanîté>  unie  à  la  divinité,  comme  le  vêtement  Test 
à  celui  qui  s'en  est  revêtu.  U  disait  de  lui-même  :  Il  m'a  été  donné 
iouto  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre.  L  épitre  aux  Hébreux  dit 
qij»^  Di»  u,  son  Père,  le  constitua  hérilîpr  de  toutes  choses.  L'Apôtre 
applique  de  mthne  ces  paroles  du  psaume  :  Vous  l'avez  abaissé  un 
peu  au-rlessous  des  an^e^,  w>u.^  i  avez  couronné  de  j^loire  et  d'hon- 
neur, et  vous  l'avez  établi  sur  l'œuvre  de  vo^  mains,  vous  avez  tout 
soumis  h  *^es  pieds^  toutes  les  brebis,  les  i»œuls  et  les  bétes  des 
champs.  Ur,en  lui  sounv  ♦t-mt  tout,  conclut  FApôtre, il  n'a  rien  laissé 
qui  ne  lui  soit  soumis  ^  h  oii  il  est  évident  que,  u>éme  selon  la  na- 
ture dans  laquelle  il  est  ini'érieur  aux  animes,  tout  lui  est  soumis.  On 
le  voit  rn(*ore  parle  passage  qui  dit  :  11  s'est  huinilié^etc^atiu  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  au  ciel^  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers.  Ainsi  donc,  même  selon  la  nature,  selon  laquelle  il  s'est  hu- 
milié, il  a  été  élevé  au-dessus  de  toutes  choses,  puisque  tout  genou 
fléchît  en  son  nom.  Saint  Pierre  dit  pareillement  dans  les  Actes  des 
apôtres,  qu'il  a  été  établi  de  Dieu  li  ju^e  des  vivants  et  des  morts;  et 
il  parle  de  la  nature  suivant  huiuelle  Dieu  Ta  ressuscité  le  troisième 
jour.  Toute  l'Écriture  sainte  proclame  la  même  chose. 

Saint  Pierre,  que  le  (Christ  constitua  son  \icair(%cut  la  mémiî 
puissance.  Il  condanma  judiciairement  Ananie  et  Sapbire  pourcrime 
de  larcin  et  de  mensoni^e.  !»aul  jui^ea  de  même  le  fornicateur  con- 
vaincu. Que  le  Christ  ait  vouln  donner  ce  jugement  à  l'Ef^iise,  il  le 
dît  assez  clairement  en  ce  texte:  Si  votre  frère  pècbe  contre  vous, 
aUeseile  reprenez  entre  vous  et  lui  seul  ;  s'il  vous  écoute,  vous  aurez 
gagné  votre  frère.  S'il  ne  vous  écoute  pas,  prenez  avec  vous  d<  ux  ou 
trois  témoins,  afin  que  deux  ou  trois  témoins  décident  Taâa ire.  S  il 
ne  les  écoute  pas,  dites-le  àl'Église.  Que  s'il  n'écoute  pas  TËglise, 
qu'il  vous  soit  comme  un  païen  et  un  publicaio.  En  vérité  je  vous 
dis^  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux^  et 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cîeux.  Voyez 
couibic!!  \(:r  ssein»'nt  il  veut  que  partout  OÙ  il  y  a  péché  de  Tun 
contre  1  auUe,  si  le  délinquant  \u:  se  corrige  sur  un  avertissement 
charitable,  Taiïaire  soit  ri'ferée  au  incrément  de  Tt^giiscafin  que,  s'il 
ne  l'écoute,  il  soit  excoiunumié.  Li  il  en  douu»;  pour  raison  Jo'^t  ee 
que  vous  lien  z  ou  délierez,  fout,  sans  rien  excepter  ;  nou  plus  que 
quanç^Ti^tre  a  dit  plus  haut  que  tmu  est  soumis  au  Chr  tôt.  Je  le 
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prouve  encore  par  le  texte  de  saint  Luc,  que  îe  seigneur  de  Cugnières 
alléguait  pour  lui-môme  :  Je  veux  lebatlro  avec  son  bAlon.  11  a  donc 
dit,  et  fort  binn,  qiip  par  les  deux  i:laivps  on  entendait  1rs  deux  puis- 
sances, la  tf  uiporelie  ot  la  spirituollo.  Mais  au  pouvoir  do  qui  le 
Christ  a-t-il  voulu  que  fussent  ers  deux  friaives?  Évidemment  au 
pouvoir  de  Pierrr  rt  drs  apnlres,  du  Papr  rt  des  évoques,  c*est-h- 
dire  de  l'É^^lisr.  Mais  le  Christ  a  blâmé  Pien'e  d'avoir  frappé  du 
glaive  temporel?  Cela  n'y  fait  rien.  Car  il  ne  lui  a  pas  dit  de  rejeter 
le  glaive,  mais  de  le  remettre  dans  le  fourreau,  pour  le  garder  par 
devers  soi,  faisant  entendre  que^  quoique  cette  puissance  soit  à  l'É- 
glise^ il  veut  cependant  que,  dans  la  nouvelle  loi,  elle  s'exerce  par 
la  main  laïque,  mais  suivant  l'ordre  du  prêtre. 

Je  le  prouve  en  troisième  lieu  par  saint  Paul,  qui  dit  que  celui  qui 
a  un  procès  temporel  doit  être  jugé  par-devant  les  saints.  Voici 
comme  il  raisonne  :  Ne  savez-vous  pas  que  les  saints  jugeront  ce 
monde  ?  Si  donc  le  monde  doit  être  jugé  par  vous,  ètes-vous  îndi- 
j^nes  de  juger  des  choses  les  moindres?  Si  donc  vous  avez  des  procès 
temporels,  établissez  les  derniers  de  TÉglisc  pour  rn  juger.  Jr  le  dis 
k  votre  confusion  :  N'y  a-t-il  point  parmi  vous  un  homme  sage  pour 
juger  entre  un  frère  et  son  frère?  On  voit  donc  parrrs  témoignages, 
sans  compter  1rs  autres  que  j'omets,  que  l'une  et  l'autre  puissance 
peuvent  se  trouvrr  en  la  uirme  personne  rcelésiastîque.  Qur  si  saint 
JPierre  et  les  apôtres  ont  peu  usé  de  celte  puissance  temporelle,  c'est 
en  vertu  de  ces  principes  :  Tout  m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas 
expédient  S  chaque  cliose  a  son  temps  Maintenant  que  tout 
le  peuple  des  Gaules  est  soumis  à  la  foi  chrétienne,  PÉglise  iosisie 
avec  raison  sur  la  punitiop  des  crimes  et  sur  ce  qu'on  fasse  bonne 
justice,  afin  de  corriger  la  vie  des  héiaimes.  Notre  conclusion  est  donc 
fondée  sur  le  droit  divin. 

Je  le  ptoè^  encore  par  le  droit  ou  la  raison  naturelle.  GeluMà 
parait  plus  apte  à  juger,  qui  est  plus  proche  de  Dieu, la  règle  de  tous 
les  jugements.  Or  les  ecclésiastiques  sont  plus  pn>s  de  Dieu  :  donc 
il  convient  que  l'Église  puisst'  juger  de  ces  choses.  D'ailleurs,  per- 
sonne ne  doute  que  les  ecclésiastiques  ne  puissent  eonnaître  du  pé- 
ché, qui  se  trouve  eu  ers  affaires.  Encore  :  Qui  a  droit  de  juger  de 
la  fin,  a  droit  de  juger  de  ce  qui  rst  ordonné  pour  la  fm  ,  qui  en  est 
la  raison.  Le  corps  étant  donc  ordonné  pour  l  aiue,  et  le  temporel 
pour  le  spirituel,  l'Église  peut  juger  de  l'un  et  de  Tautre.  Ce  qui  est 
confirmé  par  cet  axiome  :  L'accessoire  suit  la  nature  du  principal. 
Cela  se  prouve  enfin  par  le  droit  civil,  par  la  coutume  et  1^  privil^e* 
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L'archevêque  cite  entre  autrt  s  la  loi  de  Théodose,  renouvelée  par 
Cliarlema^ne^  qui  autorise  tout  plaideur  à  se  pourvoir  devant  le 

jug<'  d'Lglise, 

Après  quoi  je  reprends  l'argument  du  seii-'nr  ur  de  Cugni*  res  et  je 
le  tourne  contre  lui-même.  Je  présuppose  toutefois  comme  évident 
que  ce  qui  a  été  donné  à  TÉglise  est  a  Uiea.  Ou  le  voit  par  tout  le 
livre  du  Lévitique,  spécialement  par  les  pains  de  proposition,  dont 
il  n'était  permis  à  un  laïque  de  manger  que  dans  une  nécessité 
extrême;  et  par  liiistoire  de  Baltbasar^ roi  de  Babylone,  puni  d'une 
manière  si  terrible  pour  avoir  bu  dans  les  vases  enlevés  du  temple 
de  Jérusalem.  Il  est  donc  clair  qae  ce  qui  a  été  offert  à  l'Église  est 
à  Dieu,  et  que  les  laïques  ne  peuvent  en  user  sans  s'exposer  à  bi 
vengeance  divine,  comme  Baltbasar.  Cela  supposé^,  je  reprends  le 
thème  du  seigneur  de  Cugnières  :  Rendez  k  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Or,  la  juridiction  dont  il  s'a^il  eidid  à 
rÉglk&f.  t^t  a  l^ien  :  donc  il  faut  la  lui  rendre.  Et  a  quiconque  vou- 
drait reiiltîVLi,  U>uL  L«»ii  |)  t  i  lt  tioit  ic()oridre  cf»  que  saint  AîuUiuise 
répondit  aux  soldats  golhs  envoyés  par  l'e»u|H'reur  :  Si  l'empereur 
demandait  ce  qui  est  à  moi,  je  ne  le  refuserais  pas,  quoique  tout  ce 
qui  est  à  moi  soit  aux  pauvres.  Mais  parce  que  l'empereur  demande 
oe  qui  est  à  Dieu  et  sur  quoi  il  n'a  point  de  puissance,  j'aime  mieux 
qollme  jette  en  prison  et  qu'il  m'ôte  la  vie  que  de  le  lui  accorder. 
Par  eonaéqnent,  est  à  Dieu  non-seulement  la  juridiction  spirituelle, 
comme  sopposalt  le  seigneur  de  Cugnières,  mais  encore  toute  juri" 
dlelioD  appartenant  à  l'Église,  soit  par  le  ^It,  soit  par  la  coutume, 
soit  par  le  privilège.  Mais,  disait  le  seigneur  de  Cugnières,  le  Christ 
a  payé  le  tribut  pour  donner  l'exemple.  Ceci  est  faux.  Tout  an  con- 
t!  luv,  miiiine  on  voit  dans  la  Cenèseque  la  terre  des  prêtres  était 
îiliir  (  t  (  XriiipN»,  le  seigneur  de  Cugnieii  ^  aurait  vu  ia  même  chose 
daiià  i'ui  \r\iti  th;  saint  Matthieu,  s'il  y  avait  bien  regardé.  En  eflfet, 
leChristn  a  pas  payé  le  tribut  f>o«!î»  donner  l'exemple;  au  cuutraire, 
il  prouva  d'abord  qu'il  ne  le  devait  point,  en  concluant  :  f.es  enfants 
sont  donc  libres.  Mais  il  le  paya,  comme  il  dit  lui-même,  pour  évi- 
ter le  scandale.  Voilà  ponr  le  premltil  point  :  Craignez Dim. 

Qumt  an  second  point  :  Honorez  le  roi,  il  y  a  deux  manières  de 
niMm,  Vnike  en  paroles,  qui  est  flatteslÉ,  l'aiÉre  en  effets,  qui  est 
wtQ  ;  c'est  de  celle-ci,  et  non  de  rautre^qifU  M  question.  Or,  il  me 
iillilii  que  celui-là  honore  effectivemeuL léé^fétaMfil  et  vertMeuae- 
nwMit  le  roi,  qui  veut  lui  conserver  e|  quiTaît  jdmitf  sa  dominatioa^ 
îi  amoindrit  point  sa  puissance,  garde  sa renomméa^iqe  blesse  point 
ta  roii^cience.  Au  contraire,  celui-là  n'honore  ^jias  le  roi,  qui  loi 
coiibtiiile  i'oppose  d'une  de  gcs  quatre  ciiuseb.  Cm  le  prince  Ét>it  s  é- 
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tudier  plus  à  être  aimé  que  craint.  Le  plus  noble  trésor  que  puisse 
avoir  un  prince  est  lecd  ui  de  ses  sujets.  Un  bouU  varti  inexpufpiable 
est  l'amour  des  citoyens.  Mais  il  me  semble  que  rien  ne  fait  plus 
aimer  un  prince  que  deronsrrver  et  d'augmenter  les  libertés  aux- 
quelles ses  sujt  Issu  ni  li;tl  )ituéîs,etd(  ne  point  introduire  de  nouveauté 
contraire.  C'est  à  chaque  gouvernaot  qnll  est  dit  :  Vous  n'outre- 
juarrrrr  point  les  bornes  anciennes  qa'oaft  posées  vos  père^ .  Car  la 
nouveauté  enfante  la  diseoide»  et^  pour  en  introduire,  il  faut  une 
vlUité  évidente  ou  bien  ane  urgente  aéoettité.  C'esl  pontqnoiyai  le 
prince  vent  Merles  libaités  accordées  par  ses  psédéeessenrs^  aon^on- 
fcmement  n'est  phis  aimé,  comme  il  apparaît  de  Rohnaas.  El  lliia- 
loiie  nous  montre  que  c^est  ponr  eeh  qne  bien  desroyanmes  ont  été 
transférés  d'nna  nation  à  nne  anfre.  Or,  il  est  certain  qne  vos  ptéàè- 
cesseurs,  Clisrlemagne^  saint  Lonis  et  placeurs  antres,  ont  confirmé 
cette  liberté  de  l'Église.  Vous  conseiller  donc  maintenant  d'ôterà 
l'Église  quelque  chose,  c'est  vous  conseiller  d'ùtcr  ce  qui  fait  aimer 
votre  crouvernement. 

Ut?  (lire  que  vous  ou  vos  prédécesseurs  n'avez  pu  accorder  ces 
choses  à  l'Eglise,  semble  dimmuer  de  beaucoup  votre  puissance  et 
majesté.  Car,  que  vous,  sire,  qui  avez  droit  sur  le  royaume  de 
France,  non-seulement  par  élection,  mais  par  hérédité,  vous  ne 
puissiez  octroyer  rien  de  pareil,  cela  semble  grandement  déroger  à 
vo4re  puissance,  à  tel  point  qne,  si  cela  était  vrai,  il  s'ensuivrait  qne 
vos  prédécesseurs  ottt  été  continuellement  dans  le  pécbé,  et  ntefr, 
ce  qui  est  impie,  qne  saint  Louis,  qui  fait  la  gloire  de  toute  la  France, 
s^a  pss-été  eanoniBé  justement.  Car,  sî,  comme  disait  le  proposant, 
il  a  fait  serment  de  ne  rien  aliéner,  et  de  révoquer  ce  qui  anrait  été 
diéné  par  d'antres,  et  que  cela  fût  inséparable  de  la  couronne,  il 
s'ensuit  qull  aurait  oommis  un  parjure;  par  conséquent,  il  aurait 
péché  mortellement,  et  n'aurait  pu  être  canonisé.  Il  s'ensuivrait  en- 
core que  vous  ne  pourrie»  rien  donner,  ni  duché,  ni  comté,  ni  mé- 
tairie; et  cependant  il  y  en  a  peu  qui  n'en  reçussent  volontiers^  no- 
nobstant le  serment  de  fidélité  qu'ils  \om  ont  fait. 

Kn  troisième  lieu,  celui-là  honore  effectivement  le  roi,  qui  lui 
conseille  ce  qui  conserve  sa  bonne  renommée.  Car,  après  la  con- 
science, c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux.  Or,  votre  Majesté  veuille 
considérer,  si  on  aUsH  (Mer  on  dimiwier  la  liberté  de  l'Église  sont 
son  règne,  qneHè  tache  ce  seiaît  à  vnire  gloire,  et  combien  d'écn- 
fains  la  cunslgiatraient  dans  kma  chioaiqttes.  Vos  prédéoesseufs, 
les  rob  liè8-cbréiîens>oiit  toujours  donné  aux  antres  princes  rexem- 
pie  de  favoriser  k  Kbetté  de  l'Église,et  de  prendre  sa  défense  contre 
ceux  qni  l'opprimaient.  A  ûlen  ne  pUse  que,  dans  un  moment  oh 
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rf^lse  est  persécutée  en  plusieurs  lieux,  vous  alliez  donner  Texemple 
<^ontraire  de  lui  ravir  ce  que  lui  ont  accorde  vos  prédécesseurs! 

ie  dis^  quaiffièmement»  que  c«lui-ià  houm'e  eUecUvement  le  roi 
qni  hii  conseille  ce  qui  ne  blesse  pas  sa  eonscienoe.  Je  suis  f<Tine* 
mal  peisnadé  qvj\  pour  rien  au  monde,  vonsoe  voudriez  faire 
q«oi  que  ee  soit  qm  bleasftt  la  vôire;  et  vous  avez  ^andemeot  rai- 
son; car  plus  vous  avez  reçu  de  bienfaits  de  Dieu>  qui  vous  a  faH 
si  a«ffv«iltoasoiDenl  parvenir  à  la  royauté^  plus  voua  dievea  craindre 
de  Vot^mer^  de  peur  qn'il  ne  s'irrite  d'autant  plus  vivement  eontre 
vonsy  comme  il  a  fait  contre  Saûl.  Faites  donc  bien  attention  n  dans 
votre  couronnement  vous  avez  juré  ce  qni  suit,  et  pas  davantage, 
savon  ,  lie  j^aidt'i  aux  évoques  et  aux  églises  leurs  droits  et  leurs 
privilèges,  et  d'en  prendre  la  défense;  de  faire  en  sort»  qur  lt>;iL  le 
peupfp  ehrétien  çrnrdt  h  m  nuits  la  vraie  fKiix  d.  Ui,  u  et  de  son  Ep'li^e; 
d'inieidire  à  touie  e»|>ei  t^  de  ^^ens  toute  espèce  de  rapacités  et  d  i- 
niquités;  de  faire  observer  l'équité  et  la  miséricorde  dans  tous  les 
jugeHKOts;  d'extirper  de  vos  dooiaînes  les  hérétiques  dénoncés  par 
les  églises  Voilà  ce  que  vous  avez  juré^  et  pas  davantage,  sanfle 
rospcat  dn  seigneur  de  Cugnières,  qui  a  prétendu  y  ajouter  encore 
antr»  chose.  Si  donc  voua  ne  conserviez  pas  les  priviié^  authenti- 
qimde  l'Égliae^  votre  conacîenee  serait  blesaée. 

fusillé wsi  ai^v^  devea  faire  en  sorte  que  tout  le  peupie  chrétien 
Ipaide  to^joma  la  vrai»  paix  de  Hieu^  combien  plus  ne  le  devez-vous 
pas  à  l'égard  des  barons,  qui  ont  tonjours  été  avec  l'Église  comme 
une  icnle  et  même  chose  ?  Car  partout  ou  TÉglise  a  été  en  honneur, 
là  brillait  la  bravoure  des  barons  et  des  chevaliers,  dont  Toflice  est 
de  défendre  l'Église,  comme  celui  de  l'Eglise  est  de  prier  pour  eux 
et  (i'uiîi'ir  jMiiir  onx  le  saint  Siier  ni  n'.  Saint  Louis  y  ;'.  ii'ciVuiLi'  l>pau- 
euU|>  m  àiiii  teuipï».  Les  grande,  baiuiia  étant  coutedérés  pour  uter 
cette  liberté  à  l'Église  et  méii>f"  hvi  fnîre  donner  une  partie  dv 
biens,  il  ne  consentit  point  à  leur  entreprise,  mais  les  en  détourna, 
et  confirma  à  l'Église  sa  liberté*  J'oserai  dire  enfin  que,  si  une  dis- 
senâoD  écialaift  entre  les  prélats  et  les  barons,  le  peuple  pourrait 
Usa  vite  en  prendre  occasion  d'usurper  le  domaine  des  uns  et  des 
toteft  rhaiiiin  de  ooual'a  im  voir  de  faiL  Quelqnespuns  ayant  excité 
Ici  fenple  contre  la  oonr  ecdèiiastique  dans  une  partie  de  la  Cbân- 
pagneid  de  la  Bourgogne»  an  point  que  le  peuple  soulevé  établit 
presque  dans  dhaqne  village  un  roï  poor  bitbre  leshuisaieffi^  et  «a 
pepe  pour  donner  des  abiolutiona>  anssitût  le  même  peuple  s'ini 
surgea  contre  les  seigneurs  temporels,  et  leur  fit  la  m4aie  chose, 
jufqii  a  ce  que  le  roi  en  eût  fait  pendre  un  grand  nombre,  et  que  le 
trouble  fût  ainsi  apaisé  pour  le  oiomeut.  La  w^nié,  les  aol^s  ne  de- 
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vraient  pas  se  plaindre  do  ce  que  l'Église  pnsstMir  ;  rar  i!  r  n  est  peu 
qui  n'aient  (les  frères  ou  des  parents  qui  vivent  des  biens  de  l'Église; 
s'ils  étaient  obligés  de  partager  avec  ceux-ci  leur  héritage,  ils  le  ré- 
duiraient insensiblement  à  rien.  De  plus,  il  y  en  a  peu  qui  ne  tien- 
nent de  l'Église  quelque  fief.  Us  se  rendraient  donc  pins  dignes  de 
blâme  que  de  kmange  slis  eootrilNiaieDt  à  dépouiller  l'Église  de  ses 
libertés. 

L'archevêque  conclut  soo  diaooofs  par  nue  réponse  générale  aux 
soinante-siz  articles  deréformation  proposés  par  le  seigneur  de  Ca- 
gniôres.  Plusieurs  de  ces  articles^  dil-il^  renverseraient  la  juridielioii 
ecclésiastique  si  on  les  admettait;  ainsi  nous  sommes  déterminés  à 

les  combattre  jusqu'à  la  mort.  D'autres  ne  nous  reprochent  que  des 
abus  dont  nous  ne  croyons  pas  nos  ofticiers  coupables;  mais,  s'ils 
étaient  réels,  nous  ne  voudrions  les  tolérer  en  aucune  manière.  As- 
senibUs  ici,  nous  sonmies  prêts  à  procurer  les  remèdes  convena- 
bles, afin  lie  satisfaire  an  devoir  de  nos  ronsciences,  de  mainimir  la 
dignité  du  roi,  de  procurer  la  traaquiiiité  des  peuples  et  la  gloire  de 
Dieu.  Ainsi  soit-il  *, 

Dans  une  troisième  conférence,  le  vingt-neuf  du  même  mois  de  dé- 
cembre, Pierre  Bertrand!,  évèque  d'Autun,  porta  la  parole  pour  le 
clergé.  Après  s'être  concilié  la  bienveillance  du  roi  par  ces  parolea 
d'Abraham  dans  la  Genèse  :  Ne  vous  fâchez  pas,  Seigneur,  si  je  parle, 
il  prit  pour  texte  de  son  discours  :  Seigneur,  vous  êtes  devenu  notre 
refuge*  Ensuite,  ayant  fait  la  même  protestation  que  ^archevêque  de 
Sens,  savoir,  qu'il  parlait  pour  instruire  le  roi  par  forme  de  conseil, 
et  non  en  vue  de  faire  une  réponse  juridique  au  seigneur  de  Cu- 
gtiières,  il  appuya  à  peu  près  sur  les  mêmes  raisons  que  Pierre  Ro- 
ger pour  fonder  la  juridiction  tiont  jouissaient  alors  les  évéques  et 
le  clergé;  puis  il  répondit  en  détail  à  tous  les  articles  f|n  on  ;i\ait 
objectes,  distinguant  ceux  dont  TÉglise  usait  justt  nit  iit,  et  que  les 
prélats  voulaient  détendre,  (le  qiiplqnrs  nutres  où  il  pouvait  s'ôtre 
glissé  des  abus  et  qu'on  était  prêt  à  réformer. 

Quand  tout  fut  dit  de  part  et  d'autre,  le  roi  fit  demander  à  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  à  l'évêque  d'Autun  leurs  réponses  par  écrit, 
telles  qu'ils  les  avaient  prononcées.  L'assemblée  des  prélats  en  déli- 
béra, et  il  fut  condn  qu'il  ne  serait  donné  qu'un  extrait  de  ce  que 
les  deux  orateurs  du  clergé  avaient  dit  en  public.  Cet  extrait  fut  ré- 
duit en  forme  de  requête  contenant  les  demandes  du  clergé,  tout 
opposées  aux  objections  de  Piètre  de  Cugnières,  excepté  dans  les 
points  où  les  évêques  reooDnalsaiieBt  de  raboi. 

«  biàiioth.  PP.,  t  26,  p.  109-120. 
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Hoit  jouff  après,  5p*  de  janvier  1330^  les  évèques  allèrent  è  Yin- 
eennes^  oit  était  le  roi,  pour  attradre  la  réponse  qull  devait  donner 

à  leur  requête.  Le  seigneur  de  Cugnières  leur  fit,  au  nom  du  roi,  un 
potit  (liscutiiû  qui  commençait  par  ors  mots  :  La  paix  mit  avec  vous! 
(  *c,<tmoi,  ne craiijnez point ,  pour  Ic!ir  ainn iiuxi'  ^iui j ilrmrDt  ne 
dcvaifnt  puin!  sp  frouM'-!'  île  cciiuiiir'ô  choses  qui  &  claieiU  ciites, 
parce  que  ririteuli  ni  du  roi  était  de  cons*  r\<  i  n  l'Relisp  pt  nux  pré- 
Jais  leurs  droits  autorisés  par  les  lois  et  par  une  coutume  juste  et 
raisonnable,  Cependanl  il  iasinua  que  les  causes  civiles  ne  pouvaient 
appartenir  au  clergé,  parce  que  le  temporel  appartient  aux  séculiers 
comme  le  spirituel  aux  ecclésiastiques.  11  insista  même  sur  ce  point 
par  des  citations  et  des  raisonnements;  il  exceptait  certains  cas 
ex}}rimés  dans  le  droit.  EnÛn  il  conclut  par  ces  mots  :  Le  roi  est  prêt 
à  recevoir  les  remontrances  qu'on  voudra  lui  faire  sur  quelques  cou- 
tumes, et  à  maintenir  celles  qui  sont  raisonnables.  L'évéque  d'Autan 
répondit  pour  tous,  et,  après  avoir  loué  poliment  la  prudence  et  la 
bonté  du  roi,  il  réftita  en  peu  de  mots  les  réflexions  de  Cugnières; 
ensuite  il  demanda  avec  beaucoup  de  respect  une  réponse  plus  nette 
et  plus  consolante  pour  le  clergé,  de  peur  que  l'ainhi-^uilé  ne  donnât 
lit  11  iiux  seiu'neurs  temporels  d'en  abuser.  Le  roi  dit  alors  îm  uèmc 
qu'il  nVnU  iulait  p<n!ii  inafjuer  les  u&agcs  de  l'Église,  dout  oa  lui 
(loiinerait  une  pUHur  (•iHiri;ii><nnce. 

Le  dituanche  suivaiil,  "ï"^  de  janvier,  les  évêques  retomnenfut  à 
Vincennes.  L'archevêque  de  Sens,  portant  la  parole,  rappela  le  con- 
tenu (le  la  demii^re  suppliqiie  du  clergé,  et  la  réponse  que  le  roi  avait 
donnée  le  vendredi  précédent.  Sur  quoi  l'archevêque  de  Bourges, 
Guillaume  de  la  Brosse,  assura  les  prélats  que  le  roi  avait  promis  de 
conserver  tous  leurs  droits  et  leurs  coutumes,  ne  voulant  pas  qu'il 
fût  dit  que  son  lègne  e6t  donné  l'exemple  d'attaquer  l'Église.  L'ai^ 
chevéque  de  Sens  remercia  le  roi  au  nom  des  prélats,  puis  il  dit  qu'on 
avait  fait  certaines  publications  ou  annonces  au  préjudice  de  la  ju- 
ridiction  ecclésiastique,  et  que  lesé\  êques  priaient  le  roi  de  les  révo- 
quer. Alors  le  roi  répondit  encore  de  sa  propre  houche,  qu'on  ne  les 
avait  point  faites  par  son  ordre,  et  qu'il  ne  1^^  i[i|irouvait  pas.  L'ar- 
chevi'^que  répliquci  que  les  évrfjnf.s  .i\Mit'iil  [iri-  ilr  >i  iMMUjes  mesurf.^ 
pour  corriger  certains  i\\n\^  dunl  un  .-Vt;ii(  pl. mit,  (jii  >  If»  rni  ef  K-s 
spiprneurs  en  «^ernient  contents.  11  ajoutât  pour  dernière  coii'  lu  ion, 
que  le  roi  était  encore  supplié  d<-  " 'iloir  bien  les  consoler  par  une 
réponse  plus  bénigne  et  plus  nette.  Alors  Cugnières  prononça  ces 
mots  au  nom  du  roi  :  Il  plaît  an  roi  de  vous  accorder  jusqu'à  Noôl 
prochain  pour  que  vous  oorrigtex  ce  qui  doH  l'être;  pendant  ce 
temps-là,  tontes  choses  demenreront  sur  le  même  pied;  mais,  si 
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mn  négliget  jusqu'èoe  ternw  de  fim  les  léformes  qa'<n  eoiihaiie, 
le  roi  ordonnera  fatinnéne  des  lemèdesqui  sefont  egnéoUesà  Dien 
et  M  peuple.  Telle  fiitrandienoe  de  congé  donaéeeu  prélats^  qui 

se  retirèrent 

Les  suites  de  ces  conférefiices  font  mieux  connaître  encore  la  la- 
veur que  le  roi  avait  accordée  à  l't  t^liso  çraUicane.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu  on  donna  à  ce  prince  le  surnom  de  \  'rai  catkoliqite.  et  cfu'on 
Ini  érigea  une  statue  équestre  à  la  ])0i  te  de  l'église  cathédrale  de 
Sens;  avec  une  inscripiion  rn  deux  vers  iatins,  par  lesquels  il  se  dé- 
clarait le  protecteur  du  clergé.  Le  pape  Jean  XXII,  instruit  par  le 
roi  même  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  Tasseaibkéeiy  remercia  Sa 
Sérénité  royale  de  la  réponse  qu'elle  avait  faite  aux  ennemis  de  TË- 
glîse,  et  la  pria  de  persévérer  dans  ce  dessein.  Ce  sont  les  termes  de 
la  lettre  da  Pape,  datée  du  5  juin  1390  :  prenre  sensiMe  éa  témoi- 
gnage qœ  se  vendait  le  wl  d'avoir  protégé  les  évéqoesy  et  de  la  sa- 
tiefaetkm  entière  qa'ii  avait  donnée  sur  esla  au  Pïïç»  et  à  la  ooor 
ronnme.  Deux  prélats  avaient  plaidé  la  cause  du  clergé  :  Pierre 
Hoger,  ardievéque  de  Sens^  pais  de  Ronen»  qui  devint  canHaal  et 
enfin  Pape  sous  le  nom  de  Clément  VI,  et  révéque  d'Autun,  Pierre 
Bertrandi,  qui  devint  aussi  r  ardinal. 

rsous  avons  de  lui  un  traité  de  l'origine  et  de  l'usage  des  jnridie- 
lions;  autrement  de  la  puissance  spirituelle  et  temporell»^.  11  y  pro- 
pose quatre  questions  à  résoudre  :  V  La  puiss.^nce  trniporelle  qui 
régit  le  peuple  (juant  an  teuiporel,  est-eile  de  Dieu?  2*»  Outre  cette 
puissance  laïque,  est-il  nécessaire  ou  expédient  qu'il  y  en  ait  une 
autre  pour  le  bon  gouvernement  du  peuple?  3°  Ces  deux  paissant 
ces  ou  juridictions  penvsnt^eUes  se  rencontrer  dans  la  néine  per- 
sonne? 4"  La  puissance  spirituelle  doil^He  dominer  la  temporelle» 
on  contraivementt  Sur  ces  quatre  attioles  du  qnalonième  siècle, 
voici  coomient  révéqne  d'Autnn  répond  : 

4*  La  puissance  sécultève  est  de  Dieu  quant  à  sa  nature,  naîis  non 
pas  toujours  quant  à  son  aoqnbition  ni  quant  è  Pusage  qui  s'^  fait% 
Elle  est  de  Dieu  en  ce  qu'il  est  naturel  et  convenable  aux  hommes 
d'avoir  un  chef  et  d'en  convenir.  Mais  elle  n'est  pas  toujours  de  Dieu 
quant  à  la  manière  dp  l'acquérir  ou  d'en  user,  savoir,  lorsque  celte 
manière  est  mauvaise  ou  illicite.  De  là  cette  parole  dans  Osée  :  Ils 
ont  régné,  mais  non  par  moi;  ils  ont  été  princes,  mais  je  ne  les  ai 
pas  connus.  Or^  la  manière  légitime  de  parvenir  à  la  puissance  est 
de  deux  sortes  :  par  la  succession  héréditaire  ou  par  l'élection,  f^a 
sneoession  ne  peut  pas  être  la  première;  car  celui  qoi  Bneoèdeèmi 

»  Bibtiath,  «>„  t.  26,  p.  12e-«7.  mt  de  l'Église  gaïlic,  I.  ST. 
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■ntre  n'est  pas  le  pramier^  •tteadu  qa'nn  autre  préeède.  La  pre- 
mière iiiîinière  de  parvenir  légitimement  à  Tantorité  gouvernemen- 
tale est  donc  par  i  élection  du  Dieu  ou  {\vs  horiunes.  L'élection  spé- 
ciale de  Dieu  est  rare  et  privilé^'iée  j  i  clecliun  et  le  consentement  du 

peuple  ttal  la  Fiianièro  cDiniiiUiir. 

"  Toute  autre  iiiinin'j  dr  iKirvenii'  au  t^ouvernfmf^nt.  roimut'  parla 
violence  ou  l^astuee,  »  >l  illicite.  Et  si  itous  prenons  bien  ganle  à  ce 
que  BOUS  apprend  l'Écriture,  nous  verrous  que  les  quatre  grands  em- 
pims,  \r>  Assyriens  et  les  Chaldéens,  les  Mèdes  pt  Ips  Perses,  les 
Grecs»  k^ftoinains^  n'ont  pas  d'abord  été  introduits  légitimement, 
UBiuyAs  par  la  violence.  Aussi  ont-ils  été  montrés  à  Daniel, 
non  pas  aow  la  similitude  d'hommes,  mais  de  bétes,  parce  que, 
quant  à  leur  première  origine,  ib  se  sont  élevés  non  par  la  voie  de 
la  raîsflo»  nais  par  Temporlement  de  la  sensualité.  Si  par  la  sn^  ils 
8oai4levenus  légitimes,  ce  n'a  pu  être  qtie  par  l'accession  du  oonsen- 
tementflxprèsott  interprétatif  du  peuple.  Pour  le  royaume  d'Israël, 
noBS  lisons  qu'il  a  eu  un  commencement  légitime  ;  car  Saûl^  le  pre- 
mier roi,  a  été  <  lu  au  sort  par  raulorilé  du  Sei^'unur,  et  avec  le 
consPiDtt  iiiiii!  tiii  |ii  upl'  .  <j  liii  là  ay.éiit  été  réprouvé  pour  sa  déso- 
béiaaaiice,  DilVid  lut .  hi  Ar  u  et  sacré  par  biiniuel  j  et  ses  fils  lui 
succédèrent  par  1  ordoimaiK  r  d*^  T>if»!i. 

2"  Outre  la  puissance  laïqu*^  ou  séculière,  il  en  fantiinn  autre  jiuur 
le  bon  gouvernement  du  peuple.  Le  but  de  la  juridiction  est  de  de- 
touziier  les  honmies  du  imï  et  de  les  porter  au  bien.  Si  ce  bien  et  ce 
mal9c  regardaient  que  la  vie  présente,  civile  et  politique,  la  juridio- 
tion  séculière  pourrait  suffire.  Mais  parce  que  la  vie  des  Ctirétiens 
teodiMMettlement  aux  biens  de  la  vie  présente,  mata  encore  et  pria- 
cipaieipept  aux  biens  de  la  vie  future  et  à  ce  qui  peut  les  acquérir, 
ello  aademe  tous  les  biens  de  la  vie  présente  suivant  cette  parole  de 
saint  Kattbieu  :  Cbercbez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 
Klle  craint  surtout  les  peines  étemelles,  suivant  cette  autre  parole: 
Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  it  t  jr^  i,  niais  ne  peuvent  tuer  l'àine; 
craignez  celui  qui  peut  envoyer  l'ânie  et  le  corps  dans  la  géhenne. 

Pour  donr  q?i#'  j^s  Chri^i  i*  n-  -  t  <  n  [.mU  point  d*^  la  fm  à  laquelle 
il?  t*'iidtfiil,  ou  q:i  lU  y  soitfiit  latut'iies»  quand  il  m  l»1  l>tj&u«n,  il  faut 
une  puissance  qui  ait  droit  de  les  diriger  à  la  lin  susdite,  de  corriîîer 
#ld^yfameoer«aux  qui  s'en  égarent,  non^seulement  pardesexbor- 
talions,  maïs  par  des  peines  conven.dilea.  Or,  la  puiss^ce  séculière 
ao  wffit  point  fûm  cela,  elle  qui,  de  soi-même,  ne  connaît  rien  des 
data  idt  des  nécompenses  de  la  vie  Xutuva,  m  des  mérites  ou  des  dé- 
nWffii4|m  y  ooadaiaent  ou  en  éloignent.  Outra  celle-là,  il  en  faut 
4M0>iM«ttt>epsiiDile8€faiétien8,  la  puissance  apirHueUe,  qift 
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Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  viai  homme,  a  donnée  à  saint  Pierre 
quand  il  lui  a  commis  le  gonvri  iioment  de  l'Église  univ»  i'2.elle  :  Pais 
mes  a^meaux,  pais  tues  brebis^  et  qu'il  lui  avait  promise  précédem- 
nient  :  Li  je  le  dumierai  les  clefs  du  royaunie  des  cieux,  et  tout  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  lescieux.  Cette  puissance  dif- 
iàre  de  la  s.rtilière  quanta  sa  première  ori^'ine,  en  ce  qu'elle  est  de 
Dieu  immé^lèateinent,  savoir^  du  Chrisl^  qui  la  transmet  à  une  per* 
sonne  certaine^  pour  lui  et  ses  aucoeasevrs,  desquels  elle  se  dé^ve 
en  d'autres.  D'où  suit  que  la  puissance  spirituelle  el  eoclëâastiqne 
noa*seulenient  est  légitime  en  soi,  mais  encore  quant  à  sa  première 
acquisition  :  ce  qui  ne  peut  être  dit  de  la  première  acquisition  de  la 
puissance  séculière^  du  moins  pour  ce  qui  est  des  empires. 

Sur  la  troisième  question^  si  les  deux  juridictions  peuvent  se  ren- 
contrer dans  la  ni<^me  (personne,  Tevêque  d'Autun  donne  le  fond  des 
mêmes  preuves  que  nous  avons  vu  donner  à  l'archevêque  de  Sens. 

L'article  le  plus  ii;  j  ni  t.mi  r^î  U:  qiiafrième,  qui  tr;^itp  de  la  subor- 
dination entre  le^  iK  ii\ puii5?»anf Il  e^t  curieux  d<- von  ce  que  pen- 
sait là-dessus  le  cierj^é  de  France  dans  le  quatorzième  siècle.  L'évé- 
que  d'Autun  pose  d'abord  la  question  :  La  puissance  spirituelle  doit- 
elle  dominer  la  temporelle?  Éuumérant  ensuite  les  raisons  contre,  il 
ajoute  :  11  parait  que  non,  parceque  les  juridictions  sont  distinctes. 
Le  Pripe  ne  doit  doue  pas  s'entremettre  de  la  puissance  temporelle^ 
mais  laisser  le  temporel  aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  autres  sei- 
gneurs temporels;  autrement,  il  mettrait  la  faux  dans  la  moisson 
d'autrui^  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire.  En  outre,  suivant  Hugues,  l'em~ 
pereur  a  de  Dieu  seul  la  puissance  dans  les  choses  temporelles^  et  Je 
Pape  dans  les  spirituelles;  et  c'est  ainsi  que  les  juridictions  sont  dis- 
tinctes. De  plus,  la  puissance  spirituelle  a  besoin  de  la  temporelle 
bien  des  fois,  elle  ne  la  domme  donc  pas.  Lutin,  si  la  spirituelle  do- 
minait la  temporelle,  elle  aurait  le  domaine  du  teu^porel.  Or,  le 
doujaitic  Ut  û  iiièi  tH  '^  cbo«.<'s  ne  peut  pas  être  en  même  t»  lup»  inul  en- 
tier entre  les  main^  *lr  phivn  urs  :  nul  autre  que  la  puissance  spiri- 
tuelle n'aurait  donc  le  domaine;  ce  qui  est  faux.  Donc  la  puissance 
spirituelle  ne  domine  pas  la  temporelle. 

Maî^.  njouie  aussitôt  l'éveque,  il  paraît  que  c'est  le  contraire;  car 
le  Cbrist  a  commis  saint  Pierre  pour  tenir  sa  place.  Or,  au  Christ  a 
été  donnée  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre.  Donc  le  souverain 
Pontife,  qui  estson  vicaire,  aura  cette  puissance.  En  conséquence,  je 
léponds  et  je  dis  que  la  puissance  spirituelle  doit  dominer  toute  créa* 
tnre  humaine,  pour  les  raisons  que  le  cardinal  d'Ostie  expose  danssa 
Somme,  Le  cardinal  d'Ostie  est  un  fameux  jurisconsulte  et  canonîste 
ftançaiadu  treizième  siècle;  Henri  de  Suôcv,  qui  l  ui  d  aboid  uicbidia- 
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cre  d'Embrun,  puis  évéque  de  Sisteron,  pais  treheTéque  d'Embrun 
vers  Tan  1350^  et  enfin,  l'an  1363,  cardtnai-^vdqne  d'Ostie,  eom^ 
posa^  par  ordre  d'A-lexandre  IV,  une  Somme  ou  compilation  de  l'un 
et  l'autre  droit,  célèbre  dans  les  écoles,  oit  il  est  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  d'Ostie. 

Après  avoir  renvoyé  à  ses  preuves  de  la  subordination  du  tem- 
porel au  spirituel,  I  evt^que  d'Aulun  continue  :  Jésus-Christ,  HIs  do 
Dieu,  pendant  qu'il  était  en  ce  monde  et  de  toute  éternité,  tiil  le  sei- 
^^urtii  lia!!]! el:  et.  de  tii oit  naturel,  ilaur  iii  pu  jn u ter  des  sentonoes 
(i.  <ii  (M -1  ion.  im  toute  autre  quelconque,  contre  les  empcreuia  et 
tous  autres,  comme  étant  des  personnes  qu'il  avait  créées,  douées  de 
dons  naturels  et  gratuits,  et  qu'il  continuait  à  conserver.  l*ar  la  uiéme 
raison,  son  vicaire  le  peut  aussi.  Car  le  Sei^^neur  ne  semblerait  pas 
avoir  été  prudent,  qu'il  nous  pardonne  cette  parole  !  s'il  n'avait  laissé 
après  lui  un  vicaire  unique  tel  qu'il  pût  tout  cela.  Or,  ce  vicaire  est 
Pierre  et  ses  successeurs.  Le  pape  Innocent  en  donne  encore  une 
preuve  dans  le  droit.  C'est  pourquoi  Boniface  VIII,  mû  par  beaucoup 
d'autres  efficaces  raisons,  exemples  et  autorités  de  la  sainte  Écriture, 
a  déclaré,  dit  et  défini  qu'il  est  de  nécessité  de  salut  pour  toute 
créature  humaine  d'être  soumise  au  Pontife  romain,  comme  on  le 
voit  dans  la  décrétale  (/nam  Sanctnm,  que  j'ai  insérée  mot  pour  mot 
à  la  liii  d  (  (  f  (.pMScule,  f)arce qu'elle  élucide,  et  déclare  les  matières 
de  cette  quatrit-me  question. 

On  voit  ici  qn*»,  dans  le  (pialMi/ième  siècle,  le  clergé  do  France 
regardait  la  l)u!li  Umun  Sunctaui  de  Boniface  Vlll  comme  étant  en 
pleine  vigueur  et  comme  ayant  déûai  la  subordination  du  temporel 
au  spirituel. 

L'évéque.d'ÀutuD  répond  ensuite,  avec  le  cardinal  d'Ostie,  aux 
arguments  du  sentiment  contraire.  Je  conviens  que  les  juridictions 
sont  distinctes  et  qu'elles  procèdent  de  Dieu  l'une  et  l'autre.  Cepen» 
dant,  plus  l'une  d'elles  approche  de  Dieu,  plus  elle  est  grande.  Donc 
le  sacerdoce  est  supérieur  à  l'empire.  Que  si  l'empire  a  précédé  l'a* 
postolat,  cela  n'y  fait  rien  ;  car  la  puissance  est  plus  grande  non  à 
raison  do  temps,  ujais  à  raison  de  la  dignité.  De  ce  que  toute  créa- 
ture humaine  est  soumise  ni  P  ine,  il  ne  s'ensuit  pas  que  lui  seul  ait 
le  domaine  Imif*  s  r[ii)>i  s  !<  [i)[>orelles;  car  leduiuaine  absolu 
(I  -^^ I [H .'■iiif  de  Dieu  u'eiiipécli''  p.i--  1^  domaine  légal  et  nl'h^  di  s 
.'mmoies,  que  ni  Pape  ni  personne  ne  peut  leur  enlever  h\\u-  l'i^tc 
(  tuse.  Tel  esten  somme  Topuscule  de  Pierre  fiertrandi^évéque  d'Au- 
luOj  et  depuis  cardinal  ^ 

A  MIMft.  pp.,  t.  se»  p.  13V136. 
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Un  aiifpft  fiiélat  célèbre  du  temps  écrivit  dans  le  même  sens  un 
traité  de  i'originn  doh  juridirUon.  Nous  voulons  parler  de  Durand  de 
Saint-Poiirçiiin,  fameux  tlnologien  de  Vécohi  de  Paris,  et  évéque de 
Meaux.  A  la  fin  d*  son  trait  h  on  lit  ces  paroles  :  Le  royaume  du 
Christ^  confie  ;i  1  K;^!ise,  s'éti  inl  non-seulement  sur  les  choses  spiri- 
tuelles, mais  encore  sur  les  temporelles,  parce  que  Jésus-Christ  a 
confié  à  Pierre  les  droits  de  Tempire  céleste  et  terrestre.  Quiconque 
détruit  ce  privilège  ou  Taffaiblit,  tombe  dans  rbérésic  et  doit  être 
«ppelé  béiétique  Pierre  Bortraodi^  mt  lu  troimème  de  ces  ques- 
tions» s'exprime  dans  les  mêmes  tenues,  et  traite  pareillement  é'hé- 
Bétîqne  celui  qot  attaque  ce  privilège  de  l'Église  romaine  Au  reste, 
ces  paroles  sont  du  pape  Nicolas  11^  adressées  par  saint  PSeire  Da- 
mien,  son  légat,  ans  habitants  de  Milan,  et  Inaérées  par  Oralîen  dans 
son  décret  >. 

Telle  était  donc^  pendant  le  quatorzième  siècle,  k  doctrine  com- 
mune du  clergé  de  France  sur  la  subordination  entre  le  sacerdoce  et 
Tempire.  On  la  voit  [)i  ott  sser,  dans  le  onzième,  à  Yves  de  Chartres  *  ; 
dans  le  ilouzitiiie,  a  Iliiîzues  de  Saint-Victor*  ;  dans  le  treizième,  à 
Alexandre  de  Hrdès  ®et  h  saint  Tin  tinas^.ll  est  à  remarquer  que  saint 
Thomas,  Alexandre  de  Hulès,  Hugues  de  Saint-Virtorsontla  gloire  de 
l'ancienne  école  de  Paris,  et  Yves  de  Chartres  la  gloire  ei  le  modèle 
de  l'épiscopat  français. 

£a  Allemagne,  un  savant  docteur,  Tévéque  Léopoki  de  Bamberg, 
adressa,  vers  l'an  1340,  au  duc  Rodolphe  de  Saxe,  un  opuscule  re- 
marquable du  aèle  et  de  la  ferveur  des  anciens  princes  de  Germanie 
pour  la  religion  chrétienne  et  les  ministres  de  Dieu.  11  entend  surtout 
les  empereurs  d'Occident,  à  commencer  par  Charlemagne,  en  oppo- 
sition avec  les  empereurs  de  Gonstantinople,  dont  plusieurs  favori- 
sèrent l'hérésie,  ainsi  que  les  Vandales  d'Afrique.  Dans  les  rois  d'o- 
rigine germaine,  il  relève  donc  le  zèle  à  conserver  la  foi  catholique, 
a  la  propager,  à  favoriser  le  culte  divin,  à  défendre  TÉ^dise  romaine 
contre  les  tyrans,  à  Tcnrichir  de  leurs  dons,  à  la  consulter  dans  les 
atTaires  les  plus  graves,  à  lui  témoigner  leur  reconnaissance  pour  les 
giarrsqu  dsen  recevaient,  notamment  la  dignité  impérinle  ;  et  il 
exhorte  les  princes  germaniques  de  son  temps  à  se  montrer  dignes 
de  leurs  prédécesseurs  et  à  suivre  leur  exemple.  L'occasion  de  cet 
écrit  fut  que  le  duc  Rodolphe  de  Saxe  était  un  des  médiateurs  pour 
négocier  la  paix  entre  Louis  de  Bavière  et  le  Saint-Siège 

*  Durand,  ep.  meld.,  de  Oruj.jurid.  sub  flne.  —  *  Uhi  suprù,  p.  132,  col.  It 
—  •  Dittinct.  22,  cl.—  *  Yvo,  epist.  51  ad  Henr.  Angl.  reyem,  —  •  L.  2,  dîr 
Saeram,  fid,  tkr,^  part  2,  e.  4.  —  «  Part.  3,  q.  40,  membr.  2.  —   2.  t.  Q.  SO 
a.  6,  ad  3.  ^  •  Bmioth.  PP.,  t.  2S.  p.  88-lOS. 
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Deux  penoonages  édi&aiait  alors  la  Belgique  et  KAllemagne  : 
Rmbroek  et  Tanière.  Jean  Rvsbrock,  ainsi  appelé  do  lieu  de  ce  nom, 

où  ii  naquit,  entre  Bruxelles  et  Halle,  en  1294,  ftrtle  maître  le  plus 
célèbre  des  mystiques  de  son  temps.  Dès  Tftgo  de  quinze  ans,  il  quitta 
Tétude  des  lettres  htim  lirirs  potTr  se  livrer  à  un  lïenre  de  méditation 
affective,  luaii  tjli^NiN'.  dont  il  ;iv:(it  ptll^(Me  CfnTil  <l<inslr5  livres  allé- 
goriques de  l'Écriture,  et  plus  eiicoredaiiî^  les  ouvi  a^ea  de  saint  Denys 
l'Aréopagite.  Après  avoir  reçu  la  prêtrise,  il  remplit  loni^trmps  les 
lOQBlioils  de  vicaire  de  Téglise  de  Sainte-Gudule,  «  Bnixelles.  Dans 
ce  modMto  emploi,  son  zèle  le  faisait  correspondre  avec  des  chefs 
d'ordre,  et  il  opéra  ainsi  la  réforme  de  l'abba^U  cV  Snint-SéveHn,  à 
Chflteaf»4ândoB,  où  Ton  conserrait  précieusement  plusieurs  de  ses 
lettres;  Sa  piété  siaifie,  mais  Tivay  donnait  à  ses  écrits  un  attrait 
qua^i'amenC  point  les  productions  sûolastiques  de  son  âge.  Elle 
lui  mfùk  4eB  amis  et  des  disciples  déronés;  devenu  scKagénaîre^  il 
eaàKtum  M-snime  la  vie  reiigieusej  en  aeiutirant  avec  eux  à  Van- 
vert,  oàH  Béfama^  M  ne  fonda,  un  menastèfe  de  chanoines  régu- 
liers, dont  il  fut  le  premier  pripwr.  La  grande  répitta^n  de  sainteté 
que  lui  fî\  m  iit  \  iliie  ses  écri!^  liu  attira  la  visite  de  plusieurs  person- 
nn«res,  rfjifc  aiiircs  rir  ( .fi-ard  Gro» .  Entouré  de  vénération  et  com- 
bic  d  aiiin'.  s,  iiii-hfock.  qualifie  de  cv>uUuii|>iulif.  d 'iihiiuiné  et  de 
divin,  s'éteijiUit  le  ±  décembre  1381,  ù  Tàse  (]•  (jn.ifi-ï-vingt-huit 
ans.  Sous  le  pape  Grégoire  XV,  il  tut  question  de  le  béatifier.  Gerson 
at  Bossuet  OHÉ  signalé  dans  ses  écrits  des  expressions  inexactes  ou 
exagéaées;  mais  sa  doctrine  a  été  préconisée  par  Denis  le  Chartreux, 
lo^jpar  AuberWle-Mffey  et  dédaiée  hors  de  toute  atteinte  par  le 
csRlk^Manmy  ua  des  meilloutB  juges  en  ces  matières»  ^ 

GéNud'Oiant  le  Grand  miiiit;  à  Oeventer^  «n  4310.  Wemer 
Gmmé,  aon  4)ère,  ooosul  de  oette  villes  l'éuvoya  faite  aes^udes  à  l'u- 
mertîlé40 «iris,  oh  le  jeune  Gérard  se  disUngua  bientM  parfln  ses 
eesidîeciples.  A  dix-buH  ans,  il  vint  à  Cologne  enseigM  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  La  réputation  qu'il  y  »  juHenpeud'amiéeS'par 
la  supért  1  )t»  de  son  éloquence  et  de  son  savoir  lui  mérita  vérita- 
blement it  ^iirnoni  do  Gi-nod.  Oiitre  In  fortune  dont  il  jouissait,  il 
fut  pourvu  de  plu&ieui»  beueiictis.  La  gloiro  du  sitjtjie  jjln^  nue  le  soin 
de  son  salut  l'occupait  alors;  mais  la  visite  li  un  compatir  ii  IVfmips, 
prkiird'une  Chartreuse  dans  la  Gueldre,  l'entretien  qu  il  eut  avec  ce 
solitaire,  ainsi  qu'avec  Jean  Rusbrock^  âe  déterminèrent  à  changer  de 
«ié^Mtaiitdémiaideaes  bénéfices,  ano  songea  plus  qu'à  la  retraite; 
ttifiaiitidii  «mal  de  daotenr,  il  prit  le  «ilioe,  et  slnstrni  it  dans 
BaminsHla  trfle  i^égulièn^^ian  ^d'appieadie  auxwitresà  ta  piatt- 
iHiéwbi.  1Ê  iu«Ét  tes  ordies  saciés^  mais  en  se  bMant  au 
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diaconat,  par  humilité  et  pour  prêcher  la  parole  de  Bien.  Ses  piédi- 
cations  à  Deveoter,  à  Zwool»  à  AmstenUm,  à  Leyde»  è  Zotpbeii  et 
dans  les  antres  villes  de  la  Hollande,  lui  attirèrent  un  concours  pro- 
digieux d'auditeurs,  et  opérèrent  un  grand  nombre  de  converNOos, 
soit  parmi  leslaiqiK'S;  soii  parmi  les  clercs  mêmes.  Gérard^  pour 
mieux  fixer  les  règles  de  leur  conduite  et  multiplier  le  texte  de  nn> 
struclion,  fit  venir  dos  divers  monastères  et  collèges  les  manuscrits 
les  plus  anciens  et  les  meilleurs  de  la  Bible  et  des  Pères.  I^es  écoles 
d'huuiJiii:»  ^  lluii:>saient  alors  à  Deventer,  où  aflluait  la  jeunesse  de 
tontes  \eb  p.ir^ies  de  la  l  laiidre  et  de  l'AllemaL'ne.  [1  rassembhi  [  lu- 
hieurs  des  crlpics  et  des  élèves  pour  transcrire  1»  »  manuscrits  qu  il 
avait  recueillis,  et  eu  extraire  ce  qui  pouvait  être  utile  à  rinstruction. 
Il  leur  donna  sa  maison,  établit  entre  eux  la  communauté  de  t?-nail, 
et  y  préposa  Florent  Kadewyn  de  Leyde,  chanoine  de  Saint- f^i erre 
d'Utrechtet  professeur  à  Tuniversité  de  Prague.  La  calligrapbie,  les 
travaux  manuels  les  plus  utiles^  l'éducation  et  la  prière  furent  Tobjet 
principal  de  l'institution,  qui  prit  le  nom  de  Congrégation  des  clercs 
et  des  frères  de  la  vie  commune.  Cette  institution  ne  tarda  pas  à  se 
répandre  de  Deventer  dans  les  autres  villes  des  Pa^-Bas.  Des  con- 
gic^ai  ions  de  sœurs  s'établirent  sous  le  nom  de  Béguines,  à  ^instar 
de  celle  des  frères.  Ces  réunions  d'individus  qui  n'étaient  assujetttsà 
au'.'uu  va;a,  vL  qui  vi\  ih  ut  en  cniinmiu  du  |  induit  de  leur  travail, 
excitèrent  la  jalousie  des  '  i  dres  m* nii  i  tnts,qui  tl»  n-  n itèrent  les  frères 
de  la  vie  (  oinmune,  en  les  asMiudatil  aux  Lîéi^ard»  oy  ^  dv  la  \ie 
libre,  dont  l'association  avait  été  réprouvée  par  les  Clénieiitines, 
Gérarfl  disculpa  pleinement  son  institut,  qui  fut  approuvé  par  (iré- 
goireXl,  l'an  1376.  Une  semblable  accusation,  reproduite  depuis  au 
concile  de  Constance,  fut  victorieusement  repoussée  parGerson. 

Dans  la  vue  d'exciter  le  zèle  des  frères  et  de  les  èlifier  par  l'exem- 
ple de  la  perfection,  Gérard  se  proposa  de  réunir  plusieurs  de  ses 
clercs  par  des  vœux,  sous  la  règle,  non  pas  des  Chartreux  ou  des 
moines  de  Citeaux,  comme  trop  solitaire  ou  trop  rigide,  mais  sous 
celle  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  comme  plus  rap- 
procbée  de  la  société  et  du  régime  déjà  formés.  Une  maladie  pestilen- 
tielle étant  Hii  venue  à  Deventer,  le  pieux  et  humain  Gérard  en  via* 
tani  un  ;iiiu  opulent  atteint  de  cette  maladie,  la  contracta  lui-même, 
et  Uiuunit  a  l'âge  de  qu.iiaule-quitUe  ans,  en  1384.  Ses  intentions 
furent  ieiiqdies  par  Florent,  qui,  à  l'aide  des  libtirèiM  'le  son  uni 
défunt  et  d'autres  riches  prosélytes  que  Gérard  avait  I nf-*.  étabiii 
en  l3SG,à  Windesheim,  un  monastère  de  chanoines  réguliers,  dont 
les  règlements  furent  continués  par  Boniface  IX  et  ses  successeurs. 
Cet  ordre  se  propagea  rapidement  en  Flandre  et  en  Allemagne,  teUo> 
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mont  qu  il  comptait  en  1430  quaranto-cinq  maisons,  et  en  1460, 
selon  quelques-uns,  au  moins  le  triple  de  ce  nombre. 

De  Windesheim,  le  chef-lieu,  et  des  autres  maisons  de  Hollande, 
sont  sortis,  dès  Torigine,  non-seulement  beaucoup  d'ouvrages  dis* 
iingués  par  la  piété  et  Tonction,  mais  des  chefs-d'œuvre  de  calli- 
graphie, remarquables  par  la  correction  du  texte  comme  par  la  net- 
teté de  l'écriture.  De  doctes  et  habiles  transcripteurs  y  ramenèfent 
les  livres  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  à  la  version  primi- 
tive de  saint  Jérôme  :  ce  texte,  approuvé  par  les  Pontifes,  a  servi  de 
base  en  partie  au  travail  des  éditeurs  de  la  Bible  de  Sixte  Y.  Il  en  a 
été  de  même  de  plusieurs  écrits  des  Pères;  et  les  docteurs  de  Lou- 
vain,  dans  leurs  éditions,  ont  beaucoup  profité  du  texte  de  ces  ma- 
nuscrite. I  .ii  chronique  de  l'ordre  de  Wiudesheiin  ne  cite  aucun  des 
ouvra^^es  iiuinbitMix  di'  (.!M;ird^  ia  plupail  dirigés  vna  le  but  de  son 
institution.  Qtîeîqm  s-nn-  on\  été  publiés,  à  la  Miif*-  de  sn  par 
Tbomasdtî  ketiipib,  ou  plulùt  par  Jean,  sf  ii  irère,  liiscqile  dt'Gf  rard. 

La  transcription  des  manuscrits  étant  l  un  des  points  priucipaux 
de  riostiiat  des  frères  de  la  vie  commune^  l'art  typographique  leur 
fut  d'une  grande  utilité  pour  en  multiplier  les  copies;  aussi  impri- 
mèrent-ils des  premiers  dans  plusieurs  de  leurs  maisons*  Ceux  du 
Val-Sainte-Marie,  au  diocèse  de  Mayence,  publièrent  le  psautier  et 
le  bvéf  iaive  en  1474,  in-4"  ;  ceux  de  Saint-Michel,  à  Rostock,  les 
onivrea  de  Lactance  in-folio,  1476  ;  ceux  de  la  maison  de  Nazareth, 
àfintxelles;  le  Miroir  des  consciences,  par  Arnold  de  Rotterdam, 
1476,  iihfolio  :  c'est  le  premier  livre  imprimé  à  Bruxelles  K 

Jean  Tanière  naquit  vers  Pan  !294,  en  Allemagne,  et  probable- 
ment dans  la  province  d  Al^^ace.  Il  pril  I  li  ibit  de  Saint-Dominique, 
à  Slr.i^lionr^.  et  vint  ^»  ParÎR  avec  Jt;aii  lic  TauiUac  ou  Djimbacb, 
pour  y  ptriV.cUoiuicr  ciudca.  Le  séjour  rjn'W  fif  dana  celte  capi- 
tale est  prouvé  par  la  suscriplion  qu'on  li>iiif  sm  un  manuscrit 
dont  î!  avait  fait  présent  à  la  bibliothèque  des  Dominicains  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Quoiqu'on  lui  donne  ordinairement  le  litre  de  doc- 
teur en  théologie,  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  ait  jamais  été  décoré 
dans  Informée»  U  prêcha  d'abord  dans  iea  villes  de  Strasbourg  et  de 
Gelû^M  :  sa  réputation  le  fit  bientôt  connattre  dans  toutes  les  pro* 
vimmd'AlleoiBgneet  dans  les  pays  étrangers.  Mais  en  travaillantaa 
aahiite  antres,  il  négligeait  sa  propre  perfection.  Un  orgueil  subtil, 
dont'B  ne  s'apercevait  pas  lui-même,  gâtait  ses  meilleures  actions  : 
ime  leeiète  estime  de  Inl-méme,  la  vanité,  Tamonr  propre  se  nour- 

riâsaieflt  jiar  les  applaudissements  et  les  louanges  qu'on  lui  pfodi- 

'*  »  ■ 
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guait,  et  dont  û  n'avait  point  appri»  àse  défier.  Ce  levain  corrompu^ 
4'autant  plus  dangereux  qu'il  était  plus  caché,  lui  faisait  perdre  le 
mérite  de  ses  travaux.  La  grâce  de  Dieu  vint  le  samrde  ià  d'«ne 
maoïère  assesaoavelle.  • 

Au  fond  d'une  retraite  vivait  un  pienx  aoUtaire  :  c'était  m  aîanpie 
laïque,  ineonaii,  peu  versé  dana  lea  lettiea  himaineB,  maia  très-In- 
struit dana  la  science  deasainla*  Vmi^èê,  il  est  latérieuremeiit 
aveiti  d'aller  à  Cologne,  dont  11  se  trouvait  éloigoé  de  quin»  Ueuesy 
pour  accomplir  dans  celte  viUece  qu'il  plairait  an  Seigneur  d'opé* 
rer  par  son  ministère.  H  obéît  aussitôt  ;  dès  sou  arrivée  à  Cologne, 
la  réputation  de  Taulère  l'attire  k  ses  prédications.  Pendant  que  le 
pieux  laïque  écoute  avec  altf  nlion  les  vérités  qu'on  lui  préchf»,  l'Es-* 
prit  de  Dieu  lui  fait  coimaiti  e  que  c'est  jiour  instruira  ce  pn^licateur 
môme  si  poli  et  si  applaudi  qu'il  l'a  fait  soitir  de  sa  solitude,  ilelte 
lumière  est  accompagnée  de  la  connaissance  qu  d  rpçoitde  1  ultérieur 
de  Tau  1ère,  de  ses  bonnes  qualités  et  de  ce  qui  lui  manque,  du  côté 
de  la  grâce,  pour  être  un  parfait  oiinistre  de  Jésus-Chrtst. 

Sans  autre  délai,  cet  homme  inconnu  va  se  présenter  à  Taulère, 
et  lui  demande  avec  humilité  de  vouloir  entendre  ses  confessions 
pendant  le  séjour  qu'il  serait  obligé  de  faise  à  Cologne.  La  candeur 
^la  simplicité  cbrélienaes  de  cet  ami  de  I>ieu  préviennent  d'abonl 
le  père  Taulère  en  sa  faveur  l  û  lui  accorde  avec  plaisir  sa  demande. 
Après  trois  mois  posés  dans  les  eierdces  de  la  prière  et  de  la  pénl-> 
tence,  ce  taSque  étant  venu  visiter  son  père  spirituel,  loi  fait  une 
antre  proposition  :  c'est  de  donner  un  diaoours  pour  apprendre  à  ses 
auditeurs  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  propres  pour  éle- 
ver Fhomme  à  la  plus  haute  perfettiou.  Mais  pourquoi,  répondit 
Taulère j  me  faites- vous  cette  demande?  Uue  comprendriez- vous 
dans  une  matière  si  sublime  et  qui  demanderait  de  ma  part  une 
grande  étude  et  beaucoup  de  préparation  ?  L'homnio  de  Dieu  ré- 
plique avec  beaucoup  de  modestie  que^  sans  être  en  état  de  com- 
prendre ce  que  la  religion  chrétienne  a  de  plus  élevé,  il  pouvait, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  y  aspirer  du  moins  et  le  désirer.  U 
ajoute  que,  parmi  cette  foule  d'auditeurs  qui  accouraient  aux  pré» 
dications  de  Taulère,  il  s'en  tiouverait  ssqs  doute  plusieurs  qui  en- 
treraient parfaitement  danale  senadeoes  mystères,  et  quelqu'un  qui 
en  ferait  son  profit.  Enfin,  par  ses  vives  instances,  le  kique  obtieni 
ce  qu'il  désire. 

Peu  de  jouisaprèSy  Taulère  fit  un  discours  qw'ou  nous  a  coosefwé 

et  qu'on  peut  appeler  un  excellent  abrégé  de  l'Évangile.  On  y  trouve, 
en  fort  peu  de  pages,  beaucoup  de  doctrine,  d'érudition,  de  spiri- 
tualité ;  les  plus  pures  etles  plus  sublimes  règles  de  la  vie  intérieure. 
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et  tout  ce  qui  p»^iit  sri  vir  à  élevpr  un  disciplo  de  Jésiis-Clirist  à  la 
plus  haute  pertection  qu'il  soit  possible  d'ncqiîérîr  en  vriie  vie.  Le 
prédicateur  insista  principalement  sur  la  pureté  du  cœur^  la  droiture 
d'intentioQ;  labuégation  de  soi-iuéme,  le  renoneemeDt  à  sa  propre 
volonté,  le  parfait  détachemeoi  des  créatures,  l'amour  de  la  croix^ 
du  n)épri«y  des  humiliations  ;  sur  la  fidélité  à  la  grftdè  et  à  la  doctrine 
de  l'Iioauiie-Dieu.  Il  finit  son  discours  par  ces  paroles  :  Que  etiaoïm 
de  nous  examine  maintenant  le  fond  de  son  eœu?,  qu'il  considèro 
avee  soin  quelles  sont  ses  dispositions^  et  qull  se  léjoaisse  dans  le 
Seignetnr,  à  proportion  qu'il  se  reconnaîtra  pins  avancé  dans  les 
voies  que  je  viens  de  vous  expliquer.  Que  s'il  ne  trouve  rien  de  sem- 
Uaible  e»  Im-mème,  qu'il  apprenne  du  moins  à  compter  peur  bien 
peu  de  chose  toutes  les  lumières  de  son  esprit,  quelque  brillantes 
qu'elles  soient,  et  ses  talents  naturels^  quelque  extraordinaires  qu'ils 
puissent  <*fre. 

L'auditoire  applaudit  comme  de  coutuiiii^;  on  donna  de  grandes 
louanges  et  au  prédicateur  et  h  son  discours.  Mîus  le  pieux  laïque, 
confondu  dans  la  foule,  sut  mettre  un*'  f^randf  (iitférence  entre  l'un 
et  l'autre.  Ët  comme  il  avait  tendu  un  innocent  piège  à  un  homme 
dont  la  sainteté  n'égalait  pas  la  réputation  et  la  doctrine,  il  se  servit 
avec  avantage  de  ses  propres  paroles  pour  le  faire  connaître  lui-même 
à  Ifi-raéme  et  l'obliger  de  prononcer  sa  propre  condamnation*  Dans 
la  premièae  visite  qu'il  lui  rendit^  il  lui  répète  mot  à  mot,  avec  beau* 
coup  de  fidélité,  tout  son  sermon  ;  il  loue  modestement  ce  qui  mé- 
rite d'être  Uué,  puis,  après  avoir  demandé  la  permission  de  dire 
tout  ce  qu'il  pensait,  il  fait  remarquer  à  Tanière  combien  il  était  en- 
core éloigné  de  cette  pureté  de  coeur,  de  ce  parfait  détachement  des 
créatures  et  de  lui-même;  enfin  de  cette  humilité  chrétienne  dont 
il  avait  parle  bi  dignement.  Il  compara  ses  paroles  et  ses  maximes  à 
un  vin  excellent,  mais  qui  coule  avec  la  lie  d'un  vaisseau  qui  n'a  pas 
été  bien  purilié,  et  il  ne  fit  pas  difficulté  de  le  traiter  de  pharisien. 

Tanière  avait  écouté  tous  les  autres  reproches  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  modestie,  mais,  sensible  au  dernier,  il  entreprit  de  se 
Justifier  contre  l'accusation  de  pharîsaïsme.  L'homme  de  Dieu  arrêta 
bientôt  ses  plaintes,  et  continuant  à  lui  parler  sur  le  même  ton  :  J'ap* 
pelle  ^barisiena^diWil,  ceux  qui  s'attachent,  non  à  l'écrit  qui  vivifie, 
maiaà  la  lettre  qm  tne,  et  qui,  tout  remplis  d'eux-mêmes  ou  trop 
TfTinliilcs  à  L'estime  des  iMimmea,  cherchent  leur  propre  gloire  et  non 
ceDi^4^Diea,  dans  dea  actions  d'ailleurs  bonnes  et  saintes.  Voyeisi 
vop  nf êtes  point  de  ce  nombre,  et  si  vous  n'en  avex  pas  toujonra 
éléu  Cc^Ê^é6M  avec  quelles  dispositions  voua  avex  commencé  vos 
études  :  quelle  a  clé  dans  vos  progrès  la  complaisance  secrète  que 
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VOUS  oot  inspirée  votre  savoir,  votre  qualité  de  docteur  et  tons  les 
dons  qu'il  a  plu  à  Dumi  de  vous  roiTimimiquer.  Au  lieu  detont  rap- 
porter à  la  plus  grande  gloire  du  (Créateur,  de  n'aimer  que  lui  et  de 
ne  mettre  qu'en  lui  votre  confiance,  vous  vous  êtes  trop  regardé 
YOttS-oiéme,  et  votre  cœur  n'est  pas  enooie  bien  dégagé  de  l'amoor 
impur  de  la  créature.  De  là  vient  que,  avec  beaucoup  de  science^ 
TOUS  demmirea  toujours  dans  les  ténèbres,  et  qoe,  par  tous  vos  tra- 
vaux, vos  prédications  et  voé  écrits,  vous  n'avez  fait  Jusqu'ici  que  fort 
peu  de  véritables  conversions.  Rien  de  plus  eicellent  quë  b  doctrine 
céleste  et  la  parole  de  Dieu  que  vous  annoncez  ;  mais  ptiRïe  que.faaie 
^il|ilmilité  et  de  pureté  de  cœur,  vous  ne  goûtek  pasassezces  sublimes 
vérités,  elles  perdent  toujours  quelquechose  dans  votre lyiuche  ;  vous 
ne  pouv(^z  les  faire  goûter  à  des  âmes  pures,  qui  ne  cherchent  que 
Dieu  et  qui  ne  veuleut  rien  de  l'homme  dans  la  divine  nourriture 
qu'on  leur  présente. 

Ce  discours  ne  tl -il tait  guère  l "amour-propre,  laulère,  déjà  hu- 
milié sous  I  l  main  de  Dieu,  Técoutait  avec  respect,  et  rélonnoment 
qui  paraissait  en  lui  était  mêlé  de  confusion  et  de  joie.  Il  était  confus 
dosetoir  beaucoup  plus  imparfait  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors  à 
ses  propres  yeux  ;  mais  il  se  réjouissait  dans  le  Seigneur  de  la  grâce 
qu'il  lut  faisait  en  lui  commwiquant  par  cet  inconnu  une  lumière  si 
claire  sur  lui-même  et  sur  son  intérieur^  Je  reconnais,  finit*il  par  loi 
dire,  que  c'est  l'Esprit  divin  qui  vous  a  fait  parler.  Oui,  Dieu  seul  a 
pu  vous  faire  lire  dans  mon  cœur  et  vous  en  donner  une  si  parfaite 
connaissance  ;  moi-même  je  ne  le  connaissais  pas.  Mais  acbevezceque 
vous  avez  si  bien  commencé;  me  voilà  entre  vos  mains  et  sous  votre 
.  direction  :  je  ne  dois  plus  vous  considérer  que  comme  mou  conduc- 
teur, mon  guide  et  mon  maître.  Le  pieux  laïque,  toujours  inconnu, 
pour  le  former  dans  la  simplicité  chrétienne  et  le  rendre  en  peu  de 
temps  lin  homme  parfait  en  Jésus-Christ,  lui  mit  en  main  une  espèce 
d'alphabet  ou  de  catéchisme  spirituel,  qiii  comprenait  en  vingt-trois' 
articles  tout  ce  qu'il  devait  pratiquer  pour  acquérir  la  véritable  pu- 
reté de  cœur  et  s'élever  ainsi  à  une  sublime  perfection. 

Tanière  s'y  soumit  avec  cette  simplicité  enfantine  sans  laquelle  le 
Sauveur  nous  assure  que  nous  n'entrerons  pas  dans  le  royaume  des 
cîettz.  Oiumd  le  pieux  inconnu  le  vit  allermi  dans  ses  saintes  résolu- 
tions, il  lui  déclara  que  la  volonté  de  Dieu  et  ses  affiiires  l'appelaient 
ailleufs.  Avant  quede  le  quitter,  il  iuidoons  de  nouvelles  instructions, 
et  lui  prescrivit  plusieurs  manières  de  renoncement,  qu'il  ne  lui  avait 
point  encore  proposées.  Pendant  deux  ans,  lui  dit-il,  vous  vous  abs- 
tiendrez de  prêcher^d'entendre  les  coni  cssionsct  de  diriger.  Assidu  à 
toutes  les  actions  de  la  communauté,  le  jour  et  la  nuit,  vous  passerez 
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toul  le  reste  du  temps  seul  dans  votre  cellule,  occupé  à  pleurer  vos 
péchés  et  sans  faire  aucune  autre  étude  que  celle  de  Jésus-Christ,  de 
sa  doctrine  et  de  sa  sainte  vie.  11  lui  prédit  qur  sa  solitude  ne  serait 
pas  sans  quelque  consolation  spirituelle  ;  mais  il  ne  lui  dissimula  pas 
non  plus  qu'il  aurait  beaucoup  «  souffrir  dans  l'Ame  et  dans  le  corps, 
et  qu'il  passerait  par  les  plus  rudes  et  les  plus  humiliantes  épreuves. 
Cependant,  ajouta-t-il,  que  rierr  ne  soit  capable  do  vous  ébranler  ni 
d'affaiblir  la  confiance  que  vous  avrz  mise  en  Dieu.  CVsl  lui  qui  vous 
éprouvera,, et  il  sera  lui-uiéme  votre  soutien.  S'il  permet  que  vous 
soyez  tenté,  il  vous  fera  vaiDcre;pour  vouscouronner  un  jour,  pourvu 
que,  toujours  humilié  aux  pieils  de  Jésus-Christ  et  attaché  intérieu- 
rement à  sa  croix,  vous-apprenicz  tous  les  jours  à  vivre  de  son  esprit 

et  à  mourir  à  vous-même.  .  n  .    .  .  .  .      ...   • 

Tanière  obéit  humblement  et  coiirapeusement;  toul  lui  arriva 
comme  le  pieux  inconnu  lui  avait  prédit.  A  la  fin  de  cette  longue 
épreuve,  il  lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son 
intérieur.  L'inconnu  lui  dit  :  C'est  maintenant  que*  vous  sentirez  par 
expérience  ce  que  c'est  que  d  être  éclairé  des  lumières  de  TEsprit- 
Saint  et  touché'de  l'onction  secrète  de  sa  grAce.  Je  vous  disais  autre- 
fois que  la  lettre  vous  dwmait  la  mort,  lorsque,  sans  goûter  ce  que 
les  Écritures  renfewiient,  vous  vouliez  1rs  entendre  par  vos  lumières 
particulières;  je  vous  dis  aujourd'hui  que  la  même  lettre  vous  don- 
nera la  vie,  parce  que  ce  ne  sera  que  par  1  Esprit  de  Dieu  que  vous 
entreprendrez  d'expliquer  sa  divine  parole.  La  connaissance  que  vous 
en  aurez  sera  bien  plus  Inmineuse,  beaucoup  plus  utile  pour  vous- 
même,  plus  profitable  à  ceux  à  qui  nous  en  donnerez  l'intelligence, 
et  uue  S4'ule  de  vos  prédications  produira  désoruiais  plus  de  fruit  que 
n'en  produisaient  autrefois  cent.  Au  reste,  ne  vous  lassez  pas  de  veil- 
ler sur  vous-même  et  de  vous  conserver  toujours  dans  les  mêmes  sen- 
timents d'humilité  que  la  grûce  a  déjà  fait  uailre  dans  votre  cœur. 
Bedoublez  votre  vigilance  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  le  démon, 
jaloux  du  précieux  trésor  que  vous  avez  reçu,  fera  de  plus  grands 
efforts  pour  vous  le  wtvir.  Le  mépris  des  honuues  et  leur  oubli  vous 
ont  été  avantageux  ;  nuiis  leur  amitié,  leur  estime,  leur  admiration  et 
les  louanges  qu'ils  vont  recommencer  à  vous  prodiguer  foraient  tort 
à  votre  vertu,  si  vous  cessiez  un  moment  d'être  en  garde  contre  le 
démon  de  l'orgueil  et  contre  vous-même.  Il  est  temps  que  vous  re- 
preniez l'exercice  de  la  prédication,  et  que  je  reprenne  moi-même 
la  place  qu'il  me  convient  de  tenir  parmi  vos  auditeurs  et  vos  dis- 
ciples. ;  .^4.  ,  

.    Taulèro  ayant  fait  annoncer  que  dans  trois  jours  il  prêcherait,  toute 
la  ville  de  Cologne  reçut  avec  joie  cette  nouvelle.  Le  concours  du 
XX.  SI 
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peuple  fut  si  extnpvAiiiftire»  qse  le  piédieatear  IniHnéme  en  fttt  tur- 
prb.;  mais  on  le  fatitién  pltat  de  son  jUenee,  ieiifqiify:ftit  monté 
en  pilaire,  xandis  que  dans  un  profoUd  rciogiilpmephi  priait  le  Sei* 
gnéfàr  de  lai  ouvrir  la  bouche  potiï  annoncer  seelouanges,  trouva 
saisi  d'un  si  rif  sentiment  de  componction,  quil  lu! fM  ans^  impos- 
sible de  parler  que  de  retenir  ses  larmes.  Elles  coulaient  avec  abon- 
dance et  ne  tarissaient  point.  On  attendit  lonetemps.  mais  inutile- 
nirnf .  (IfMtc  aveiUure,  jniiitc  à  son  sil^needc  di-nx  années.  01  cmirt- 
au  [lul  >l H'  qup  Taul^re  m  -Mi  perdu  la  iùU'.  S»  ^  frri'fs  n»''  pcï;~i;iieïvl  pas 
iif  iii("ine;  cependant  ilslui  conseillèrent  rie  dp  ^ln^  rj  i  n'n  enchaire, 
au  moins  de  silôl.  Le  pieux  laïque  eo  décida  autrement.  Vous  con- 
naissf  déjà,  dit-il  à  Taulère,  les  desseins  de  Dieu  sur  vous;  vous  êtes 
instruit  de  ses  voies,  et  vous  ne  refuses  point  de  marcberpar  lessen» 
tiers  lea,p1us  difficiles»  Cette  humiliation,  que  sa  main  tous  a  ména- 
gée, vous  était  encore  nécessaire  ;  il  vous  a  fait  la  giAoe  de  la  mettre 
à  profit,  et  vous  voilà  plus  en  état  d'être  Torgane  da  Saint-Esprit. 
Après  cinq  jours  de  prière  et  de  retraite,  vous  demanderéx  à  votre  su- 
périeur la  permisnon  de  prêcher,  ou  dans  une  églis^de  Cologne^  ou 
du  moins  en  présence  de  votre  communauté. 

Tanière,  avec  la  docilité  d'un  enfant,  se  soumit  à  tout.  Le  pre- 
mier sermon  qu'il  prêcha  devant  ses  frères  les  remplit  tous  d'é- 
tonnement  :  relui  qu'il  jirracha  peu  après  tlovant  un  nomla-i  ii\  aiitii 
iolr-'  pi  otiui-il  (l(>s  t  tVct>  inrrova()If>>  :  ce  fut,  comme  au  teiiips  des 
apt'if r*':-,  imi'  rllu>ii>[)  .-spéciale  drs  iivÀrr^  dp  l'Esprit-Saint.  Trans- 
portés d  amour  et  de  joie,  les  audileurb  paraissaient  élevés  au-dessus 
d'eux-mêmes  et  dans  une  espèce  de  ravissement.  On  ne  se  conten- 
tait pas  d'applaadir,  on  interrompait  le  prédicateur,  tant  rémotioa 
était  grande.  A  une  certaine  parole,  un  homme  s'écria  tout  haut  du 
milieu  de  la  foule  :  C'est  vrai  t  c*est  vrai  1  puis  il  tomba  oomme  mort. 
Ce  que  voyant  une  femme,  elle  dit  tout  haut  au  prédicateur  :  Arrêtes, 
monsieur  le  docteur,  arrêtez  un  moment,  autrement  cet  homme 
eipire  entre  nos  mains* 

Tanière  prêchait  sur  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Voici  Tépoux  qui 
vient,  allez  au-devant  de  lui.  Il  faisait  connaître  les  richesses  de  la 
miséricorde  et  de  In  lonté  de  Dieu  «  nvors  ses  élus,  les  di\in<  s  fa- 
vi'ius  dont  il  p^p^i^'ll(  l'Ame  fulèle,  le>  Iniiiirirs  qu'il  lui  cnrimiuid- 
qiii\.  Ic*sfen\  sarr('s  dont  il  embrase  £>on  Oimretles  ccU  ^frs  (•()n<ola- 
tions  dont  il  h-  rruipld.  Il  faisait  remarquer  par  (pirlv  movi-ns  la  lte 
âme  sainte,  ainsi  prévenue,  éclairée  et  d  incement  alîiretî  par  le 
divin  époux,  pouvait  répondre  à  ces  inetïables  invitations.  Mais  il 
avertissait  en  même  temps  que,  dans  le  siècle  on  on  vivait,  il  se  trou- 
vait peu  de  véritables  spirituels,  pirce  que  ce  n'est  que  par  fabné- 
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gation  de  soi-même  et  la  pratique  constante  d'une  sincère  humilité 
qu'on  peut  mériter  les  faveurs  du  ciel  et  les  conserver. 

Or,  la  cupidité  et  l'orgueil,  qui  sont  de  tous  les  temps,  semblaient 
régner  alors  avec  plus  d'empire  et  dans  toutes  les  conditions.  C'est  ce 
que  Taulère  entreprit  de  montrer  dans  un  autre  sermon,  où,  ayant  ** 
pris  pour  texte  ces  paroles  du  Sauveur  :  Que  celui  d'entre  vous  qui  est 
sans  j}€ché  lui  jette  la  première  pierrCf  il  s'éleva  avec  une  liberté 
apostolique  contre  les  vices  et  les  désordres  de  chaque  état.  En  res- 
pectant le  caractère  des  personnes  et  les  noms  des  individus,  il  ne 
put  dissinmler  ce  qui  était  un  sujet  de  scandale,  soit  dans  les  minis- 
tres mêmes  de  l'autel,  ou  dans  ceux  de  la  justice.  .<  ■  f-  'i-i  • 

Les  citoyens  de  Cologne  parlèrent  fort  différemment  du  prédica- 
teur; les  uns  le  blâmaient,  les  autres  le  louaient,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre.  Après  tout,  disait-on,  c'est  un  homme  de  bien,  un 
homme  vrai,  droit  et  sincère,  qui  ne  craint  que  Dieu,  et  qui  ne  re- 
prend que  les  vices  trop  réels  des  hommes.  C'est  à  lui  de  nous  aver- 
tir, il  est  envoyé  pour  cela;  et  c'est  à  nous  de  profiter  des  avertisse- 
ments que  Dieu  nous  donne  par  sa  bouche. 

Le  bruit  s'élant  répandu  dans  la  ville  que  Taulère  ne  tarderait  pas 
à  se  retirer,  parce  que  ses  supérieurs  n'approuvaient  point  la  viva- 
cité de  son  zèle,  les  magistrats  de  Cologne  se  rendirent  aussitôt  au 
couvent,  pour  représenter  au  supérieur  qu'ils  ne  verraient  point  avec 
plaisir  qu'on  les  privât  d'un  prédicateur  si  apostolique,  si  éclairé  et 
en  état  de  faire  de  si  grands  fruits  dans  le  pays.  Cependant,  répon- 
dit le  père  prieur,  avec  toutes  ces  belles  qualités,  Taulère  risque  de 
se  faire  de  puissants  ennemis,  et  déjà  il  nous  rend  odieux  à  nos 
meilleurs  amis.  —  Nous  ne  croyons  pas,  mon  père,  répliquèrent  les 
magistrats,  que  vous  ayez  de  meilleurs  amis  que  nous;  or,  nous 
pouvons  vous  assurer  que  le  zèle  de  votre  prédicateur,  bien  loin 
d'avoir  diminué  le  nôtre  à  votre  égard,  n'a  servi  qu'à  augmenter  le 
désir  que  nous  avons  de  vous  obliger  dans  toutes  les  occasions.  11  est 
vrai  qu'il  ne  nous  épargne  pas;  mais  c'est  pour  cela  même  que  nous 
souhaitons  qu'il  continue  toujours  à  exercer  en  paix  son  ministère  : 
on  doit  savoir  estimer  les  prédicateurs  de  ce  caractère,  et  les  con- 
ser\'er  précieusement  quand  on  a  le  bonheur  de  les  posséder. 
.  Taulère  devint  ainsi  l'apôtre  non-seulement  de  Cologne,  mais  de 
toute  l'Allemagne.  Il  était  considéré  comme  l'instrument  de  tout  le 
bien  qui  se  pouvait  faire  dans  le  pays.  Les  personnes  du  monde,  et 
celles  qui  avaient  renoncé  au  siècle  pour  se  cacher  dans  la  solitude 
ou  pour  se  dévouer  au  service  des  autels,  ecclésiastiques,  religieux, 
recluses,  tous  s'adressaient  à  lui  avec  confiance.  On  n'entreprenait 
rien  d'important,  soit  dans  ce  qui  intéressait  la  religion,  soit  dans 


Digitized  by  Google 


m  HiSTOIllK  OmVKBSBLLR     [Ut.  LXXIX.  ^  De  Itl4 

les  affaires  uiè«ue  î>éculièrps,  sans  avoir  coîk>u1u''  f^nint  lioimur», 
aussi  prudent  que  pieux.  Ses  ouvrages,  surtout  se»  leUres  et  »es 
semMws,  nous  font  assez  connaître  quel  emploi  ilfaisaitde  son  temps, 
ei  ateC'qiieUe  application  il  travaillaità  not^tructioa  des  firîrfea^àla 
coQversioii  des  pécheura  et  à  l'av^iDceiiieDt  des  Tier|^  cluétiemiM 
qai  voulaient  se  sanctifier  dans  les  exercices  da  cldUrè. 

Taaière  paratt  avoir  été  gcaliâë  dn  doir  do  {irophétie  ;  car  on  trouve 
dans  «es  éerits<des  prédidiona  surprenantes  snr  lo  caractère  et  les 
ravMges  des  hérésies  dans  les  siècles  solvants.  Il  combattait  en  paiti- 
calier  et  démasquait  lés  Bégards,  ou  les  faux  spirituels  de  son  tempe. 
Ceux-ci,  qui  déjà  dès  le  quaUN-sième  siècle  étaient  appelés  qui^istes^ 
parc(>  qu'ils  se  glorî6aient  de  leur  quiétude  ou  de  leur  repos  dans 
roraison,  ne  suivaient  pas  tous  les  mêmes  maximes,  et  ils  n'ensei- 
giuiient  pas  tous  les  mômes  eiu  uis  ;  mais  il  y  en  avait  de  plusieurs 
e«;piVees.  Ceux,  dii  i>os3Ui;t,  qui  revit hkihI  lo  plus  a»:\  qwséfistes  de 
nus  jours,  sont  décrits  en  ceftp  mh  Ic  pia  1  auieic  tiaii»  uu  excellent 
sermon  sur  le  prenner  dimaiichr  (!<  Cart^nie  •  «  11^  n'a^i^^sent  point: 
mais  comme  l'inslrument  attend  t  ouvrier,  de  uunue  ctîux-ci  atten- 
dent ropjTalion  divine,  ne  faisant  rien  du  tout  ;  car  ils  disent  que 
l'œuvre  de  Dieu  serait  empêchée  par  leur  opération»  Ainsi  attachés  à 
un  vain  repos,  ils  ne  s'exercent  point  dans  les  vertus.  Voulei^vous 
savoir  quel  repos  ils  pratiquent  t  je  vous  le  dirai  eu  peu  de  mots  : 
ils  ne  veulent  ni  rendre  grâces,  ui  louer  Dieu,  ni  prier  (c'est-à-dire, 
comme  on  va  voir,  ne  rien  demander)  ;  ne  rien  connatlre,  ne  rien 
aimer,  ne  rien  désirer,  car  ils  pensent  avoir  déjà  ce  qu'ils  poumleol 
demander  ^.  » 

Taulère,  ainsi  que  Rusbrock,  continue  à  représenter  les  égare* 
ments  et  Torgueil  monstnieux  de  ces  anciens quiétistes.  lisse  croient, 
dit-il,  au-dessus  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  au-dessus 
de  tii  fs  les  exercices  des  lii>iin(  s  oMivres  et  de  toutes  les  vertus,  et 
déjà  iucapables  do  pcclic,  paict;  iju  ii^  n'uni  |>lus  df'  \  (slniiitt,  et 
que,  livrés  au  i'  [)0s  et  réduits  ;hi  néant,  comnju  ils  pai  lt  ut,  lis  ont 
été  f  tils  une  riiëiiie  chose  avrt  Oiru.  Ils  se  vantent  d'être  passifs  sous 
la  main  de  Dreu,  parce  qu'ils  sont  les  instruments  dont  il  fait  ce  qu'il 
veut,  et  que,  par  celle  raison,  ce  qu'il  opère  en  eux  est  b.  aticonp 
aa-dessus  de  toutes  les  œuvres  que  Thomme  fait  par  lui-même, 
quoiqu'il  soit  en  état  de  grâce.  De  là  ils  s'imaginent  avoir  notti^seule- 
ment  atteini,  mais  surpassé  même  toute  la  perfection  à  laquelle  !*& 
glise  prétend  iiious  exhorter  et  nous  conduire  par  ses  loi^  |es  pré- 
œptes,  les  pratiques  et  sessaintes  cérémonies.  De  là  ils  osent  avancer 

*  TaolèrOi  S&rm.  2,  in  Dom,  1  quadrag. 
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que  pefsoone,  ni  Diea  métne,  ne  peat  rien  lenr  donner  ni  léiir  Mer. 
Us  nevèralgnent  point  dé  dire  qu'il»  ont  pins  de  mérite  que  le  Mie 
dee  kommes,  que  les  anges  mêmes,  et  que,  devenus  déjà  comme 

une  même  chose  avec  Dieu,  ils  ne  peuvent  plus  ni  croître  en  Tcrtn, 
ni  tomber  dans  le  péché  Jeiir  esprit  se  trouvant  dans  un  parfait  repos 
et  l**nr  voli  intt'-  l't.mt  aiiiMiit;»*».  A  les  en  f  nui  ri-,  ils  étaient  élevés  :i  la 
pluû  ^ublaue  ur.ii'^niK  tr.iii-[K)rt(^s  par  iiii  ;i:iM)iir  extatique,  toujours 
mus  pftrd^s  impiil&ioristii  (li^N  liiijH  t-sii.ii<  ifisînps,  auxquelles ilfi  se 
laissaient  aller  sans  janjaisapir  ni  ncn  taire  lie  leur  côté. 

€e9  qolélistesy  toujours  oisifs,  toujours  enveloppés  dans  leur  mys- 
térieux  repos,  comme  dans  le  centre  de  leur  bonheur,  sans  s'embar- 
lamer  d'accomplir  ni  loi  ni  précepte,  et  sans  pratiquer  les  bonnes 
mums»  ne  latsaiiient  pas  de  prétendre  à  la  riTompenae  des  justes, 
ne  craignaient  pas  même  de  la  perdre,  follement  persuadés  que^ 
Dieu  seul  agiseant  en  eux  et  faisant  tout  par  enx,  ils  faisaient  ton* 
jours  ce  qui  était  selon  son  bon  plaisir.  Au  reste»  la  modeaCie  appa- 
rente,  la  patience,  le  prétendu  dégagement  et  tout  Textérieur  dea 
faex  spiritueis  les  auraient  fait  prendre  pour  de  vrais  amis  de  Dieu, 
et  il  n'était  pas  facile  de  dévoih'r  leur  profonde  hypocrisie,  tant  Ils 
étattnL  adroits  à  donner  de  l)elles  couleurs  à  leurs  pratiques  ou  k 
le?irs  folips.  Oppmil.i'U,  ajoiUt;  Taulérf ,  il  n/éî.ui  punit  ;il)^uliiniriit 
iiiipu»ï.tbli'.  II  riijc  uu\  simples  fidèles,  de  coiinaître  ces  i**  cluiui*cl 
de  les  distujguf-r  d'avec  1rs  vt  ritahles  cont*^mplatifs.  Car  quel  est  le 
Chrétien,  qutd  est  le  catholique  qui  ose  dire,  ainsi  que  faisaient  les 
IMgasdi,  qui  toutes  les  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  auxq^pll^s 
OOiae^aept  intérieurementporlé,  viennent  éfralement  duSaînt-K^prit? 
OftnWPprH  tliîffpT'*  divin  pouvait  être,  dans  la  créature  raisonna l>le» 
non  ttijjiif  nt  vain  et  inutile,  mais  aussi  directement  opposé  à  la 
m  cMllilBe  et  contraire  à  la  loi  de  Dien. 

Ay^iÈfîoir  parlé  en  homme  bien  instruit  des  autres  absurdités  des 
quiétiite^  'de  leurs  erreurs,  de  leurs  excès  et  de  leurs  contradictions, 
Taulère  les  combat  avec  beaucoup  de  force  et  de  solidité.  Ces  pré- 
tendus contemplatifs,  toujours  guindés  au-dessus  des  mies,  voulaient 
p[<>-Mn»ptupnsP!nent  marclier,  selon  l'rxpression  du  prophète,  dans 
(1rs  chuM  -  nu  1  \ (Ml!<'uses,  au-dessus  d'eux-un  tins,  sans  craindre  le 
précipice  qu  kl»  se  creusaient  sous  leurs  pis.  TauK  iele  leur  montre, 
ce  précipice,  d'autant  plus  profond  et  plu-  '  nché,  que  leur  orgueil  et 
tent  aveuglement  étaient  plus  grands.  Un  taux  repos,  dit  il-  les  aveu- 
g|%^imo  fausse  idée  de  spiritualitéentretienten  eux  une  hypocrisie 
él9fMKUite;ilsVadmirent  secrètement  dans  leur  paisible  singularité, 
et^Mpevîenffen^lamais.  Sous  prétexte  de  n'avoir  plus  de  volonté 
fnM^îll»«»mM^A^<^>ux-mÔmM^  plnscaittble 
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de  flatter  l'amour-propre  qoe  lldée  de  l'tvoir  extirpé?  Tanière  fait 
aaan  remarquer  le  pas  glissant  par  lequel  les  qalétîstes  paasaient  de 
l%ipiireté  de  l'esprit  à  celle  du  corps  ;  et  d^iae  folle  présompUoD, 

qu'on  peut  appeler  la  fornication  spirituelle,  à  des  pratiques  qui  de- 
vait nt  1  lire  roujîir.  Ces  hommes,  ajoutait-il,  ouporbes  et  insensés  en 
m^rih  iriiij  s,  s'imaginent  pouvoir  s'abandonner  sans  péché  a  luus 
lea  lierai  de  la  chair,  parce  qu'ils  se  Hatti'nt  (ravoir  acquit  la  pr^r- 
faite  justice  et  h.  pnrf.îîîo  innocence^,  contre  lîîrîtîflle  il  nVst  puait  de 
loi.  Tout  ce  que  la  nature  corrompue  peut  leur  mspirer,  ils  le  font 
sans  remords  ni  scrupule,  pour  ne  point  empêcher  ce  qu'il  leur  piai- 
raitd'appeler  quiétude,  repos,  liinîrté  d'esprit.  Mais  n'est-ce  pasroa- 
loir  canoniser  le  crime,  et  rendre  leur  conversion  beaucoup  plus 
difficile  que  celle  des  voleurs  et  des  scélérats  de  profession  ?  Car 
ceux-ci  reconnaissent  du  moins  quils  sont  coupaMeSj  et  cet  aveu 
peut  servir  à  leur  amendement;  au  lieu  que  ces  faux  spirituels,  vrais 
précurseurs  de  TAntéchrist,  appellent  bien  ce  qui  est  mtà,  et  s'ap- 
plaudissent dans  leurs  désordres. 

Taulère,  adressant  ensuite  la  parole  h  ses  auditeurs  pour  les  pré- 
munir contre  le  venin  de  l'iiérésie,  leur  propose  ainsi  en  peu  de 
iiiots  la  doctrine  de  l'K^lise,  contraire  h  celle  des  qtiiétisles  et  à 
lenrs  i)ratiques  criminelles  :  Tenez  donc  pour  certain,  et  c'est  la 
foi  r]»îi  nous  l'apprend,  que  nul  Chrétien  n'est  dispensé  de  {garderies 
commandements  de  Dieu  et  de  pratiquer  les  vertus;  que  l'homme 
ne  peut  être  uni  Dieu,  s'élever  ou  se  reposer  en  Dieu,  que  par  l'a- 
mour  et  les  saints  désirs,  et  qu'il  n'est  point  de  véritable  sainteté 
sans  les  bonnes  œuvres.  Tenez  pour  certain  que  c'est  s'exposer  à 
toute  tentation^  à  toute  erreur,  à  tout  péché,  et  abuser  du  repos  de 
Toraison,  que  de  faire  consister  ce  repos  dans  la  cessation  de  tout 
acte  intérieur,  de  la  prati(pi(>  ou  de  l'exercice  des  actions  de  piété. 
Non,  on  ne  peut  servir  Dieu  et  lui  rendre  le  culte  qui!  demande  de 
nous,  si  on  se  croîtdispensé  de  le  louer,  de  le  prier,  de  lui  rendre  de 
dignes  actions  de  i^rAces;  car,  puisqu'il  est  le  créateur  et  le  Seîizneur 
de  toutes  choses,  le  premier  pt  ineipe  et  la  dernièrt-  UinU)  luuU  s  Li, 
créatures,  seul  T<nit-Puissanl  et  infiniment  riche,  seul  capable  de 
remplir  nn^  besoins,  de  nous  donner  ce  qui  nous  est  nécessaire  et  de 
nous  ôterce  qu'il  nous  a  ^gratuitement  donné,  nous  devons  tous,  et 
par  reconnaissance  et  par  justice,  le  remercier  de  tout  et  le  louer  en 
foutes  choses. 

Mettons  encore  au  rang  dés  vérités  catholiques  qu'il  n'est  point 
permis  de  contester  et  qu'il  est  impossible  d'obscurcir,  que  tant  que 
nous  vivons  sur  la  terre,  nous  pouvons  toujours,  avec  le  secours  de 
lagrftce,  mériter,  nous  exercer  dans  les  bonnes  œuvres  et  croître  en 
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vêittt*  Noos  poavoDS  wam,  par  aotie  leole  liberté»  aow  écarter  das 
tanlieii  de  la  joatioa,  tomber'daDs  le  péché  et  perdfe  notve  eeii> 
ramie»  Dieu  aeu^  étmel,  immuable»  souveninement  parfait,  ne 
peut  Tien  perdre  ni  rien  acquérir;  mais  c*est  par  sa  vertu  que  les 

créatures  font  ce  qu  elles  font  de  bien,  dans  l'ordre  de  ia  nature, 
delà  gtàcaet  do  la  gloire.  Si,  par  impossible,  une  créature  spiri- 
tuelle était  absoluiuent  privf'e  de  tout  acte  ou  de  toute  o{u''ratiofi 
intérieure,  son  état  yiréseiit  nn  serait  point  différent  de  celui  où  elle 
«tait avant  que  d  (  tre  tirée  du  néant;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  pour- 
rait lui  attribuer  plus  de  aiérite  et  de  bonheur  qu'à  une  pièce  de  ixua 
ou  à  une  pierre. 

GoDcluona  donc^  ce  sont  toujours  les  paroles  de  Taulère^  que^ 
sans  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu,  par  conséquent  sans  lef 
actes  de  Fesprit  et  de  la  volonté>  il  est  impossible  que  noua  soyons 
heureux.  Concluons  que  ce  repos,  cette  quiétude  imaginaire  qu'on 
▼eutifaiff  :  consister  dans  une  entière  cessation  de  tout  acte  intérieur, 
n'est  qu'un  songe,  une  chimère,  une  illurion.  Les  sectaires  qui 
soutiennent  ces  erreurs  et  qui  les  défendent  avec  autant  de  subtilité 
que  d'entêtement,  ne  peuvent- ils  pas  être  comparés  à  des  esprits 
réprouvés,  dtjà  coiulamnés  au  feu  éternel,  prives  de  tout  plaisir,  de 
tout  autour  de  Dieu,  ainsi  que  de  touî  sentiment  de  piété  envers 
leur  Créateur,  (pi  ils  ne  louent  et  ne  bénissent  point?  Eh!  que  reste- 
t-il  à  DOS  quie listes  obslities,  que  de  passer  du  malheureux  état  dont 
ils  osent  encore  se  glorifier  au  supplice  éternel  qu'ils  ont  déjà  nié- 
rité  et  par,  leur  hérésie  et  par  leurs  méchantes  actions? 

Tauière  oppose  ensuite  aux  maximes  des  faux  spirituels  les  véri- 
tables maxûues  des  saints,  leur  pratique  toujours  conforme  à  l'esprit 
des  (fp^ttur^s,  et  l'exemple  même  de  THomme-Dieu,  le  modèle  de 
tous  les  saints.  Jésus-Christ  a  persévéré  et  il  persévère  toujours  dans 
raifpQUf^l^r  désir,  l'action  de  grftceset  la  louange  de  son  Père  céleste. 
QuoiqiKi  ^n  àine  très-sainte  f&t  toujours  parfaitement  heureuse, 
étant  toujours  unie  à  la  divinité^  elle  n'est  jamais  arrivée  à  ee  qu'il 
plaît  à  nos  contemplatifs  d'appeler  repos  et  quiétude  ;  mais  ia  sacrée 
humanité,  ainsi  que  les  saints,  en  aiaiauL  Dieu  et  jouissant  de  Die», 
désire  toujours  de  1  aiiuer  et  jouir  de  lui,  quoique  en  effet  eUe  l'aime 
€t  le  possède  au-dessus  do  tout  désir. 

De  tout  cela,  Tauière  conclut  de  nouveau  que  la  cessatinu  de  tout 
acte  intér^ttc,vl|uand  elle  serait  possible,  ne  pourrait  jamais  être 
regardée ,^111^1^ la  souveraine  perfection  de  la  vie  spirituelle.  Ët, 
bien  loin  que,  pour  arriver  à  cette  perfection,  il  faille  s'abstenir,  ainsi 
4|tte  le  pensaient  les  Bégards,  de  tout  exercice  de  vertu  et  de  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  ce  n'est,  au  contraire,  que  par  cet  exer* 
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dce  qo-'oQ  peut  se  wnctifler  et  ecquérhr  la  jostioe  chuélieniie  ^, 
Depuis  le  joor  que  Oieo  appela  Tdalèra  à  lui  d'une  maoière  par- 
ticulière«  U  n'eut  point  d'autre  occupation  que  d'étudier  la  loi  da* 
Seigneur,  de  la  pratiquer,  de  la  proposer  et  de  Texpliquer  à  tous  les 
fidèles.  Sll  était  l'exemple  de  ses frèrAS  par  larégolarîlé  de  sa  vie, 
il  était  en  même  temps  l'apôtre  et  le  docteur  des  peuples,  qu'il  ne 
cessait  d'iiiilnme  et  do  porter  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  par 
ses  coiUiiiucUes  preilicalions.  Mais,  non  content  de  travailler  au  sa- 
lutde  ren\  qui  avaient  le  bonheur  de  l'entendre,  lia  voulu  fouroir 
àceux  qui  siendraient  îiprès  lui  de  nouveaux  moyens  de  perfection 
dans  les  excellents  ouvrages  qu^il  nous  a  laissés.  Ni  ses  longues 
prières,  ni  ses  fréquentes  maladies,  ni  ses  voyages  ne  l'empêchèrent 
jamais  de  prêcher  et  d'écrire;  il  persévéra  constamment  dans  l'on 
et  l'autre  exercice  jusqu'au  bout  de  sa  carrière. 

Lorsqu'il  plut  au  Seigneur  do  lui  faire  oonnatire  que  son  dernier 
jour  approchait,  il  souhaita  de  voir  encore  une  fois  le  pieux  laïque 
qui  lui  avait  servi  autrefois  de  directeur.  Tanière  loi  remit  entre 
les  mains  quelques  papiers ,  où  il  avait  écrit  plusieurs  ciroon* 
stances  de  sa  vie,  particuli^mnent  l'histoire  de  sa  conversion,  et 
une  partie  de  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  cet  inconnu.  Je  vous 
remets  cet  écrit,  dit  le  mulade,  alin  ([un  vous  en  fassiez  ce  que 
Dieu  vous  inspin  la,  ou  ce  qui  vous  parailra  pouvoir  contribuer  à 
sa  gloire  et  à  l'éditicaliou  du  |T0cliarn  ;  ne  le  faites  point  paraître 
sous  mon  nom.  —  J'ai  pardevers  moi,  répondit  le  laïque,  cinqdevos 
sermons;  je  les  ai  écrits  comme  je  vous  les  ai  entendu  prononcer; 
je  pourrai  les  joindre  aux  mémoires  que  vous  me  confiez  aujour- 
d'hui et  en  faire  un  petit  livre.  Taulère  consentit  à  tout,  mais  en 
demandant  une  seconde  fois  qu'on  supprimât  son  nom  dans  cet  ou- 
vrage. 

Il  y  avait  cependant  près  de  cinq  mois  que  le  serviteur  de  Dieu« 
attaqué  de  paralysie,  |-ortait  sa  croix  et  toutes  les  incommodités  de 
la  maladie  avec  une  patience  héroïque.  Il  fut  encore  afQigé  dans  son 
âme  par  de  violentes  tentations,  qui  éprouvèrent  sa  foi  et  sa  fidélité, 
et  dont  il  ne  fut  délivré  que  piu  de  moments  avant  sa  uiort.  Elle 
arriva  dans  le  couvent  de  Strasbourg,  le  17  mai  1361^ comme  il  est 
marqué  dans  son  épitaphe. 

Taulère  n'a  écrit  qu'en  allemand  ;  et  c'est  uniquement  au  zèle  et 
à  la  diligence  du  Chartreux  Surius  qu'on  doit  la  traduction  latine  de 
ses  ouvrages.  £Jle  parut  à  Cologne  Tan  i552>  et  fut  publiée  de  non* 

*  Voir  I^krUcle  lean  TauUre,  parmi  lu  Bomem  iliutins  de  f ordre  de  Mnf- 
ADMiMgtte,  par  le  P.  Touroii»  t.  3. 
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Têtu  à  Puns  â'an  id23.  Dans  ce  recaeil  on  trouve  d'abord  l'hisloire 
de  la  vie  et  de  la  conveision  de  Taulère;  secondement,  plosienra 
aemonada  temps  et  des  saints;  troisièmement,  un  traité  des  véri- 
tables vertus,  et  le  livre  appelé  communément  les  Ifutiiutiim  de 
Taulère,  divisé  en  trente-neuf  chapitres;  quatrièmement^  quelques 
lotlresde  piété;  cinquièmement,  ses  prédictions  touchant  les  er- 
reurs qui  parui;  lit  depuis  en  Allemai^ne  et  ailleurs:  sixièmement, 
les  cantiques  spirituels  d'une  ârne  rriiijtlir  du  saitil  numur;  septiè- 
nien'f^nt,  un  traité  des  neuf  deîrrp-^  H«  la  ni  t  ;<  (  tmn  rhn'ffririii'  :  hui- 
iièmt'iiii'nt,  le  Miroir  très-clair  ou  ie  iiiudclt;  jjirtrlait  de  ;a  ù.ii  nt'^tf', 
dans  lîi  vie  de  Notn^-Seigneur  Jésiis-Clirist;  neuvièmement,  un  dia- 
logue entre  on  théologien  et  un  pauvre  mendiant,  arrivé  à  une  haute 
perfection  par  la  pratique  de  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu; 
dixièmement,  plusieurs  discours  de  piété,  pour  apprendre  h  se  pré- 
parer saintement  à  la  mort;  onsièmement,  un  traite  où  Tauteur 
explique,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  solidité,  les  causes  de 
Faveugtement  du  pécheur,  auxquelles  il  oppose  les  sources  de  IV 
mour  divin.  G^est  principalement  dans  cette  dernière  paHie  de  l'ou- 
vrage qu'il  parie.avec  cette  piété  et  cette  onction  qui  se  font  sentir 
dans  tous  sfs  écrits  *. 

Un  contemporniii  du  Taulère  fut  le  bierdjeureux  Henri  Suso.  Il 
naquit  dans  h  Souabe,  d'tm«î  famiUij  illustre,  le  jour  de  Saint-Be- 
noît, 21  mats  i  ;  Ht  mare,  était  un*»  ff^inoï*^  d'une  euiiiu  ute  aaiii- 
*rh\  E'fp  eut  beaucoup  à  soutfiir  daus  suii  m'  i  i  ur;  elle  avait 
un  mari  méchant  et  dissolu,  qui  ne  lui  ressemblait  en  ri^^n.  Elle  mé- 
ditait assidùmeot  la  passion  du  Sauveur;  elle  en  était  si  touchée, 
que,  tous  les  matins,  pendant  trente  ans,  elle  fut  obligée  de  laisser 
couler  ses  latmcs  des  heures  entières.  L'amour  de  Jésus  Christ  et  la 
vivacité  de seir sentiments  lui  occasionnèrent  une  ro:iladif>  qui  dura 
près  de  trois  mois,  et  qu'elle  supporta  avec  tant  de  résigtiatiou  et 
avec  taet  de.  désirs  de  Dieu,  que  toute  sa  maison  en  fut  édifiée.  Un 
jour  qu'elle  était  à  l'église  devant  un  autel  oh  était  représentée  la 
desoeoie  de  croix,  elle  se  mit  à  méditer  sur  ce  suj*^;  et  elle  en  res- 
sentît une  telle  douleur  que  son  coeur  en  fut  tout  brisé,  fille  défaillit, 
etofi  I  I  îi  iii  |inrln  s-ms  connaissance  chrz  ellt',où  elle  resta  au  lit 
•  I*  I^uiak;  ( .  1)1(111  hrrffuînt  du  eî»r<^aie  jusqu'au  Vendredi  Saint.  Ella 
irxi  ïrul  au  yidieu  <■■.■  jour,  au  ujûiue  ioâtaalque  Notre-Seigoeur, 
ci  son  Ame  s'éleva  au  ciel. 

^  ^oa  ils  était  entré  chex  les  Dominicaios  de  Goostauce,  à  i  àj^e 

«  mr  Ttetièlft  A»i  TmUrt,  pstml  /ef  Bcmmet  iUwiru  de  tordre  de  SoinU 
m— iieffae,far  lu    Toon»,  l.  9.  I 


Digitized  by  Gooole 


sai  HISTOIAE  UNlVfiBSSLLB     [LIr.  LXXUL —  Oe  1M4 

ùe  treiie  «at^  Utic^ue  1«  nomma  fièie  Eenri^  et  1b  immde  Soso. 

Les  commencements  de  son  noviciat  foAsirt  éioignés  de  k  peiw 

Icction  religieuse,  sa  piele  fut  faible  d'abord,  son  cœur  s'abandonna 
aux  futilités  de  la  terre,  et  il  ne  s'appliqua  point  à  éviter  les  petites 

fautes,  et  à  pratiilUtT  K-s  rciili^s  de  son  ordrr.  r|ti(!i()n  "il  évitât  pour- 
tant leS  péchi-.^  |)!u>  L'i'.ivt-,  et  tuul  ce  qui  [louvait  tt-iTiii'la  l'eputarinQ 
d'un  religH^iix.  Il  iM  i-t  \t  i.i  df^ns  sa  dissipaLiun  ses  négliii- m  (?s 
jusqu'à  i'a^  •  (le  ciix-lmit  aus.  La  divine  Sagesse  réclaira  dès  ioi's, 
et  le  conduisit  merveilleusement  des  ténèbres  de  son  imperfection  à 
Ja  grande  lumière  éa  la  vérité.  Pendant  ces  cinq  aonées  d'un  novi- 
«iat  si  peu  exemplaire.  Dieu,  qui  l'avait  choisi  pour  l'élever  à  un 
haut  degié  «Le, sainteté,  ne  l'abandonna  jamais ;t il  l'assista  et  le 
sanva,  en  troublaDt  miaé&ioordieusement  son  âmck  fln'yavailpns 
de  paix  et  de  traaqiiiUilé  pour  Stuo  tontes  les  lois  qirïl  se  laissaîl 
trop  captiver  par  lea  sifectîoos  de  famille,  par  b  société  de  ses 
amis  ou  par  les  plaisirs  :  et  les  jouissances  matéfiolles.  Il  scfrtait 
alors  qu'il  devait  chercher  quelque,  ohose  qui  calmât  mieux  lesvbe^ 
soins  de  son  cœur  ;  ce  trouble  intérieur,  ce  dégoût  continuel,  ces  pé- 
nibles remords  le  tourmentèrent  jusqu'à  ce  que  Dieu,  dans  sa  bonté, 
visita  le  silence  de  sa  cellule  et  blessa  si  aniomvusement  soii  <  ceur^ 
qu'il  le  détncba  de  toutes  ses  aiiri^'iuie»  haljiludes  et  tuiilrs  les 
créatures.  Api  jace  chaiigemeiii  uperé  par  une  uiain  ili\i^illlr  et 
mystérieuse,  irère  Henri  se  sentit  l'Ame  tixée  et  la  conscience  tran- 
quille. Tous  ses  compagnons,  ignorant  la  cause  de  sa  conduite,  en 
donnaient  des  eiplioations  dittérentea;  mais  aucun  ne  devinait  de 
vérité.  .t"  1'  .vj.  \::  . 

Frère  Uenn  vécut  dès  lors  dans  la  retraite;  mats  son  ânM^tvdeale 
et  avide  de  doux  épanchements,  éprouva  de  grandes  tenUtiona  et  des 
peines  plus  cruelles  que  la  mort.  Quelquefois,  vaincu  psr  lanatnMy 
■il  retournait  à  ses  anciens  amis  pour  se  distraire  un  peu  ;  maisj  dwan 
leur  commerce,  il  ne  trouvait  aucune  joie,  et  II  les  quittait  plus  triste 
encore,  parce  que  leurs  divertissements  lui  déplaisaient  et  que  leurs 
reproches  étaient  pleins  d'amertume.  Sa  croix  la  plus  pesante  était 
de  ne  trouver  personne  qui  partaîçeât  ses  sentiments  et  qui  pùt  l'é- 
router;  ses  jours  sVn^oulaient  (hms  1  alAiclion  et  les  iarnies,  son  âme 
MuiHiait  dans  la  solitude  et  languissait  dans  Tisolement  :  cet  étnt 
finit  pourtant  par  lui  paraître  délicieux. 

Un  jour  qu'il  ressentait  vivement  sa  peine  et  qu'il  était  seul  dans 
l'église  à  pleurer  et  à  gémir.  Dieu  se  plut  à  le  consoler  par  une 
vision  céleste.  Son  ftme  fut  transportée  dans  une  de  ces  régions 
pures  et  resplendissantes  du  ciel,  et  il  y  vit  des  choses  divines  et 
ineffables;  dans  cette  contemplation,  son  cœur  était  brûlé  d'une 
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llamme  si  aîdenle^fcodajfïint  était  sî  heureux  et  si  absorbé,  que  tout 
sentiment  humain  s^élcignit,  qu'il  ne  pensa  ni  à  Im  tu  ;  u  uionde> 
et  qu'il  ignora  si  co  ravissement  eut  ]r  joui  ou  la  iiuii,  avec  ou 
satih  î>oii  cuijià.  Cri  (iiaL  dura  un^j  iieui*.  i  l  dt  luio,  o\  roiic  goutte 
<lélicieuse  de  la  vie  eternolle  qui  coula  îIu  i>t  m  Uieu  »ur  le  cœur 
de  Henri,  calma  ses  peines  et  le  forlilia  dans  sa  résoiuiiûa,  en  lai 
donnant  un  avant-goût  des  douceurs  célestes. 

Aidé  par  ce  secours  divin,  fr^rc  Henri  s'affranchit  des  alTections 
humaines,  et  se  livra  tout  entier  à  la  solitude  et  an  silence  de  1  Ame. 
U  parvint  à  consacrer  tous  ses  instants  à  une  contemplation  iuté^ 
rienre»  qiiilebdiât  saûs  cesse  à  jouir  de  la  divine  Sagesse  ;  ce  vident 
désir  naqmtdaVB  ce  cœur  si  ardent  à  aimer  dès  son  jeune  ftge»  en 
voyant  dani^  les  saintes  Écritures  qae  l'étemelle  Sagesse  s'offre  aux 
hommes  cônime  itec  tendre  vierge  qui  s'ingénie  à  gagner  leur 
amour  par  des  charnies  incomparables^  par  de  sages  et  délicieuses 
])aroles,  et  à  s'attirer  toutes  les  Ames,  en  découvrant  la  fausseté, 
i  inconstance  des  autres  affections,  en  faisant  comprendre,  au  cou- 
(raiit  ,  la  ijiJei.tf^.  h  douceur  irrésistible  de  son  amour.  jeune 
iiomme,  capîivc  coiuioe  le  r^'rfpHr  Todenr  de  la  pauthère^  se  pas- 
sionna saintement  pour  réterueile  Sagesse. 

Un  joui',  entendant  hre  à  table  dans  les  livres  de  Salomon  quel- 
ques dopées  et  tendres  paroles  de  sa  bien-aimée^  il  se  prit  à  gémir,  à 
âonpirefy  à  iirûler  d'une  véritable  flamme  pour  une  vierge. si  rj}^- 
rablii  Monteoeurj  disait-il  en  lui-même^  mon  cœur  est  jeune,  ardeut 
et  porté'à  l^amour,  il  m'est  impossible  de  vivre  sans  aimer;  les  créa- 
torei  iieiMriÉniient  me  plaire  et  ne  peuvent  me  donner  la  paix;  ouî^ 
je  Yèoi  tâMbf  'fbrtâne  et  tâcher  d'obtenir  lés  bonnes  grâces  de  cette 
divlm'^këétd  amie,  dont  ot)  raconte  des  choses  si  admirable  état 
sublimes,  que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  avoir  son  amitié  et  jouir 
de  sa  tendresse. 

Peu  après,  il  entendit  encore  lire  il  table  ces  autres  paroles  de  la 
divin<^  S^îgeâse  :  «  La  Sagesse  est  plus  belle  que  le  soleil,  et  quand 
un  la  compare  à  la  lumière,  on  la  fronve  préférable,  et  je  l'ai  aimée, 
et  je  Tai  recherchée  dès  mon  enlance,  et  je  l'ai  demandée  pour 
mon  époiise^tst  je  suis  devenu  l'adorateur  de  ses  charmes.  Avec 
oetto^éfiwitfd»  Je  resplendirai  devant  tous  les  peuples,  tous  m'hona- 
rem^^lbs' jâunesfens  comme  les  vieillards  ;  je  rend  ni  mon  nom 
îMttètbti;  etjetaisiè^  âmes deflcendamstm  souvenir  qui  nes'ciFa- 
cm  pas;  et  puis,  ^jiiattd  cette  épouse  céleste  viendra  habiter  moD 
eam,  comme  mon  âme  se  reposera  doucement  en  elle  !  sa  présence 
et  efM  entfifitMpi^  ne  peuvent  causer  d'ennui  et  d'amertume;  eUe 
apporte  toujours^  au  contraire^  une  paix  et  uue  joie  cootinuelles* 
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Cest  avec  la  Sagesse  que  le  Seigneur  a  bAli  la  tem  an-demM  des 
al)tiiies,et  c'est  la  Pradenee  qui  a  oraé  les  deux;  c'est  la  Sagesse 
qui  rend  féeondd  les  fontaloeset  les  gouffres;  c'est  eUe  qui  nourrît 

les  nuRgPs  de  rosées.  Oh  !  celui  qui  l'aime,  cette  Sagesse^  qui  l'em- 
brasse, la  possède  et  la  suit  d  ins  ses  sentiers,  n'a  pas  à  craindre  les 
égarements  et  les  chutes.  Uuaiid  il  voudra  dormir,  il  ne  sera  point 
réveillé  par  les  fantùnies  de  l'épouvante;  son  repos  sera  assuré  et 
son  sommf'il  toujours  délicieux*.  » 

L'âme  de  frère  Henri  se  nourrissait  de  ces  paroles  de  Salomon, 
écrites  à  la  louange  de  réternelle  Sagesse,  et  celte  méditation  aug^- 
mentait  son  ardeur.  Mais  le  déinon,  qui  déteste  la  lumière  et  la 
vérité,  le  tourmentait^  et»  cherchant  à  le  détourner  de  sa  route^  il 
lui  présentait  des  pensées  opposées  à  ses  saints  désirs.  Que  fais^tut 
disait-il  ;  à  quoi  penses-tu,  Henri?  quelle  folie  de  vouloir  aiioer  ce 
que  tu  ne  connais  pas,  ce  que  tu  n'as  jamais  vu  I  Ne  vaut-il  pas  mieiix 
poaséder  uiie  petite  chose  certaine  que  d'en  tenter  nne  grande  qui 
est  bien  douteuset  Quand  on  recherche  l'amitié  d'un  homme  puissant 
et  illustre,  on  travaille  des  mois  et  des  années  sans  réussir  ;  que  sera- 
ce  donc  pour  toi,  qui  es  si  petit  devant  Dieu?  Comment  pourras-tu 
jamais  obtenir  l'auiitié  de  la  Sagesse  éternelle?  Ce  qu'elle  ordonne 
n'est-il  pas  même  trop  difficile  pour  ta  jeunesse? Si  c'était  une  aiuie 
discrète  qui  te  permît  de  penser  a  toi  et  h  ton  bien-être,  tu  pourrais 
justifier  ton  amour;  mais  ne  veut-elle  point  que  ses  amants  soient 
les  ennemis  d'eux-in^mes,  qu'ils  se  privent  de  somnieil,  de  nourriture, 
de  vin,  de  délassement,  de  plaisirs?  Et,  ce  qui  est  plus  cruel,  ceux 
qui  n'obéissent  pas  à  ses  ordres  seront  dans  les  adversités  et  les  piè- 
ges de  la  mort;  il  est  écrit  :  «  Celui  qui  aime  le  vin  et  la  bonne  chère 
'  n'est  point  un  sage  3;  »  et  encore  :  «  Paresseux ,  quand  quiUeras-tu 
ta  couche?  quand  sortiras-tu  de  ton  sommeil?  Tu  épargnes  tes  mains 
et  tu  te  reposes.  Mais  voici  la  pauvreté  qui  vient  à  grands  pu»  et  le 
besoin  qui  attaque  comme  un  homme  armé  >  Une  amie  peut-elle 
dire  à  ses  amis  des  choses  si  dures  ?  « 

L'inspiration  venait  d'en  haut  pour  répondre  à  ses  attaques  :  Quel 
est  l'amant  qui  n'a  point  soulfert?  N'est  ce  pas  une  loi  de  l'amour 
que  celui  qui  veut  aimer  se  somuclLc  a  la  peine  ei  a  la  douleur?  Ai- 
mer est  (l'ordinaire  un  marlyro,  et  ne  vaut  il  pas  nneux  supporter 
les  rigueurs  de  ce  martyre  en  aspirant  à  une  aune,  a  une  épouse  si 
noble,  si  glorieuse  et  si  divine?  Voyez  quelles  fatigues,  quels  dégili^ts 

et  quels  déboires  endurent  les  amants  du  monde  l  k-:  .  y 

*  Sap.,  s.  Vie  du  biaéewreux  Smo,  par  Émlle  Chavln,  c.  3.  *  Pro- 
v«fl».»  21.  ~  t  j6,vf.^  a. 
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C'est  niii-i  (ju'il  t  r.iMurnîî^alf  -nu  àiiie  a  l.i  persévérance;  inai^le 
^rand  cuiiibat  ititeriem*  ne  cesbaif  Tnittùt  il  n*-  scntnif  plrlii  d'un 
s;iint  coiiragp,  tantôt  il  se  voyait  abattu  et  captive  par  les  ct)oses 
terrestres  et  passagères.  Cette  agiUtion,  cette  lluctualion  entre  Diea 
et  le  monde  l'affligeait  et  le  troublait;  mais  à  la  fin  pourtftntU  réso* 
lut  ion  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  triompbaU  el  rcrrachaît  aux 
affections  dIci'iMn.  Un  jour,  sa  fome  s*accrai  beàttcou|^«D  eotendant 
lire  à  table  ces  paroles  de  l'éternelle  Sagesse  :  «  Comme  on  térébîa- 
the^  J'ai  étendu  mes  rameaux,  et  ces  rameaux  sont  nobles  et  gracieux  ; 
je  suis  intact  comme  le  Liban^  et  j'ai  fNirfamé  l'endroit  que  jtebite^ 
et  ce  parfum  est  comme  qd  baàme  sans  mélange.  ■  Celui  qui  me  ' 
trouvera  trouvera  la  paix^et  le  Seif^neur  lui  accordera  sa  grâce  et 
son  salut  *.  b  A  ces  paroles  étaient  opposées  celles  qui  parlent  des 
amours  profanes  :  «J'ai  trouvé  la  femme  plub  iimère  qm  ta  uiurt  ; 
«  lie  est  semblabii  uu  du  chasseur,  son  cœur  est  un  lilut  Jtudu 
et  ses  mains  de  véritciMes  chaînes;  Tami  de  iiieu  ia  tuira^  et  le  pé- 
<lieur  seul  devienciia  -a  proie*.  » 

A  cette  voix,  le  jeune  Henri  s'écriait  :  Que  ces  paroles  sont  vraies! 
ia  femme,  c'est  la  mort;  rélernelle  Sagesse,  c'est  la  vie  :  aussi  je  veux 
décidément  la  prendre  pour  épouse  et  me  douper  tout  entier  à  son 
service  et  a  son  amour.  Oh  !  si  je  pouvais  la  voir  »U  moins  une  fois; 
si  j'obtenais  la  grâce  de  lui  parler,  combien  je  m*estimerais  beoreuxt 
Que  doit  é(re  celle  qui  parle  si  éloqnemment  d'elle-même,  et*  qtti 
promet  de  si  grands  biens  à  ses  adorateurs  t  Est-ce  une  science,  un 
symbole,  une  créetiife  de  la  terre  da  du  cieit  ' 

Au  milieu  de  ces  élans,  la  divine  Sagesse  bii  apparat  au  loiq, 
élevée  sur  une  colonne  de  nuée,  et  sur  ira  trAne'd'ivofre,  avec  tine 
majesté  plus  brillante  que  le  matin,  plus  éblouissante  que  le  soleil. 
Sa  couronne  était  l'éteruilé;  son  vuiie  et  son  vi^temmi.  la  lélicilé; 
Sun  I.i!if:a^i',  ia  ùuavile.  et  ses  cmbrasstiii»jul.N,  l  aboaJaiK'i'  pt  \n  pos- 
sessiuu  de  tout  bien.  Elle  paraissait  à  In  fois  éloicrTiée  cl  j>io(:lh  ,  au- 
blifije  o\  humble;  évidente  et  e^ïchi  r,  -iim  l.  lL  pourtant  ineompré- 
tieubibie  ;  plus  élevée  que  les  hauteurs  des  cieux,  plus  profonde  que 
les  abiuics  de  la  mer  :  elle  atteignait  d^une.  extrémité  à  l'autre  avec 
force,  et  disposait  touiSÉ'choses  avec  douceur.  Tantùt  elle  iuisem- 
blait  une  pure  atcbannante  vieige;  tantôtoD  jeune  homme  d'uQC 
exquise  beaul^;rilnlAt  c'était  ooe  maltMMensavanle  dans  tous  les 
arts;  tantôt  une  tdB4N^«|nie  qui,se  toun»iiÉ?dbiioeaient  vers  lui  et 
lui  souriant,  qon'^lÉbf^nDe  certaine  majeslé/idiflne,  lui  disait  avec 
tendretab  7  MoDfllivIQbftoe-mot  toâ'  eatM  Ainr  II  se  précipitait  I 
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ses  pieds,  et  lui  rendait  les  plus  humbles,  les  {)lus  amoureuses  actions 
de  grâces.  L'étemelle  Sagesse  disparut,  et  laissa  sou  cœur  plein  de 
pensées  célestes  et  d'enthousiasme  pour  sa  beauté. 

D*où  peut  donc,  disait-il,  venir  tant  d'amour,  d'amabilité,  d-' 
beauté,  de  splendeur,  do  gri\ces  et  de  ciiarmcs?  tant  de  choses  pré- 
cieuses peuvent-elles  avoir  une  autre  origine  que  le  sein  fécond  de 
la  Divinité  même?  Me  voilà  donc,  éternelle  Sagesse,  tout  entier  à 
voire  amour  1  Oui,  je  vous  veux,  je  vous  choisis  pour  ma  bieo-aimée  , 
pour  la  souveraine  de  mon  ccsvr;  et  c'est  avec  les  sentimênts  les 
plus  vifs  de  mon  âme  que  je  vous  embrasse,  que  je  vous  éireios  ;  en 
vous  est  réuni  d'une  manière  ineffable  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  beau,  de  précieux,  d'aimable,  de  parfait;  voua  seule  êtes  un  fleuve 
étemel  de  délices,  une  fontaine  d'où  s'échappent  tous  les  biens,  m 
abime  incompréhensible  de  grâce  et  de  bonté.  *  i 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  conversion,  frère  Henri  désirait 
ardemment  plaire  à  Dira  et  mener  une  vie  sainte,  mais  sans  fatigue 
et  sans  douleurs.  Dieu  lui  fit  comprendre  son  erreur  parle  monde 
lui-mt^me.  Un  jour  qu'il  allait  prêcher,  il  monta  sur  un  bateau  pour 
traverser  le  lac  de  Constance.  Parmi  les  passagers  se  trouvait  un 
jeune  homme  richement  vétu.  Frère  Henri  l'aborda  et  lui  demanda 
qui  il  était  et  ce  qu'il  faisait.  Le  jeune  homme  lui  répondit  qu'il  était 
maître  d'escrime  et  de  joute,  et  qu'il  apprenait  aux  nobles  et  aux 
chevaliers  à  jouter  et  à  combattre  corps  à  ooiyM.  Ces  joutes  se  fai* 
salent  devant  les  dames,  et  le  vainqueur  obtenait  de  la  plus  belle  un 
anneau  d'or  pour  récompense.  Le  serviteur  de  Dieu  lui  demandant 
quelques  autres  détails,  il  ajouta  :  Pour  obtenir  cet  anneau  d'or,  il 
faut  combattre  sans  jamab  faiblir,  supporter  denombreuees  Mes* 
sures,  et  recevoir  les  coups  de  ses  rivaux  avec  sang-froid,  générosité 
et  courage.  Il  ne  suffit  pas  de  commencer,  il  faut  soutenir  le  combat 
jusqu'à  la  fin,  et  montrer  toujours  aux  dames  un  visage  joyeux,  se- 
rait-il tout  couvert  de  sang.  Celui  qui  se  phûnt  devient  la  risée  de 
tous  les  spectateurs. 

Alors  le  serviteur  de  Dieu  quitta  le  jeune  homme  et  médita  ces 
paroles  pendant  toute  la  nuit.  Cet  exemple  le  l'emplissait  de  confo- 
sion,  et  il  disait  en  soupirant  et  en  gémissant  :  0  IKeu  t  quelle  leçon 
je  reçois  !  Ces  chevaliers,  ces  hommes  du  monde,  pour  plaire  k  une 
femme,  pour  en  obtenir  une  frivole  récompense,  s'exposent  à  tant  de 
fatigues,  à  tant  de  dangers  1  ne  serait-il  pas  juste  que  nous,  ami- 
teurs  de  Dieu,  nous  supportions  avec  courage  les  peines  les  plos 
dures  pour  giigner  «ne  éternité  de  gloire  t  0ht  Bien  de  bonté!  si 
j'étais  digne  de  compter  parmi  les  soldatsde  votre  spirituelle  milice  ! 
Oh  !  très-gracieuse  et  étemelle  Sagesse,  à  l'amabilité  de  qui  rien  n'est 
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ixunparable»  oh  !  ai  mon  ftme  pouvait  recevoir  de  voue  cet  aouefto^ 

oomiBej^8apporterei8volontî«r9toatoequ'îlvmi8|48iiiiitd*ofdoim 

Ij^il  commença  derépaodpe  des  larmes,  tant  son  ardeur  était  crande. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  lieu  de  sa  prédication,  Dieu  lui  tuvoya  de 
telles  ^!()u!(  iir^.  qu'il  tomba  presque  dans  le  désespoir.  Ses  amis 
éf;iiriif  (oiif  li('">  ilr  ^oîii-taf.  et  it  uuhliait  déjà l'extiiipU;  (li's  jouteurs 
et  ies  re.-nluti()!is  qu'i!  ;iv;iif  [ii  i-r^,  ;  esprit  bouleverst;  se  laissait 
aller  à  runpatiencc.  Pourquoi  ilieu,  disait-il,  me  trait<^-t-il  ainsi  ? 
Le  .if^enuùil  oiatÎQ,  son  âme  reposant  dans  une  douce  extase^  il 
entefdit  ces  paroles  :  Où  pst  donc  cette  humeur  ^'uerrière  et  cette 
valeur  ?  Voilà  com m  p  ce  soldat  de  paille  a  de  la  çpostaoce  I  c^iirag^^x 
dans  U  |umy)Mi^>  mais  quand  le  malheur  arrive^  se  laissant  abÂtlie 
comme  une  fenime.  Ce  n'est  pçintaipsi  que  s'obtient  l'annean  que 
tn  désÎMe*  ^  l^&îs>  Seigneur,  répondit  Suso,  ces  combats  qiill  ibut 
suliir  sonliirop  longs. —  Mais,  répliqua  le  Sdgneur,  llionneitr  et  la 
gloire,  et<|>nneau  des  tiraves  que  j'aurai  distingués^  tout  cela  est 
étemel.*  Confondu  à  ces  paroles,  le  frère  dît  tout  bas  :  Seigneur^  je 
confesse  ma  faute;  permettez-moi  seulement,  afttigé  comme  je  suis, 
(le  répandre  des  larmes  ;  car  mon  cœur  en  déborde.  —  Quelle  honte  î 
rep'if[itM  lt>  Seigneur,  veux-tu  donc  pleurer  comme  une  femme  ? 
jilaii»  tu  vpt^  if^  flétrir  d'une  marqua  d'icDominu'  ;iii|)ri'->  il.*  t(ut<îîes 
habitants  du  eit'l.  K<-uio  veux,  uiuiiUe  ua  visi!L:c  i:ai  ,  ;itifi  qn»'  ui 
Dieu  ni  les  hommes  ne  t  aperçoivent  pleurant  (!  itilit:tioii.  I.  ini'rc 
COmmeilçade  Hre  quelque  peu,  tandis  que  les  larmes  ruisselaient  le 
Ipogd^  ses  joues,  et  il  promit  à  Dieu  de  ne  voiiioir  plusplenrer,  afin 
de>  pomii!  obtenir  l'anneau  spirituel  ^. 

;  DepniStfoe temps»  le  coour  de  Suso  s'enflamma  de  plus  ea  plus 
pour  9Qtfb|8«9ease  vivante,  étemelle,  incréée,  qui  elle-même  fait  ses 
déHcM^Mtt avec  les  enfante  desiiomip^s,  et  qui  même  s'est  faite 
homme  pourhimonr  de  nous»  Un  jour  qu^il  lesseutait  plus  vivement 
c^tp  sainte  ardeur,  il  se  retire  dans  son  oratoire,  cherebant  un 
moyen  de  témoigner  h  Jésus  son  amour  et  sa  reconnaissance*  Tout  à 
cofif  il  jji  t^iid  i:n  stylet,  se  découvre  la  poitrine,  y  entaille  dans  sa 
cil  lii'.  an-(lrs>i!s  du  cœur,  1o  iinm  ilr  .!isiis.  Ces  lettres  encore  toutes 
s  iiL'inintf's.  il  SI'  jirosiccna  drvaiit  le  rnicilix.  disant  :  Seigneur,  uni- 
que aiiiQiir  dr  mon  cœur  et  de  mon  hiiii\  vovr/  cniiili!'';!  \r  vous 
aime.  Je  ne  puis  pas  vous  injprimer  jusqu  au  tond  d*  iuoti  r  ii  '  ;  de 
giic^ Seigneur,  achevez  ce  qui  reste  à  faire,  imprimrz  voirc  i^-r- 
aOi<i|iiy|'<tl  J^tul^ilntime  de  mon  cœur,  gravex-y  votre  nom  de 


mêwnm  ^  jwyiMdî  ivpuf  ne  paissicg  ètr^  .eilacé. 

^:ftiim«Mlf  ftiMMr,      41*  u*  Ht  cl  I4«.  Aeia  8S.,  iS  /ommi. 
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Os  blessures  de  l'amour  sai^^nèrent  lon^emps;  quand  ellos  se 
cicatriseront,  le  nom  de  Jésus  n-'sta  imprimé  sur  sa  pt  au,  couinie  il 
Tavait  désiré;  et  ces  lettres,  longues  comme  une  articulalioii  du 
petit  doîg^t,  pRrnr»^nl  stirsa  poitrine  jusqu'à  saiiiort  ;  à  chaque  batte- 
ment de  sou  cœur,  le  nom  de  Jésus  se  laissait  sentir.  Il  eut  grand 
soin,  pendant  toute  sa  vie,  de  cacher  cette  grâce  aux  hommes  :  il  U 
confia  seulement  à  un  de  ses  amis  intimes.  Quand  il  lui  sunrenait 
quelques  épreuves  cruelles,  il  découvrait  son  cœur^et  la  contempla- 
tion de  cette  marque  d'amour  le  consolait  tout  à  coup  et  l'aidait  à 
porter  ses  croix.  Alors  il  disait  au  Seigneur  dans  une  sainte  fami- 
liarité :  Les  amoureux  du  monde  ont  coutume  d'attacher  à  leur  vête- 
ment le  portrait,  Timage  de  leurs  amies  ;  moi,  j'ai  fait  plus,  je  vous 
ai  gravé  sur  mon  cœur  et  dans  ma  chair  elle-même. 

Depuis  cette  époque,  il  fut  favosisé  de  bien  des  grAces  extraordi- 
nairps,  apparitions  (i*î  la  sainte  Vierge,  apparitions  d<  s. saints  anges. 
Dieu  lui  faisait  connaître  les  choses  de  Tautre  vie,  et  lui  apprenait  ce 
qui  se  pnfs  iit  ilrins  le  paradis,  l'enfer  et  le  purgatoire;  les  Auk  s  in- 
nombrables de  ceux  qui  mouraient  lui  apparaiiisaieat  et  lui  révé- 
laient leur  état,  leurs  joies  ou  leurs  peines. 

Il  vit,  entre  autres,  t'ftme  d*un  nommé  Ëckard;  ce  saint  homme 
lui  raconta  qu'il  était  dans  le  ciel,  heureux,  inondé  il'une  gloire  inef- 
fable, et  entièrement  transformé.  Frère  Henri  lui  demanda  comment 
se  reposaient  en  Dieu  ceux  qui  désiraient  ici-bas  satbfaire  la  Vérité 
suprême  par  un  abandon  total  et  sans  aucun  mélange  d'erreur  ni  de 
fraude.  Il  lui  fut  ré|)on(lu  que  personne  ne  pouvait  exprimer  en  pa* 
rôles  cette  absorption  ou  immersion  de  l'homme  dans  l'abîme  sans 
limites.  A  cette  question  :  Quel  est  l'exercice  spirituel  le  plus  nftie  t 
Eckard  répondit  :  C'est  de  renoncer  à  soi  et  à  toute  propricié  avec 
une  entière  résignation  à  Dieu  ;  c  e  si  de  recevoir  tout  ce  qui  arrive 
comme  venant  de  Dieu  et  non  des  cr<  Mtures  ;  cVst  d'être  patient  et 
doux  avec  ceux  qui  iion^  pourstii^ent  rnitiiue  des  loups  furieux. 

Il  vit  aussi  l'Ame  de  Irère  Jean  Fu<  rer  de  Strasbourjî,  qui  lui  dé- 
voila toute  la  beauté  de  sa  gloire.  Henri  lui  detni^nda  quelle  était  la 
plus  grande  douleur  que  pût  supporter  le  juste  et  la  plus  méritoire 
pour  obtenir.  L'autre  répondit  :  La  plus  grande  douleur  du  juste  et 
la  plus  méritoire,  c'est,  étant  délaissé  de  Dieu,  de  se  dépouiller 
encore  de  soi-même  par  la  patience,  «1  de  eonirir  la  privation  de 
Dieu  pour  Dieu  même. 

Une  autre  fois,  parmi  beaucoup  d'anires  ftmes,  il  vH  l'fttue  de  son 
père,  qui  avait  vécu  tr^8-atta^bé  an  monde;  elle  lui  apparut  toute 
souffrante  et  tout  aflli^n-i  ,  !ui  taisant  comprendre  par  lu  U  s  pi  iiu  s 
cruelles  qu'elle  endurait  dans  le  purgatoire,  et  lui  indiquant  la  ina- 
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aiàre  de  laseecrarir.  Ce  que  Suao  ayant  fait»  elle  apparut  une  seconde 
fois>  et  lui  apprit  qu'elle  était  délivrée  de  flee  peines. 
Suso  étudiait  à  Cologne,  lorsque  sa  mère  lui  apparut  dans  une 

vision^  et  lui  dit  avec  une  immense  joie  :  Mon  fils,  aime  le  Dieu  tout- 
puissant,  certain  qu'il  ne  t'abandonnera  jamais  dans  aucune  adver- 
sité. Vuila  qnuje  suissnrtiedr  ce  nunide.et  cepf'iiilaiit  je  uc  ,^ni^  pas 
morte,  ui  n^  je  vivrai  ett  iiu  Utiiitiil  au|iii  >  <!'  Du  ti.  Puis  elle  i  em- 
brassa lendieoient,  lui  donna     h^^nédictiuii  et  dispar  ut. 

n  est  impossible  de  dire  avec  quelle  dévotion  sensible  frère  Henri 
célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  combien  il  éUut  embrasé 
d'amour,  surtout  à  Tinstant  de  la  préface  où  Ton  dit  :  En  haut  le$ 
cœurs!  MeAdons  grâces  auSeigneurnotre  Dieu.  Une  fois  il  fut  ravi  en 
extase  à  ces  paroles»  et  il  les  prononça  sous  linfluence  de  oette  grâce 
avec  tant^d'ardeur»  que  les  assistants  s'aperçurent  de  son  état  et  lui 
demandèrent  quelles  pensées  l'occu  paient  alors.  Le  saint  leur  répon- 
dît :  Trois  pensées  surtout  agitent  et  enflamment  mon  cœur  ;  tautdt 
l'une  après  l'autre,  tantôt  toutes  ensemble.  D'abord  je  conteni[)le  en 
esprit  tout  mon  être,  mon  âme,  mon  corps,  mes  forces  et  mes  puis- 
sances, t  I  auluiir  de  moi  toutes  les  créatures  dont  le  Tout-Puiûùant  a 
peuplt;  K;  ciel.  Ih  t^rro  pt  Ir^  «  liMuents,  les  anges  du  ciel,  le«  hAtc<i  des 
forêts,  les  habilaiils  *lt  s  t-auA,  les  plantes  d(î  la  terre,  le  bubUj  de  la 
mer,  les  atomes  qui  volent  dans  l'air  au  rayon  du  soleil,  les  flocons 
de  neige>  les  gouttes  de  la  pluie  et  les  perles  de  la  rosée.  Je  pense 
que,  jusqu'aux  extrémités  du  monde^  toutes  créatures  obéissent  à 
Dieu>  et  contribuent  autant  qu'elles  peuvent  à  cette  mystérieuse  har- 
monie qui  s'élève  sans  cesse  pour  louer  et  l>énir  le  Créateur.  Je  me 
figure  alors  être  au  milieu  de  ce  concert  comme  un  maître  de  cha- 
pelle^ j'applique  toutes  mes  facultés  à  marquer  la  mesure;  j'invite^ 
j'excite  par  les  mouvements  tes  plus  vifs  de  mon  cœur^  les  plus  in- 
times de  mon  ftme,  à  chanter  joyeusement  avec  moi  :  SuBSini  corda  ! 

HaBKMIS  An  DOMINUM.  GkaTIAS  AfiAMlS  DOMINO  DeO  H08TR0  :  Ell 

haut  les  cœurs!  Nous  les  avons  au  Seigneur.  Rendons  grâces  au 

Je  considère  ensuit''  inorj  cœur  et  ceux  tmis  les  linnmtf  s  :  je 
pense  à  la  joie,  à  l'auiQur,  à  la  paix  de  ceux  qui  se  consacrent  uni- 
quement k  Dieu  puji^aux paiheurs^  aux  tortures,  aux  croix^  aux  re- 
mords, à  l'agitation  de  ceuT^qui  se  passionnent  pour  le  monde  avec 
tant  de  sollicitd|MNl^dhîeur.  Alors  j'appelle  de  toutes  mes  forces 
tous  les  hommè^  qui  peupleni  la  terre  à  s'élever  avec  moi  jusqu'à 
Dieu  pour  le  fouer.^  le  bénir-  Je  m'é^je  :  0  pauvres  cœurs  des 
hommes  1  surmoaWz  donc  le  flot  qui  vous  entraîne,  sortez  du  vice  et 
da^la  mort,  rompes  les  chaînes  de  votre  dure  prison,  secouez  le  som- 
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nwil  de  votie  apathie  !  qu'ime  SMBto  et  TéritaUt  eonventoD  voua 
conduise  à  Dieu  pour  le  leiBardar  et  le  fenir  1  8mnmn€0f^!  Grm- 
Hm  a^mma  ihmino  Deo  nmtrel 

Enfin  je  m'adresse  à  ces  Ames  inmHnèfdiks  qnî  ont  bonne  vo- 
lonté, niai.s  qui  iic  s'abandonnent  pas  entièrement  u  Dieu.  Je  pleure 
et  je  gémis  atj)èreiiu  ni  sur  elles,  parce  que,  dans  leur  déplorable 
erreur,  elK^s  ne  peuvent  juuir  ni  de  Dieu  ni  des  créatures,  mais 
qu'elles  s'égarent  à  la  vaine  poursuite  (l(  s  choses  de  la  terre.  Je  les 
invite,  je  les  excita  à  mépriser  avec  courage  l'amour  frivole  des 
créatureft,à  se  donner  à  Dieu  pour  toujours,  à  Faimer  avec  confiance 
et  à  le  remercier^  en  disant  :  Swmm  cordai  Grattai  aifomus  Ikmùio 

la  grande  méditation  de  Suso  était  la  patâoo  do  Sauveur;  ii  la 
retraçait  en  quelque  manière  sur  son  corps*  Un  mde  cifice  le  ooo» 
vfalt;  il  y  joignit  pendant  long;teaips  une  chaîne  de  fer.  U  portait 
entre  les  deux  épaules^  snr  la  chair  nne^  une  eroîx  de  hok,  garnie 
de  trente  clous  qui  devaient  être  pour  lui  un  suppliée  continnel.  Ses 
jeûnes  étaient  trés-fréquenls;  une  table  sans  aucune  couverture  lui 
servait  de  lit  lorsqu'il  allait  prendre  un  peu  de  repos,  k  la  suite  de 
longties  veilles  et  de  sanglantes  disciplines.  Dieu  lui  fit  (  oiuiaître 
qu'il  devait  modérer  ces  austérités,  mais  pour  se  préparer  à  des  croix 
plus  douloureuses  encore.  Un  ange  le  conduisit  à  l'école  d'une  plus 
haute  perfection. 

Au  sortir  de  là,  Henri  se  disait  :  Jette  les  yeux  snr  toÎHBiénie, 
examine  avec  droiture  l'intérieur  de  ton  âme^  et  tu  verras  qu'avec 
toutes  les  afflictions  et  les  pénitences  que  tu  as  choisies  selon  ta  vo- 
lonté, tu  n'as  encore  rien  fait^  et  que  tout  est  h  feeommenœr^  parce 
que  jamais  tu  n'as  renoncé  à  toi-même,  parce  que  jamais  tu  ne  fes 
livré  à  la  main  de  Dieu,  afin  de  souffinr  pour  son  amour  toutea  les 
peines  extérieures  et  inlérieores  qui  peuvent  t'attaquer.  Tu  as  tou- 
jours été  comme  un  lièvre  timide  et  peureux  qui  se  cache  dans  un 
buisson,  et  qui  tremble,  qui  redoute  la  mort  et  la  chute  de  la  inuiiidre 
feuille.  Vois  combien  tu  crains  les  persécutions  des  boiïinies,  comme 
tu  changes  dr  (  ouU  ur  lorsque  tu  rencontres  des  personnes  qui  te 
contredisent.  Uuand  tu  devrais  te  livrer  volontairemcni anx  injures 
et  t'exposer  à  la  mort,  tu  prends  la  fuite  et  tu  te  caches,  au  lieu  d'aU 
1er  au-devant  du  mal.  Si  on  te  loue,  tu  souris;  la  joie  anime  aussi- 
tôt ton  cœur  et  ton  visage.  Si  on  te  bUUne,  tu  t'affligea  et  tu  Uûsass 
paraître  ton  chagrin,  même  à  Pextdrieur*  U  est  donc  bien  nécessaire 
d'aller  à  nœ  plus  haute  école  de  sagesse  et  d'écrit  pour  entier  dans 
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la  voie  du  Seigneur,  Dieu  éternel,  s'écriait^it  avec  un  profond  soupir, 
^miiic  je  vols  à  cette  heure  clairement  la  vérité  1  Hélas  !  hélas  ! 
quand  mourrai  je  à  luoi-iuéme?  quand  m'abaudonnerai-je  donc 

\t:iilablemeril  à  Dit  fi  »? 

Un  jour,  assis. (î.tn-,  ûa  cellule,  il  méditait  sur  co  texte  de  Jub;C  < 
une  luiiice  que  U  MO  de  rij^  ijnin  ^;ir  la  terre.  Tout  à  coiîp  i!  eiure 
en  extase  et  voit  iiîî  j«  une  homme  qui  portait  l'MVfnnre  d  un  cheva- 
lier, et  l'en  revêtit  en  disant  :  Tu  as  assez  combattu  comme  fantassin, 
déwA>&ift  Uïeu  veut  que  tu  le  serves  comme  chevalier.  —  Le  bien- 
heureux, legwrdaii  ers  armes,  et  disait  dans  son  étoonemcnt  :  Que 
failes-votr.  de  moi  ?  pourquoi  oette  malationî  et  cooimeni  vais-je 
être  chavail^]r>  moi  qui  me  plais  maintenant  au  repos  et  à  la  tran- 
quillité lie  me  soumets^  puisque  Dieu  l'ordonne;  mais  cette  n<^ 
biissê$i  i^e  serait  .plus  chère  si  j*avais  pu  la  gagner  dans  quelque  gl<K 
rieux  combat.  Le  jeune  homme,  souriant,  lui  répoodit  :  Ne  te 
tourmente  pas  de  cela;  les  occasions  de  bien  combattre  ne  te  man- 
queront pas;  les  soldats  de  Jésus-Christ  ont  à  soutenir  des  guerres 
plus  terribles  et  à  remporter  des  victoires  plus  brillantes  que  les  Hec- 
tor, les  Ai  bille,  les  César,  que  tous  les  capitaines  et  les  héros  que  les 
poètes  et  lepagani^uir  -mt  tant  eelébr-  s.  Si  tu  <■]<.•. i|(u  Mk  u  {'.i  <\è- 
ciiargéde  tes  pénitences  puui  qu«;  lu  suives  traiiquiilciiicnl  lun  |-lai- 
sir  et  tes  aises,  tu  es  dans  une  grande  erreur.  Dieu  t'a  dé!ivn',  uun 
pas  poyr  que  tu  sois  ton  maître,  mais  pour  remplacer  tes  uiQrLUica- 
liuns  par  des  chaînes  plus  lourdes  et  plus  douloureuses. 

Ces  par(  '1rs  ébranlèrent  frère  Uenn,  et  ré^jouvantèrent.  SeigneaTj 
dim.àrPi^i)„à  quoi  me  destinez-vous  doact  Je  pensais  avoir  Sni,  et 
je  Of'jiîriiK^ encore  commencé.  Voulez-vous  me  faire  souffrir  et  appe- 
aai4ir  ;i|f||^^ain  sur  moi  t  Serai-je  le  seul  pécheur  dans  le  monde, 
le  aeâl  ^qi^rable  indigne  de  consolationst  Ne  vous  suffit-il  pas  de 
m'avoîr  accablé  d'infirmités  et  de  tentations  pendant  ma  jeunesse, 
d'a\  oir  combattu  de  tant  de  manières  ma  chair  délicate?  Il  me 
semble  pourtant,  S^'igneur,  que  vingt-deux  ans  de  souffrance  de- 
\uici*t  vous  satisfaire  !  —  Non,  répondit  le  Seigneur, tu  n'es  point  assez 
exercé,  a>M  /  t'iU'iMivi'';  >i  lu  \<  ii\  (]ii<'  les  chu^t^»  iullcist  bieu  jjoiir 
toi,  il  faut  iju  '  lu  5oi»  luuà  uit  iite  de  indîe  façons,  et  jusque  danj»  i'ui- 
\Âm^de  ton  ccjuur.  —  Mais  au  moins,  répliqua  Suso,  je  vous  prie  en 
§rtq|:^'élre  asse^&  boii  poor  me  découvrir  les  croix  que  vous  uj.  jmW 
]MUn»,?n»Le  Seigneur  répondit;  Lève  les  yeux  au  ciel,  et,  si  tu  peux 
compieir  lefttttéileil.tu  sauvas  là  nombre  des  afflictions  qui  t'aUen* 
4ent,eide  m^e  qu^  les  étoiles  sont  bnmenses  et  qu  elles  paroiieent 
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petites  aax  yeui  des  hommes,  de  même  les  croix  que  tu  porteras 
paraîtront  l^res  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  point,  tandis  que  ta 

sentiras  combien  elles  sont  dures  et  pesantes. 

Seigneur^  dit  SuîsO,  faites-les-moi  connaître  d'avance,  afin  que  je 
puisse  m'y  iiiéparrr.  —  Et  Dieu  répondit  :  Il  vaut  mieux  que  tu  les 
ignores,  parce  qu'elles  te  «le(  uurageraient.  Poui  Luit  je  veux  bien  t'en 
démnvrir  trois  paruii  loutes  celles  que  je  te  prépare.  La  première 
croix  sera  celle-ci  ;  Autrefois  tu  te  frappais  de  tes  propres  ntains  tant 
que  tu  voulais,  et  tu  t'arrêtais  quand  tu  avais  pitié  de  toi-même. 
Maintenant  ta  seras  entre  les  mains  des  autres^  tu  seras  maltraité  et 
frappé  sans  pouvoir  te  défendre.  De  plus,  tu  perdras  l'estime  et  la 
considération  de  beaucoup,  et  celle-là  te  sera  plus  pénible  que  cette 
croix  pleine  de  clous  qui  déchirait  ta  chair  et  tes  épaules.  Oo  te 
-louait,  on  t'admirait  dans  tes  mortifications  volontaires;  mais  quand 
tu  souffriras  désormais,  tu  seras  abaissé,  méprisé  et  tourné  en  ridi- 
cule par  tout  le  monde.  La  seconde  croix  sera  celle-ci  :  Quoique  tu  te 
sois  martyrisé  par  de  nombreuses  et  cruelles  tortures,  tu  as  conservé 
ton  cœur  d'homme  et  ta  nature  aimante;  tu  jouis  de  i'atfection  de 
beaucoup  de  monde.  Mais  là  où  tu  avais  trouvé  de  la  confiance,  de 
l'estime  et  di-  l'amour,  lu  rencontreras  désormais  partout  une  insif;ne 
déloyauté,  tu  seras  tellement  joué  et  accablé,  que  tu  deviendras  le 
chagrin  et  le  désespoir  du  petit  nombre  qui  te  restera  fidèle.  Voici  la 
troisième  croix  :  Jusqu'à  présent  je  t'ai  nourri,  comme  un  petit  en* 
fant,  du  lait  de  ma  divine  grâce,  etcelaavéc  tant  d'abondance,  que 
ta  te  sentais  souvent  plongé  dans  un  océan  de  délices.  Désormais  je 
retirerai  mes  grâces  et  mes  consolations;  je  te  livrerai  à  la  pauvreté, 
à  l'aridité  spirituelle;  tu  seras  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes^ 
tourmenté  de  toutes  les  manières  par  tes  amis  et  tes  ennemis,  et  ce 
que  tu  rechercheras,  ce  que  tu  tenteras  pour  te  consoler  et  te  soula- 
ger dans  tea  angoisses,  tournera  toujours  contre  toi. 

Cette  extase  glaça  Henri  d'épouvante  et  le  fit  tremliK  i  de  tous  ses 
membres.  Il  se  leva  et  se  précipita  p  ir  terre  en  étendant  les  bras  en 
croix.  11  (  lia  v(  Dit-ii,  \tt  cœur  tout  décliii  é  f  t  la  voix  pleine  de  lar- 
mes, conjuraiit  sa  iionté  de  vouloir,  s'il  était  possible,  lui  épargner 
tant  de  misères,  mais  se  soumettant  humblement,  s'il  le  fallait,  à 
l'accomplissement  de  son  étemelle  volonté.  Pendant  qu*il  est  ainsi 
prosterné  dans  les  soupirs  et  les  pleurs,  il  entend  une  voix  qui  lui 
disait  intérieurement  :  Aie  bon  courage,  car  je  serai  avec  toi,  et  je 
te  fendrai  victorieux  dans  tous  tes  combats.  U  s'abandonne  alois  aux 
mains  de  Dieu  et  se  relève. 

Quelque  temps  après,  se  tenant  un  matin  dans  sa  celltde,  toujours 
triste  et  préoccupé  des  peines  qui  Tattendaient,  une  voix  loi  dit  : 
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Ouvre  la  fonôtre,  regarde,  et  appronds.  Il  rouvrU,et  vit  à  l'entrép  du 
couvent  un  chien  qui  avait  dans  sa  gueule  un  mauvais  moreenn  de 
drap.  L'animal  jouait  avec  le  lambeau,  le  jetait  en  1  air,  lo  reprenait, 
le  mordait.  U  nu  ttait  r»n  pitVes  avec  «^^^'î  pâlies  et  ses  ou^it  s.  A  rette 
vue,  frère  Henri  comprit  toutes  ses  douleurs  dans  l'avenir;  ii  tourna 
les  yeux  au  ciel,  et  gémit  profondément.  Alors  une  voix  lui  dit  :  C'est 
ainsi  que  tu  seras  traité  par  la  bouche  et  les  tangues  de  tes  frères. — 
Comme  je  ne  puis  éviter  ces  croix^  pensa  frère  Henri,  que  mon  &me 
se  oonûeen  Dieu,  et  qu'elle  souffre  sans  se  plaindre  comme  ce  mor- 
ceau de  drap  1  11  quitte  la  fenêtre  et  va  à  la  porte  du  couvent  ramas- 
ser le  chiffon,  qull  conserva  pendant  plusieurs  années;  et  lorsque 
dans  ses  peines  il  était  tenté  d'impatience,  il  le  plaçait  sous  ses  yeux 
en  se  rapp;  tant  le  silence  qu'avait  gardé  cet  être  insensible  entre 
les  dents  do  chien  ;  il  rentrait  en  lui-même,  et  portait  patiemment 
sa  croix  sans  parler  et  sans  se  plaindre. 

Les  croix  arrivèrent  bienlAt,  et  lorsque  Henri  était  injurié  par  les 
siens,  et  qu^il  di  innait  la  tôte  par  déj^oùt  et  par  indignaUuu,  il 
entendait  au  ininl  ilr  -(.n  rniie  les  re] trncliês  de  4esus-r.bvist,  qui  lui 
disait  :  Ai-je  détour  ne  ia  tête  quand  les  lionmies  m'injuiiaient  et  inc 
crachaient  au  visage?  lise  corrigeait  alors,  allait  trouver  ceux  qui 
l'avaient  maltraité,  et  leur  parlait  avec  douceur. 

Ainsi  qu'il  lui  avait  été  annoncé,  les  croix  qu'il  eut  à  supporter 
d'aboffd  furent  intérieures  et  tràs-pénibles.  Les  trois  plus  pesantes 
furent  ceUea-ci  :  i*  Une  tentation  continuelle  contre  la  foi  et  les  prin- 
cipaux mjfslêres.  Plus  il  cherchait  à  la  combattre  par  l'étude,  plus 
il  en  était  tourmenté.  Cette  affliction  dura  neuf  ans,  et  on  ne  saurut 
dire  les  larmes  qu'elle  lui  fit  répandre  pour  obtenir  le  secours  du 
ciel.  Mftk  enfin  Dieu  eut  compassion  de  lui,  et  lui  accorda  une 
croyance  claire  et  surnaturelle  de  tous  les  mystères  de  la  foi.  8»  Une 
tristesse  profonde,  qui  pendant  huit  ans  pesa  sur  son  âme  comme 
une  Io)i;dê  montagne.  3*"  Une  tentation  de  désespoir.  11  la  souffrit 
j)endant  dix  ans,  et  ne  trouva  dr-  <  .  Mi-^olalion  qu  au  luouu  nt  où  il  se 
décida  à  s'en  ouvrir  à  Eckard,  theulogicn  d'une  grande  sainteté,  qui 
le  cahna  par  ses  conseils  et  le  délivra  euiia  de  cet  enfer  qu'il  avait 
eadmé  pendant  tantd'aunéos 

fl  ne  convenait  pas  que  cette  lampe  brûlât  toujours  dans  l'obscu- 
ïilé^  et  qoe  frèn  Henri  vécût  ainsi  dans  le  silence  et  la  solitude. 
Diin  lai  Ht  coottaitre  sa  volonté  pAr  plusieurs  révélations,  et  l 'envoya 
traviiller  dans  le  monde  au  rachat  des  âmes.  Il  rancootra  dans  sa 
minriinn  daseioix  saas  mesure  et  sans  nombre;  mais  aussi  ses  pié< 
dicatlons  gagnèrent  à  Dieu  des  âmes  Innombrables,  quelquefois  de 
la  manière  la  plus  ÎDattcadue. 
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11  rerenait  un  jour  de  Flandre  par  rAlleniagne,  et  côtoyait  le 
Rbin,  lorsqu'au  soir  il  arriva  dans  un  bois.  Il  était  seul  ;  son  com- 
pagnon, plus  jeune  que  lui^  avait  pris  le»  devants  et  Tattendaii  plus- 
lola.  £d  avan^iit  dans  le  bois,  il  aporçat  aoe  belia  jeune  femme 
6l  un  boimiie  temble,  «yaot  une  grande  épée  son  côté  et  une 
lance  sur  les  épanleB.  Fràre  Henri  tremUa  à  cette  vue,  pme  «pill 
savait  que  cet  endroit  était  nifesté  de  volears  et  d'assassîDs.  Avœi 
forçait-Il  le  pas  pour  foir  cette  mauvaise  rencontre  ;  mais  ta  jenne 
femme  le  rejoignit  et  lui  dH  t  Mon  p^re,  je  vons  connais,  et  je  vous 
conjure,  par  Tardeur  que  vous  avez  de  sauver  les  âmes,  de  vouloir 
bien  entendre  ma  confession.  Le  bienheureux  hi  confessa,  mais  en 
tremblant  pour  sa  vie,  surtout  quand  sa  pénitente  lui  dit  :  Mon  père, 
ayez  compassion  de  uion  malheur;  cet  homme  est  un  assassin  de 
grande  mute,  qui  tue,  dépouille  tous  les  voyageurs  et  ne  vit  que  de 
brigandages,  il  m'a  trompée,  il  m'a  enlevée  de  la  maison  de  mon 
père,  il  m'a  emmenée  de  force,  et  m'a  contrainte  d'être  sa  femme  t 
voyez  dans  quel  malheur  je  me  trovve.  Sa  confession  étant  terminée, 
ette  alla  parler  en  secret  an  voleur. 

Vréxe  Henri  trembla  de  tous  ses  membres,  et  crut  la  mort  certaine 
en  voyant  venir  à  lui  le  brigand  tout' armé;  fuir  était  impoe^lble, 
crier  était  inutile.  Or^  le  brigand  ayant  appris  de  sa  femme  que  ce 
rellgieui:  était  un  saint  et  que  ceut  qui  se  confeesaient  à  loi  feraient 
une  bonne  mort,  venait  prier  frère  Henri  de  vouloir  bien  le  confesser 
aussi.  Le  frère  y  consentit;  ils  t>c  r<;tiièrent  sur  la  lisière  du  bois  et 
sur  les  bords  dulihiu.  Parmi  ses  péchés,  le  voleur  raconta  que,  petr 
de  jours  avant,  il  avait  rencontre  dans  le  inôuie  chemin  un  prêtre 
vénérable,  qu'il  avait  feint  de  vouloir  se  confesser,  mais  qu'après 
avoir  dit  quelques  péchés,  il  lui  avait  percé  lo  cœur  et  la  gorge  dt» 
sa  lance,  l'avait  tué,  dépouillé,  puis  jeté  dans  le  fleuve.  Frère  Henri 
crut  entendre  sa  sentence  de  mort,  et,  quand  le  voleur  eut  fini,  il 
tomba  parterre  de  frayeur,  et,  les  yeux  flxéssur  l'épéede  l'assassin, 
il  se  recommanda  à  Dieu,  et  attendit  le  noweau  crime  de  son  ter- 
rible pénitent;  mais  le  voleur  avait  été  telkmtnt  toucbédes  paroles 
dn  bienbeuveui,  qu'an  lieu  de  le  tue».  Il  le  releva,  le  lassoni,  se 
recommanda  à  ses  prières,  l'accompagna  avec  sa  femme  jusqu'àr 
l'eartrémité  de  la  forêt,  et  le  laissar  s'éloigner  sans  lui  faire  aucun 
mal.  Frère  Henri  pria  Dieu  avec  tant  de  confiance,  que  le  brigand  se 
convertit  plus  tard,  et  le  saint  confesseur  reçut  dans  une  vision  l'as- 
surance qu'il  était  sauvé  *. 

Les  Pères  de  l'ordre  de  Saini>Dom  inique,  connaissant  l'éiiiiQent& 
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sagpssp,  la  grande  vertu  de  ^^^^e  H^nri  et  la  grâce  toute  particulière 
qu'il  avait  pour  convertir  et  sauver  les  âmes^  s'empressaient  de  i'en- 
vofer  dans  les  différentes  villes  et  contrées  de  l'Allemagne,  pom 
qu'il  oomacràt  son  talent  à  l'édification  des  peuples.  Le  bienheureux 
remptttaa  mission  avec  tant  décèle  elde  sageMe,  qa'U  devînt  bienttt 
le  plus  eÂlèiiFe  prédicateur  de  son  temps.  Sespaiolss  célestes  trio»» 
pMeÉide  tons  les  «œnra,  les  amchaîent  à  ramoor  dn  slèele<A 
faîsaieiit  embrasser  une  vie  egiemplaire  même  à  ceiix  qui  étaient 
souHléS'des'vioes  les  plus  tioateux;  le  démon,  qui  se  TOjaft  amener 
tontes  ses  oanquéles,  entrait  en  fureur,  et  suscitait  une  fouied'oMa- 
clesau  bienheureux.  Line  sainte  religieuse,  nommée  Anne,  que  tliri- 
Cf  iiî  Uere  Henri,  ItM'it  dans  une  extase  tout  entouré  d'une  umiiiluJti 
dt;  iicmons  qui  criaient  en  ruiiissant  :  Moine  niamiii  '  allons,  q»i<» 
faul-il  lut  >  ?  nnissons-nous,  toulons-le  aux  pi^dd, jetons-nous  sur 
lui  et  inassacrùiia-le.  Et  juraient,  au  milieu  de  leurs  blasphèmes, 
de  se  venger  et  <Je  le  toiirineuU  r  dansson  corps,  dans  son  honneur, 
dans  sa  réputation,  par  toutes  sortes  de  moyens  et  de  violences. 
Quand lrôi«  Henri  eot  appris  celte coi^atioo de  Tenfer,  il  craignit 
une  noanelie  épreuve,  et  se  retira  dans  sa  chapelle,  dont  il  titasuf 
foiale  lonr^  en  priant  et  en  invoquant  le  secours  des  neuf  clisBon 
des  sagas  cent»  tantrd'ennemis  cruels  qui  en  voulaient  à  son  hon- 
neur «t  à;  sa  vie.  Les  anges  hii  apparurent,  et  lui  dirent  pour  le  qon- 
sokr:  Né  crains  rien,  Henri,  parce  que  le  Seigneur  est  avec  toi,  et  oe 
t^ihâfidmne  point  au  moment  du  péril.  Poursuis  ton  entraprise, 
et  rappelle  les  âmes  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  Le  saint,  coiisolé,  con- 
sacra de  nouve  au  toutes  ses  forces  à  exhorter,  à  prêcher,  i^i  confesser; 
et  là  où  il  se  tcouvait  une  âme  peixlue,  il  y  couiail  ctussittH  poui  U 
conquei  ir. 

Voici  quelques-imes  de<^  p^^r^éeiitii ms  (jui  lui  survinrent.  Un  jour 
il  se  vit  en  danger  (fétre  pendu,  sur  ia  parole  d'une*  j«  uue  iillf  fjîn 
Taccusait  d'avoir  volé  uu  crucifix  dans  une  chapelle.  Échappé  de  c^* 
périls  M^tomba  dans  un  autre.  C'était  pendant  le  carême,  et  il  arriva 
qu'un  cmcifix  de  marbra  versa  du  sang  par  le  cMê.  Ce  mirade  atli- 
lalt^tnigfanA  eftncoun  de  peuple.  Le  saint  y  alla,  s*approcha  du 
flmlBB^>teeaeiait  du  sang  sur  son  doigt,  et  appela  les  assistants  m 
témoignage  de  Ce  qui  s'était  passé,  sans  décider  si  «'élait  ooe  «hose 
mmànmtk  on  non.  Bientôt  le  bruit  se  xépandtt  que  oe  lOliflfe» 
^iéliHoonpé4e  doigt  avec  lequel  il  avnititonché  le  crucifix,  pour  o^ 
feifVde  l'argent  et  des  aumônes.  Les roi^stnils  le signalètent comme 
un  imposteur,  et  pimnii  t  ni  une  forte  somme  à  qui  le  livrerait  mort 
ou  \iv>iiit.  ijii''l(]n>' tempe.  ai»r.';>,  lu  ;.'(j{)iîlace  ameutée  dans  une  foire 
le  chercha  de  tous  côtés  pour  ie  jeter  dans  le  Khin,  parce  qu  il  avait, 
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disait- on,  eiiipoiMJiiné  les  fontaines,  de  concert  avec  les  Juifs. 

Parmi  les  personnes  qu'il  avait  ramenées  à  Dieu,  se  trouvait  une 
femme  de  Satan,  impie  et  débauchée,  mais  habile  et  dissininlée  ; 
elle  trompa  le  saiat  pendant  longtemps.  Henri,  croyant  qu'elle 
éUit  rentrée  sincèrement  dans  le  chemin  de  la  vertu,  non-flaole- 
meot  lui  servait  de  directeur,  mais  encore  s'intéressait  à  elle,  et 
fournissait  à  tous  ses  besoins,  dans  la  sainte  pensée  qu'il  la  fixerait 
par  là  davantage  dans  le  bien.  Cette  femme  avait  eu  un  fils,  que, 
par  intérêt  et  pour  sauver  l'honneur  d'un  homme,  ette  voulait  attri- 
buer à  un  antre.  Le  saint  s'y  opposa,  comme  il  le  devait,  mais  nV 
bandonna  point  cette  malheureuse  pour  cela.  Plus  tard,  ayant 
découvert  qu'elle  vivait  dans  le  dérèglement  comme  par  le  passé,  il 
l'abandonna  peu  à  peu,  ne  s'occupa  plus  de  ses  affaires  et  ne  ftHu  iûi 
plus  à  ses  bt^boiiis.  Alors  cette  méchante  femiue  entra  dans  une 
grande  colère,  et  menaça  frère  Henri  de  se  v<Miger  s  d  ne  réparait  le 
tortqu'il  lui  faisait  en  retirant  ses  aumônes,  etde  le  couvrir  de  honte, 
lui  et  tout  son  ordre,  en  soutenant  qu'il  était  le  père  de  son  enfant. 
Elle  exécuta  sa  menace.  Henri  fut  pendant  longtemps  en  butte  à  cette 
inf&me  calomnie,  jusqu'à  ce  que  Dieu  Htédater  son  innocence.  Autre 
croix.  Il  avait  une  sœur  qui  était  religieuse.  Tout  à  coup  il  apprend 
qu'elle  a  quitté  son  monastèfe,  qu'elle  est  rentrée  dans  le  monde  et 
se  prostituaitdans  un  cabaret.  Son  affliction  le  mit  hors  de  luinotiéme. 
Par  le  temps  le  plus  affreux,  les  chemins  les  plus  impraticables,  il 
courut  après  cette  brebis  égarée,  s'évanouit  de  douleur  à  ses  pieds, 
et  parvint  à  la  ramener  dans  la  voie  du  salut. 

La  vie  cnlièrede  Henri  Suso  lut  ainsi  tissuede  ^^racrs,  de  succès 
et  de  croix.  11  mourut  dans  le  couvent  d'Ulm,  le  ^2.»  janvier  1365. 
Les  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  toinlicau  rendirent  sa  nui- 
moire  chère  aux  peuples  de  l'Alleinagne,  qui  s'accoutumèrent  à 
l'honorer  comme  un  saint.  Le  pape  Grégoire  XVI,  informé  du 
culte  public  qu'on  rendait  à  ce  vénérable  religieux,  l'approuva  le 
16  avril  1831 ,  et  permit  à  tout  l'ordre  de  Saint-Ik>minique  d'en  célé- 
brer la  féle  ^. 

Le  bienheureux  Henri  Suso  a  laitté  plusieurs  écrits,  qui  InioDt 
mérité  le  nom  de  Docteur  extatique.  La  plupart  de  ces  ouvrages, 
aussi  bien  que  ceux  de  Tanière,  sont  en  allemand.  U  y  a  de  Stiso, 
en  latin,  un  petit  et  pieux  office,  de  l'éternelle  Sagesse.  Son  ouvrage 

principal  est  un  dialogue  entre  la  Sagesse  étemelle,  ou  Jésus-Clirist, 
et  son  disciple.  Il  y  a  trois  livres  :  le  premier,  sur  la  Passion  du  Sau- 
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veur  ;  le  second,  sur  la  manière  dont  on  doit  apprendre  à  mourir^ 
coniiiiunier  et  louer  Dieu  de  toutes  choses. 

Sur  le  mode  de  la  présence  réelle,  la  Sagesse  divine  répond  au 
disciple  :  I>e  quelle  niauiere  mon  corps  glorieux  et  mon  âme  se 
trouvent  présents  en  toute  vérité  dans  le  Saint-Sacrement,  cela  ne 
peut  être  expi  tinc  pat  aucune  langue  ni  conçu  par  aucun  sens^  car 
c'est  une  œuvre  de  ma  toute-puissance.  C'est  pourquoi  tu  dois  le 
croire  «iriîplement,  et  non  le  scruter.  Je  t'en  dirai  pourtant  quelque 
chose.  Je  l'expliquerai  ce  miracle  par  d'autres  inéitiBilies.  Difr^UiOi, 
comment  se  peut-il  faire  naturellemeat  qu'une  giilDde  maison  se 
montre  dans  on  petit  miroir  ou  même  dans  chaque  partie  de  ce  mi» 
roir,  si  on  le  meteo  piècesY  ou  comment  la  vaste  étendue  des  oienx 
imprime  sa  forme  à  l'œil,  tandis  qu'ils  diffèrent  cependant  de  fjpnm- 
deur  entre  eni?  —  Si  la  nature  peut  faire  cela  et  autres  choses  pa- 
rpîlfes,  comment  moi,  qui  suis  le  maître  de  la  nature,  ne  pourrais-je 
Ijji  Idire  d'autres  choses  plus  surnaturelles?  Dis-moi,  n'est-ce  pas 
une  chose  plus  mervciilpuse  de  faii  o  dp  rien  le  ciel,  la  terre  v\  ((  nif  i>s 
les  créatures,  que  dv.  cIj mipr  d'i:iii'  manière  invisible  le  pain  en  inon 
corps?  —  Pourquoi  t'étonnes-tu  de  i'un  et  non  pas  de  Triutro 

Le  troisième  livre  traita  dp  la  parfaite  résignation  et  union  i  Mini. 
Le  chapitre  quatre  est  particulièrement  remarquable  :  Comment 
rhomme  et  toutes  les  créatures,  ont  été  d(^  toute  éternité  en  Dieu^  et 
comme  elles  sont  sorties  de  Dieu  par  la  création. 

€  Vérité  étemelle,  comm^nt  les  créatures  ont-elles  été  de  toute 
éternilé  en  Dieu  1  —  Ëlles  y  ont  été  comme  dans  leur  exemplaire 
étemeL  —  Quel  est  cet  exemplaire  Y  —  C'est  l'essence  étemelle  de 
Dîeu^  en  tant  que  par  sacottimunication  elle  se  donne  à  comprendre 
et  à  oonaattre  à  la  créature.  Et  remarquez  que  toutes  les  créatntes 
sont  dès  l'éternité  Dieu,  dans  l'idée  éterneHede  Dieu  ;  elles  n'y  furent 
pas  autrement  distinctes  que  counne  il  a  été  dit.  En  tant  qu'elles 
sont  en  Dit  u,  tllr  >  iit  Li  même  vie,  l.i  uiciye  essence  et  la  même 
pni^-atire;  pIIps  ^niit  un  ;ivec  lui  et  ne  sont  pas  uiuia&tjiii'  lui.  Mais, 
uni  ( uis  horUes  de  Dieu  par  la  création,  chacune  prend,  d  une  ma- 
nière particulière  et  distincte,  sa  propre  substance  avec  sa  forme 
propre,  qui  lui  donne  son-essence  natui-elle;  car  la  forme  donne  une 
■essttioe  différente  de  l'essence  divine  et  des  autres  substances  :  ain  , 
In  fienoin'est  pas  Dieu  et  Dieu  n'est  pas  la  pierre,  quoiqu'il  soit 
oertiin  qoe  la  pierre  et  toutes  les  choses  créées  ont  de  Dieu  ce 
qiMlesaont. 

€  L'essence  de  la  créature  est-elle  pins  noble  quand  elle  est  en 
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Dieu  qn'en  elle-méiiiet  »  L'emam  de  la  eiMozê  en  Di«a  «''est 
pas  créatare;  maïs  le  fait  de  la  eféation»  pour  tonte  cféatuie,  loi 
est  plus  utile  que  l'essence  qu'elle  a  en  Dieu;  car^  qu'a  de  plus  la 
pierre,  ou  l'homme,  ou  toulc  autre  créature,  en  tant  quVIle  est 

étemeilemeiU  Diiitii  Diou'  Dieu  a  îtuii  ordonné  toutes  choses  ; 
car  chacune  d  eikb  aie  regard  fixé  vers  >  a  jm  idm  origine,  comme 
devant  y  (Mr^  plongée  de  nouveau.  — D  on  vinnH  iit  iloric,  Seigneur, 
le  péché  et  la  malice,  Tetjfer.  1»  purgatoire,  le  deiiiun  et  autres  sem- 
blables? —  Comme  la  créature  raisonnable  devait  revenir  à  son  ori^ 
gioe,  qui  est  Dleu^  un  et  simple  dans  sa  oatarc,  elle  resta  en  elle- 
fndme  avec  nue  complaisance  et  une  propriété  dérégiéM»  et  ¥OÎià 
d'où  viennent  les  démons  et  tonte  malice  K  » 

Le  chapitre  suivant  expose  comment  l'homme  doit  ntonmer  à 
Dieu  par  Jésns*Cbrist,  Dieu  et  homme.  Sur  cette  question  :  :Sei* 
fÇMOf,  est-ce  qu'il  ne  reste  rien  à  un  homme  bieniwunimetTésîgnéT 
ia  Vérité  répond  :  «  il  arrive  sans  doute^  quand  le  serviteur  bon  et 
fidèle  est  introduit  dans  la  joie  de  son  mettre,  qu'il  6'^ivre4e4'kié- 
pnîsable  abondance  de  la  maison  du  Seigneur.  Comme  un  homme 
ivre  s'oublie  lui-môme  et  n'est  \Ai\<  liiaître  desoi,  demt^me  il  semble 
qu'il  s'est  abandonné  hii-n)éme  pour  se  perdre  v\\  l)ii  u,  rf  n,(  ilt  \ 
un  mêpi*^  pçprit  avec  lui,  conmio  drinc  tine  frr?indf>  q'!îî!i!ift  i|o  v  ifinC 
perd  une  pelUegoutt'^  d'eau  qui  s  abandoutu;  i  11  -nit  iur  r  u  prenant 
le  j^oùt  et  la  couleur  du  vin.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  jouissent 
de  la  parfaite  béatitude;  tous  les  désirs  humains  les  quittent  d'une 
nmoière  ineffal>le,  ils  se  manquent  à  eux-ménies  et  se  plon^r^^nt  en- 
lièrement  dansia  volonté  d<^  Dieu.  Autrement  cette  pnrol<'  de  TEcri- 
inre  ne  serait  pas  vraie  :  Dieu  sera  tout  en  tws,  s'il  élul  vmi -qu'il 
reste  quelque  chose  de  l'homme  à  l'homme  même*  Son  essence  lui 
reste  hien,  mais  dans  une  autre  forme,  douée  d'une  autre  gloire, 
dVne  autre  puissance;  et  tout  cela  provient  de  sonlmmiiMO  néri- 
gnation. 

«  Mais  que  quelqu'un  dans  cette  vie  ait  tellement  renoncé  à  lui- 
niAine,  qu'il  soit  parvenu  are  degré  de  peifection,  t]i;  il  ne  se  regarde 
plus  Ini-méme,  ni  dîins  le  boidieur  ni  dau^h;  nèallieur,  (luii.»  qu'il  ne 
&  aiiiir  qu'à  cause  ilr  liieu  et  qu'il  ne  se  regarde  que  selon  riiitelli- 
gence  la  plus  parla ite,  c'est  ce  que  je  ne  comprends  pas.  S'il  y  a 
quelqu'un  qui  y  soit  parvenu^  qu'il  s'avance;  csTi  selon  UMir  juge- 
ment, cela  ne  me  paraît  pas  possible  ^.  » 

On  voit  avec  quelle  attention  le  bienheureux  Suso  évilv  Bon-sea* 
lement  l'erreur  grossière  des  panthéistes,  mais  encore  l'emur  subtile 

I  L.  I,  e.  4*  —  «  Aîtf.,  c.  S. 


Digitized  by  Google 


à  tm  de  l'ère  chr.]      DE  L*toLtSB  CATHOUQUB.  SIT 

où  tomba  Tillustre  Fénclon,  en  croyant  que  l'homme  pouvait  dès 
celte  vie  parvenir  à  cet  état  de  quiétude  absolue  en  Dieu. 

Ce  que  nous  avons  pu  voir  de  Suso  et  de  Taulère  nous  faîtregar- 
derieursécritscomme  une  iniiif  iii' xiilmt  c  do  ri(  hesses  spirituelles. 
Depuis  quelques  années,  on  a  publié  en  atlemand  quelques  sermons 
de  Tiiulère  pour  lec«rèine.  La  lecture  nous  en  a  émmeillés.  Pré-^ 
«bé^ldliqti'its  sont,  nous  rroyons  qu'ils  feraient  énbieiretiiii'flaisit 
imntw^èla  tmsltitude  des  fidèlM.  Il  n'y  a  pas  un  de  c€»8eiteQÎ 
qui  vfriparte'dM  vérités  communes  db  la  foi  «ftHé^t^ÉfiÉ^ile^  pcmr 
élettetaHliteUf;  d'une  manière  simplé  et  netlefl  ^oeUe  maornatii- 
velle  «tdMie  oè  toiiles:les  âoies  fuenaes  aspIrM&Nm^né  nlia&aoo- 
Yenon|{3i'aiidi|n  aermonaire  français  qui  s'oeonpé  de  salisfaiMià  ce 
beadlnidntft^lttieonune Taulère.  Is  ffèféLejenoedafOeatoiireen 
apprdafif!;  niMîs,  pour  des  idées  nettes  sur  Ift  vie  de  k  grâce,  ileeste 
fort  en  dessous.  C'est  tout  un  nouveau  monde  qu'il  s'agit  de  décou- 
vrir tiux  fidèles  chrétiens.  Cela  n'empêchera  pas,  ce  sera  au  contraire 
le  vrai  moy^m  de  prèciier  avec  torce  et  etiicacc,  comme  i  auiere  et 
Suso.  i  <; 

A  ieur  epoqut\  un  pî'cdicîiteur  Im^mi  initi-riyeut  {•■n'il»li\  i^nvoyéde 
b  port  de  Dieu,  invitait  alors  toutes  les  nations  à  la  peuiience  :  c'é- 
tait la  peste.  On  ne  oroira  pas,  dit  I^étrarque,  qu'il  y  a  eu  un  temps 
oli'iraniramiliété  presque  entièrementidépeupié^Oùlesinaisoaaeont 
demenvées  aansfamilles;  les  villes  sans  citoyens,  les  canlSipagnes  in* 
eoHoniHMIas  eonvèrtesde  cadaviies.i  Comment  |1rpoitèffité4oioÉèi- 
raifrollfrl^  Méas  avons  peine  à  le  crarenousJ'niémeSy  ietioependant 
nona  le»¥û}mia  de  noe  yeui.  Sortis^de  mia>niaisons^>nou»fniiéiMnns 
InvîHc,  que>B«M8  trouvons  pleine  de  inoHa  «t-  de  mbonintsJ  Noos 
wHtrons  chez  nous,  et  nous  n'y  trouvons  plus  nos  proches;  tout  a 
péri  pendant  ce  peu  de  moments  d'absence.  Heureuses  les  races  fu- 
tures q;ii  ne  voicif  {nint  rps  eafâiiiilcs  et  qui  recrarderont  peut -être 
la  ffr,-ri-i[)iioutjUti  nous  (Ml  lai  son  s  «onuii'^  un  (issti  i\o  f.iliîes  '  !  Suivant 
d  autres»  écrivains,  les  deux  tiers  ti^s  lioimiHis  !nr< ml  -  niporfes  f 
celte  mortalité  générale;  il  y  eut  des  villes  où  11  ne  r«^«tfi  nnr  ta 
dki^maiMi  même  la  vingtième  partie  des  habitants,  et  certairips  pro* 
vitffiijftili  ni  presque  entièrement  changées  en  d'affreuses  solitudes, 
bi^prèmièfes^teintea dn  mal  «ontagi  nx  étiiient de«.|Hiatulas  qui 
pa«iMianUpir-ie  corps,  aocompagnéeaëe  fièvres  maligne6>).dont 
iHillinHmi  toUde  dem  jours.  Pivtoiit  m  n^eoÉenéail'qanides 
géoriiÉenfeai^dee  plaintes  aigués,  des  Uduentations  effreyaotea.^ 
fin,  ajontent  ces  éorivalns^  il  est  diffidle  de  croire  qu'an  temps  du  dé- 
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loge  leB  eaux  aient  détroit  plus  dlKMDme»  que  la  peste  n'ea  mitatt 
tombeau  dans  l'espace  de  quatre  oocinq  aooéea  K 

La  contagion  prit  son  origine  dans  PAsie  septentrionale^  Tan 
1340^  par  une  espèce  d'exhalaison  qui  couvrit  une  vaste  contrée,  où 
l'on  vit  naître  en  même  temps  une  quantité  prodigieuse  (3  'inspctes 
qui  achevèrent  de  corrompre  Tair.  La  mortalité  se  comniuniqua 
prompiement  aux  hommes  et  aux  animaux;  olle  fiassa  de  l'Asie  en 
Egypte,  en  Grèce  et  aux  lies  de  la  Méditerranée.  Elle  s'empara  en- 
suite des  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  puis  de  tous  les  pays  les 
plus  avancés  dans  les  terres.  Durant  les  trois  ans  qu'elle  déaola  Pfiii* 
rope,  elle  la  parcourut  sneoessivement  tout  entière^  sanase  fiier  plus 
de  cinq  ou  six  mois  dans  les  lieux  oè  elle  séjourna  le  phis.  Elle  vint 
d'Italie  en  France,  d'où  elle  gagna  la  Catalogne  et  l'Espagne.  EDe  se 
retourna  peu  après  sor  elle-mdme,  pour  infecter  rAllemagne,  les 
pays  septentrionaux  et  les  Oes  Britanniques;  de  sorte  qu'il  n^eut 
absolument  aucun  canton  en  Europe  qui  n'en  éprouv&t  les  ravages. 
Sur  quoi  Pétrarque  disait,  dans  un  des  accès  de  sa  douleur  :  Eh 
quoi  !  Seigneur,  il  faut  donc  qup  nous  soyons  tous  les  plus  méchants 
hommes  qui  aient  paru  sur  la  terre.  Il  faut  que  vous  nous  fassiez 
expier  les  crimes  de  tous  It  s  siècles,  pni^qu*^  vous  exercez  contre 
nous  une  sorte  de  vengeance  qui  remporte  sur  toute  la  multitude 
réunie  des  divers  châtiments  que  vous  aves  jamais  employés  contre 
les  impies  *. 

L'bistoire  remarque  qu'à  cette  occasionil  s'éteignit  pinsienrsbonnes 
maisons  à  Paris  et  ailleurs;  qu'A  mounitplus  déjeunes  gens  que 
de  vieillards;  que  le  moindre  commerce  avec  les  pestiférés  était 
mortel;  que  les  prêtres,  intimidés,  se  retiraient  des  fonctîona  du 
ministère,  et  qu'ils  les  abandonnaient  à  quelques  relîgienx  plus  télés 
et  moins  attachés  à  la  vie. 

Ce  qu'on  rapporte  surtout  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  est  prodigieux. 
Durant  fort  longtemps,  il  y  mourut  chaque  jour  plus  de  cinquante 
pestiférés.  On  les  conduisait  en  monceaux  au  cimetière  des  Saints- 
Innocents;  mais  bientôt  le  terrain  manquant  pour  inhumer  ces  ca- 
davres, et  rinfection  qu'ils  causaient  commençant  à  se  répandre,  on 
ferma  ce  cimetière,  et  l'on  en  fit  bénir  un  autre  hors  de  la  ville  pour 
servir  aux  mêmes  usages.  La  charité  des  religieuses  qui  servaient  les 
malades  dans  ce  grand  hêpital  de  Paris  n'a  pas  échappé  aux  obsef- 
vatioos  d'un  auteur  qui  vivait  alors  et  qui  écrivait  ce  qui  se  passait 
sous  ses  yeux  :  Ces  saintes  filles,  ditîl,  ne  craignaientpas  de  ^expo- 

1  Mâlh.  Villa  ni,  )  i,  c.  i  et2.  CaoUcuz.,  1.  4,  c.  8.  C9rtus,Hist,,i,  9,c,  14. 
—  *  PetrarCi  uài  suprà. 
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ser  à  une  mort  certaine  en  soulageant  les  pauvres.  Elles  les  assistaient 
avec  une  patience  et  une  Immilité  adiuiiables.  Il  lallul  renouveler 
leur  coiijtiiuiiauti  i  plu^h  uis  reprises,  h  canse  des  ravages  q\\\  fit 
la  contagion  ;  iiiaiâ  on  pu!  rruin^q?ioln  ivîort,  en  les  enlevaiit  de 
des£:us  la  terre,  les  a  placées  dans  le  séjour  de  la  paix  et  de  la  gloire 
Avec  Jésus-Christ  * . 

Le  pape  Clément  VI  se  distingua  aos&i  par  sa  charité  et  ses  bien- 
faits dans  cet  atîreux  orage.  Outre  lesaecours  spirituels  q^i'II  procura 
60  acoordant  à  tous  les  prtftres  la  permission  générale  d'absoudre 
aansrestriclioo  les  pestiférés  quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine;  outre 
les  indulgences  qu'il  appliqua  aux  prêtres  qui  adminîsbraient  les  sa- 
crements aux  malades  et  à  tous  ceux  qui  leur  rendaient  quelque  ser* 
vice^  il  pro(Ii<;ua  les  aumOnes,  pour  Avignon  en  particulier.  On  y 
eut  soin  de  tous  les  pauvres  par  son  ordre  et  à  ses  dépens.  Il  étabUt 
des  médecins  et  des  persoinies  pieuses  ponr  cette  bonne  œuvre;  et, 
comme  parton!  nlli  tirs,  les  cadavres  remplissaient  les  villes  et  aug- 
nientait'jU  ia  tuiil«4^i4Mi.  ii  aclifUi  jK>ui  i.i  ifimllni'i.;  d^'^s  mortsun  ter- 
rain dans  lacampami'  .  ui?  il  ]p<  faisait  transporter  à  ses  frais.  On  y 
ouvrait  des  fosse»  iatyr»  cl  piuiondes,  on  les  y  entassuif.  fonfpfois 
ensevelis  décemment,  et  c'était  encore  le  Pape  qui  avait  voulu  taire 
la  dépense  des  suaires.  Non  content  de  ces  attentions  d'humanité  et 
de  religion,  il  fonda  dans  le  même  lieu  une  chapelle  sous  le  nom  de 
Notre-DiiraeKlu-Chauip-Sacré  :  fondation  perpétuelle,  destinée  à 
éterniser  la  mémoire  de  la  calamité  et  du  Pontife  bienfaiteur  ^. 

Le  grand  avantage  des  calamités  publiques^  surtout  de  celles  qui 
préseQtentlimagede  la  mort,  est  de  seconder  la  grftce  dans  la  con- 
version des  pédieurs.  En  voyant  tomber  autour  de  soi  des  milliers 
d'hononrittaqués  d'un  mal  contagieux^  on  s'attend  à  périr  bien- 
tôt, à  périr  avec  <?ux  ;  on  rentre  en  soi-raéme,  on  envisage  Féter- 
nité,  et  tous  les  biens  sensibles  disparaissent  aux  yeux  d'une  ftme  à 
qui  lesteencoii.  une  étincelle  de  foi.  Tels  furent  les  etlets  que  pro- 
duisit 1(  11 'au  de  1318  rt  des  deux  années  suivantes.  Tous  se  regar- 
daient, dit  un  auteur  contemporain,  comme  des  victimes  destinées  à 
la  mort.  Ceux  que  la  contagion  enlevait  s'étaient  disposés  à  leur  der- 
nier passage.  (îoeique  subite  que  fût  l'attaque,  ils  avaient  réglé  les 
livrée  de  leur  eonscience,  Us  mouraient  après  avoir  participé  aux 
mOièaiMê  de>  pénitence  et  d'eucharistie;  et  l'indulgence  que  le 
Pa|MI  tUnàt  aecofdée  les  remplissait  d'une  nouvelle  ardeur.  Pour  les 

bifld»:  temporels^  quelques-uns  de  ces  mourants,  isolés  dans  leurs 

...... 

»  Cvnfin.  Nany.  Spicileg.,  t.  2,  \i.  8U7  et  seqq.  —  *  Ualuz.»  t.  1,  p.  Î55, 
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mfliMm  ei  privés  dltéritien^  1m  ibindoimaient  amt  église*  et  «ax 
moiMSlàras 

D'an  autre  côté»  eeux  qui  écbappèrenl  à  la  mort  on  qoi  vioient  «i 
rnoode  après  ces  calamités  se  fMttvèrent  riehes  des  dépouillea  de 

la  |>ius  grande  partie  du  genre  humain^  mise  dans  le  tombeau.  Cette 
aboadance  de  Lims  ramena  le  luxe,  I  avarice,  les  querelles,  les  pro- 
cès. Jusque  dans  les  monastères,  on  remarqua  un  grand  vide  du  oAté 
des  observances  ré^'ulièces  et  de  rédificatiou.  Tout  ce  qu'il  y  avait  (Je 
plus  considérable  pour  Tâge,  le  mérite  et  les  emplois,  avait  péri  en 
assistant  les  malades  ou  par  le  malheur  commun  de  la  contagion. 
Uo  certain  relâchement  s'introduisit  dans  les  ordres  jusqu'alors  les 
pliiseiemplaires.  Tant  il  est  vrai  que  l'esprit  de  l'homme  va,  vient  et 
ne  demeure  jamais  dans  le  même  état 

Par  auite  dea  anciennes  aversions  qu'on  avait  contre  les  Juifs,  on 
s'avisa  presque  partout  de  les  reganler  oomme  la  cause  de  tous  ks 
malheurs  fu'entratnait  hi  contagion.  On  répandit  dansle  public  qu'ils 
avaient  empesté  l'air  et  les  eaux  :  accusation  téméraire  sans  doute, 
mais  qui  ne  laissa  pas  de  produire  d'étranges  scènes.  On  poursuivit 
presque  dans  loiiLes  U  s  contrées  de  l'Eurofic  tt*>  mallioureuse  na- 
tion; on  fit  périr  plusieurs  milliers dt  Juifs,  s  iijb  iliiliiiclion  d'â^e, 
de  sexe,  de  condition  ou  d'emploi.  Le  pape  Ciement  VI.  Itu  ii  loin 
d'approuver  une  persécution  si  injuste  et  si  capable  de  rendre  le 
christianisme  odieux,  ût  entendre  promptemenl  sa  voU  pour  arrêter 
le  désordre.  Il  publia  deux  bulles,  dont  la  première,  datée  du  A  de 
juillet  4348,  défend  expressément  à  tout  Chrétien  de  forcer  les  Juifs 
à  se  faire  iMiptiser^de  leur  imposer  des  crimes  dont  ila  ne  sont  pas 
coupables,  d'attenter  à  leur  vie  ou  à  leurs  biens,  ni  d'exereer  conlre 
eux  aucune  violence  sans  l'ordre  et  la  sentence  des  juges  légitimes. 

Ce  premier  décret  apostolique  n'ayant  pu  calmer  la  fureur  insensée 
de  la  populace,  aigrie  par  la  continuité  du  mal  épidémique.  Clément 
fit  une  nouvelle  urduijiiaiice  plus  forte  que  la  première,  où,  rappe- 
lant les  exenjples  de  ses  prédécesseurs,  toujours  altc  nlifs  à  ju^ldier 
les  innocents,  il  décharge  les  Juifs  de  toute  acru.^aUoii  ri  lie  fout  re- 
proche sur  le  crime  qu  on  leur  iâuposait;  il  déteste  avec  iiorreur  le 
massacre  qu'on  en  avait  fait  en  divers  lieux  ;  il  montre  que  la  pe&te 
n'a  épaiigoé  ui  les  Juifs  mêmes,  ni  les  climats  où  il  n'y  avait  per- 
sonne de  cette  nation;  et  il  ordonne,  en  finissant, à  tousksévéques 
de  publier  dans  les  églises  une  sentence  d'excommunication,  de  la 
paH  du  Saint-Siège,  contre  ceux  qui  oseraient  inquiéter  les  Juifede 
quelque  manière  que  ce  fût,  sauf  pourtant  à  les  tiaduire  devant  les 

'  CmHm,  Kmf^t  p.  809.  Hùt.  de  l'Égiise  gall,,  1.  a  j. 
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trilmiMiini  si  Ton  «vatt  difféitiid  a? ee  eui.  Cette  ieoMide  bulle  eat  du 
96  de  septerofare.  Elle  aaroit  dû  suspendie  les  effets  de  la  ftneur 
populairr  oonto  la  nation  juive  ;  mais  on  ne  s'aperçut  c}ue  dans 
Avignon  et  dans  le  comté  Venaissin,  pays  soumis  au  Pape,  des  in>- 

p^essîft!l^  l;i\nrables  qiiu  ces  soins  du  (.icuji  iit  avaieul  opérées  dans 
le»  (  -pr.t^.  l'at  tiiiit  .ulleurs  la  vexation  conùnu  u  snrtont  en  Alle- 
magiie.  kit  MeltMilt"»  à  Mayence.  qn'il  v  in'-iil  plus  de  iluuzt; 
mille  Juif^  Plii  irura  tit:  et  i>  linsérables,  ju)U3»ea  ài  bout  et  tu  pf^iivant 
plus  soutenir  i  horreur  de  leur  situation,  devinrent  furieux  <;ontre 
eux-mèBQes,  et  se  portèrent  à  mettre  le  feu  à  leurs  niaisons,  se  je- 
tant ensuite  daos  le»  flammes  pour  éiro  eosefelis  sous  le»  némes 
raines,  avec  leurs  biens  et  lelIr^  familles. 

Le»  calamités  publiques  donnèrent  oocaston  à  m  autre  eioès» 
Gomme  on  attribuait  les  ravages  que  faisait  la  peste  à  la  juste  œlère 
du  eiely,iirité  contre  les  bommes^  on  en  conclut  quil  fallait  recourir 
à  la;  pénitence  et  aux  bonnes  œuvres.  La  conclusion  étaitfsofidey 
mais  on  ev  abusa  dans  la  pratique.  Sans  attendre  les  ordres  des  pre- 
miera  pasteurs  de  l'Église,  une  grande  multitude  de  personnes  en- 
treprirent une  sorte  de  pénitence  qui  dégéviéra  en  fanatisme.  As- 
sociés ensemble  et  soumis  à  des  cliefs  qu  ils  s'étaient  donnés,  ils 
commencée  il!  t  '^^  flntre!!'  i  »  ii  panom  int  le  pays.  Ce  fui  d  ans  la 
Souabe  que  ces  pitinit  tLi^^t  llaiiL-.  priiaivnt  ;  ils  vinrent  à  iSpue,  où 
ils  exe: TPrfMit  uvec  beaucoup  de  rigueur  sur  eux-mômei»  la  Hagelia- 
*    lion  publique. 

Elle  se  psatiquait  suivant  un  cérémonial  dont  on  était  convenu. 
On  formait  uni  fttind  cercle,  an  milieu  duquel  on  quittait  d'abord 
sest  hâbitf^  bars  ce  qui  était  nrrr^^^aire  pour  se  couvrir  depuis  la 
ceintaM  johqii'aux  pieds.  On  faisait  ensuite  le  tour  du  cmle  :  le 
premier  4e;b  èande  se  prosternait  à  terre,  tenant  les  bras  en  forme 
de  ecohii«el  isîHS  les  autres  lui  passaient  sur  te  corps  et  le  touchaient 
léjpèlieOMl  de  leur  fouet.  Après  quoi,  le  premier  flagellant  se  rele- 
vÀeit^tMMbmencait  sur  lui-même  une  exécution  terribte,  avec  un 
fouet  à  nœuds  et  armé  de  quatre  pointes  d'éperon^  Letourse  con- 
tinuait, et  tous  les  autres  se  prosternaient,  se  relevaient  et  se  frap- 
paient dans  le  Inl  lll^»  ordre  que  le  prenu;  r  auiiL  lail.  Pendant  ce 
t'^nips  l  i^  yii  clidiUctil  i  Oraison  dominicale  et  pluRieur<^  m\\]  i-  l  a  ières 
f  il  inugue  vulgaire.  Trois  de  la  troupe,  qui  tt^aimi  la  \iiL\  it/iU*,  se 
tenaient  au  nnlieu  du  cercle  pour  donner  le  ton  aux  autres,  et  ils  se 
flagellaient  en  chaulant.  Cela  durait  jusqu'à  ce  qu'on  eût  donné  un 
oeetfimisigoal:  c'étetIpOMr  avertir  de  se  prosterner  tous  ensemble  te 
iiili|OiUs^ilii  liiio^  et  cela  se  faisait  à  point  nommé.  TouspoMaîent 
aloie^dërpiufàDdvian^ateé'Lea  cbeis»  debout  et  faisant  te  tour  dé 
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la  troupe  pfOBteniée,  recommaiidaittit  de  prier  pour  le  peuple,  pour 
leurs  bieofaiteim,  pour  ceuz  qui  leur  faisaient  du  mal,  pour  les  pé* 
cbeun,  pour  les  âmes  du  purgatoire,  et  à  plnsieu»  autres  inteotioiis. 
Cela  fini,  ou  se  relevait;  on  priait  les  mains  jointes,  étendues  vers  le 
eiel  ;  on  recommençait  la  flagellation  comme  auparavant,  et  afin 
que  personne  ne  fût  privé  d'une  action  qu'on  estimait  très-méritoire^ 
les  premiers  reprenaient  leurs  habits  et  laissaient  faire  le  iiiônie  exer- 
cice à  ceux  qui  s'étaient  tenus  dans  le  cercle  pour  li  s  ;.Mrder. 

La  tiagellatiou  ainsi  pratiquée  à  Spire  éditia  beam otip  les  gens 
qui  étaient  accourus  h  ce  spectacle.  On  s'empressa  de  taire  accueil  a 
ces  nouveaux  pénitents,  et  leur  iiumbre  au}s'nienta  dans  cette  v  ille.  A 
Strasbourg,  où  ils  allèrent  ensuite^  on  compta  environ  niiîie  person- 
nes qui  s'attachèrent  à  eux,  avec  promesse  d'obéir  au  chef  dek  bande 
ou  confrérie  pendant  trente-quatre  jours,  qui  étaient  le  terme  pres- 
crit pour  la  flagellation  publique.  Ces  flagellants  faisaient  paraître 
un  grand  air  de  modestie  ;  ils  marchai<%nt  vêtus  d'un  habit  lugubre 
cbai^  d'une  croix  devant  et  derrière,  avec  leur  instrument  de  péni- 
tence pendu  à  la  ceinture.  La  troupe  était  précédée  d'une  bannière, 
où  Vùù  voyait  aussi  limage  du  crucifix  :  c'est  ce  qui  les  faisait  appe- 
ler les  Frères  de  la  croix.  Us  se  flagellaient  régulièrement  deux  fois  le 
jour,  et  ils  m  >  arrêtaient  pas  plus  d'une  nuit  dans  chaque  endroit, 
Quand  on  leui  offrait  des  auniones,  ils  les  mettaient  en  cuiiimun 
pour  acheter  des  bannières  et  des  torches  à  l'usage  de  leurs  proces- 
sions. Quand  il  fallait  prendre  un  peu  de  sommeil,  ils  se  couchaient 
sur  la  terre  ou  sur  des  lits  fort  durs,  et  le  sommeil  était  encore  inter- 
rompu par  une  flagellation  que  chacun  faisait  en  particulier. 

Tous  ces  exercices,  mêlés  de  quelque  vue  de  [)iété  et  de  mortifica- 
tion chrétiennes,  étaient  altérés  par  la  superstition,  l'esprit  de  crédu- 
lité et  d'eneur.  A  Spire,  par  exemple,  quand  on  se  fut  flagellé  dans 
Perdre  que  nous  venons  de  décrire,  un  de  la  compagnie  se  mit  à  lire 
tout  haut  une  lettre,  qu'il  disait  en  tout  semblable  à  un  autre  écrit 
présenté  par  un  ange  dans  Péglise  de  Saint-Pierre,  à  Jérusalem. 
Cet  écrit  prétendu  était  une  annonce  de  la  colère  du  ciel,  irrité 
contre  les  crimes  du  monde,  en  particulier  contre  là  profanation  du 
diiiianche,  l'inobservation  du  jeftne  des  vendredis,  les  hLis{>lit^mes, 
les  usures,  les  adultères.  Jésus-Christ,  ajoutait  la  lettre,  jn  iô  par  la 
bie^nheureuse  Vierjje  et  parles  ariges  de  faire  miséricorde,  a  repondu 
que  pour  Tobtenir  il  faut  que  chacun  s'exile  de  chez  soi  et  pratique 
la  flagellation  durant  trente-quatre  jours. 

C'était  sur  un  fondement  aussi  frivole  que  la  secte  avait  imaginé 
l'engagement  des  trente-quatre  jours  de  flagellation  publique.  Elle 
adopta  d'autres  idées  encore  plus  dangereuses,  comme  de  se  croire 
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autorisée  à  faire  des  miracles^  à  chasser  les  démons,  à  remettre  les 
péchés,  en  vertu  de  cette  opération  sanglante,  qu'elle  disait  unie 
à  la  flagellation  de  Jésus-Christ.  Il  s'y  glissa  ensuite  des  vols,  des 
cruautés  et  des  débauches  ;  ce  qui  était  inévitable  parmi  des  troupes 
de  gens  ramassés  de  tout  pays^  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  sans 
sabordinatioD  légitime^  sans  fea  ni  lieu,  et  la  plupart  de  la  lie  du 
peuple. 

Des  proTÎDces  de  l'Allemagoe,  de  la  Loiraioe,  de  l'Alsace  et  de 
la  Flandre,  où  s'étaient  faites  les  premières  excursions,  les  flagel- 
lants pénétrèrent  dans  quelques  cantons  de  la  France.  On  n'en  vit 
point  à  Paris  ;  mais  II  en  parut  dans  la  Champagne,  il  y  en  eut  même 
jusque  dans  Avignon.  Le  pape  Clément  VI,  informé  des  pratiques 
condamnables  de  ces  prétendus  dévots,  voulut  les  faire  emprisonner; 
mais,  à  la  prière  des  cardinaux,  il  se  contenta  île  publier  contre  eux 
une  bulle  qui  porte  en  substance  :  Qu'il  a  appris  avec  douleur  la 
superstitieuse  nouveauté  née  en  Allemagne,  inspirée  par  le  prince 
des  ténèbres,  auteur  de  tout  mal,  pratiquée  sous  prétexte  de  piété 
par  une  multitude  de  gens  simples,  que  des  imposteurs  ont  séduits 
en  les  assurant  que  Jésus-Christ  est  apparu  au  patriarche  de  Jérusa- 
lem. Mensonge  palpable,  reprend  le  Pape,  puisqu'il  n'y  a  point  eu 
de  patriarche  à  Jérusalem  depuis  très- longtemps;  et  ce  qu'ils  font 
dire  au  Sauveur  dans  la  vision  prétendue  est  non-seulement  frivole, 
mais  encore  évidemment  contraire  à  l'Écriture.  Cependant,  continue- 
t-il,  cette  secte  insensée  se  multiplie  de  jour  en  jour;  divisée  en 
plusieurs  troupes,  elle  forme  une  espèce  de  corps,  et  c'est  ce  qui  la 
rend  plus  redoutable.  Téméraire  dans  ses  maximes  et  dans  ses  usages, 
elle  méprise  les  autres  états  du  genre  humain,  elle  croit  pouvoir  se 
justifier  elle-même,  sans  avoir  besoin  des  clefs  de  l'Église;  elle  porte, 
sans  l'autorité  d'aucun  supérieur,  la  croix  pour  bannière  et  un  habit 
distingué  par  sa  couleur  noire,  avec  la  croix  par  devant  et  par  der- 
rière. La  \'u'  qu'on  y  mène  est  étrange  ;  ce  sont  des  conventicules 
condamnés  par  le  droit,  des  mœurs  et  des  actions  fort  éloignées  de 
la  vie  commune  des  fidèles,  des  statuts  témérairement  fabriqués, 
çqppects  d'erreur  et  déraisonnables.  Nous  sommes  particulièrement 
troublé  de  voir  que  certains  religieux  des  ordres  mendiants  prêtent 
le  minîstèrè  de  la  parole  pour  y  attirer  les  faibles. 

La^buUé  nous  apprend  ensuita  que  les  flagellants  ou  ceux  qui 
adhéraieftt  à  leur  société  s'étalent  rendus  coupables  de  cruauté 
en  perséèatant  les  lulfs;  qu'ils  avaient  même  vené  le  sang  des 
Chrétiens,  pillé  les  biens  des  ecclésiastiques  et  des  séculiers,  en- 
vahi la  juridiction  qui  ne  leur  appartenait  pas  :  sur  quoi  le  Pape  or- 
donne à  tous  les  archevêques  et  évôques  d'Allemagne,  de  Pologne, 
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«le  Siu'^do,  (i'AngieUîrre  et  de  France,  de  proscrire  absolument  ces 
asseriiblees  de  flagellants;  de  contraindre  par  1rs  {  oiiips  ecclésias- 
tiques et  même  temporelles  ceux  qui  les  fréquentent  à  s'en  désis- 
ter^ de  faire  emprisonner  les  religieux  qui  dogmaUsenl  eo  leur 
Càvetir.  Toutefois,  ajoute  Clément  Vi  en  finissant,  nous  ne  préten- 
dons pas  emp^er  les  fidèles  d'aocomplÎTi  dans  leurs  maisons  ou 
ailleurs,  les  pénitences  imposées  canoniquement  ou  volontaires, 
pourvu  quUs  le  fassent  avec  une  intention  droite,  une  vraie  dévo- 
tion, el  saos  conventicules  ou  pratiques  supeiatitieases.  La  bulle  est 
du  20  octobre  1349  K 

Grâce  aux  ordonnances  du  Pape,  secondées  par  ks  docteurs,  les 
évéquf'scl  les  princes,  la  secte  des  flagellants  disparut  bientôt. 

i>  ailleurs,  ce  goût  des  llagellatiuiis  j)ul>liques  fut  avantageuse- 
ment remplacé  [)ar  la  ferveur  que  la  publicaùun  du  jubilé  inspira 
à  tous  les  tuleles.  Le  Pape  ne  pouvait  trouver  im  moyen  plus  proprf» 
à  détourner  les  esprits  du  fanatisme  naissant  que  de  leur  ^u  oposer 
la  solennité  de  l'année  sainte.  On  touchait  à  ce  temps  de  grftce  et  de 
dévotion  générale.  Dès  Tan  1343,  Clément  VI  avait  donné  une  pre- 
mière  bulle  qui  réduisait  l'indulgence  centenaire  à  cinquante  ans  ; 
mais  il  fallait  en  renouveler  la  mémoire.  A  cet  effet,  le  Pape  expédia, 
le  16  août  1349,  des  lettres  circulaires  à  tous  les  évéqnesde  la  chré- 
tienté, pour  les  avertir  qu'à  la  prochaine  féte  4e  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  on  pourrait  commencer  à  gagner  llndulgenoe  en  visitant 
ks  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul  elde  Saint-Jean  de  Lalran, 
suivant  qu'il  était  expliqué  dariî  la  bulle  [tubliée  sept  ans  auparavaiiL 
ii  la  répète  encore  tout  entière  dans  son  nouveau  décret,  et  il  or- 
donne aux  prélats  d'exposer  le  tout  à  leur  clergé  et  à  leur  peuple. 
En  iiièiiie  ti miis,  il  songea  à  faciliter  le  concours  des  pèlerins  à 
Koiue,  en  avertissant  par  d'autres  lettres  les  magistrats,  les  gouver- 
neurs des  villes,  les  seigneurs  et  les  princes,  de  laisser  la  liberté  des 
passages,  et  de  suspendre  pendant  ce  saint  temps  les  animosités 
mutuelles,  afin  que  toute  la  chrétienté  pût  prendre  part  an  bienfait 
de  rindulgencc  dans  un  esprit  de  paix  et  de  charité. 

L'événement  montra  que  le  premier  pasteur  de  l'Église  n'avait 
pas  parlé  en  vain.  Malgré  la  contagbn  qui  désolait  encore  TEurope^ 
le  concours  à  Rome  fut  prodigieux.  Celte  année  13S0,  le  froid  fut 
extrême  ;  mais  la  dévotion  et  la  patience  des  pèlerins  étaient  telles, 
^e  rien  ne  les  arrêtait,  ni  U  s  glaces,  ni  les  neiges,  ni  les  eaux,  ni 
les  chemins  rompv]  s.  Lus  routes  étaient  pleines  nuit  el  jour  dhomnies 
et  de  femmes  de  toute  condition.  Les  hôtelleries  et  les  maisons  qui 
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se  ron contraient  sur  le  passage  n't^taient  pas  sulfisantes  pour  y  con- 
tenir les  hommes  et  les  chevaux,  cl  \p\ir  donner  le  couvert.  Les  Hon- 
grois et  les  Allemands^  plus  accoutumés  au  Iroid^  se  tenaient  en  plein 
air,  et  passaient  la  nuit,  serrés  ensemble  à  grandes  troupes,  avec  de 
grands  feux.  Les  hôteliers  ne  pouvaient  répondre  à  tant  de  roonde^ 
Doa*setttemcni  pour  donner  du  pain,  du  vin  et  de  ravoinei  mais 
pour  recevoir  de  l'argent;  et  il  arriva  bien  des  fois  que  les  pèlerins^ 
voulant  continuer  leur  voyage^  laissèrent  l'argent  de  leur  écot  sur  la 
table,  et  aucun  des  passants  n'y  touchait,  jusqu'à  ce  que  l'hôte  le 
vU)t  prendre.  Par  le  chemin,  il  n'y  avait  ni  querelles  ni  bruit,  mais 
ils  compatissaient  les  uns  aux  autres,  s'aidaient,  se  consolaient  avec 
patience  et  charité.  Quelques  voleurs  du  pays  commencèrent  à  en 
piller  et  à  en  tuer  ;  mais  ies  pèlerins,  se  secourant  les  uns  les  autres, 
les  {[i;ii>nt  ou  les  prenaient,  et  les  gens  du  pays  faisaient  garder 
les  routes. 

On  ne  mit  pas  possible  de  compter  le  nombre  des  pèlerins;  mais 
par  l  eslimalion  que  les  Romains  en  firent  le  jour  de  Noël,  les  fêles 
solennelles  qui  suivirent,  et  pendant  le  carême  jusqu'à  Pâques,  il  y 
en  eut  continuellement  à  Rome  depuis  un  million  jusqu'à  douze  cent 
mille;  à  l'Ascension  et  à  la  Pentecôte,  plus  do  huit  cent  mille.  Mais 
quand  l'été  vint,  les  pèlerins  commencèrent  à  diminuer,  par  Toccu- 
pation  de  la  récolte  et  le  chaud  excessif;  et,  toutefois,  le  moins  de 
pèlerins  qu'il  y  eut  fut  de  deux  cent  mille  étrangers.  Les  rues  de 
Rome  étaient  continuellement  si  pleines,  qu'il  fallait  suivre  ta  foule, 
soit  à  pied,  soit  à  cheval.  Un  auteur  du  temps,  Matthieu  Villani, 
observe  que  les  Kojiiains  se  montrèrent  plus  em;  rebaés  à  vendre 
chèrement  leurs  denrées  aux  pèlerins  qu'à  les  édifier*. 

Sur  la  fm  de  l'anm  e  suivante  13M  ,  le  pape  Clément  VI  tomba 
Irès-nialadp,  et  on  le  crut  en  danger.  Alors,  par  le  conseil  des  car- 
dinaux, il  modéra  la  rigueur  de  l'ordonnance  du  conclave,  faite  par 
saint  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon.  Clément  fil  donc  une  nouvelle 
constitution,,  par  laquelle  il  permet  aux  cardinaux  d'avoir  dans  le 
conclave  chacun  deux  serviteurs,  clercs  ou  laïques,  à  leur  choix. 
Tous  les  jours  ils  pourront  avoir  à  dîner  et  à  souper  un  plat  de 
viande  ou  de  poisson,  avec  un  potage,  des  herbes  crues,  du  fro- 
mage, du  fruit  ou  des  confitures;  mais  ils  ne  pourront  manger  dn 
plat  l'un  de  l'autre.  Pour  la  bienséance,  ils  pourront  avoir  entre  leurs 
lits  des  séparations  de  simples  rideaux.  Cette  constitution  est  du 
iO™"  de  décembre  1351  *.  ■  -> 

Le  lendemain,  le  Pape  en  donna  une  autre  où  il  dit  :  Si  autrefois, 
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étant  dans  un  moindre  rang,  ou  depuis  que  nous  sommes  élevé  sur 
la  Chaire  apostolique,  U  noua  est  échappé,  aoit  eo  disputant,  en  en- 
seignant, en  prêchant  ou  «atiement, d'avancer  quelque  choee  contre 
la  foi  catholique  et  les  bonnes  moaufs,  nous  le  révoquons  et  le  sou- 
mettons à  la  correctton  du  Siège  apostolique.  Remarquez  que  ce 
Pape  ne  parle  point  des  constitutions  dogmatiques  du  SaintrSiége 
qu'il  eût  rendues  lui-même^  mais  de  ce  qu'il  aurait  pu  dire  comme 
docteur  particulier,  et  sans  rien  définir 

Il  guérit  de  cette  maladie,  vécut  encore  un  an,  et  mourut  le  6  dé- 
cembre 1352,  après  avoir  teou  le  Saint-Siège  dix  ans  et  sept  mois. 

Dès  le  commencement  de  sou  pontificat,  il  aliia  les  Vénitiens  et 
les  Génois  avec  le  roi  de  Chypre  et  les  chevaliers  de  l  Hôpital  uu  de 
Rhodes,  qui  tous  ensenibh'  eqnipèrent  une  puissante  tlolfe.  f!  publia 
une  croisade  contre  les  Turcs,  et,  en  donnant  de  ses  propres  mains  la 
croix  et  Tctendard de  rÉgiiseroaàaiaeàilumbert,dauphinde  Vienne,  il 
le  fit  général  de  Tarmée  chrétienne  par  son  diplème  du  26mai  1345 
Ce  prince  brûla  la  flotte  des  Turcs  et  après  cette  expédition,  s'étani 
trouvé  veuf,  il  céda  ses  États  au  roi  Philippe  de  Valois,  à  condition 
que  les  fils  aînés  des  rois  de  France  porteraient  le  nom  de  dauphins, 
n  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  resta  peu  de  temps; 
et  le  Pape  le  fit  patriarche  d'Alexandrie  et  administrateur  perpétuel 
de  Tare  hevéché  de  Reims 

Clément  VI  érif^ea  en  ujclropole  l'église  épiûcupale  I-rague  en 
Bohème,  qui  était  auparavant  de  la  province  de  Mayence,  et  lui 
donna  pour  sutTragants  Tévêque  d  Olmutz,  dont  il  détacha  l'église 
de  la  province  de  Mag(lr'l)ourg,  et  l  evéque  de  Luthomitz,  dont  il 
érigea  l'église  en  épiscoj)al(\  d'abbatiale  qu*elle  était  de  Tordre  de 
Piémontré  Il  conféra  au  nouvel  archevêque  le  droit  de  couronner 
le  roi  de  Bohême,  en  Tôtant  aux  archevêques  de  Mayence,  qui  eir 
avaient  joui  jusqu'alors,  et  y  ajouta  celui  de  créer  des  docteurs  dans 
Tunlversité  de  Prague,  qu'il  avait  instituée  en  faveur  de  Charles  de 
Bohême,  roi  des  Romains  Il  établit  aussi  un  évèché  dans  la  ville 
d'Arsile  en  Barharie,  nouvellement  conquise  sur  les  Mahométans 
d'Afrique  par  Alphonse,  roi  de  Castîlle  ^ 

H  avait  créé  roi  des  Iles  Fortunées,  dont  Canarie  est  la  principale, 
Louis  d'Espagne,  comte  de  Clermont,  prince  du  sang  royal  de  Cas- 
tille  cl  de  France.  Ces  îles  étaient  habitées  par  des  sauvages  stuis  re- 
ligion ci  vivant  épars  dans  les  campagnes  à  la  manière  des  bêles.  Le 
Pape  couronna  de  ses  propres  mains  ce  seigneur  roi  de  ces  lies,  à  con- 
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dition  qu'il  auraU  soin  d'y  établir  le  christiaDîsme.  Louis  avait  équipé 
vue  flotte  pour  s'en  mettre  en  possession;  mais  le  malheur  de  la 
Fhince^  qui  perdit  la  bataille  de  Grécy  contre  les  Anglais,  fit  échouer 
son  dessein  et  évanouir  ses  espérances,  et  les  Chrétiens  ne  se  rai- 
dirent maîtres  de  ces  lies  que  dans  le  siècle  suivant^. 

Clément  VI  accorda  aux  rois  de  France  le  privilège  singulier  de 
recevoir  la  communion  sous  les  deux  espèces  toutes  les  lois  qu  Us  le 
souhaiteraient.  Cependant  ces  princes  n'usèrent  de  celte  prérogative 
q\w  le  jour  de  leur  sacre  et  lorsqu'ils  reçoivent  la  sainte  eucharistie 
en  forme  de  viatique 

T.e  nii^me  Pape  fît  couronnrr  par  un  légat  apostolique  Louis  de 
Tarente  et  Jeanne^  son  épouse^  roi  pt  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile; 
ety  dans  le  diplôme  donné  à  cet  efiet^  îi  pourvut  au  droit  de  succéder 
à  ces  royaumes,  au  cas  tpe  la  reine  Jeanne  et  la  princesse  Marie^  sa 
sœur,  mourussent  sans  enfants  Il  avait^  quelques  années  aupara- 
vant, acheté  de  cette  reine  la  ville  d'Avignon  avec  toussesdroits  et  dé- 
pendances ;  et  Charles,  roi  des  Romainsj  avait  confirmé  le  contrat,  et 
déchargé  cette  ville  de  toute  redevance  envers  l'Empire,  duquel  elle 
relevait  auparavant  comme  fief  Or,  ce  que  Clément  YI  acheta  lé- 
gitimement en  1348,  ce  que  le  Saint-Siège  possédait  paisiblement 
depuis  cinq  siècles,  les  Français  des  derniers  temps  le  lui  ont  enlevé, 
et  cela  par  le  droit  du  plus  fort,  c'est-à-dire  par  le  méine  droit  que 
le  voleur  détrousse  le  passant. 

Le  suoresspur  de  Clément  V!  au  souverain  pontificat  fut  Étienne 
d'Albert,  ranllnal-évôqued'Ostie,  né  dans  un  petit  endroit  appelé  le 
Mont,  dans  la  paroisse  de  Beyssac,  diocèse  de  Limoges.  H  était 
docteur  et  professeur  en  droit  civil  h  Toulouse,  et  juge-mage  de  la 
même  ville  vers  l'an  1335  En  1337,  il  fut  fait  évèque  de  Noyon^ 
transféré  à  Clermont  en  1340,  et  nommé  cardinal  deux  ans  après. 
Ëlu  Pape  le  iS  décembre  1353,  couronné  le  30  du  même  mois,  il 
prit  le  nom  d'Innocent  YI. 

Dana  le  conclave,  les  vœux  des  cardinaux  se  portèrent  d'abord 
vers  Jean  Birel,  général  des  Chartreux,  qui  avait  déterminé  le 
dauphin  Humbert  de  Vienne  à  embrasser  la  pnifession  religieuse. 
On  reconnaissait  assez  que  c'était  un  sujet  digne  de  remplir  le  trône 
apostolique;  mais  on  craignit  que,  accoutumé  à  gouverner  des 
honinies  (1p  solifiide  etde  pénitence,  il  ne  voulut  établir  dans  le  sacré 
colleur  une  réforme  qui  ne  serait  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Si 
nous  faisons  ce  choix,  dit  alors  Taileyrand,  cardinal  de  Périgord, 
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nous  po|ivoii8  compter  que  le  nouveau  Pape»  armé  de  sa  rigoureuse 
jastice,  nous  rappellera  à  l'état  primitif  ;  que»  peu  de  |oiirs  après  sa 
promotioD»  les  beaux  cbevaax  de  nos  équipages  seront  envoyés  à  la 
cbamie  et  aux  voitures;  car  c'est  un  homme  libre  de  tout  respeet 
humain,  un  homme  terrible  comme  un  lion  quand  il  s'agit  de  Thoo* 
jpeur  de  Dieu  et  de  l'Église 

,  Ces  considérations  tout  humaines  firent  qu'on  ne  pensa  plus  à 

tirer  l'humble  solitaire  de  sa  retraite.  Par  des  considérations  sem- 
blables, les  cardinaux  du  coiichive  Tirent  uli  règlement  dont  le  but 
était  de  diminuer  la  puissance  du  Pape  pour  augmenter  celle  du 
sacré  collège,  avec  serment  que  celui  dVntre  eux  qui  serait  créé 
souverain  Pontife  confirmerait  le  règ!t  rn<>iit  concerté.  En  voici  les 
principaux  ailictfs.  Que  le  Pape  futur  ne  créerait  poinf  dp  nou- 
veaux cardinaux,  jusqu'à  ce  que  les  anciens  fussent  réduits  à  seize, 
çt  qu'après  cette  réduction  il  ne  pourrait  en  ajouter  que  quatre, 
pour  faire  en  tout  le  nombre  de  vingt.  Que  la  création  des  cardi*- 
naux  ne  se  ferait  que  de  l'agrément  de  tout  le  sacré  collège,  ou  de 
la  plus  grande  partie.  Qu'aucun  cardinal  ne  pourrait  être  ni  déposé 
ni  arrêté,  que  de  l'avis  unanime  de  tous  les  autres»  et  qu'il  ne  serait 
ni  soumis  aux  censures,  ni  privé  du  droit  de  suffrage  ou  de  ses  t>é- 
néfioes,  sans  le  consentement  de  tons,  ou  des  deux  tiers  des  cardi- 
naux. Que  le  Pape  n'aliénerait  point  ni  ne  donnerait  à  fief,  ou  à  cens, 
ou  à  bail  emphytéotique,  les  provinces,  villes,  châteaux  et  terres  de 
l'Église  romaine,  sans  l'aveu  de  tous  ou  des  deux  tiers  des  cardi- 
naux. Que,  selon  le  privilège  accordé  par  le  pape  Nicolas  IV,  le 
sacré  coilc^'r  ;i  droit  dm  percevoir  la  moitié  des  fruits,  revenus, 
amendes,  taxes,  émoluments  de  l'Église  romaine,  en  quelque  pays 
que  ce  soit,  etque,  selon  la  même  loi,  les  grands  officiers,  tant  de  la 
cour  romaine  que  des  provinces  ou  terres  de  l'Église,  doivent  être 
établis  ou  destitués  du  consentement  de  hi  totalité  ou  de  la  plus 
grande  partie  des  cardinaux. 

On  voit,  par  ces  articles,  que  les  cardinaux  pensaient  du  moins 
beaucoup  à  eux-mêmes.  Tous  promirent  Tobservation  de  ce  règle- 
ment ;  mais  les  uns  s'engagèrent  sans  ri»triction,  et  les  autres  ajou- 
tèrent la  clause,  est  conforme  au  droit.  De  ce  nombre  était  le 
cardinal  d'Albert  ou  Aubert.  Quand  il  fui  Pape,  il  examina  ce  règle- 
ment avec  quelques  cardinaux  et  plusieurs  docteurs.  Tous  ces  arti- 
cles, dressés  pour  mettre  des  bornes  h  la  puissance  pontificale,  pa- 
rurent des  iibus  intolérables,  D'abord,  dit  le  Pape  dans  la  bulle  qu'il 
rendit  à  ce  sujet,  les  cardinaux  n'ont  pu,  pendant  la  vacance  du 
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Saint-Siège,  traiter  d'aucune  autre  affaire  que  de  rélection  du  sou- 
verain Pontife.  C'est  la  disposition  expresse  des  constitutions  de 
DOS  prédécesseurs  Grégoire  X  et  Clément  V.  Ces  bulles^  il  est  vraf^ 
exceptent  quelques  cas  dont  il  serait  permis  aux  cardinaux  de  con- 
nattre  en  ce  temps-là  ;  mais  ces  cas  ne  sont  point  ceux  qui  font 
robjpt  du  règlement.  Ensuite  l'acte  en  question  donne  manifeste- 
ment atteinte  à  la  plénitude  de  puissance  que  Dieu  même  de  sa 
bourho  a  donnée  au  Papp  seul,  puisqu'on  prétend  la  bomer  et  la 
restreindre  par  certaines  règles.  Ce  serait  une  témérité  et  uno  folie 
de  dire  ou  de  penser  que  le  Pape,  successeur  de  saint  Pierre  et  vi- 
caire de  Jéâus-Christ^  n'a  pas  été  revêtu  d'une  autorité  pleine  et 
entière.  Cependant  cette  autorité  ne  serait  véritablement  point  en 
lui  si  elle  dépendait  de  la  volonté  ou  du  concours  de  quelque  antre* 
Quant  aux  serments  faits  à  cette  occasion,  comme  l'Église  romaine 
et  toutes  les  antres  en  souffriraient  un  préjudice  notable^  bien  loin 
d'être  canoniques.  Il  faut  les  regarder  comme  téméraires.  Enfin, 
ajoute  le  Pape^  pour  lever  tout  scrupule  sur  cela,  nous  déclarons, 
de  notre  autorité  apostolique,  que  les  cardinaux  n'ont  pu  faire  on 
tel  acte,  qu'il  a  toujours  été  nul,  et  que  personne  n'est  tenu  de 
server.  La  bulle  est  du  30"'  de  juin  1353  *. 

Le  nouveau  l\ipe,  Innocent  VI,  révoqua  aussi  les  réserves  et  les 
commendes  des  ht  iiélices  par  un  diplôme  où  il  donne  pour  motif  de 
leur  révoention  qu'elles  sont  cause  que  le  service  divin  est  négligé, 
aussi  bien  que  le  soin  des  âmes;  que  l'hospitalité  n'est  point  exercée, 
que  les  maisons  tombent  en  ruine,  et  que  les  droits  spirituels  et 
temporels  se  perdent^.  11  congédia  de  sa  cour  tous  les  prélats  et 
autres  bénéficiers  qui  étalent  obligés  à  résidence,  leur  ordonnant, 
sous  peine  d'excommunication,  de  la  faire  dans  leurs  bénéfices  K 

11  mit  la  réforme  dans  la  cour  romaine  ;  et,  pour  engager  plna 
elllicaoementles  cardinaux  à  la  recevoir.  Il  commença  par  sa  propre 
famille,  dont  il  diminua  les  domestiques  et  la  dépense.  Il  dieair  I 
ce  sujet  que  sa  vie  et  celle  de  tous  les  ecclésiastiques  devaient  serrir 
d'exemple  aux  séculiers,  à  rimitation  de  notre  Sauveur,  dont  tonte 
la  vie  regardait  rédification  du  genre  humain*. 

De  son  temps,  Richard,  archevêque  d'Arma^di  et  primat  d 'Fr- 
iande, entreprit  les  ordres  m'^ndiants  par  plnsi^Mirs  écrits  et  traités 
qu'il  puh!ia  contre  eux,  préten<lant  qu'il  ne  fallait  point  souffrir  dans 
rÉgUse  la  profession  qu'ils  (kîsaient  de  mendier,  ou  du  molm  qn'il 
fallait  les  dépouiller  de  leun  exemptions  et  privilèges  Les  religieux 
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de  ces  ordres  ne  manquèrent  pas  de  le  déférer  au  Saini-Siége.  U 
comparut  à  Avignon^  en  personne;  et  le  Pape^  ayant  oui  ses  raisons 
et  celles  de  ses  adversaires,  lui  défendit,  à  lui  et  à  tous  prélats  de  U 
domination  anglaise,  de  troubler  ou  de  permettre  qu'on  troublât  les 
religieux  mendiants  dans  la  possession  où  ils  étaient  de  prédier,  de 
confesser,  de  donner  la  sépulture  et  de  demander  Paumtee  K 

Ce  fut  sous  le  ponti6cat  d'Innocent  VI,  Vtn  1354,  comme  d^à 
nous  Tavons  vu,  que  Charles  de  Luxembourg  ou  de  Bohème,  roi 
des  Romains,  fut  couronné  empereur  à  Saint-Pierre  de  Rome,  par 
les  légats  du  Pape,  après  lui  avoir  fait  les  serments  accoutumés.  Le 
roi  d'Aragon  reconnut  également,  et  à  plusieurs  reprises,  tenir  du 
Saint-Siège  le  royaume  de  Corse  et  de  Sardaigno*. 

A  cettr  ('|M»que,  on  vit  à  Uonie  une  représentation  grotesque  de 
riiistoire  romaine.  Nous  avons  vu  un  Nabuchodonosor  de  ISinive 
commander  à  son  général  Holopherne  de  lui  soumettre  tous  les  peu- 
pies  deiaterre,  pour  lui  faire  reconnaître  qu'il  n'y  avait  de  Sei^eur 
et  de  Dieu  que  lui  ;  l'entreprise  allait  à  bien,  lorsqu'elle  vint  échoner 
contre  la  main  d'une  femme.  Nous  avons  vu  un  Nabuchodonosor  de 
Babylone  se  faire  adorer  par  tous  les  peuples  dans  sa  statue  d'or, 
nous  l'avons  vu  s'admirer  et  s'adorer  lui-même  comme  le  créateur 
de  son  empire,  lorsqu'il  fht  relégué  sept  ans  parmi  les  bètes,  pour 
apprendre  qu'il  n'était  qu'un  homme.  Nous  avons  vu  Rome  idolâtre 
se  faire  adorer  dans  ses  empereurs,  comme  la  déesse  des  nations  et 
la  maîtresse  de  l'univers,  persécuter  et  égorger  les  chrétien-  qui  s'y 
refusaient,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mise  en  lambeaux  par  lesliarbares 
qu'elle  avait  pris  à  sa  solde.  Nons  avons  vu  plus  d'un  empereur  tu- 
desque,  plus  seiublable  et  plustidèleàliome  idolâtre  qu'à  Rome  chré- 
tienne,  se  proclamer  la  loi  vivante  et  souveraine  des  roisetdes  peuples, 
le  seul  propriétaire  et  maître  du  monde,  jusqu'à  ce  que,  frappé  des 
anathèmes  de  l'Église,  il  vînt  à  perdre  la  vie  et  la  couronne.  Nous 
avons  vu  le  premier  soldat  des  derniers  temps,  devena  empereur  des 
Firançais,  se  dire  le  successeur  de  Charlemagne,  et,  pour  cette  rai» 
son,  enlever  au  successeur  de  saint  Pierre  beaucoup  plus  que  Char* 
lemagne  ne  lui  a  donné  ;  nous  l'avons  vu,  longtemps  maître  impé- 
rieux des  rois  de  l'Europe,  aller  mourir  captif  sur  un  rocher  anglais 
de  l'Océan. 

Or,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  il  y  avait  a  Uome  le  fds 
d'un  cabaiÉilier  et  d  une  laveuse  :  il  s'apjielait  Colas  Rienzo  ;  Colas, 
alfféviatioQ  italienne  de  Nicolas  ;  Rtenzo,  abréviation  de  Laurent, 

'  Wnîç^iDgbam  t'a  Rduard,  iU^  ao.  ISM  et  laso.  *  R^rnsUi  tlSS»  s.  9; 
IS66*  o.  36. 
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nom  de  son  père.  Colas  fit  des  études,  se  passionna  pour  Tancienne 
bistoire  de  Rome,  et  devint  éloquent.  L'an  l3iS,  il  fut  député  avec 
Pétrarque  au  pape  Glémeot  YI  pour  le  supplier  de  ramener  le  Saint- 
Siège  à  Rome.  Clément  VI  le  nomma  notaire  de  la  chambre  aposto- 
lique, avec  des  appointements  considérables,  et  il  le  chargea  d'an- 
noncer à  ses  compatriotRs  quo,  pour  leur  avantage  et  celui  de  toute 
la  chrétienté,  il  publierait  un  second  jubile  en  1350. 

Golas,  de  retour  à  llmne.  s'attira  le  respect  de  ses  concitoyens 
par  son  intégrité  dans  )'<  \. k  ice  de  sa  nouvelle  charge.  Fnfitf»  d'nne 
ailiiiiiiistpaliiKi  ismv,  puissante  et  assez  ferme,  beaiiroup  de  desunlie» 
se  couinu  ltair  ut  au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville;  ces  désordres 
re&taient  impunis  et  s'augmentaient  par  la  rivalité  des  nobles,  prin- 
ci  paiement  des  deu  x  puissantes  familles  Colonne  et  ûrsini.  Pour  y 
trouver  un  remède.  Colas  s'adressa  au  peuples  Comme  son  emploi 
l'appelait  an  Capitoie,  il  y  fit  exposer  un  grand  tableau.  On  y  vôyait 
une  grande  mer  fortement  courroucée  ;  au  milieu,  un  vaisseau,  sans 
timon  et  sans  voiles,  semblait  sur  le  point  de  couler  k  fond.  Une 
femme,  h  genoux  sur  le  tillac,  était  vêtue  de  noir  et  portait  la  cein- 
ture de  tristesse;  sa  robe  était  déchirée  sur  la  puitrine  ;  ses  cheveux 
étaient  épars,  ses  mains  croisées,  dans  Fattitude  de  la  prièi  e,  comme 
pour  obtenir  d'échapper  du  péril.  Au-dessus  on  voyait  écrit  :  C'rst 
ICI  Rome.  Autour  de  ce  vaisseau, on  en  \  ny;nt  (juatre  autres  qui  déjà 
av  aient  faiL  naufrasîe  :  lefir^  voiles  ét.ncnl  tMiulito.  l^urs  niAlsrom- 
pLi<,  l'  iir eofiverniiil  (lara  ^Z-  ;  &ui  «  liacuii  un  vu^aillc  cadasre  d Hue 
teiiinie  avec  ces  noms  ;  lînl/ijloney  Carthnge,  J'roie^Jf'rusalem;  et  au 
dessus  :  C'est  l'injiiâtice  qui  les  mit  en  danger  et  qui  le  a  fit  enfin  pé" 
rir  ^  Lorsque  le  peuple,  attroupé  autour  de  ce  tableau,  l'eut  consi- 
déré quelque  temps.  Colas  s'avança  au  milieu  de  tous,  et,  avec  une 
éloquence  vigoureuse,  il  tonna  contre  les  forfaits  des  nobles  qui  en- 
traînaient leur  patrie  dans  Tablme. 

Quelques  jours  après,  il  fit  placer  dans  le  chœur  de  SaintJean  de 
Lalran  une  table  d'airain,  avec  une  belle  inscription  latine  qu'il  avait 
découverte;  D  invita  les  savants  et  le  peuple  à  venir  la  décbiffirer  ;  et 
lorsque  rassemblée  fut  formée,  il  s^avança  pour  faire  lecture  de  cette 
inscription.  C  itait  un  sénatus-consulte  |*aL  lequel  le  sénat  conférait  à 
Vespasien  les  ponvnn  -  (li\<  i  s  <!<  s  <  nijn  reurs  de  Rome,  acte  d'asser- 
visstnuirnt  ila[i- 11  >  luluiL's  dti  la  libntc  (■laii-iit  encore  conser- 
vpe«î.  Tulas.  ipies  en  avoir  achevé  l'explication,  retourna  \  t  is  le 
peuple  a&>eaU>lé.  Vous  voyez,  seigneurs,  dit-il,  quelle  était  i  talique 

<  fyomnwiili'  di  8tma  romoM,  L  3,  c.  S,  p.  401.  Apad  Moratoil,  AnHq,  ttel., 
t.  3. 
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majesté  du  peuple  de  Rome;  c'est  lui  qui  conférait  aux  empereurs^ 
comme  à  ses  vicaires^  leurs  droits  et  leur  autorité.  Ceux-ci  recevaient 
l'être  et  la  puissance  de  la  libre  volonté  de  vos  ancêtres  ;«t  vous, 
vous  avec  consenti  que  les  yeux  de  Rome  lui  fussent  arrachés;  que 
le  Pape  et  Tempereur  abandonnassent  vos  murs .  et  ne  dépendissent 
plus  de  vous.  Dès  lors  la  paix  a  été  bannie  de  cette  enceinte;  le  sang 
de  vos  nobles  et  de  vos  citoyens  a  été  versé  Inutilement  dans  des 
querelles  privées  ;  vos  forces  se  sont  épuisées  dans  la  discorde;  et  la 
villo,  autrefois  reine  des  nations^  en  est  devenue  la  risée.  Romains, 
je  vous  en  conjure,  songez  que  vous  allez  être  le  spectacle  de  l'uni- 
vers; le  jubile  approche;  les  Chrétiens  des  extrémités  de  la  terre 
viendront  visiter  votre  ville  :  voulez-vous  qu'ils  n'y  trouvent  que  fai- 
blesse et  que  ruine,  qu'oppression  et  que  iorfaifs  *? 

Les  nobles,  que  ('olas  de  Rienzo  attaquait  d'une  mani^re  si  véhé- 
mente, écoutaient  avec  une  curiosité  moqueuse  les  discoui^s  d'un 
homme  qu'ils  croyaient  sans  conséquence  ;  les  citoyens  répétaient 
que  ce  n'était  pas  par  des  tableaux  et  des  allégories  qu'un  haran- 
gueur de  place  changerait  Tétat  de  Rome  ;  mais  le  peuple  commen- 
çait à  s'émouvoir^  et  les  gens  snaceptîbles  d'enthousiasme  étaient 
ébranlés  comme  la  multitude.  Rienso  alla  plus  avant  :  il  tint  d'an- 
tres assemblées  où  il  assura  que  le  Pape  approuvait  les  efforts  quil 
faisait  pour  le  rétablissement  du  bon  état  de  Rome,  et  que  les  Ro- 
mains pouvaient  compter  sur  son  assistance.  Après  les  avoir  entraî- 
nés par  ces  discours,  Rienso  fit  prêter  h  chacnn  de  ceux  qu'il  avait 
convoqués  au  umnt  Aventin  le  serment. sur  1  l^aii^ile  de  concourir 
de  toutes  ses  forces  au  rétablissement  de  la  libt  rlé  romaine 

Le  19  mai  \  'M1,  veille  de  rAse<»nsinn,  il  fit  publier  à  son  de  troiiip»» 
dans  la  ville,  que  chacun  eût  a  .se  i  < mire  sans  armes  le  lendemain 
aiipi  ès  (le  lui,  alla  de  pourvoir  an  bon  état  de  liomr.  De  minuit  jus- 
qu'à neuf  heures  du  matin,  il  til  dire  en  sa  présence  trente  messes 
du  Saint-Esprit,  dans  Téglise  de  Saint-Jean  de  la  Piscine,  et  le 
SO  maij  jour  île  l'Ascension^  il  sortit  de  l'église  armé,  mab  la  (été 
découverte.  Des  jeunes  gens  l'entouraient,  et  faisaient  retentir  l'air 
de  leurs  cris  de  joie.  Raymond,  évéque  d'Orviète,  vicaire  du  Pape  à 
Rome,  marchait  à  côté  de  lui;  trob  des  meilleurs  patriotes  de  Rouie 
portaient  devant  lui  les  gonfalons  ou  étendards  allégoriques  de  la  Ik 
berlé,  de  la  justice  et  de  la  paix.  Cent  hommes  d'armes  lor  servaient 
d'escorte,  et  une  foule  innombrable  de  citoyens  désarmés  marchaient 
apri^s  eux.  Ce  cortège  tout  pacifique  s'avança  de  cette  manière  vers 
le  Capitole.  Parvenu  au  bas  du  grand  escalier,  Rieuzo  fit  Ure  un 

*  t'rammenti  dt  Storia  rotnana,  i.  2,  c.  9,  p.  40&.     *  ibid,,  p.  409. 
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projet  do  eoostiititioo  qui  pourvoyait  à  la  sûreté  publique.  Il  fut 
accueilli  avec  entliousiasme  par  le  peuple  assemblé^  qui  autorisa 
Rionzo  à  le  mettre  à  exécution^  et  l'investit  pour  cet  effet  de  son  pou- 
voir souverain.  Effectivement  la  sûreté  publique  se  rétablit,  les 

I  :  Ht  iages  furent  réprimés  et  les  bandits  envoyés  au  supplice.  Le 
ptui>i^*,  reconnaiïisant,  conféra  1r  titre  de  tribun  et  de  libérateur  de 
Home,  cl  à  Colas  de  Ri»^:!/')  (  t  t  !  cvéque  d  Oivitttf,  vicaire  du  Pape. 
Ricnzo  envoya  des  arnbaàsadeurs  à  la  cour  d'Avin?)on  pour  rendre 
compte  h  Clément  V  I  ee  qu'il  avait  fait,  et  pour  lui  cleuiander  sua 
approbation,  qu'il  obtint  ' 

Colas  ElieDso  avait  envoyé  des  messages  non-seulemenl  à  toutes 
les  communes  d'Italie,  mais  encore  à  tous  les  princes  d'Occident, 
pour  leur  annoncer  le  rétablissement  à  Rome  du  bon  état  de  paix 
et  de.  justice»  et  les  inviter  d^mvoyer  à  Rome  des  députés  pour  déli- 
bérer avec  lur  sur  le  bon  état  de  l'Europe.  Ces  messages  du  tribun 
Colas  fUreet|;énéralement  bien  accueillis.  Plusieurs  villes  d'Italie  lui 
promirent  ou  même  loi  envoyèrent  un  certain  nombre  d'hommes 
d'armes.  Louis  de  Bavière,  qui  vivait  encore,  lui  écrivit  pour  le  sup- 
plier de  le  réconcilier  avec  l'Église.  Le  duc  de  Duras,  le  prince  Louis 
de  Tarente  et  la  reiiu,  J*,.inne  de  Naples  l'apinilèrcnt  dans  leurs  let- 
tres leur  très-^hfT  ami  :  la  dornièro  fit  des  présents  à  sa  femme,  la 
trifjuncsse  :  *  [ilin  le  roi  Louis  de  Hongrie  f^nvoya  une  ambassade 
pour  lui  detuander  de  tirer  vengeance  des  meurtriers  de  son  frère,  le 
roi  André  de  Naples,  étranglé,  l'an  1345,  en  sortant  de  l'apparte- 
ment delà  reine  Jeanne, sa  femme.  Le  tribun  conduisit  les  bcrauts 
d'ames  de  cette  ambassade  devant  le  peuple  assemblé,  et,  mettant 
la  '.  couronne  tribunitieune  sur  sa  téte,  tt  leur  répondit  :  Je  jugerai  le 
globe  de  là  terre  selon  la  justice,  et  les  peuples  selon  l'équité^  Bien* 
iùif,eo  effiet|ia  cause  de  la  reine  Jeanne  et  du  roi  Louis  fut  débattue 
dev^antsoD  tribunal  par  des  ambassadeurs  nommés  de  part  et  d'au- 
tre, mais  Colas  ne  prononça  jamais  entre  eux. 

Cefieodant  de  si  prodigieux  succès  donnèrent  une  prodigieuse 
vanité  au  tribun  Colas  ;  il  prit  bientôt  des  airs  de  prince,  et  sa  femme 
de  princesse.  11  affectait  des  titres  pompeux,  se  plaisait  à  être  servi 
pnr  de  grande  seigneurs,  et  dans  leur  Inimiliahon  il  trouvait  une 
jouissance.  Sa  feujine  était  environnée  des  dames  de  cour;  ses  pa- 
rents étaient  élevés  à  de  hautes  dignités,  et  lui-môme  il  cberchiutà 
a'aliierà  l'aocienne  noblesse  en  mariant  sa  sœur  à  un  baron  romain  3. 

Sa  vanité  croissant  toiyours,  il  eut  l'idée  de  se  faire  armer  cbeva- 

1  Frammmii  el  JTjntl.  Mrate.—  *aiid.f  1. 2,  c.  32,  p.  449.—  •  FrmmmH^ 
1.  3,  e.  24,  p,  441. 
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lier.  Cette  cérémonie  se  fit  le  1"  ë'aoùt  1347,  dans  l'église  Saint-Jean 
de  Latrao.  Elle  fut  précédée  par  une  cour  pléoière,  où  les  festins  les 
pins  splendides  lurent  donnés  à  tons  les  ambassadeuis,  à  tons  les 
étrangers  et  à  tons  les  Romains  de  distinctioD,  dans  les  trois  palais 
de  Latran*  La  veille  de  la  fête  de  Sunt-Pietre  aux  Uens^  le  tribno  se 
baigna  dans  la  conque  de  porphyre  où  la  tradition  rapportait  que 
Cof^antin  s'^it  baigné  après  avoir  été  guéri  de  la  lèpre  par  le 
pape  sainl  Sylvestre.  Colas  dormit  eiiMiite  dans  l'enceinte  du  temple; 
le  lendemain,  il  presi  nta  revélu  d'ecarlate  et  de  vair  devant  le 
peuple,  et  il  se  fit  ceindre  Tépée  de  chevalier  par  un  gentilhojiune 
roinaifi.  11  nitenilit  ensuite  la  messe  dans  la  chapelle  du  pape  Bo- 
nitace,  et,  au  milieu  de  cette  fonction,  il  s'avança  vers  le  peuple  et 
s'écria  :  Nous  vous  citons,  messire  pape  Clément,  à  venir  k  Rome^ 
siège  de  votre  église,  avec  tout  le  collège  de  vos  cardinaux.  Nous 
vous  citons^  vous^  Louis  de  Bavière  et  Charles  de  Bohème*  qui  vous 
dites  rois  et  empereurs  des  Romains,  ^  avec  vous  tout  le  collège  des 
électeurs  allemands,  pour  qu'ils  aient  à  nous  faire  voir  quel  droit 
ils  ont  à  Tempire  et  sur  quels  fondements  ils  prétendent  en  dispo- 
ser. Nous  dèdarons  cependant  que  la  ville  de  Rome  et  toutes  les 
villes  d'Italie  sont  et  doivent  demeurer  libres;  nous  accordons  à  tous 
les  citoyens  de  ces  vilh's  le  droit  de  citoyens  romains,  et  n(»us  pre- 
nons le  monde  à  teuiuin  que  Télection  de  1  V  iiipereur  romain,  la  ju- 
ridiclion  et  la  monarchie  appartioimeat  à  la  ville  de  Uome,  à  son 
peuple  et  à  ton  le  l'Italie.  Colas  Kienzo,  ayant  ainsi  parlé  devant  le 
peuple,  tira  son  epée,  en  frappa  l'air  du  côlé  des  trois  parties  du 
monde,  et  répéta  :  Ceci  est  à  moi,  ceci  est  à  moi,  ceci  est  à  moi  ^  ! 

Cette  prétention  d'un  ûls  de  cabaretieret  de  laveuse  paraîtra  sans 
doute  exorbitante.  Ce  n'est  que  la  pensée  commune  de  tous  les  par- 
venus qu'on  appelle  conquérants  ou  d'autres  noms.  Depuis  Nabu- 
cbodonosor  de  Ninive  jusqu'à  Napoléon  Bonaparte,  chacun  disait 
dans  son  cœur,  et  souvent  dans  ses  proclamations  officielles  :  L^nli- 
vers  est  à  moi  I  C'est  moi  le  seul  ei  le  souverain  maître  1 U  y  a  même 
des  individus  qui,  sans  être  ni  Napoléon  ni  Alexandre,  ne  aonl  pas 
plus  modestes.  Il  y  a  des  savants,  il  y  a  des  philosophes,  même  de 
nos  jours,  qui  diront  avec  le  sieur  Enfantin,  avec  le  calife  Hakem  et 
les  brames  de  l'Inde  :  L'Être  suprême,  l'univers  entier,  c'est  moi! 
Ou  un  huiiiiiif  du  [louplc  disp,  on  l'enferme  dans  une  maison  de 
fous.  Mais  que  ce  stnt  un  [>hilosuplif\  on  l'admire  et  on  le  mot  à  la 
tete  de  l'éducalicHi  pulhiquc  On \oit  donc  que  la  prétention  de 

Colas  Rienzo  n'était  pas  encore  des  plus  exorbitantes. 

■ 
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Le  même  jour,     d  août  1347,  Colas  fit  publier  ia  proclamation 

suivante  : 

«  A  la  gloire  de  IVuni,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et 
de  saint  Jean-Baptiste;  à  l'honneur  de  la  sainte  Église  romaioe, 
notre  mère;  pour  la  prospérité  du  Pape,  notre  seigneur,  Faccroîsse- 
mcnt  de  la  sainte  ville  de  Rome,  de  la  sacrée  Halle,  et  de  toute  la 
foi  chrétienne  :  nous,  Nicolas,  chevalier,  candidat  du  Saint-Esprît, 
sévère  et  dément,  libérateur  de  Rome,  zélateur  de  lltalie,  amateur 
de  l'uniférs,  et  tribun  auguste,  voulant  imiter  la  liberté  des  anciens 
princes  romains,  faisons  savoir  à  tons  que  le  peuple  romain  a  re- 
connu, de  l'avis  de  tons  les  sages,  qu'il  a  encore  dans  tout  1  univers 
la  même  antorité,  puissance  et  juridiction  qu'il  a  eue  dès  le  com- 
mencemenl,  et  il  a  révoqué  tous  les  privilèges  donnés  au  préjudice 
de  son  autorité.  Nous  donc,  p  Hu  ne,  [>araître  pas  ingrat  ou  avare 
du  don  et  de  la  orAep  rhi  Saitif  F^prit,  (  f  n*  Ln^  pr  pas  dépérir 
plus  lon^t«  lïipi»  lesduiifs  ilu  |w  npli'  iuf;jaiu  et  de  1  Italie,  nous  décla- 
rons pf  jaononçons  que  la  vide  de  Koine  est  la  capifnîp  du  inonde  et 
le  fondement  de  toute  la  religion  chrétienne  ;  que  toutes  les  villes  et 
tous  les  peuples  dltatie  sont  libres  et  citoyens  romains.  , 

«  Nous  déclarons  aussi  que  Vf  1 1 1  pire  et  Télection  de  l'empereur  ap- , 
paztiennent  à  Rome  et  à  toute  Titalie  ;  dénonçant  à  tous  rois,  princes 
et  autres,  qni  prétendent  droit  à  l'Empire  ou  &  Télection  de  Tem- 
perenr,  quils  aient  à  comparaître  par-devant  nous  et  les  autres  of- 
ficiers do  Pape  et  du  peuple  romain,  en  Téglise  de  Saint-Jean  de 
Latnm,  et  ce  dans  la  Pentecôte  prochaine,  qui  est  le  terine  que 
non»  leur  donnons  pour  tout  délai;  autrement,  nous  procéderons 
ainsi  que  de  droit  et  selon  la  L'rAce  du  Saint-Esprit.  De  fihis,  nous 
faisons  citer  fiuiiiinément  Lf)iii>,  din^  de  R.i\it'i'(>,  (:t  Clicii-lc»,  loi  de 
Loiiciuti,  qui  ae  diaeul  eUi^»  fiiip'  l'cnrs.  et  Ics  riM([  aufr^'!^  p|prfenrs. 
Le  tout  sans  déroger  à  Tautorite  de  l  ii^hsc,  du  l'apc  et  du  sacré 
collège  *.  » 

Telle  fut  la  proclamation  de  Colas  Rienzo.  croirait  entendre 
Nqioléon  Bonaparte,  de  son  camp  diéna,  de  Wagram  ou  de  Mos- 
coti,  écrivant  à  la  Hollande,  aux  Deux-Siciles,  àl'Ëspagne,  que  leurs 
nationales  dynasties  avaient  cessé  de  régner,  et  que  lui-même  vou- 
lait bien  les  gouverner  désormais. 

Leliibiiii  Colas  se  fit  donner  une  couronne  de  laurier,  prétendant 
que  i^élnit  la  marque  diailnctive  de  la  puissance  tribunittenne.  C'était 
000  fféitttttiscehce  de  Jules-César.  Bientôt,  non  content  d^necou- 
raUM!^  Il  voulut  en  avoir  sept,  pour  marquer  les  sept  dons  du  Saint*- 
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Esprit,  duquel  il  se  disait  le  candidat  K  II  professait  ton joiin  de  res- 
pecter le  Pape  ;  maïs  il  expulsn  de  Rome  son  vicaire,  l*évêque  d'Or- 
vièle,  parce  qu'il  s'opposait  à  ses  extravagances;  mais  il  posait  en 
principe  que  la  ville  de  Uome  et  rÉglise  romaine,  c'était  une  seule 
et  uiêuie  cliosc;  et  que  le  peuple  roii;aiii  avait  révoqué  toutes  les 
cencessions  faites  depuis  la  f(»n(lation  de  Rome.  Ce  qui  tendait  à  bou- 
leverser et  rÉglise  et  le  nnnuK^  nUier. 

Le  pape  Clément  Yl  lui  Ot  donner  des  avertissements  par  le  car- 
dinal Bernard,  avec  ordre,  s'il  n'en  profitait  poial,  de  le  dépouiller 
de  sa  charge  et  même  de  le  frapper  d'excommonicalioa,  cooinie 
auapect  d'bérésie.  Colas^  bien  loin  de  se  rendre  aui  avertissemeots» 
n'en  devint  que  plus  vaniteux.  Le  Pape  eo  écrivit  une  loogue  lettre 
au  peuple  de  Rome»  pour  lui  représeDter  la  conduite  extravagaaU 
et  coupable  de  Colas,  et  les  maux  qu'elle  pouvait  atUrer  à  la  ville. 
Lalellre  est  du  3  décembre  1347.  Le  quinxe  do  même  mois,  après 
sept  mots  d'une  administration  bizarre  et  théâtrale.  Colas  Rienzo  se 
vit  abiliidonné  du  peuple  et  réduit  à  s'enfuir  déguisé.  Il  se  sauva  de 
FkOiho  a  iSiapieâ^  auprès  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  alors  maître  de 
^aples 

Le  Pape  fit  prier  le  roi  de  TaiTèter  et  de  le  lui  renvoyer,  ou  bien 
de  le  livrer  à  son  légat,  le  cardinal  Bernard  de  Deuce.  Mais  Colas  rrn- 
tradans  Home  l'an  1350,  et  y  aurait  été  plus  puissant  que  devant, 
si  les  Romains  n'avaient  pas  craint  d'irriter  le  Pape  et  de  perdre  le 
profit  temporel  du  jubilé.  Colas  lUenzo  fut  donc  réduit  à  sortir  dl- 
talie  déguisé,  et  se  rendit  en  Bohême  à  la  cour  de  Charles,  élu  roi 
des  Romains.  Après  avoir  été  quelque  tempa  à  Prague,  il  fui  re- 
connu et  présenté  au  roi,  qui  le  fit  arrêter  et  remettre  an  pouvoir 
d'Erneste,  archevêque  de  Prague,  de  quoi  le  Pape  le  remercia  par 
une  lettre  du  17  août  1350,  le  priant  de  loi  envoyer  Colas,  ce  qui  fut 
exécuté.  Rienio  fut  donc  amené  prisonnier  à  Avignon,  et  aossitèt 
le  Pape  commit  trois  cardinaux  pour  lui  faire  son  procès.  Il  de- 
meura prisoimier  le  reste  de  la  vie  de  Clément  VI,  et  il  trouva 
qu'il  n'avait  fait  auciiii  aUt  ntat  contre  l'Eglise  en  paiiic  ulier.  Ce  qui 
disposa  le  plus  en  sa  faveur,  ce  fut  sou  érudition  et  sou  éloquence, 
ainsi  que  U's  sollieitatidus      s(mi  ami  Pétrarque. 

Aussi  le  pape  Iruioecnt  VI  1p  iit  il  absoudre  des  censures  qu'il  avait 
encourues,  le  délivra  de  prison,  et  le  renvoya  en  Italie  avec  le  cardi- 
nal Albornos,  espérant  qu'il  serait  otile  à  la  réduction  du  pays,  pr» 
cipalement  de  Rome,  où  il  était  encore  en  grande  oonsidératei. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  nno  lettre  du  Pape  à  Hngnead'Aipiilon,  m 
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internonce  à  Rome,  qui  lui  eu  avait  maadé  le  triste  état.  Le  Pape 
s'exprime  aiiiM  thms  sa  lettre  : 

Cherchant  un  remède  à  ers  maux,  nous  avons  fni(  absoudre  de 
toutes  les  sentences  et  peines  qu'il  avait  encouruen  notre  cher  fils 
Nicolas  de  Laurent  chevalier  romain,  et  nous  le  renverrons  bîentùt  à 
la  ville,  espérant  que  ses  souffrances  l'auront  rendu  sage,  et  qae,  re- 
nonçant à  ses  premières  fantaisies  d'innovation,  il  s'opposera  par  son 
industrie,  qui  ^8t  grande,  aux  efforts  des  méchants,  et  favorisera  les 
bonnes  intentions  de  ceux  qui  désirent  la  tranquillité  et  Tutilité  pu- 
bliques. La  lettre  est  du  15"*  de  septembre  4353  K 

Le  cardinal-légat  d'Albomos^  autrefois  archevêque  de  Tolède,  fit 
de  grands  progrès  en  Italie^  et  ramena  Pune  après  Tautre  les  villes 
et  les  j)laces  qui  appartenaient  à  TÉglise  romainr»,  mais  qui  étaient 
occupées  alors  par  des  tyrans  etd'auln  s  usurpaleurs.  Les  Romains, 
qui  depuis  le  départ  de  Colas  Rienzo  avaient  vu  recoiimu  neer  les 
factions  et  les  brigandages,  se  mirent  sous  la  protection  du  légat. 
Colas  Rienzo,  qu'il  avait  ramené,  fut  très-bien  reçu  à  Rome.  Il  ehassa 
le  tribun  Baroncelli,  et  le  peuple  continua  de  le  nommer  tribun  lui- 
même.  Mais  le  Pape  lui  donna  un  titre  plus  relevé,  comme  on  voit 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  alors,  où  il  le  nomme  chevalier  et  sé- 
nateur de  Rome.  £o  cette  lettre,  le  Pape  l'exhorte  à  profiter  du  pasdé, 
à  reconnaître  les  grAces  de  Dieu,  et  employer  son  pouvoir  ppur 
maintenir  la  justice.  La  date  est  du  30^  d'août  1354.  Colas  se  con- 
duisit assez  bien  pendant  quelque  temps,  et  fit  mourir  un  chef  d'a- 
venturiers qui  fomentait  depuis  longtemps  les  troubles  d'Italie,  et 
avait  commis  quantité  de  crimes.  Il  eut  la  téte  tranchée  le  SO""  d'août. 
Biais  Colas  Ilii  uzu  traita  de  même  Pandolfe  Pandolfucci,  hoiumn  de 
mérite,  ancien  citoyen,  et  de  grande  autorité  auprès  du  peuple.  Cette 
mort  injuste  donna  uccasioii  auxgrands^  qui  craignaient  Rienzo^ 
d'animer  le  peii[il<?  contre  lui. 

Le  8  octobre,  une  sédition  éclata  dans  deux  quartiers  de  Rome  à 
la  fois.  Des  forcenés  se  rassemblaient  aux  cris  de  vive  le  peuple  1 
meure  le  traître  Colas  de  Rienzo  !  Ils  s'approchèrent  du  Capitole. 
RIenzos'y  vit  hieotOt  abandonné  par  ses  gardes,  par  ses  ministres 
et  ses  serviteurs  :  il  ne  resta  prèsde  lui  que  trois  personnes.  Cependant 
il  avait  fait  fermer  |l^s  portes  de  son  palais  ;  le  peuple  y  mit  le  feu  ; 
mais  llnc^ndie^  en  gagnant  rescalier,  ferma  le  passage  aux  assail- 
lants. Colas  se  re^d^t  dejson  armure  de  chevalier,  prit  en  ses  mains 
Tétendard  du  peuple,  et  s'avança  sur  le  balcon  en  criant  :  Vive  le 
peuple  1  II  demanda  par  signes  qu'on  fit  silence  pour  l'entendre. 
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Mais  le  peuple  lançait  contre  lui  des  pienes  et  des  flèches»  et  de- 
miDdait  sa  mort.  Après  plusieurs  heures,  voyant  que  le  peuple  s'»-> 
grissait  et  s'échauffait  de  plus  en  plus,  et  quil  n'avait  point  de  se- 
cours à  attendre^  Rienn»  pensa  se  sauver  par  indnsbîe.  Il  prit  IlialMt 
d'un  domestique^  fit  ouvrir  les  portes  do  palais^  afin  que  le  peuple 
s'amusât  à  piller,  suivant  sa  coutume;  puis^  feignant  de  piller  comme 
les  autres,  il  prit  smr  sa  téte  des  couvertures  de  1%  et  descendit  le 
premier  et  le  second  escalier,  en  disant  :  Allons!  pillons  !  il  y  a 
bien  de  quoi.  Il  était  sur  le  point  de  se  sauver^  lorsqu'un  Kuiuain 
lui  dit  :  Où  vas-tu? 

Colas  ne  cherciie  plus  à  se  cacher.  Il  jette  les  couvertures  qu'il 
porte  sur  sa  ttHe,  et  déclare  qu'A  pst  le  tribun.  Il  est  alors  conduit 
jusqu'au  bas  de  Tescaiier  du  Capitole.  C'était  là  que  lui-même  avait 
coutume  de  faire  lire  les  condamnations.  Parmi  les  forcenés  qui  Ten- 
tonrentj  personne  n'ose  le  toucher;  un  profond  silence  succède  aux 
clameurs  furieuses;  lui-même  attend,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, la  décision  de  son  sort.  H  levait  les  yeux  et  allait  profiter  do 
nience  pour  parler,  lorsqu'un  artisan  lui  enfonce  son  épée  dans  le 
ventre.  Aussitôt  tous  ceux  qui  l'entixirent  s'empressent  de  le  frapper; 
on  lui  coupe  la  téte  et  les  mains,  le  corps  est  traîné  p«r  la  ville  et 
pendu  h  l'étal  d'un  boucher  *.  Telle  fut  la  tin  du  tribun  Colas  Rienzo. 

Une  vie  non  iuoins  curieuse,  mais  plus  calme  et  plus  édifiante, 
fut  celle  du  bienheureux  Pierre  Thomas.  Il  naquit  environ  Tan  1305, 
dans  le  honry  dr  Sait  s,  rnti  e  Belves  el  Montpazier,  au  dioc^^;e  de  Sar- 
lat.  Son  père  <'tai[  un  homnie  de  !a  campagne,  occu|)e  a  cultiver  la 
terre  et  à  nourrir  les  bestiaux  d'un  maître.  Le  jeune  Thomas,  voyant 
rindigence  de  ses  parents,  quitta  de  bonne  heure  son  père,  sa  mère 
et  une  sœur^  c'était  toute  sa  famille.  Il  se  rendit  à  Montpazier,  et  il  y 
fréquenta  les  écoles,  vivant  des  aumdnes  qu'on  lui  donnait.  Ses 
progrès  furent  rapides,  et,  en  peu  de  temps,  il  en  sut  assex  pour  en- 
seigner les  autres  enfants  du  canton.  Il  passa  de  Montpaxier  à  Agen , 
où  il  étudia  la  grammaire  et  la  logique,  se  soutenant  toujours  par 
les  aumônes  et  par  son  petit  travail.  Car  il  répétait  aux  écoliers  du 
pays  ce  qu'il  avait  appris  lui-même,  et  il  continua  ces  sortes  d'exerci- 
ces jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Le  prieur  et  le  lecteur  ou  profi  ss»'ur 
des  Carmes,  témoins  des  lieureuses  dispositions  de  ce  jt  une  houiine, 
le  menèrent  à  Lectoure,  où  il  enseigna  encore  un  an,  après  quoi  le 
prieur  des  Carmes  de  Condom,  le  reçut  dans  sa  maison  et  lui  donna 
l'habit  de  l'ordre.  Il  y  fit  profession,  et  gouverna  pendant  deux  ans 
les  études  des  jeunes  religieux.  11  revint  à  Agen,  où  il  fut  ordonné 
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prôtre^  rnalgro  les  oppositions  de  son  humilité.  A  Bordeaux,  Albi, 
Cahors,  Paris^i!  se  perfoclionna  dans  les  sciences  et  fit  part  de  srs 
connaissances  aux  autres.  L'innocence  de  ses  mœurs  et  sa  régularité 
élaienl  admirables.  11  avait  tant  de  confiance  dans  la  sainte  Vierge, 
qu'il  en  obtint  plusieurs  grftces  singulières.  Pendantsesétudes^s'é- 
tanttrouvéréduilè||ifoirpaslesch06e9  nécessaires,  la  sainte  Vierge 
luiprocnramiracÉjRsement  une  aumône  considérable.  ËtantàCahors 
dansuB  temps  des&lieressequi  faisait  périr  tous  lesfruits^  il  ordonna 
une^MflMsion  en  l'honneur  de  la^aainte  Vierge^  et,  au  retour^  on  fut 
accuélm  d'un  orage  accompagnée  la  pluie  la  plus  abondante. 

Après  sept  ans  d'études  à  Pasis^^  bienheureux  Pierre  Thomas 
fut  bachelier  en  théologie.  Ses  supérieurs  le  ra[)pelùrent  ensuite 
dans  la  province  et  lui  donnèieut  le  soin  des  ailaires  temporelles. 
C'est  le  temps  où  il  vint  à  Avignon,  séjour  en  ce  temps-là  du  général 
de  1  ordre.  Lalunction  d'agent  pour  le  temporel,  un  extérieur  peu 
avantageux,  une  petite  taille  ne  donnèrent  p.i s  grande  idée  de  Pierre 
Thomas,  et  le  général  n'osait  le  produire  en  présence  des  cardinaux; 
maïs  le  cardinal  de  Périgord,  ayant  su  qu'il  était  homme  démérite 
et  de  sa  province,  voulut  le  voir  et  l'invita  à  dîner.  Après  le  repas^ 
on  agita  une  question»  suivant  la  coutume  des  cardinaux,  et  Pierre 
Thonuis  parla  avec  une  capacité  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Il 
commença  dès  lois  à  prêcher  devant  la  cour  romaine»  qui  fut  char* 
mée  de  l'entendre.  Ensuite  le  chapitre  général»  à  la  sollicitation  du 
cardinal  de  Périgord»  lui  ordonna  d'aller  achever  sa  théologie  à  Pa- 
ris; et,  pendant  trois  ans  qu'il  y  demeura»  sa  fonction  futdefairedes 
leçons  publiques  sur  l'Écriture  sainte.  Il  fallait  cinc]  ans  poni  ^tre 
docteur;  mais,  en  considération  de  sa  doctrine,  on  l'exeiupla  des 
deux  do^ni^^e^  années,  et  il  reçut  le  doctorat  du  coosentemeot  una- 
nime de  luule  ia  faculté. 

Durant  tout  le  cours  dr>  ses  études  il  ne  manqua  jamais  de  célé- 
brer U  sainte  messe  chaque  jour.  Il  avoua  depuis  qu'en  sortant  de 
l'autel  il  se  trouvait  plus  éclairé  et  plus  en  état  d'expliquer  les  dif- 
ficultés des  livres  saints;  que  c'était  surtout  alors  qu'il  lui  venait 
miUe  choses  auxquelles  il  n'avait  jamais  pensée  et  dont  il  était  sur- 
pris lui-même.  Gela  le  pénétrait  de  reconnaissance  envers  Dieu  et 
la  sainte  Tierge,  sa  protectrice.  De  Paris»  il  retourna  sans  différer 
à  Avignon,  etilftitnomméprofesseur  de  théologie  en  cour  de  Rome» 
Il  rendait  de  fréquentes  visites  aux  prélats  de  cette  cour  ;  il  prêchait 
et  disputait  en  leur  prtstnrr';  il  fai^ail  deux  et  quelquefois  trois 
instructions  par  joui  au  clergé  et  au  peuple,  sans  compter  h  s  confé- 
rences ordinaires  qui  suivaient  les  dîners  des  cardinaux  et  auxquels 
il  était  toujours  appelé.  r 
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Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  faTenr,  Il  était  soamlsàioii  su- 
périeur comme  In  plus  simple  religieux,  et  il  servait  de  modèle  aux 
Hiiiros  pour  tmites  les  obspr\ ances  de  la  coiiHiiunauté.  Sa  vie  tout»» 
sainteet  sosadinirabiesprtîdîr.alions  lo  fai>Hient  respecteret  chérir  de 
tout  le  monde.  TJnf  prruve  de  cette  afTect  iwi  jmliîique,  cV&t  qu'ni» 
jour,  le  couvent  d'Avignon  manquant  de  tout.  I^ierrp  Thomas  alla 
quêter  par  ia  ville,  et  ie  soir  il  rapporta  mill<  tloririâ.  Lu  prêchant,  il 
faisait  de  grands  fruits;  un  des  plus  marqués  était  de  résoudre  ies 
femmes  mondaines  h  quitter  leurs  panires superflues,  li  éiait  n<ttu- 
Tellement  un  peu  satirique  dans  ses  sermons,  et  il  n'épargnait  per- 
sonne, pas  même  le  Pape»  li  avait  coutume  de  faire  rire  et  pleurer 
ses  auditeurs^  mais  de  façon  que  tous  sortaient  édifiés  et  consolés  par 
ses  discours.  Dans  les  confessioosi  il  savait  ramener  les  pécheurs  a 
la  pénitence  ;  il  instruisait  les  laïques  et  répondait  à  leurs  doutes  ;  il 
parlait  un  peu  plus  subtilement  aux  ecclésiastiques,  et,  en  général, 
il  n'y  avait  point  de  pécheur  pour  qui  il  n'eût  volontiers  souffert  le 
martyre. 

Le  pape  Clénienl  VI  étant  mort  le  6  décembre  1352,  son  corps 
fut  (l*'j)Osc  dans  la  calhecirale  d'Avignon,  d*oii  Tannée  siii\ antr. 
après  Pâques,  on  le  transféra,  conmip  il  avait  ordonné,  au  inon.is- 
tère  de  la  Chaise-Dieu,  son  premier  séjour  et  l'objet  perpétuel  de  sa 
tendresse.  Le  convoi  fut  magnifique.  Le  pape  innocent  VI,  succès* 
seur  de  Clément,  y  dépensa  cinq  mille  florins  d  or.  On  y  vit  cinq 
cardinaux  de  la  famille  du  feu  Pape,  plusieurs  évéquos  et  un  grand 
nombres  de  personnes  de  qualité,  à  la  téte  desquelles  était  le  comte 
de  Beaufort,  frère  deQément  VL  Mais  on  des  principaux  ornements 
de  la  pompe  funèbre  fut  la  présence  du  bienheureux  Pierre  Thomas. 
Sur  la  route,  depuis  Avignon  jusqu'à  la  Chaise-Dieu,  on  s'arrètu 
douse  fois,  et  à  chaque  station  le  bienheureux  Pierre  faisait  un  ser- 
mon à  l'assemblée.  Quand  on  fut  arrivé  à  l'église  de  Notre-Dame-du- 
Puy,  il  monta  en  chaire  pour  prêcher  à  son  ordinaire;  mais  les  fati- 
guesdu  voyage  et  les  sermons  précédents  lui  avaient  tellement  ntTaibli 
la  voix,  qu'on  nepouvait  IVuleiidre.  Alors  le  saint  homme,  plein  de 
foi,  s'étant  adressé  à  la  mère  de  Dieu,  tout  à  couples  forces  et  la 
voix  lui  rovinrent,  et  il  parla  avec  autnnt  de  feu  et  de  succès  que  les 
autres  fois.  Ou  dit  que  lui-même  déclara  depuis  cette  merveille,  et 
qu'il  l'attribuait  à  la  protection  de  lasaiote  Vierge  et  aux  mérites  du 
pape  Clément. 

Innocent  VI  regarda  Pierre  Thomas  comme  un  sujet  qui  pouTait 
être  extrêmement  utile  au  Saint'^iége  pour  porter  le  nom  du  Sei- 
gneur et  la  gloire  de  l'£glise  de? ant  les  rois,  les  princes  et  les  sim- 
ples fidèles.  Il  l'envoya  d'abord  dans  le  royaume  de  Naples  me  Ut 
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qualité  dt»  nonce  ^ipo^tolique.  C'était  |>uui  «ii  >  alhiiit  s  iuiportantps 
qui  rppardaitiiil  I'ICl'Iis'^  \(*  bun  ni-dr^  fl<>  1  Kni.  Pmt  rire  Pierre 
Thomas  fut-il  le  porteur  des  avis  que  ie  Pape,  en  qualité  de  seigneur 
suzerain,  doDoa  pour  lors  au  roi  et  à  la  reine  de  Napies  :  au  roi,  siur 
ce  qaH  ne  rendait  pas  fidèlement  la  justice  à  ses  sujets;  à  la  reine, 
SOT  ce  qu'elle  laitiiii  dissiper  les  droits  de -sa  couronne»  C'est  aassi 
le  temps  des  négociations  du  saint  homme  à  Gènes  et  à  Milan  :  k 
GéneSj  pour  porter  à  cette  république  la  paix^  et  à  Hîlan^  pour  em- 
péch4^que  rarchevéque  n'abusftt  do  sa  nouvelle  puissance  sur  l'État 
de  Gênes.  Dans  la  suite,  les  comes  du  bienheureux  Pierre  devln- 
fent  encore  plus  fréquentes,  -et  les  plus  grandes  dignités  de  TÉglîse 
lui  furent  conférées  l'une  après  l'autre.  Désormais,  nous  ne  ver- 
rons plus  que  révt^que,  rarchev«^quc,  le  patriarche,  le  légal  du 
Saint-Siège,  et  toujours  nous  reconnaîtrons  rhouuue  de  Dieu  et  la 
saint. 

An  mr»is  de  novembre  1351,  le  pape  Innocent  VI  fit  une  promo- 
tion a  laqiielle  tout  le  monde  applaudit.  Les  év^cliés  réunis  de  Pati 
et  de  Lipari  étant  vacants,  il  en  pourvut  le  bienheureux  Pierre 
Tliomas,  nouvellen)ent  de  retour  de  sa  noocialurc  de  Napksetde 
Gènes.  Outre  le  motif  général  de  récompenser  les  services  du  saint 
homme,  le  Pape  voulut  le  décorer  du  titre  éminent  de  Pépisco[)ai  . 
pour  l'employer  dans  des  occasions  encore  plus  importantes.  Il  s'en 
piétentàit  deux  tout  en  même  temps  :  l'empereur  Charles  IV  était 
enlié  en  Italie  pour  aller  prendre  la  couronne  impériale  à  Rome, 
etle  fo!  des  Rasciens,  peuple  de  l'ancienne  Pannonte,  aujourd'hui 
dépendant  du  royaume  de  Hongrie,  avait  envoyé  implorer  |e  se- 
cours  du  Pape  contre  les  schismatiqnesde  Gonstantinople,  qui  trou- 
blaient, disait-il,  les  églises  de  ses  Étits.  Pour  la  réception  de  l'em- 
pereur, il  était  nécessaire  que  le  Pape  dé[)Utàt  un  homme  titié;  et 
dans  ces  temps  de  délieatessr  et  de  jalousie  mni  i; 'îles  entre  les  Papes 
et  les  euq>ereurs,  le  (1(  pMtr  tlevait  être  admit  *  !  lidMe,  insimianl  et 
ferme,  politique  et  zélé,  i-^our  répondre  aux  eii)[HTh:>eiiH*nfs  du  roi 
des  Easciens,  il  fallait  un  nonce  qui  eût  autan!  de  lumières  que  d'au- 
lorité,  qui  sCit  faire  respecter  l'Bgiise  romaine  parmi  ces  peuples  en- 
core a  demi  barbares,  qui  fCit  in!>truit  de  nos  controverses  avecles 
Gnçs^  et  qui  pOt,  dans  l'occasion,  entamer  des  conférences  et  soute- 
nir 40S  disputes.  Le  bienheureux  Pierre  Thomas  fut  celui  que  le  Pape 
Jugat  le  plus  propre  à  tous  ces  différents  mintst&res.  11  re^t  Tordi- 
nairti  épiscopale  des  mains  du  canlinal  de  Bologne,  et  il  se  rendit 
pfomptement  auprès  de  l'empereur,  k  qui  il  Inspira  beaucoup  de  res- 
petA  pour  kl  religion  et  de  déférence  pour  l'Église. 

Il  passa  cosuile  dans  le  pays  des  Rascicns  ;  mais  la  commissiou 
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fut  tafiniment  plus  difficile  et  n'eut  presqae  «oean  suceèe.  Ce  rai,  m 
empressé  às^unir  avec  l'Église  fomaine^  était  une  Ame  intéressée,  qui 
ne  parlait  d'union  qne  pour  détotmer  la  guerre  dont  il  se  voyait 

menacé  par  le  roi  de  Hongrie.  Il  était  au  fond  du  cœur  plusschis- 
matique  et  plus  ennemi  de  TÉglise  latine  qne  les  émissaires  du 
patriarche  de  Constant inople.  il  joignait  à  cela  un  orgueil  qui  lui 
faisait  trailor  les  autres  hommes  comme  des  esclaves,  et  une  féro- 
cité comparable  à  celle  des  anciens  Huns,  dont  il  habitait  le  pays. 
L'Église  romaine  avait  heureusement,  en  la  personne  de  i'évéque  de 
Pati^  un  nonce  incapable  de  se  laisser  surprendre  ou  intimider. 
Ën  arrivant,  on  exigea  de  lui  qu'il  se  prosternât  devant  ce  petit 
souverain  d'un  coin  de  la  Pannonie.  Gela  lui  parut  indigne  de  la 
majesté  de  son  caractère,  et  il  refusa  constamment  de  t^f  aoa- 
mettre. 

Ensuite^  comme  il  ne  passait  aucun  jour  sans  célébrer  Toffioe  di- 
vin avec  tontes  les  cérémonies  de  l'Église  romaine,  le  prince  scbia- 

matique  fit  défense  à  tous  les  catholiques,  sous  peine  d'avoir  les  yeux 
crevés,  de  se  trouver  à  la  messe  du  nonce.  Gela  ne  fit  qu'enllamntPT 
le  zèle  du  fervent  évôque.  Il  rassura  le  petit  troupeau  qui  avaiL  cou- 
tume de  s'assembler  auprès  de  lui  pour  assister  aux  saints  mystères, 
et  il  lui  déelr^ra  que,  comme  il  s'agissait  de  Thonneiir  de  lu  foi  ca- 
tholiquej  et  que  dans  ces  circonstances  la  mort  était  le  bien  le  pina 
précieux^  il  célébrerait  le  lendemain,  à  l'heure  ordinaire,  la  messe 
solennelle;  quil  invitait  les  fidèles  à  s'y  trouver,  sans  toutefois  y 
obliger  personne.  Le  lendemain  il  tint  parole;  la  messe  fut  célébrée 
avec  plus  de  solennité  qu'à  l'ordinaire^  et  avecnn  grand  concours  de 
tous  les  bons  catholiques^  qui  croyaient  aller  an  martyre  en  allant 
entendre  la  messe  du  bienheureux  Pierre.  A  cette  nouvelle^  le  roi 
entre  en  fureur  et  se  fait  amener  ceux  qui  avaient  été  de  Rassemblée. 
Les  reproches,  les  injures,  les  menaces  forent  les  premiers  éclats  de 
son  ressenliinent;  mais  un  de  ces  catholiques  fidèles  lui  dit  avec 
beaucoup  de  force  et  de  liberté  :  Seigneur,  nous  n'avons  pas  ismoré 
la  défense  que  vous  avez  portée.  Si  nous  n'avons  pas  obéi,  c'est  qup 
nous craî^mons  moins  de  vous  déplaire  qup  d'ofT. user  Dieu;  et  com- 
ment nurions-iious  pu  laisser  célébrer  notre  père  sans  nous  unir  à 
lui?  Nous  faisons  profession  d'être  catholiques  et  soumis  à  TÉglise 
romaine.  Pour  la  conservation  de  notre  foi,  nous  sommes  prêts  non- 
seulement  à  perdre  les  yeux,  maïs  à  subir  la  mort  la  plus  cruelle. 
Le  roi^  tout  barbare  quil  était,  fut  touché  de  cette  réponse  ;  il  admira 
la  fermeté  da  nonce  et  de  ses  partisans.  Le  bienheureux  Fiérre  com- 
mença à  être  respecté  dans  cette  cour;  il  se  servit  de  ces  moments 
de  tranquillité  pour  ramener  quelques  églises  sdusmatiqoes  à  1^- 


Digitized  by  Googlc 


à  1170  de  rére  cbr.]       DE  L'ÉGUSC  CÂTHOLIQDE.  S7S 

nité  ;  mais  ensuite  les  persécutions  se  renouvelèrent,  et  le  saint  évê- 
que  fut  obligé  de  retourner  en  France 

Cependant  TApre,  les  infirmités  et  les  soins  avaient  épuisé  le  pape 
Innocent  VI.  Il  sentit  approchrr  sa  dernière  heure;  il  reçut  les  sacre- 
ments de  l'Église  avec  beaucoup  de  piété,  et  mourut  le  12  de  sep- 
tembre 1362^  dans  la  dixième  année  de  son  pontificat.  On  déposa 
son  corps  dans  la  cathédrale  d'Avignon^  d'où  il  fut  transféré^  le  S2  no- 
vembre^  aux  Chartreux^  qu'il  avait  fondés  à  Villeneuve. 

Innocent  VI  ent  toutes  les  qualités  d'un  bon  Pape;  sa  vie  fut 
exemplure;  et  sa  réputation  sans  tache.  Amateur  de  la  justice,  il 
fit  dans  sa  cour  des  exemples  de  sévérité  contre  les  scandales.  Pro- 
tecteur des  gens  de  lettres,  il  en  avança  plusieurs,  il  fit  du  bien  à 
d'autres^  il  poussa  Testime  de  la  littérature  jusqu'à  recherche!^  Pé- 
trarque^ jusqu  à  le  prier  de  vouloir  être  son  secrétaire;  mais  cet 
homme,  d'un  caractère  indépendant,  refusa  une  place  qui  deman- 
dait de  l'assiduité  et  de  la  contrainte.  Il  foniia  a  Toulouse^  pour 
vingt-quatre  boursiers,  le  collège  de  Saint-Martial,  qui  subsista  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Il  accorda  à  la  f  iicullé  de  tiiéologie  de  cptio 
ville  tous  les  privilèges  dont  jouissait  l'université  de  Paris;  sujet  de 
jalousie  pour  celle-ci,  qui  tâcha  de  s'y  opposer  en  disant  que  jus- 
qu'alors les  Papes  n'avaient  égalé  aucune  université  à  celle  de  Paris. 
Le  seul  reproche  que  lui  fait  un  de  ses  biographes,  c'est  de  s'être 
laissé  un  peu  trop  aller  à  rinclination  naturelle  pour  ses  parents, 
dont  il  éleva  plusieurs  aux  dignités  ecclésiastiques;  gens  capables 
toutefois  pour  la  plupart^  et  qui  firent  bien  leur  devoir  K 

Le  sacré  collège^  à  la  mort  d'Innocent  Vf,  ne  manquait  pas  de 
sujets  propres  à  remplir  dignement  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mais 
Dieu  voulait  duuuei'  a  son  peuple  un  chef  comparable  aux  plus 
saints  Pontifes  des  temps  apostoliques,  comme  s'il  avait  été  question 
de  confondra  p;ir  avance  ceux  qui,  dans  la  suite,  ont  représenté  Tétat 
de  l'Éiilise  sous  ies  Papes  d'Avignon  comme  un  état  d'opprobre  (tt 
de  servitude.  Les  prières  publiques  pour  le  feu  Pape  etde  deuil  de  la 
cour  romaine  durèrent  plusieurs  jours  ;  après  quoi  les  cardinaux, 
qui  étaient  à  Avignon  au  nombre  de  vingt,  entrèrent  au  conclave. 
D'abord  dix-neuf  voix  se  réunirent  en  faveur  d'un  d'entre  eux,  que 
l'histoire  déngne  seulement  par  sa  pahrie,  par  ses  titres  et  par  ses 
vertus.  Né  dans  lediocése  de  Limoges,  il  avait  été  religieux  de  Saint- 
Benoit;  il  était  éiéque,  avancé  en  âge^  grand  homme  de  bien  et 
surtout  d'une  vie  très-austère.  On  croit  que  tous  ces  caractères  ne 
peuvent  convenir  qu'au  cardinal  Hugues  Roger^  frère  du  pape  Clé- 

«  Aeta  8S„  29januanu  HisU  de  i'Éffi,  galL,  l.  a».—  «  Balux.,  VHa  I  Inn,  VI, 
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ment  VI    Mais  ce  prélat,  quel  qu'il  80Ît,  opposa  noe  bumiUlé  in* 

vincible  aux  desseins  qu'on  avait  sur  lui,  et  il  vint  à  boatdefaîrft 
rompre  rélection  avaiil  qu'un  la  publiât.  Après  lui,  le  cardinal  de 
Toulouse,  Raymond  do  Canillac,  eut  onze  voix  ;  un  troisiènoe,  dix  ; 
un  quatrième,  huit;  et  pendant  ce  temps-là  on  faisait  tous  les  jours 
(les  prières  dans  le  conclave,  on  célébrait  la  messe  destinée  dans  le 
missel  romain  pour  demander  à  Dieu  la  prompte  élection  d'un  bon 
Pape.  Enfin  les  cardinaux  portèrent  leurs  vues  hors  du  sacré  col- 
lège, et  s'attachèretit  à  Guillaume  de  Grimoardy  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille.  Mais  comme  il  était  alors  en  Italie,  et  que  les 
cardinaux  craignaient  ou  qu'il  n'acceptftt  point  la  suprême  dignité^ 
on  qu'on  ne  le  retint  an  delà  des  nionts  quand  on  saurait  sa  pro- 
motion, ils  convinrent  de  tenir  Télection  secrète  jusqu'à  ce  qu'il  OA 
en  France^  et,  pour  Vy  attirer  au  plus  iùif  ils  lui  eOToyèrent  ordre 
de  venir  incessamment  à  Avignon  pour  une  affaire  dlmporlance 
qu'on  avait  à  lui  communiquer. 

Grimoard  arriva  le  ^8  d'octobre  à  Marseille,  et  dès  ce  juui-ià 
ni^imo.  soit  que  ce  fù!  alors  qu'il  rrçut  la  première  nouvelle  de  son 
<*ieciion,  soit  qu'il  ru  r-ûf  (léja  été  informé  sur  la  route,  il  envoya 
son  consentement  aux  cardinaux  qui  tenaient  encore  le  conclave; 
ensuite  il  partit  lui-même  pour  Avignon,  et  il  y  arriva  le  30  du 
même  mois.  Le  lendemain  il  fut  reconnu  et  intronisé  sous  le  nom 
d'Urbain  V,  nom  qu'il  préféra  à  tous  les  autres,  parce  que  tous  ceux 
qui  l'avaient  porté  s'étaient  distingués  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
Le  6  de  novembre,  qui  était  un  dimancbej  Urbain  fut  sacré  par 
Audouin  Aubert,  cardinal  de  Maguelonne,  évéqoe  d'Ostie;  mais  il 
n'y  eut  point  de  cavalcade  par  la  ville^  quoique  ce  fut  la  coutume  et 
quêtons  les  préparatifs  en  fussent  faits.  Le  Pape  vouhit  montrer  par 
là  son  aversion  pour  le  faste,  et  déclarer  en  même  temps  qu'il  se 
regardait  comme  étranger  dans  Avignon,  et  que  ses  désirs  le  por- 
taient à  vuir  Itî  Sainl-Siége  rétabli  dans  Rome.  Tels  avaient  été  ses 
sentiments,  lors  môme  qu'il  ne  soupçonnait  rien  de  sa  grandeur 
future,  et  Matthieu  Villani  rapporte  que,  se  trouvant  à  Florence 
quand  on  y  apprit  la  mort  d'Innocent  Vi,  il  dit  que,  s'il  voyait  ja- 
mais un  Pape  qui  songeât  sérieusement  à  retourner  à  Rome»  son 
véritable  siége^  il  serait  content  de  mourir  le  lendemain.  Ces  seoti- 
ments,  indépendamment  des  autres  grandes  qualités  du  nouveau 
Pontife,  ne  pouvaient  manquer  de  lui  attirer  bien  des  louanges  de 
la  part  des  Italiens. 

Balui.,  Vital  l/rôan.  F,  U  I,  p.  309.  —  MaUh.  VUlanl.1.2,  c26.- SpoiMlc, 
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Pétrarque,  quelques  années  après,  lui  écrivit  en  ces  termes,  qiii 
sont  un  éloge  de  la  Providence,  un  i)anégyrique  du  Pape  et  une 
satire  bien  ou  mal  fondée  des  cardinaux  :  «  Dieu  a  iai>.^c  agir  la 
volonté  des  hommes  dans  l'élection  des  autres  Papes;  dans  la  votre, 
li'f'^^niiif  P  i V.  ii  s  liommcs  n  ont  ete  que  de  puàô  instruments  que 
la  Providence  a  tenus  dans  sa  main,  et  dont  elle  a  fait  ce  qu'elle  a 
voulu.  Ne  vous  laissez  paspersoader  que  vos  cardinaux  aient  pensé 
h  vous  faire  l'ape,  ni  mt^me  qulbaieot  souhaité  que  vous  le  fussiez* 
PleiaB  d'orgueil  et  dominés  par  leur  ambilioDi  ils  se  croyaient  tous 
dignes  de  la  papauté  ;  mais  comme  on  oe  peut  se  choisir  sot*méme, 
chaeuftdTettx  nomme  eelui  de  qui  il  espère  la  même  faveur.  Com- 
ment done  leur  aerail^il  venu  à  Tesprit  de  donner  à  un  étranger  ce 
qu'ils  ambitaoonatent  tous  pour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  amis? 
Comment  duraîent^tls  cru  digne  du  premier  (r6ne  l'abbé  d'un  petit 
monastère,  quelques  preuves  qu'ils  eussent  d'ailleurs  de  sa  sainteté 
et  de  sadocirine?  Comment  auraient-ils  songé  à  placer  au-dessus 
d'eux  un  lioijMi).  (Ht  ili  voyaient  dans  un  rang  si  inférieur,  et  à  se 
faire  un  inaUred-  <  <  lui  à  qui  ils  avaient  couiuiue  de  comuKmder? 
Il  faut  donc  reconnaître  que  c  rofip  vient  de  Diru  seul;  c'est  lui 
qui,  dans  les  sulfrages,  a  substitue  i  abbé  de  Marseille  à  tous  ces 
irrands  noms  de  la  cour  romaine...  sont  là  comm*'  les  premiers 
traita  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  sur  le  peuple  fi  ièle.  Tous 
les  maux  qui  nous  ont  affligés  jusqu'ici  vont  dispitraître  ;  Tàge  d'or 
reviendra  bientôt  parmi  nous,  et  nous  en  aurons  l'époque  dans  le 
retour  du  Saint-Siège^  exilé  depuis  si  longtemps  pour  les  péchés  dUs 
hommes^  » 

Le  premier  soin  du  Pape  après  son  couronnement  fut  d'écrire  à 
tonales  évéqUesetà  tous  les  généraux  des  ordres  religieux  pour 
leur  faire  part  de  son  élection  et  pour  demander  le  secours  de  leurs 
piières.  Comme  il  savait  que  les  rescrits  apostoliques  étaient  sou- 
vent fort  à  charge  à  ceux  qui  les  rrceva:*  fit,  à  cause  de  l'nvidité  des 
norl*»urs.  qui  faisaient  payer  ch^rtincal Inns  [i-  iiu»s,  il  avertissait 
«uitiîs  îse» lettres  que  eelui  (]  u  iM^it  ciiargé  de  b  a  [)oiîer  avait  déb^fise 
de  rien  recevoir  au  delà  de  œ  qui  serait  nécessaire  [)our  sa  dépense, 
et  qu'il  s'y  était  engagé  ^  ar  si  rmiMit  avant  d«'  partir.  Le  Papt!  s  an- 
aançA^Ussi  à  l'empereur  et  a  tous  les  princes  chrétiens,  marquant  à 
M»  «ne  affection  sincère,  et  les  exhortant  à  aimer  la  justice^  à  ré- 
primer les  vices  et  4  protéger  l'Égliaa*.  ' 

l^liard  des  souverains  Pontife^  ne  fut  d'abord  ornée  que  d'une 
couronne,  comme  on  le  remarque  dans  les  anciennes  effigies  des 

>  Pietrarc,  lier,  senil.,  1.  7,  epist.  l.  —  *  Raynald.  1362,  n.  8. 
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Papes  avant  Bonifaoe  YIII.  Celni-cî  y  en  ajouta  une  seconde^ 
qu'on  le  voit  dans  les  portraits  de  ses  successeurs  jusqu'à  Urbain  V, 
lequel  ajouta  la  tioistème,  non  pour  le  faste,  quil  abhorrait,  mais 

pour  représenter  quelque  chose  de  mystérieux,  comme  d'autres  or^ 
nenients  pontificaux,  qui  ont  été  inventés  et  employés  dans  des  vue& 
semblables  ^.  On  doit  remarquer  que  la  couronne  des  souveraios 
Pontifes  est  un  symbole  et  un  ornement  très-ancien  de  leur  dignité, 
puisqu'il  en  est  fait  mention  au  sujet  du  papo  saint  Léon  111.  f[\n  fut 
couronné  Tan  795.  Or,  la  couronne  qu'il  reçut  en  cette  cérémonie 
était  différente  de  la  mitre  qu'il  avait  reçue  auparavant  dans  sa  con- 
sécration comme  évèque,  puisque,  dans  Tordre  romain,  elle  est  ap- 
pelée Règne,  ce  qui  marque  une  puissance  différente  de  fépiaoopat  K 

Peu  de  temps  après  l'exaltation  d'Urbain,  trois  rob  se  rendîreol 
à  sa  cour  pour  lui  témoigner  leur  obéissance,  savoir  :  lean,  roi  de 
France;  Pierre,  roi  de  Chypre,  et  Waldemar,  roi  de  Danemark.  Us 
y  résolurent  de  faire  une  expédition  d'outre-mer,  spédalement  contre 
les  Turcs;  à  cet  effet,  le  Pape  leur  donna  la  croix,  ainâ  qu'à  plu- 
sieurs autres  personnages  illuttres.  Il  lit  en  même  temps  publier  la 
croisade,  et  en  donna  le  commandement  au  roi  de  France,  qui  voulut 
bien  s'en  charger.  L'expédition  devait  se  faire  dans  le  terme  de  de 
années;  maïs  la  mort  du  roi  Jean  et  relie  du  cardinal-léfrat  Tall'^yrand 
de  Périgord,  qui  devait  l'accompagner,  en  empêchèrent  l'exécutioD. 

Le  Pape  donna  au  roi  Waldemar  la  rose  d'or,  le  quatrième  di- 
manche de  carême,  et  plusieurs  reliques  pour  enrichir  les  églises  de 
Danemark;  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  prieraient  pour  oe 
prince;  reçut,  à  sa  demande,  et  sa  personne  et  son  royaume  sous  la 
protection  du  Saint-Siège,  el  le  fit  participant,  d'une  manière  spé* 
ctale,  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  sefendentdans  l'Église.  La  bulle 
i>st  du  9^  de  mars  4364.  Le  Pape  donna  aussi  commission  aux  évé- 
ques  de  Ciimho,  de  Ltneop  et  de  Lubec,  de  frapper  de  censures  ceux 
qui  étaient  rebelles  à  ce  prince 

Au  niiliiu  du  quatorzième  siècle,  les  habitants  de  la  Litliuaiiie 
étaient  encore  païens  la  plupart;  ils  avaient  souvent  la  guerre  avec 
les  Chrétiens  du  voisinage,  principalement  les  ehevalirrN  Teutoni- 
qups.  Cepr ndant  on  vit  parmi  eux  quelques  saints  et  martyrs,  qui 
semblaient  annoncer  ia  prochaine  conversion  de  la  natitm  entière. 
Nous  connaissons  les  saints  Antoine,  Jean  et  Eusf  ache,  vulgairement 
appelés  saint  Kudey,  saint  Milhey  et  saint  Niiilon.  Ces  trois  sainte, 
dont  les  deux  premiers  étaient  frères,  naquirent  dans  la  Lithuanie, 

•  Nicol.  Alemau.,  De  Lateran.  parietinis,  c.  U.  —  »  Apud  Mabill.,  Musœi  itai,, 
L  2,  p.  88t.  Sominlert  t.  6.  —  >Hayuald,  1364,  n.  M. 
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de  familles  très-ilIiisCres.  Ils  furent  tous  trois  chambellans  d^Olgerd, 
grand-duc  de  Lithuanie  et  père  du  fameux  lagellon.  Ayant  été 

élevés  dans  la  religion  du  pays,  ils  n'adoraient  d'autre  divinité  que 
le  feu;  mais  ils  euicnl  le  bonheur  de  connaître  la  vénlé;  ils  se  cua- 
verlirent  au  diiii>Uaiii;,aie,  et  roeurml  le  baptême  des  mains  d'un 
1  1?  nommé  Nestor,  (.p  rpftis  qu"ils  lii- -ni  (Îp  m?mi:pr  dos  viinidrv 
deieiitiues  iiii  jour  dp  jniMi^  h-ur  coûta  Li  liltri  li»  rt  l-.i  \u\  ll^  liu  iMii, 
mis  en  prison  par  ordre  du  grand-duc,  qui,  après  divei  s  tortures, 
les  condamna  à  mort.  Jean  fut  exécuté  le  24  avril,  Antoine  le 
t4  juin,  et  Eustachc  le  13  décembre.  Le  dernier,  qui  était  le  plna 
jeune  des  trois,  souffrit  d'horribles  tourments  avant  d'être  mis  à 
mort.  On  loi  meurtrit  le  corps  à  grands  coups  de  bâton  j  on  hiieMa 
les  jambes,  on  lui  arracha  avec  violence  les  cheveux  et  la  peau  de 
laféle.  Ces  trois  saints  moururent  à  Wllna,  vers  Tan  1342,  On  les 
pendit  à  on  grand  chêne  qui  servait  de  potence  pour  les  malfaiteurs; 
maïs  après  leur  martyre  on  n'y  pendit  plus  personne.  Les  Chrétiens 
achetèrent  du  prince  l'arbre  et  le  terrain,  et  ils  y  bfttirent  ensuite  une 
église.  On  eatm  a  h  iirs  corps  dans  l'église  de  la  Trinité,  et  on  les 
garde  encore  dan^  ci  iti  ci;!  sr.  qui  pst  desservie  par  dt^^  moines  de 
Saint- Hiisilc.  Leur.-  c]]r\'>  ont  rie  (iMii-.rpré<j  dan<;  la  cnthédr^le.  Alexis, 
palriarchf  catholique  de  kiow,  ordonna  qu'ïLs  i';i'  M'iit  lioiioro  d'un 
culte  public.  Un  fait  leur  féte  à  NVilna  le  14  avril,  et  lis  sont  regax'dés 
comme  les  principaux  patrons  de  cette  ville  ^. 

Avant  la  ân  du  quatorzième  siècle,  le  fameux  iagellon,  Ûls  d'Oi- 
gerd,  embrassera  lui-même  le  christianisme,  épousera  la  princesse 
Hedwige,  héritière  de  Pologne,  unira  la  Pologne  et  la  Lithuanie, 
eoQveitim  an  christianisme  cette  dernière  nation,  et  deviendra  la 
tige  d'une  dynastie  célèbre. 

De  i33^ài370,  le  roi  de  Pologne  fut  Casimir  IlL  dit  le  Grand.  Il 
eot  pour  sooeesseur  son  neveu,  Louis,  roi  de  Hongrie,  de  la  dynastie 
franoaisede  Naplesou  d'Anjou.  Hedwige,  qui  épousa  iagellon,  était 
fille  et  héritière  de  Louis.  L'an  13Gi,  h  la  prière  du  roi  Casimv,  le 
pape  Urbain  V  institua  ['nuivcisité  de  Cracovie,  avec  pouvoir  d'y  en- 
seiçriif  1  totiît  s  1rs  s(  it  iiCi  S,  h  la  réserve  de  la  théologie,  dont  la  fa- 
culfc  y  fui  djuiUrr  trpntp->i\  ans  jiliis  tf^rd  Lp  mAni«  Papo  fonda 
d»n-^  riiiîivpr?;!!*''  de  Montpellier  un  colley»-  do  iiii'ilrcins,  avec  un  v(*- 
venu  pour  y  entretenir  douze  étudiants.  El  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  il  fournit  à  la  dépense  do  mille  écoliers  en  différents  coUé^aa 
daoa  tmia  les  genres  d'étude  K 

1  Acia  88.,  et  Godeteard.  t4  avril.  —  •  RajDald,  1364,  n.  18.  —  •  nia  l  Vrb. 
apod  Balot. 
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L'an  1365^  Tcmpereur  Charlo«^  IV  vint  à  Avignon  avec  une  cour 
nombreuse,  et  le  jour  de  la  Pentecôte^  treizième  de  juiDy  il  assiste, 
avec  tout  rappareii  de  la  majesté  impériale,  à  la  messe  eéléfoiée 
solennellement  par  le  Pape.  Dans  cette  entrevue,  il  fut  queatioii  des 
affaires  de  TÉglise,  dont  la  principale  regardait  les  progrès  que  les 
Turcs  faisaient  sans  cesse  en  Europe.  L'empereur  était  d'avis  qu'ion 
formât  une  armée  des  compagnies  répandues  en  France,  et  qu'on  te 
fit  marcher  contre  les  infidèles  par  rAllemagne  et  la  Hongrie,  ou,  si 
<u  la  lie  se  pouvait  exécuter,  qu'on  lui  préparât  un  embarquement 
dans  les  ports  ditalin.  Le  Pape  entra  dans  cette  pensée  :  il  on  écrivit 
le  9  de  juin  à  la  cour  de  France  ;  et  comme  iî  fallait  un  tuuils  pour 
la  solde  de  ces  troupps,  il  accorda  au  roi,  pour  deux  ans,  les  dé- 
cimes de  tous  les  bénéfices.  On  trouva  plus  simple  d'envoyer  s 
i-ompagnies  d'aventuriers  contre  Pierre  le  Cruel,  sous  le  couiuiaii- 
dément  de  Duguesctin,  qui,  en  passant,  rançonna  de  cent  mille  livres 
la  cour  romaine. 

Quant  au  bienheureux  Pierre  Thomas,  qné  nous  avons  vu  nooee 
apostolique  en  Bulgarie,  il  fut  ensuite  envoyé  à  Gonatentinople  pour 
traiter  de  la  réunion  des  Grecs,  affaire  dont  nous  verrons  l'enseroble 
plus  tard.  Pierre,  sur  te  point  de  quitter  Gonstantinopte,  reçut  do 
Pape  l'ordre  de  passer  dans  te  royaume  de  Chypre,  où  il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs  par  te  roi  Hugues  IV;  mais  te  saint  évéque, 
se  dérobant  à  ces  pompes  mondaines,  qui  étaient  pour  lui  de  véri- 
tables supplices,  se  réfugia  dans  lai  couvent,  où  il  vécut  comme  un 
simple  religieux  pendant  tout  le  temps  que  dura  sa  missiuu  daii^ 
cette  île. 

Peu  de  temps  après.  1*^  souverain  Pontife,  voyant  toutes  les  béné- 
dictions que  Dieu  ré[)andait  sur  les  travaux  et  les  efforts  du  sainl 
évêque,  révoqua  tous  les  légats  qu'il  avait  en  Orient  et  nomma  Pierre 
légat  général  pour  toute  la  Thrace,  en  le  faisant  passer  du  siège  de 
Pati  à  celui  de  Coron  et  de  Négrepont.  Le  saint  retourna  donc  à 
Gonstantinopte  avec  une  nombreuse  armée  navate,  que  plus  d'âne 
fois  il  anima  dans  les  combate  par  ses  exemptes  et  ses  eihotta- 
tions. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'exercice  des  devoirs  d'évAque  qu'il  se 
montra  admirable.  On  ne  saurait  raconter  toutes  tes  conversions 

éclatantes  qu'il  opéra  pendant  les  quatre  années  qu'il  passa  en  Orient. 

Il  parcourut  à  diverses  reprises,  souvent  seul,  presque  toujours  a 
pied,  luutr-^  les  provinc  es  Je  sa  lé^Mlion,  prècliant,  réformant  les 
mœurs,  n  lablissant  la  disciplme  dans  le  clerfié,  toujours  prêt  à  ré- 
pomlri^  a  toutes  les  questions  qui  lui  étaitMit  .HUuiiiM  s  et  à  résoudre 

tous  les  doutes  qu'on  lui  proposait.  Pendant  qu'il  était  dans  l'Ile  de 
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Chypre,  il  sacra  Pierre  de  Lubi^nan,  roi  de  cette  province,  corrigea 
les  abus  qui  s'étalent  introduits  parmi  les  clercs^  et  fit  enfin  rentrer 

dans  le  sein  de  l'Église  romaine  le  patriarche  des  Grecs^  qui  avait 
jusque-là  résisté  à  tous  les  efforts  et  à  toutes  les  exhortations  des 
princes  et  dcsévèques.  11  se  rendit  aussi  dans  l'Achaïe,  on  t  tait  situé 
son  évéché.  En  faisant  la  visite  de  son  diocèse,  il  fpciu  illil  coiiimf 
ailleurs  le  fruit  de  tant  de  soins.  Il  fit  refleurir  la  pielé  parmi  ies 
Chrétiens,  et  convertit  un  grand  nombre  de  schismatiqucs  à  la  véri- 
table Église* 

Son  biographe,  Philippe  de  Maizières,  chancelier  dnroi  de  Chypre, 
qui  était  en  môme  temps  son  ami  et  son  compagnon  de  voyages* 
cite  plusienis  miracles  qu'il  opéra  dans  le  cours  de  ses  voyages  et  de 
ses  piédicalions.  Ainsi  H  obtint  par  ses  prières  un  fils  à  l'un  des 
principaux  seigneurs  de  sa  province,  que  le  chagrim  de  n'avoir  point 
d'héritier  de  son  nom  et  de  sa  fortune  réduisait  presque  au  déses- 
poir; il  apaisa  sur  mer  une  furieuse  tempête  en  présentant  un  cru- 
cifix aux  flots  et  aux  vagues  mugissantes  qui  étaient  près  d'engloutir 
le  vaisseau;  il  fit  cesser  subilemenl  le  fléau  de  la  peste  qui  désolait 
l'île  de  Ctiypie,  ea  ordonnant  des  pénitences  pnbliqueset  en  assistant 
liii-niémeàuno  procession  générale,  vétu  d'un  sac  et  d'un  ciiice,  la 
téle  couverte  de  cendn  s,  1rs  jii.  tis  nus  et  la  corde  au  cou. 

Pierre^  sur  le  point  de  revemr  en  Europe,  persuada  au  roi  de 
Chypre  de  l'accompagner  et  de  se  rendre  à  Avignon,  afin  de  solliciter 
auprès  du  pape  Urbain  V  et  des  princes  chrétiens  des  troupes  et  des 
secours  pour  recouvrer  la  terre  sainte.  Ils  s^embarquèrent  ensem- 
ble; mais  le  roi  s'étant  arrêté  à  Gênes,  Pierre  arriva  seul  à  Avignon, 
oh  il  fut  reçu  par  le  Pape  et  les  cardinaux  avec  toutes  les  marques 
d'estime  et  de  vénération  qui  étaient  dues  à  ses  vertus  et  à  ses  succès. 

Sur  ces  entrefaites,  le.Pape  ayant  appris  que  Uise,  arcbevéquede 
Crête  ou  Candie,  autrefois  légat  du  Saint-Siège  à  Smyrne,  était  mort, 
promut  le  bienheureux  Pierre  ^  ce  siège  métropolitain,  sans  avoir 
égard  à  ses  humbles  refus  el  à  la  vive  répugnance  qu'il  lui  mani- 
festa. 

n  y  avait  alors  en  Italie  un  grand  oli  tacle  à  la  croisjide,  c'était 
la  guerre  que  Boniidjo  Yi-(  (inti,  sfif^ncm  d»'  Milan,  continuait  dans 
1»"  territoire  de  Bologtie,  pays  appartenant  à  rÉglise.  Le  roi  Jean  de 
France,  qui  avait  contracté  une  alliance  étroite  avec  les  Visconti  en 
donnant  sa  tille  Isabelle  à  Galéas,  frè^e  de  Bemabo,  voulut  être  le 
médiateur  de  la  paix,  et  le  Pape  n'y  consentit  qu'à  condition  que  le 
tyran  du  Bolonais  restituât  toutes  les  terres  usurpées  sur  le  Saint-Siège 
et  qu'il  se  repentit  de  ses  crimes.  On  lui  en  reprochait  de  toute  es- 
pèoB,  sans  en  excepter  Tathéisme.  Le  Pape  l'avait  traité  jusque-là 


Digitized  by  Gopgle 


sso  HISTOIRE  UNIVERSELLE        [LIT.  LXXIX.— De  iai4 

comme  un  impie^  faisant  publier  les  plus  terribles  anathènies  contre 
UA,  et  ordonnant  une  croisade  dont  le  cardinal  d'Albornos  éUii  le 
chef.  Beniabo>  poursuivi  et  battu,  feignait  de  se  soumettre,  ensuite 
il  renouvelait  ses  intrigues  et  ses  violences.  C'était  sa  méthode  depuis 
plusieurs  années*  Enfin  le  roi  Jean  et  le  roi  de  Chypre,  voulant  ter- 
miner au  plus  tôt  une  querelle  si  préjudiciable  à  Texpédilion  contre 
les  infidèles,  Gonvinrentd'envoyer  des  ambassadeurs  à  Yisoonti.Ceux 
du  roi  de  Chypre  furent  Philippe  de  Mdtiàres,  soQchanodte,  et  le 
bienheureux  archevêque  Pierre  Thomas. 

D'abord  les  amb  issadeurs  de  Franco  vouliiront  avoir  tout  l'hon- 
neur de  la  négociation,  et  témoignèrent  du  mépris  pour  les  deux 
envoyés  de  Chypre;  mais,  voyant  quorion  n'avançait,  ils  se  retirèrent 
mécontents  du  seigneur  de  Milan.  Deux  jours  apn^s,  Bernabo  fît 
appeler  l'archevêque  Pierre  Thomas  avec  son  collègue,  et,  s'étant 
assis  entre  eux  deux  dans  un  appartement  retiré,  il  leur  dit  ;  Vous 
pouvez  présentement  me  proposer  la  paix,  je  vous  écouterai.  L'ar- 
chevêque parla,  comme  un  ange  de  Dieu,  sur  la  puissance  de  l'É- 
glise, sur  les  avantagesde  la  paix  et  les  maux  de  la  guerre.  Tout  son 
discours  était  appuyé  de  Tautorité  de  l'Écriture,  faisant  remarquer 
néanmoins  la  considération  que  méritait  le  roi  do  Chypre,  dont  il 
tenait  la  place.  Tout  cela  se  fit  avec  tant  de  grâce  et  un  si  grand  ta- 
lent d'insinuation,  que  Bernabo, poussant  un  profond  soupir,  s'écria: 
C'en  est  fait,  je  désire  la  paix  avec  l'Église,  je  veux  lui  être  soumis 
et  fidèle  !  a  Chose  étonnante,  ajoute  le  chancelier  de  Maizières,  cet 
homme  qui  frémissait  de  rage  contre  l'É^rlise,  qui  détrai^  iit  mui  hé- 
ritage, qui  buvait  son  sang,  qui  anéantissait  la  foi  catholique,  qui 
semait  la  dis* orde  parmi  les  Clirétiens,  qui  ne  craignait  ni  Dieu  ni 
les  hommes,  qui  avait  rendu  inutiles  tous  les  efforts  de  Tenipereur, 
des  rois  de  France,  de  Hongrie  et  deNaples,  vaincu  tout  à  coup  par 
les  paroles  du  saint  homme,  devint  obéissant  à  l'Église  et  repentant 
de  ses  crimes.  9  Cette  grande  affaire  ne  se  termina  cependant  que 
Tannée  suivante,  et  ce  fut  le  cardinal  André  de  la  Roche  qui  y  mit 
la  dernière  main,  par  la  levée  des  censures  hmoées  contre  le  seigneur 
de  Milan. 

Ed  attendaQtl'arrivéedececardinal,rarehevdquedeGrète  contint 
la  ville  do  Bologne  et  son  teiriloire  dans  l'obéissance  du  Pape  ;  et 
pendant  le  peu  de  temps  que  dura  cette  administration,  il  monfra  que 
l'intrépidité  est  encore  plus  la  vertu  des  saints  que  celle  des  guerriers. 
Bien  des  gens  en  Italie,  ménip  du  parti  de  l'Église,  étaient  fâches  de 
la  paix,  parce  qu'ils  se  Uuu\  aient  par  là  sans  solde  et  sans  emploi  : 
ils  s'en  prirent  au  saint  archevêque.  jour  qu'il  pR5s;iil  avec  le 
chancelier,  son  collègue,  d'un  cbAteau  du  ik>lonais  dans  un  autre,  il 


Digitized  by  Google 


à  im  derèrechr.]       DE  L'ÉGUSE  CATHaUQOK.  Ul 

fui  attaqué  par  une  troupe  de  soldats  qui  vinrent  fondre  sur  lui  l'é- 
pée  haute,  prêts  à  le  mettre  en  pièces.  Pierre  Tlioinas,  sans  se  trou- 
b/er,  se  tourna  vers  eux,  et  leur  dit  simplenjcnt  :  Que  voulez-vousT 
Dans  le  moment,  frappés  de  cette  parole  ronime  d  un  coup  de  fou- 
dre, ils  baissèrent  leurs  armes  et  ils  se  retirèrent.  L'esprit  de  discorde 
saisit  aussi  la  ville  de  Bologne:  «n  [ii  (uiirir  It  bruit  que  les  deui 
ministres  du  roi  de  Chypre  voulaient  livrer  la  place  au  seigneur  Vis- 
cooti.  Le  peuple  s'ameuta^  criant  de  toutes  parts  :  Meorenlles  traî- 
tres 1  Le  chaocelier  crut  qae  sa  dernière  heure  était  venue  ;  mais  l'ar- 
chevêque^ ayant  célébré  la  messe  dès  le  matin^  fit  sonner  la  grosse 
cloche  du  palais,  qui  était  le  signal  pour  les  assembléesdu  peuple  ;  on  s'y 
rendit  en  foule,  et  le  saint  y  parla  avec  tant  de  force  et  d'éloquence^ 
détruisant  tous  les  faux  bruits  et  niontranlla  droiture  de  sa  conduite^ 
q  ue  tous  les  habitants  furent  pénétrés  de  repentir  pour  tout  ce  qui  s'était 
passé.de  respect  pour  le  Saint-Siège  et  d'affection  pourTarchevêque*. 

Comme  nous  avons  vu,  la  croisade  que  le  roi  de  Chvpre  sollicita 
si  longtemps  perdit  «nu  i  rincipal  appui  a  l;t  m  1 1  du  mi  .1,  ;in,  qui  en 
avait  été  noaiw*'  L'-  tn  i  ali»ôune.  Les  autres  ptiiH  i  >  d.  l  lanopp  don- 
iitTent  à  Pierrr»  (]>■  L!]M;rnan  b^anoonp  fl'f^îoe''^  d  (jiir!(]M<'  .ir^^i  ni; 
mais  pas  un  ne  voulut  pai  tagi  r  avec  lui  les  dangers  de  1  entre()rise. 
Ce  prince,  réduitauxsecoursdesparticuliersetàsespropresforces^ne 
laissa  pas  de  former  une  armée dedix  mille  hommes  de  pied  et  âr  qtîa- 
torze  cents  chevaux .  Le  rendez^vous  fut  dans  i'ile  de  Rhodes  ;  et  c'estlè 
quele  bienheureux  PierreThomasrepritles  exercices  deson  ministère. 

D'archevêque  de  Crète,  le  Pape  l'avait  fait  patriarche  de  Constan- 
tinople,  ensuite  légat  de  lacroisade,  àla  place  du  cardinal  Talleyrand, 
roort  le  IT  janvier  1904.  Ce  devait  être  la  dernière  et  la  plus  glo* 
rieuse  situation  du  bienheureux  Pierre,  évêque  titulaire  de  la  nou- 
velle Rome,  revêtu  tant  de  fois  de  Tautorité  du  Saint  Siège,  honoré 
(lans  toutes  les  cours  de  la  chrétienté  ;  il  fallait  encore  qu'il  fût  I  ame 
.d'une  guerre  sainte,  le  pasleur  et  le  pèic  d'une  aiiiico  de  croisés. 
C'était  ran  IJti:.. 

Avant  le  départ  d-'  fUifMics.  le  saint  pri-lal  ji'ta  li -s  fondements 
(l'une  expédilion  vraimiiil  (  firélieniie  parie  soin  qu  d  prit  de  pré- 
parer les  cœurs  et  de  puritïer  les  consciences.  Son  occupation  jour- 
nalière fut  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  d'entendre  les  confessions, 
de  célébrer  des  messes  solennelles,  de  faii  des  processions,  de  vi* 
siter  les  malades,  de  pacifier  les  différends,  de  concilier  les  divers 
intérêts.  Il  se  multipliait  en  quelque  sorte,  tantôt  dans  le  conseil  du 
roi  et  parmi  les  grands,  tantôt  avec  les  matelots  et  les  simples  sol- 

*  Acia  SS.f  2djan,  HisL  de  fÉylise  gallic,  1. 40. 
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dits;  ici  s'employant  pour  le  grand  mattie  de  Rhodes  et  ses  che?a- 
IterSy  là  pour  les  étrangers  de  tontes  les  nations  qui  ataient  pris  la 
eroh  ;  partout  inspirant  Pnnion,  la  charitéet  le  courage.  Ses  travaux 
ne  lui  laissaient  presque  pas  le  temps  de  prendre  nn  peo  de  noarri- 

ture  et  de  sommeil.  Il  ne  pouvait  se  refuser  aux  empressements  qu'on 
avait  de  le  voir  et  de  l'entendre.  C'était  la  ressource  commune  ;  et 
quand  on  avait  eu  le  buiihi m  dp  roc  evoir  sn  bénédiction,  ou  de  lui 
baiser  la  main,  on  sp  croyait  «h  t  lat  d  atiroiitrr  tous  1rs  diui^rrs. 
Dans  cette  multitude  de  croisés,  il  se  trouva  des  p:ens  qui  ne  s'étaient 
pas  confessés  depuis  dix  et  vingt  ans,  d'autres  qui  avaient  pris  la 
crois  par  des  motifs  de  vanité  ou  d'avarice,  cherchant  plus  les  grftces 
dn  prince  qne  la  gloire  de  Dieu  :  toutes  les  consciences  furent  puri- 
fiées, tons  les  sentiments  défectueux  forent  réformés  par  les  soins  dn 
patriarche.  Peu  de  jours  avant  qu'on  mit  à  la  voile,  il  y  eut  une 
communion  générale  dans  Tarmée  :  le  roi  et  les  seigneurs  donnèrent 
^exemple,  et  oommnniètent  delà  main  du  ptélat. 

On  s'embarqua  enfin  le  dernier  jour  de  septembre  1365,  et  le  bien- 
heureux Pierre,  de  dessus  la  galère  royale^  bénit  la  flotte,  la  mer  et 
les  troupes.  En  quatre  jours  on  arriva  au  port  d'Alexandrie  :  le  lé- 
gat, tenanl  su  croix  haute,  donna  encore  la  bénédiction  à  l'ai  aiée,  et 
il  lui  inspira  tant  d*ardeur,  que,  malgré  la  multitude  infinie  des  Sar- 
rasins qui  couvraient  le  rivage,  et  parmi  une  grêle  de  flèches  qu  ils 
lançaient  sur  les  croisés,  ceux-ci  firent  Ipur  desrente,  repo^ss^rent 
les  infidèles,  les  poursuivirent,  et  se  rendirent  maîtres  d'Alexandrie  ; 
tout  cela  en  moins  d'une  heure,  et  sans  qu'il  y  périt  unseul  chrétien. 
On  trouva  dans  la  ville  des  richesses  immenses  :  tes  croisés  s'en  em- 
parèrent; mais,  sous  prétexte  de  leur  petit  nombre,  ils  ne  voulurent 
point  garder  une  place  que  les  Sarrasins,  revenus  de  leur  ftuyeiir, 
ne  manqueraient  pas  de  venir  assiéger  avec  toutes  leurs  forces.  Le 
roi  et  le  légat  eurent  en  vain  recours  aux  prikes  et  aux  larmes,  il 
fallut  se  rembarquer  quatre  jours  après  la  prise  d'Alexandrie, et  re-  • 
tourner  en  Chypre. 

Le  roi  snuhaKa  que  le  bienheureux  Pierre  Thomas  repassât  eu 
France,  pn:ir  rendre  compte  de  toute  l'expédition  au  Pape.  Il  alla 
préparer  son  voyagea  Fainagouste  :  c'était  aux  fêtes  de  Nnf>|.  Le 
saint  homme,  se  livrant  aux  sentiments  de  sa  dévotion,  célébra  tous 
les  offices  de  ces  grands  jours.  La  saison  était  rigoureuse,  il  y  ajou- 
tait le  jeûne  et  la  nudité  des  pieds.  Le  corps  ne  put  soutenir  la  ferveur 
de  l'esprit,  une  fièvre  ardente  le  saisit.  Dieu  lui  fit  connaître  que  sa 
dernière  heure  approchait,  il  s'y  prépara  par  tous  les  exercices  de  la 
piété  et  de  la  pénitence*  Il  voulut  qu'on  le  mit  à  terre,  revêtu  d'on 
sac  et  la  corde  au  cou  :  en  cette  posture,  il  demanda  pardon  à  tonte 
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Rassemblée,  fit  sa  profession  de  foi^  reçut  le  saint  viatique  et  F  extrême- 
onetion,  récitant  toutes  les  prières  dont  TÉglise  accompagne  ces 
saintes  actions. 

La  vit»  toute  céleste  de  ce  grand  homme  n'empêcha  pas  1rs  puis- 
sances de  l'enfer  de  lui  drosser  des  embûches  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Les  démons  se  présentèrent  à  lui  d'une  manière  sensil>le  ; 
mais  il  le»  uiit  t^n  fuite  en  in\  o'iM:uit  I  i  im  re  de  Dinn.  et  en  faisimt 
porter  sa  croix  patriarcale  daiia  !  <  ii  lroif  on  il  .t[.i Tefv;>i!  cette 
l^ion  dVnneuiis.  Tous  ses  autn^s  moments  ne  turent  qti  une  pra- 
tique contiDuelle  des  plus  excellentes  vertus.  Il  distribua  à  ses 
domestiques  mille  florins  qui  lut  restaient.  Il  ordonna  que  son 
corps  fût  enterré  dans  l'église  des  Carmes,  à  l'entrée  du  chœtn',  afin 
qa*il  fût  incessamment  foulé  au^i  pieds  :  traitement^  disait-il,  que 
méritaient  les  viles  dépouilles  d'un  aussi  grand  péeheor  que  lui.  Il 
entreprit  de  dire  encore  les  heures  de  Toffiee  canoniali  auxquelles 
il  n'avait  jamais  manqué  depuis  sa  première  entrée  en  religion  : 
mais  ses  foms  Tébandonnèrent,  et  son  confesseur  acheva  de  les  ré- 
citer auprès  de  lui.  Quoiqu'il  n'eût  plus  qu'un  souffle  de  vie,  il  disait 
toujours  qu'il  ne  pouvait  partir  de  ce  monde  avant  l'arrivée  de  son 
cher  disciple,  le  chancelier  de  Maizièrcs,qn'i[  avait  fait  prier  de  venir 
(le  Nicosie  pour  tiiUuulie  ses  dernières  volontés.  Le  chancelier  ar- 
riva :  à  sa  présence,  le  sniiit  limiime  reprit  sps  lot  i  *  s,  il  jitretint 
longtemps  avee  lui,  et  il  Itii  d  iiiii  i  iliv*  i  s  dulir;,  av*  c  aiif ant  do  li- 
berté d'esprit  que  s'il  avait  été«*ri  plriiu  suilc  Peti  fie  tfiup»,  après, 
il  eniradans  une  douce  agonie,  et  il  rendit  Iranquilicniûntson  esprit 
à  Dieu  le  6  de  janvier  1 3(it) . 

Le  concours  fut  prodigieux  à  SCS  obsèques  :  pen>l  inl  six  jours  il 
demeura  exposé  dans  l'église  des  Carmes^  revêtu  de  l'habit  de  cet 
ordre,  ei  recevant  les  respects  de  tous  les  états^  sans  en  excepter  les 
scbismatiques,  qui  vinrent,  comme  les  plus  fidèles  catholiques^  lui 
baiser  les  mains  et  les  pieds.  Ce  saint  corps  répandait  une  odeur 
a^réahh;,  et  ses  membres  parurent  flexibles,  comme  s'ils  avaient  été 
animés.  Ces  merveilles  furent  suivies  de  quantité  d'autres.  Quoique 
l'Église  ne  Tait  pas  canonisé  selon  les  formes  ordinaires,  sa  vie  et  sa 
morf  fi%  11'  iiî  jeté  im  si  jzrand  éclat,  qu'on  crut  dans  son  ordre  de- 
voir lui  rendre  u  i  mit  public.  La  eorr^régation  des  rites  a  confirmé 
cet  usage, en  approuvant  plusienrslui  ^  !  if'ieoilii  bienheureux  Pi^  i  rp, 
dont  les  Carmes  font  la  fête  douhle  le  de  janvier.  Ils  lui  doîiiieut 
le  titre  de  martyr,  parce  qu'on  dit  qu'il  avait  été  blessé  à  la  prise 
d'Alessndrie,  et  que  ses  blessures  lui  causèrent  la  mort  ^  ' 

t  Aeia  88,,  et  Godeicard«  29  Jmitr.  Biti.  de  rÈglise  gaUie ,  I.  40. 
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Le  pape  Urbain  V  apprît  presque  en  même  temps  la  priae  d'A- 
leiandrks^  la  mort  du  légat^  la  désertion  des  croisés  et  l'armement 
que  les  infidèles  préparaient  contre  les  lies  de  Rhodes  et  de  Chypre. 
Pour  résister  à  ses  redoutables  ennemis»  Pierre  de  Lusignan  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  établis  à  Rhodes»  sollicitaîent  de  noaveanx 
secours  d'hommes  et  d'argent.  Quoique  le  goût  des  guerres  sainlet 
fAt  fort  ralenti  en  France,  Urbain  ne  laissa  pas  d'en  écrire  an  roi 
Charles  V,  Il  lui  représente,  dans  sa  leltro  du  6  octobre,  que»  si  les 
i  itiitint?  tiu  ii'jni  chrétien  venaieiii  i  dcliu  ie  la  puissance  du  lui  de 
Chypre  et  des  Rhodiens,  on  pei  Jiail  tout  à  la  fois  cl  la  à*oute  pour 
aller  à  la  terre  sainte,  r-f  IV^pj^rance  de  la  recouvrer  jamais;  qu»^ 
cela  entraînerait  infaiilibltsun ut  la  ruine,  entière  de  la  chrétienté  en 
Orient:  plaie  éternelle  pour  l  Kglise,  et  sujet  d'opprobre  pour  les 
fidèles  d'Occident.  Sur  cela  il  conjure  le  roi  d'envoyer  quelqut^ 
troupes  au  secours  de  ces  pays,  si  exposés  aux  courses  des  infidèles, 
l'assurant  qu'il  était  résolu  d'accorder  en  cette  occasion Vîndolgence 
que  le  Saint-Siège  avait  attachée  à  l'expédition  de  la  tem  nînte. 
Il  écrivitàpeu  près  dans  les  mêmes  termes  aux  évéquisada  rojnume; 
il  se  fit,  en  conséquence,  quelques  levées  d'argent  ;  mata  dans  les 
meilleures  choses  on  ne  peut  prévenir  tous  les  abus.  Il  se  trouva  des 
imposteurs  à  qui  l'avarice  suggéra  de  publier  la  croisade,  et  de  tom^ 
ner  à  leur  profit  les  aumônes  des  fidèles.  On  découvrit  la  fraudt*,  ei 
les  é\êqu(  s  eurent  ordre  du  Pa[)e  de  faire  arrêter  les  coupables 

Le  dan-ier  de  la  religion  eii  Orient  était  un  des  motifs  qiii  faisaient 
souhaiter  au  Pape  de  rétablir  le  Saint-Slége  en  Italie,  [>a  js  pÉus  vo'i- 

qiK'  la  France  de  celle  cluétienfé  désolée,  l'rbain  avait  toujours 
eu  a  cœur  ce  rétablis.-einent  du  Saint  Sié^^e  :  il  s'en  était  explique 
presque  toutes  les  années.  Les  troubles  de  l'ilalie  et  les  désordres 
causés  par  les  bri«;:in(is  l'avaient  empêché  jusque-là  d 'entre pi^ndie 
le  voyage.  Après  les  victoires  du  cardinal  d'Albomos  daaaiittst 
clésiaslique,  après  le  départ  des  compagnies  qui  venaient  de  pisogr 
les  Pyrénées,  il  crut  que  le  temps  était  venu  de  répondre  à  l'aUnle 
des  peuples  et  aux  désirs  des  Romains.  11  fut  confirmé  dans  wmétê- 
sein  phr  Pierre^  infant  d'Aragon,  et  par  Pjéirarque,  étiûx  homfifm 
très-célèbres  alors,  chacun  dans  son  genre.  T  * 

Pierre  était  fils  de  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  et  de  Blanche  de  Si- 
cile, sœur  de  saint  Louis,  évèrpie  de  Toulouse.  Il  ,,\  ail  quitte 
monde  depuis  quelques  années  pour  entrer  dans  l  ni(lr/»de  Saint- 
François,  et  il  y  uvaU  avec  lu  réputatioinl  iiii  iioamie  «i  idvelationset 
à  uiiracleâ.  Il  vint  exprès  à  Aviguou  pour  ei^horler  le  l^^pg^^p^pigmii^ 
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la  Chaire  pontificale  à  (Italie.  11  fut  leça  de  la  cour  romaine  avec 
toute  la  distinction  que  méritaient  sa  naissance  et  ses  vertus,  et  le 
Pape  lui  promit  d'avoir  égard  à  ses  remontrances.  Dans  la  suite,  un 
petit  incident  pensa  lui  attirer  l'indignation  du  Saint-Père.  Urbain 
avait  donné  à  l'infant  un  bras  de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse, 
pour  le  porter  au  couvent  des  frères  Mineurs  de  Montpellior,  piu  ou 
il  devait  pasàci  a  sou  retour  en  Ei>pamif'.  Le  prince,  ^oit  (|u  il  eiùt 
pouvoir  s'approprier  cette  relique,  paicc  *  lie  elail  d  tm  saint  à 
qui  il  tenait  de  près  par  les  lieiib  du  sang,  soit  qu'il  voulût  seulement 
satisfaire  a  ioisir  sa  dévotion,  remporta  avec  lui  en  Cataiugiio,  et  la 
garda  longtemps  sans  l'envoyer  au  Vwu  de  sa  destination.  Cela  aigrit 
toute  la  ville  de  Montpellier;  on  en  porta  des  plaintes  jusqu'au  Pape, 
qui  ordonna  à  Pierre  d'Aragon  d'accomplir  au  plus  tôt  la  commis- 
sion qu'on  lui  avait  donnée,  et  de  rendre  le  saôé  dépôt  à  ses  con- 
frères; ce  qui  fut  exécuté  fidèlement. 

L'autre  partisan  déclaré  du  séjour  de  Rome  et  de  lltalie  était 
Pétrarque,  l'homme  de  ce  temps-là  qui  disait  le  plus  librement  ses 
pensées»  et  qui  les  exprimait  le  mieux.  Il  écrivit  à  Urbain  V  une 
longue  lettre,  où  sont  rassemblés  tous  les  traits  capables  de  toucher 
un  Pape,  honwie  de  bien,  attaché  aux  anciens  usages,  et  qui  con- 
naissait assez  par  lui-même  Tltalie  pour  n'en  pas  craindre  le  séjour. 
«  Considérez,  lui  dit-il,  que  l'église  de  Uome  est  votre  épouse.  On 
pourra  m'objecter  que  Tépouse  du  Pontife  romain  n'est  pas  une 
église  seule  et  particulière,  mais  que  c'est  l'Eglise  universelle.  Je  le 
sais,  très-saint  Père,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  resserre  votre  Siège, 
je  rétendrais  plutôt,  si  je  le  pouvais,  et  je  ne  lui  donnerais  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'Océan.  J'avoue  que  votre  Siège  est  partout  où 
Jésus-Christ  a  des  adorateurs  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  Rome 
n'ait  avec  vous  des  rapports  particuliers;  les  autres  villes  ont  cha- 
cune leur  évéque,  vous  seul  êtes  évèque  de  Rome.  » 

Pétrarque  ne  dit  point  en  cet  endroit»  comme  Fleury  le  suppose^ 
que  le  Pape  est  évéque  universel»  titre  qui  fut  donné  à  saint  Léon 
jusqu'à  six  fois  dans  le  concile  de  Ghalcédoine»  mais  que  les  souve- 
rains Pontifes  n'ont  jamais  reçu,  comme  le  témoignent  saint  Grégoire 
le  (-laiid  otsaiiil  Lcoii  IX  *.  Pétrarque  avoue  seulement  que  l'Église 
universelle  est  l'épouse  du  Pontife  romain,  ou,  ce  qui  k  vient  au 
même,  que  le  Pontife  romain  est  évêque  de  l'Église  uiiivc  la*  lie  ; 
qualité  que  prenait  quelquefois  saint  Léon,  et  qui  n'est  pas  la  même 
cliu^e  que  le  titre  d'évêquc  universel.  Cet  article  de  la  lettre  de 
Pétrarque  u'élait  donc  pas  un  trait  d'ignorance»  comme  on  l'a  in- 

^  Grag.  magii.»  h  4,  tpûL  SS«  Lto  IX»  «pûi»  S,  ad  Cerut» 
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sinaé  plus  de  trois  siècles  après  lui.  Reprenons  la  suite  de  ce  qu'il 
écrit  an  pape  Urbain. 

Il  peint  à  ce  Pontife  les  divers  earaclères  de  cenx  qui  avaient  con- 
seillé aux  autres  Papes  de  ne  point  quitter  Aviron,  a  Qnrlques- 
uns,  dit-il,  étaient  des  esprits  bornés,  gens  incapables  de  prendre  le 
bon  parti  dans  une  affaire  ;  il  faut  les  plaindre  plutôt  que  Irs  blâmer. 
D*autros  suivaient  les  mouvrnu  iits  de  leurs  passions  :  la  mollesse, 
l'amour  de  la  patrie,  Tavorsion  d'un  climat  étranger,  voiià  les  res- 
sorts de  Ifur  conduite  el  la  raison  de  Ifurs  conseils.  Il  s'en  <'st  trouvé 
d'ass<^z  peu  instruits  pour  croire  que  l  Éprlise  ne  possède  rien  de  plus 
beau  que  le  comté  Yenaissin^  pour  dire  que  l'Italie  est  une  terre 
sauvage,  que  la  mer  qui  y  conduit  est  impraticable^  que  le  passage 
des  Alpes  est  une  route  presque  impossible.  On  en  a  vu  n  qui  tout 
était  suspect  au  delà  des  monts,  l'uir,  les  eaux,  les  aliments,  le  ca- 
ractère des  peuples...  Telles  furent  les  Idées  de  ces  honMwéyréveniis 
ou  sans  expérience.  Pour  vous,  Saint-Père,  qui  connaissez  HtaUe 
comme  si  c'était  le  lieu  de  votre  naissance,  vous  devrx  être  votre 
propre  conseil  en  cette  affaire.  C*est  de  Tltalie  que  Dieu  tous  a  élevé 
au  souverain  ponlificat  :  venezrexercer  en  Italie,  Pendroit  du  monde 
d  un  1p  souverain  Pontife  gouverne  TÉglise  avec  plus  de  majesté,  p 

Il  lajUH  lh'  ;t|nès  cela  au  Pape  le  chayrin  sensible  que  lui  ;ivai«Mit 
causé  les  brigands  qui  couraient  la  France.  «  Souvenez-vou»,  Sa.ul- 
Père,  de  l'injure  faite  depuis  [)eu  a  votre  personne  et  aux  prélats  de 
votre  cour,  lorsque  ces  odieuses  compagnies  vous  ont  for(  de  ra- 
cheter au  poifts  de  l'or  voire  libi'rté  et  celle  des  eardiuaux.  Vous 
vous  en  plaignîtes  alors  en  plein  consistoire  ;  vous  dites  que  cet  ou- 
trage avait  quelque  chose  de  plus  criant  querallental  commis  contre 
le  pape  Boniface  Vlll;  et  vous  aviez  raison  de  parler  ainsi;  car,  quoi- 
que ce  soit  toujours  un  crime  d'user  de  violence  à  l'égard  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  on  peut  dire  que  la  fierté  de  Boniface  donna  occa- 
sion à  ses  malheurs.  Il  avait  poussé  à  bout  les  seigneurs  d'une 
grande  nation,  et  c'était  une  espèce  de  nécessité  pour  eux  de  sue» 
comber  sous  sa  puissance,  on  de  tenter  un  coup  d'éclat  contre  lui. 
Dans  vous,  très-saint  Père,  il  n'y  a  que  des  vertus  à  reconnaître  et 
à  révérer  :  u lté  douceur  constante,  une  modération  vraiment  rhré- 
tienne,  un  éloignemenl  continuel  de  tout  ce  qui  pourrait  bles^r  les 
autres;  el  cependant,  investi  tout  à  coup  par  une  année  de  bandits, 
vous  avez  été  obligé  de  saeritier  vos  trésors  pour  vous  épargner  Ut* 
plus  grands  maux  :  heureux  néanmoins  de  sentir  alors  que  vous 
méritez  d'être  réduit  à  celle  extrémité  si  humiliante  pour  avoir 
abandonné  TÉglise  de  Rome,  cette  sainte  éponse  que  Jésua-Chntl 
vous  a  donnée,  s 
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l'Italie.  Selon  lui,  il  n'y  arien  de  si  doux  que  Taip  qu'on  y  respira,  rien 
de  si  ft  i  iilequc  ses  campagnes,  rien  de  si  charmant  quesos  collines  et 
ses  vallons,  rien  de  si  abondant  que  ses  rivières  et  ses  forets,  rirn  de 
SI  commode  que  sa  situation.  H  fait  le  contraste  ciu  stjour  d'Avignon,, 
et  il  en  parle  avec  trop  do  incpris  pour  avoir  pu  iaire  brnnronp 
d'impression  sur  une  cour  tnwie  française,  il  paîso  tout  de  suite  aux 
besoins  pressants  de  l^églisc  d'Orient,  et  c'est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  sa  lettre.  «  Quoi  !  dit-il^  les  lies  de  Chypre  et  do  Rhodes, 
TAcbale  et  l'Épire  sont  en  proie  aux  infidèles,  rËglise  d'Orient  est 
entoiifée  d'ennemis,  et  vous  demeurez  tranquille  an*fond.de  l'Occi- 
dent  1  Que  faites-vous  sur  les  bords  du  RhOne  et  de  la  Durance, 
tandis  qu^PHellespont  et  la  mer  Ëgée  attendent  votre  proteetiont 
0  vous  1  le  souverain  pasteur  établi  par  lésus-Christ,  songez  que, 
dans  les  pMurages  soumis  à  votre  empire,  votre  place  n'est  pas  où 
il  y  a  de  plus  doux  ombrages  et  de  plus  agréables  fontaines,  mais  où 
les  loups  fremissrnt  davantage,  où  les  besoins  du  troupeau  sont 
plus  grands:  moiiirezdonc  que  vous  êtes  un  vrai  pasteur,  et  non  pas 
mi  mercenaire.  » 

11  représente  ensuite  au  Pape  la  brièveté  de  la  vie,  et  le  compte 
terrible  qu'il  rendra  au  jour  des  vengeances  s'il  laisse  plus  long- 
tempa^la  première  des  églises  dans  la  désolation.  «  Quand  vous  pa- 
raîtrez, ditfilyà  ce  tribunal  où  vous  n'aurez  plus  la  qualité  de  maître 
et  de  saigpeur,  mais  seulement  celle  de  serviteur  et  de  sujet  comme 
les «fftreSt hommes^  vous  entendrez  Jésus-Christ  qui  vous  dira  :  En 
qiiel,.çiia4?ioU  avez-voua  laissé  «mon  Église?  Je  vous  avais  choisi  parmi 
tan^  j4'lkptvas  pour  réparer  les  fautes  de  vos  prédécesseurs,  et  vous 
y;^DW|j||ia  le  comble.  Mais  encore,  que  répondrezrvous  à  saint 
Piefff  l^i^pîinni  vous  demandera  d'oii  vous  venez  et  en  quel  état  se 
trouve  son  saint  temple,  son  tombeau,  son^  peuple;  quand  il  vous 
reprochera  d'avoir  préféré  sans  nécessité  les  rivages  du  RhOne  aux 
lieux  qu'il  avait  consacrés  par  sa  présence  et  par  son  sang  ?»  11 
ajoute  en  tiaissant  :  «  Voyez  donc,  très-saint  Fère,  si  vous  aimez 
mieux  ressusciter  avec  vos  ciloye,ns  d'Avignon  qu  avec  les  saints 
apAtres  l*iprre  et  Paul,  avec  les  saints  martyrs  Étienne  et  Laurent, 
avec  kà  saints  confesseurs  Sylvestre,  Grégoire  et  Jéiôme,  avec  les 
.saintes  vierges  Agnès  et  Cécile.  » 

il^gf  miTr  est  datée  du  28  de  juin,  veille  de  Saint-Pierre  :  ctr- 
;pQlîl|(Ml^  que  l'auteur  n'oublie  pas.  «  Plùt  à  Dieu,  s'éoiie4-il,  que 
ieetM^wPVO  mût  où  je  voua  écris  avec  tant  d'assurance,  et  en  même 
temps  avec  tant  de  respect,  vous  fussiez  présent^x  divins  offices 
dirn^  ja  banque  de  Saiot^Pierre  t  Quelle  joie  serailKse  pour  les 
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saints  apùtres  \  quelle  douceur  pour  vonsî  que  les  inoiMitsde  cette 
nuit  von.  parnUraient  mpidos  !  jamais  TOtre  8^  d  Avignon^ 
vous  en  fournira  de  semblables.  Car  ce  n'est  pas  la  possessioo  des 
biens  sensibles,  cVst  l'onction  de  la  piété  qui  rend  heureux  teo  0^ 
Rome,  de  l'aveu  de  tous  les  Chrétiens,  l  emporte  sur  toutes  les  viUes 
damoode^.» 

Le  Pape  trouva  cette  lettre  pleine  de  force,  d'éloquence  et  d  esprit. 
Il  n'eut  pas  lieu  d'être  si  content  d'un  grand  discours  que  Nicolas 
Oréme  vint  loi  faire  de  la  part  du  roi  Charles  V,  pour  le  dissuader 
d'aller  à  Rome.  Oiéme  avait  apparemment  plus  de  science  theolo- 
.inu.  et  canonique  que  Pétrarque;  mais  tt  lui  était  fort  inférieur 
pour  la  politesse  et  pour  le  gOùt  que  donne  k  belle  littérature.  Au- 
tant  la  lettre  de  l'auteur  uMraroontaîn  est  fine  et  délicate,  autant  la  ba- 
ranmie  du  docteur  de  Paris  est  fade  et  mal  conçue.  Voici  en  substmce 
ce  qu  elle  contient.  Après  un  long  début  oùl^orateur  mêle  l'aveu  de 
sa  faibless(^  avec  les  éloges  du  Pape  et  du  roi,  il  entre  en  matière, 
La  base  de  son  discours  est  un  trait  tiré  de  1  histoire  du  martyre 
de  saint  Pierre,  où  l'on  rapporte  que  TapMre  sortant  de  Rome 
pour  éviter  la  persécution,  Jésus-Christ  lui  apparut  s'avanvant 
vers  la  ville,  et  que  le  saint  lui  ayant  demandé  où  il  allait,  le  Sauveur 
lui  répondit  :  Je  vais  à  Rome  pour  y  être  encore  cruciiié.  Oréme  ap- 
pliaue  cela  au  roi  Charles,  qui  voulait  retenir  le  Pape  à  Avignon ,  et 
au  Pape,  qui  voulatt  faire  le  voyage  ditalie.  Les  raisons  du  Pape 
étaient  l'ordre  de  Dieu,  qui,  dans  l'exemple  âté,  ramena  saint  Pierre 
H  Rome  ;  les  prérogatives  de  cette  ville,  qui  estlacapitale  du  monde; 
la  dignité  de  l'Église  romaine,  qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  des 
autres  églises;  l'alliance  étroite  que  le  Pape  a  contractée  avec  cette 
Église,  dont  il  est  l'époux;  l'exemple  de  plusieurs  saints  Pontifes, 
qui  ont  toiijonis  résidé  à  Rome;  l'inspiration  de  Dieu  ;les  promesses 
réitérées  tant  (\c  fois;  les  remords  de  la  conscience  ;  le  désir  d'éviter 
les  injures  causées  par  les  brigandap^es  si  communs  en  France.  Tout 
cela  faisait  un  préjugé  bien  fort  en  faveur  du  Pape  et  du  voyage 
qu'il  projetait. 

Oréme  prétend  y  opposer  des  arguments  invincibles.  «  La  France, 
.  dit-Il,  est  un  lieu  plus  saint  que  Rome.  Avant  même  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne,  ily  avait  dans  les  Gaules  des  druides,  gens 
consacrés  au  culte  public;  et  César  témoigne  que  la  nation  des 
Gaulois  était  extrêmement  adonnée  aux  cérémonies  religieuses.  De- 
puis que  la  France  s'est  convertie  à  la  foi,  elle  a  rassemblé  dans  son 
sein  les  plus  précieuses  reliques  :  la  croix,  la  couronne  d'épines,  le 

»  Petrarc.,  Ber.  senti.,  l.  7,  epist.  umca.  Ihst.  de  VÈglise  galiie.t  1.  40. 
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fer  de  la  lance  qui  peiça  la  côté  de  Notre-Setgneiir,  les  clous  qui  Fat- 
tacbàreDt  à  la  croix^  lea  instruments  de  sa  flagellation,  le  titre  qui  fut 
mis  au-dessus  de  sa  tôte  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  Jésus*Christ 
aime  plus  cette  contrée  que  tout«$s  les  autres...  La  Francu^  d'ailleurs^ 
est  UD  pays  tranquille  et  favorable  aux  Papes  -,  combien  de  fois  les 
Pontifes  n'ont-ils  pas  souffert  du  caractère  inqmet  des  Romains,  et 
quelle  protection  n'ont-ils  pas  trouvée  dans  les  rois  très-chrétiens  !... 
.\la:^  Kl  l  iancc  a  une  grande  supérioi  iit  >u!  (mis  les  autres  pays  par 
la  gloire  des  études.  Nous  a  vous  pai'uii  iiuu:^  une  tloi  issaul»'  ;  irai  Ici  nie, 
transférée  outrefois  de  Rnnip  à  Paris  par  Charlemugnc,  tuiijpoatie 
de  docl«  ur-  *  n  théologie,  eu  uroit  et  v\\  heaux-arls,  comparable  aux 
étoiles  (lu  iiruiament  et  aux  foudres  dont  parle  saint  Jean  dans  TA- 
pocaiypse.  i»  L'orateur  ajoute  que  la  cour  romaine  doit  rester  ea 
Provence,  parce  que  c'est  le  milieu  de  l'Europe,  parce  que  la  France 
est  mieux  gouvernée  que  l'Italie,  parce  que  c'est  la  patrie  du  Pape, 
parce  que  le  voyage  de  Rome  est  dangereux.  Tout  cela,  peu  con- 
cluant pour  le  fond,  se  trouve  encore  noyé  dans  une  infinité  de  pas- 
sages de  l'Écriture  et  du  droit,  qui  marquent  quelque  capacité  et  peu 
de  raison  ^. 

On  a  du  docteur  Oréme  un  autre  discours  où  règne  le  même  abus 

des  pacages  de  l'Écriture,  prodigués  la  plupart  sans  r»>gle  et  sans 
discernement.  Il  le  prononça,  dit-on,  en  présence  du  Pape  et  des 
cardinaux-  la  veille  de  Noël  13G3.  C'est  une  remontrance  faite  à  la 
coiii  !i'iii;inii  Mir  la  décadence  des  mœurs  parmi  les  prélats,  qu'on 
y  ;i(  (.u&e  de  sunoiiie,  d'orgueil,  d'avarice,  de  tyraiiiii«  .  I/orateur  les 
menace  de  la  colère  de  Dieu,  s'ils  ne  changent  de  conduite.  11  réfute 
les  prétextes  qui  leur  font  croire  que  le  aiomeut  des  vengeances  e^t 
encore  éloigné.  Du  reste,  il  n'attaque  que  les  prélats  en  général,  sans 
jamais  spécifier  ni  le  Pape  ni  les  cardinaux  ;  c'est  peut-être  ce  qui 
rendit  sa  barangue  tolérable,  et  ce  qui  lui  donna  la  confiance  de  por- 
ter encore  la  parole  devant  la  même  assemblée  lorsquil  fut  question 
du  voyage  que  le  Pape  se  proposait  de  faire  à  Rome.  Les  hérétiques 
de  ces  derniers  temps  ont  placé  Oréme  parmi  les  prétendus  témoins 
de  la  vérité  contre  le  Pape.  Illyricus,  luthérien,  a  rapporté  tout  au 
long  son  discours  de  Tan  13G3,  sans  faire  attention  qu'il  s'y  trouve 
un  mot  qui  eoti  l.imne  tous  les  novatrui>.  Car,  après  avoir  annoncé 
la  vengeance  de  Dit  ii  aux  prélats,  le  dueleur  se  fait  celte  objection, 
eoiiime  leur  part  :  •(  Ij  >  pnMats  sont  l'Egliae,  le  Seigneur  a  pro- 
iiiisde  ne  paa  les  abandonner,  suivant  cette  parole  :  Je  suis  avec  vous 
tam  iei  joun  jusqu'à  la  coMommation  de$  siècles  ;  et  il  répond  que 

1  Duboolai,  t.  4»  p.  396  et  tetq. 
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cela  doit  s'entendre  de  la  foi  qui  subsistera  toujoursy  comme  Jésos- 
Cfarist  Ta  d^aré  à  saint  Pierre  en  disant  :  /* aipriépour  toi^  ^fm  que 
ta  fui  ne  défoUh  point.  Il  est  évident^  que  dans  les  disimtes  des 
catholiques  contre  les  novateurs  il  s'agît  de  U  foi,  et  non  de  la  oon* 
dttite  de  leurs  pasteurs  ;  or,  ce  prétendu  témoin  contre  l'Église  ro- 
maine reconnaît  que  jamais  la  foi  de  cette  Église  ne  nianqnera, 
iors  même,  ajoute-t-il,  que  la  charité  sera  refroidie  *.  C'est  donc  con- 
fondre par  avance  tous  les  nouveaux  sectaires  qui  ont  voulu  per- 
suader au  iiiotide  que  la  toi  ancienne  ne  subsistait  plus  quand  lisent 
commencé  à  dognialiser. 

Le  pape  Urbain  V  ne  tut  pas  fort  touché  dos  renKintranees  de 
Charles  Y  ui  du  discours  de  son  envoyé,  il  déclara  publiquement 
que  son  intention  était  d'aller  à  Rome^  et  il  fixa  le  terme  du  voyage 
au  temps  pascal  de  Tannée  suivante  1307.  Il  avait  déjà  donné  com- 
mission à  révèque  d'Orviète  de  réparer  le  palais  apostolique^  lieu  dé- 
sert et  fort  négligé  depuis  plus  de  soixante  ans  que  les  Papes  rési- 
daient en  France.  Il  y  ajouta  des  ordres  pour  le  logement  des  cardi- 
nanx  et  pour  les  préparatifs  qu'il  fallait  faire  à  Viterbe»  où  il  avait 
dessein  de  s'arrêter  quelque  temps. 

Le  7  de  janvier  1367,  Urbain  partit  d'Avignon  pour  aller  voir  à 
Montpellier  le  monastère  qu'il  y  laistilt  bàlir.  11  fit  lui-même  la  dédi- 
cace du  grand  autel,  et  dt  ineura  deux  mois  dans  la  ville,  où  il  fut 
reçu  très-magnifiquement  et  se  montra  très-populaire.  Le  30  avril,  il 
prit  le  chemin  de  Marseille,  où  il  devait  s'embarquer  ;  il  avait  avec 
lui  tous  ses  cardinaux,  excepté  d^Albornos,  qui  était  en  Italie, 
Raymond  de  Caniiiac,  Pierre  de  Monteruc^  Pierre  Hier  et  Jean  de 
Blandiac,  trop  attachés  à  la  France  pour  vouloir  s'établir  au  delà  des 
monts.  Les  autres  suivirent  par  politique  ou  par  nécessité,  se  regai^ 
dant  la  plupart  comme  des  gens  condamnés  à  TexiL  Le  Pape  s'arrête 
quelques  jours  à  Marseille;  il  s'était  logé  dans  l'abbaye  de  Sainf- 
Tictor,  qu'il  aimait  toujours  comme  son  berceau,  et  dont  il  gardait 
encore  le  titre,  pour  se  ressouvenir  des  premiers  engagements  qu'il  j 
avait  pris  avec  Dieu  :  c'était,  par  la  même  raison,  l'objet  de  ses  plus 
grandes  libéralités.  11  en  avail  réparé^  fortifié  l'enceinte^  étendu  les 
pi  i\ iléj^'es,  augmenté  la  juridiction. 

Ct'[)Lii(ianl  on  voyait  dans  If  j)ort  de  Marseille  une  flotte  (]e  vingt- 
trois  galères  et  de  plu-ieurs  autres  liâtioients  de  toute  espèce,  que 
la  reine  de  Sicile,  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Pisans  avaient  en- 
voyés pour  transporter  la  cour  rooiaioe  et  pour  faire  honneur  au 
Pape.  Le      de  mm,  Urbain  monta  sur  une  galère  de  Venise  ;  on 
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leva  Tancre,  et  bientôt  on  perdit  de  vue  le  rivage.  Ce  fut  dans  cemo- 
meut  que  rafuoiir  de  Upatrie&<3  fii  sentir  tout  eatierà  quoiquesuns 
des  cardinaux  français*. regret  de  quitter  une  terre  où  ils  avaiept 
leurs  proches  et  leurs  amis  les  remplit  d'aigreur  contre  le  Pape.  Vk 
s'oubliàrent  jusqu'à  loi  faîte  hautement  des  repVoches.  «  Malheureux, 
dit  sur  cela  Pétrarque^  de  ne  pas  voir  que  c'était  un  père  tendre  qpk 
forçait  ses  enfants  à  retonmer  dans  le  Heu  de  leur  repos  et  de  leur 
salut*  a  Le  Pape  méprisa  ces  crb  impuissants.  Sa  course  fut  rapide. 
JLejeudi»  3^  de  juin,  il  prit  terre  à  Goroeto.  A  son  débarquement^  il 
fut  reçu  par  le  cardinal  d'Albornos^  arcompagno  de  presque  tous  tes 
{^'rands  de  l'Etat  ecclésiastique.  On  avait  dresse  stir  le  rivage  des  ten- 
tes d'étolTesde  soie  et  des  feuillages  Irès-agréables.  Nous  avons  vu 
que  saint  Jean  ColoruLnui  v  fravailla  de  j^es  luains  avrc  ses  n'Iigif'Tîx. 
On  avait  [)réparé  un  nuffl  nii  Ir;  Pape,  apins  &  élrt;  uti  pru  îppriM',  lit 
chanter  en  sa  préseiictt  unv  iii<*sse  solennelle.  Puis  il  monta  a  cheval 
et  vint  à  Corneto.  A  l'heure  du  diner,  il  logea  chez  les  frères  Mi- 
neurs^ et  y  demeura  jusqu'au  lendemain  de  la  Pentecôte.  Le  joui:49 
la  féte,  qui  était  le  r»"^*  de  juin,  le  Pape  célébra  la  messe  solennelle- 
jnent;  et  pendant  ce  séjour  à  Cornelo  il  reçut  les  députés  des  Ho- 
mainSy  qui  lui  ofirirent  de  leur  part  la  pleine  seigneurie  de  la  ville,  et 
les  clefs  da  château  Saint-Ange^  qu'ils  tenaient  auparavant.  Le  meiy 
credi»  9**  4e  juin^  le  Pape  vint  à  Viterbe,  où  il  fut  reçu  avec  grande 
allégresse  et  demeura  quatre  mois.  Là  vinrent  le  trouver  lescardiT 
naux  qui  l'avaient  suivi  par  terre,  tous  les  grands,  les  prélats  et  les 
députés  des  villes  d'Italie,  pour  le  féliciter  sur  son  arrivée. 

Le  buu  i'.ipe  comptait  beaiit  tmp  sur  les  instructions  et  les  services 
(pi'il  espérait  tirer  du  cardinal  crAlbornos.  évêque  de  Sabine;  mais 
ce  prélat  mourut  a  Vilt  iln-.  1-'  -JV"' d';>niV,  iiprès  nvoir  été  <  n 
Italie  pendai  t  près  de  quatorze  ans,  durant  lesquels  il  ramena  piu- 
sieurs  villes  à  l'obéissance  de  l'Église  romaine,  tant  par  composition 
amiable  que  par  la  force  des  armes.  C'était  un  prélat  vertueux^  sar 
vant,  courageux  et  très-batnle  danslaconduii<  li  >  affaires  ;  en  sorte 
^u'il  était  aimé  ou  dit  moins  craint  par  toute  l'Italie.  Il  fonda  un  ooIt 
lége  à  Bologne  pour  de  pauvres  écoliers  de  son  pays,  c'est-lhdif^ 

-d'Espagne.'    « 

'  Le'  €**  de  sépfembre  1367^  le  domestique  d'iivcardinal  se  prit 4e 
<]uereHe  avec  un' bour  geois  de  la  ville;  auprès  d'un  fontaine  ;  une 
émeute  pfqmlaîre  s'ensuivit,  qui  dura  trois  jours.  On  entendit  i*îet,: 
Vive  le  peuple  !  meure  l'Église  !  Il  y  eut  des  cardinaux  maltraités.  Le 
Pope  fit  approcher  des  troupes  contre  la  ville.  Au^si'^^t  K  -  b  un  ^^r  uis, 
rt.c^ lîinaissfuit  leur  fanir,  demandèrent  pnniniK  sunmirîMit  a  la 
voloûte  du  Pape^  ct^  pour^ preuve  de  kur  repentir,  portcreut  à  âon 
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pilais  toutes  les  armes  de  la  ville  et  les  chatnes  dont  on  fermait  les 
mes.  Us  firent  aussi  planter  des  potences  aux  lieux  où  le  tanmlte 
ayait  commencé  et  où  il  avait  été  le  plus  violent^  et  ib  y  peDdireol 
les  plos  coupables,  au  nombre  de  sept.  Le  Pape  pardonna  an  reste» 
après  avoir  fait  abattre  quelques  maisons  fortiOées,  et  la  tranquillité 
fut  rétablie. 

Enfin  le  Pape  entra  dans  Rome  le  16  d'octobre  1967,  aux  accla- 
mations d'un  peuple  infini.  La  veille  de  la  Toussaint»  il  célébra  so- 
lennellement la  messe  sur  Tautel  de  Saint-Pierre,  où  personne  ne 
l'avait  célébrée  depuis  Boniface  VIII,  et,  en  même  temps,  il  consacra 
l'ancien  cardinal  d'Aigrefeuille  pour  l'évAché  do  Sabine.  La  présence 
du  Pnpc  dans  lionic  était  un  sujel  de  triomphe  pour  Pétrarque. 
«  Oui,  très-saint  Père,  lui  écrivait-il,  on  vous  reconnf^ît  pré-riiîr- 
ment  pour  le  souverain  Pontife,  pour  le  successeur  de  Pierre,  pour 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Vous  Tétiez  auparavant  par  la  puissance 
et  par  la  dignité  :  vous  Tètes  aujourd'hui  par  les  sentiments  et  les 
fonctions...  S'il  se  trouve  encore  quelqu'un  dans  votre  cour  qui  re- 
grette les  rives  du  Rbône^  montres-lui  ces  lieux  vénérables  où  lea 
bienheureux  ap6tres  ont  triomphé^  Pun  par  la  croix,  l'autre  par  le 
glaive;  où  Tun  est  monté  en  héros  sur  le  trdne  de  son  martyre  et  de 
sa  gloire,  oùTautre  a  donné  avec  joie  sa  téte  pour  Jésus-Christ.  > 

Il  ajoute  :  «  l'avoue  que  les  Français  ont  communément  Pbumeur 
enjouée^  qu'ils  sont  légers  dans  leurs  manières  etlenr  conversation, 
qn'îls  jouent  volontiers,  qu'ils  chantent  af^réableuient,  qu'ils  aiment 
le  plaisir  de  la  tal)le;  mais  ce  n'est  point  chez  eux  qu'il  l  aut  chercher 
la  gravité  des  mœurs  et  la  solidité  des  vertus...  »  Et  peu  aj>rès  : 
<(  J'avoue  que  l'église  gallicane  est  une  belle  partie  de  l  Éudi-^e  nni- 
verselle  ;  mais  on  sait  que  TItalie  possède  le  chef  même  de  l  tglise. 
Quelle  différence  entre  le  chef  de  TËglise  et  ce  qui  n^en  est  qu'un 
membre  ^  I  »  Le  reste  de  la  lettre  est  du  même  style  ;  on  y  trouve 
partout  les  louanges  du  Pontife  mêlées  de  traits  satiriques  contre  In 
France  et  contre  les  cardinaux  français  :  liberté  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre dans  un  poète  qui  était  aur  le  pied  de  tout  dire,  et  qui  ne 
voyait  rien  de  beau  au  monde  que  Rome  et  TItalie. 

L'église  gallicane,  quoique  privée  de  la  présenise  du  vicaire  de 
Jésus^Cbrist,  voyait  cependant  avec  complaisance  Tédat  que  le  saint 
pape,  son  élève,  répandait  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Ur- 
bain était  venu  à  Rome  pour  rétablir  la  dignité  du  sacerdoce  suprême 
et  la  majesté  du  culte  public.  Ses  premiers  soins  furent  de  réparer 
les  basiliques  anciennes,  monuments  vénérables  de  la  piété  des  pre- 
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miers  fidèles  ;  de  les  pourvoir  d'oroemeots  et  de  livres  poiir  la  célé- 
bration des  divins  offices;  dé  placer  avec  décence  les  reliques  des 
saints. 

Depuis  longtemps  les  chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Panl 
étaient  presque  oubliés  à  Saint^Jean  de  Latraid.  Le  second  jour  de 
mars  iics,  le  Pape  ayant  célébré  dans  une  chapelle  qui  est  contl- 
guë  à  cette  église  et  qu'on  appelle  Sancta  Sanetorum,  on  tira  par 

son  ordre  ces  saintes  reliques  de  dessous  l'autel  où  il  venait  de  dire 
la  sainte  messe.  Elles  furent  montrées  au  peuple  avec  solennité, 
et,  couîme  les  reliquaires  qui  les  roiif  cnaient  parurent  trop  médio- 
cres, Urbain  en  fit  faire  de  magnilHîin  s,  dont  le  prix  nionta  à  plus 
de  trente  mille  florins  d'or.  Ces  reliquaires  sont  deux  grands  bustes 
d'argent,  du  poids  de  douze  cents  marcs,,  et  chargés  de  toutes  sortes 
d'ornements  précieux^  dont  les  plus  remarquables  sont  deux  fleurs 
de  lis  de  pierreries,  que  donna  le  roi  de  France,  Charles  V.  On  les 
voit  sur  le  devant  de  ces  bustes^  avec  le  nom  du  roi  au  bas  et  l'an- 
née 4369,  qui  est  le  temps  oi»  Touvrage  fut  fini  et  placé  à  Saint-Jean 
de  Latran  K 

Le  Pape  était  encore  à  Viterbe,  quand  il  reçut  des  aml>assadenrs 
de  Jean  Paléologue,  empereur  de  .Gonstantinople.  Ils  étaient  au 

nombre  de  huit,  et  à  leur  tête  Paul,  patriarche  latin  de  Constantt- 
nople,  successeur  du  bienheureux  Pierre  Thomas,  et  Amédée,  comte 
de  Savoie,  oncle  maternel  de  l'empereur.  Ces  ambassadeurs  venaient, 
non-seulement  au  nom  de  l'empereur  grec,  mais  d»'s  prélats,  du 
clergé,  des  nobles  et  di!  peuple  de  son  oliéiss;inct\  (iésir:înt,  à  ce 
qu'ils  disaient,  revenir  à  1  obtissance  età  Tunion  de  l'Église  romaine. 
Pour  cet  effet,  l'empereur  promettait  de  venir  au  mois  de  mai  sui- 
vant ae  présenter  au  Saint-Siège;  et  le  Pape,  voulant  faciliter  son 
passage^  en  écrivit  à  la  reine  Jeanne  de  Napleset  aux  autres  princes 
qui  se  trouvaient  sur  la  route.  11  écrivit  aussi  à  tous  ceux  qu'il  crut 
pouvoir  concourir  à  la  ré«inion  :  à  l'impératrice  Hélène  et  à  son  père 
lean  Gantacuzène^  à  Philothée^  patriarche  grec  de  Gonstantioople,  à 
Nison  d'Alexandrie  et  à  Lazare  de  Jérusalem.  Toutes  ces  lettres  sont 
dn  10^  de  novembre  1367 

L'empereur  Andronic  Paléologue,  troisième  du  nom,  dit  le  Jeune, 
succéda,  Tan  1335t,  à  son  aïeul,  qu'il  avait  dépossède  quatre  ans  au- 
paravant.  L'an  1333,  les  Turcs  lui  enlevèrent  Nicée,  dont  ils  firent 
leur  capitale.  L'an  d3;i9,  il  envoya  des  députés  au  pape  Benoît  XII, 
pour  traiter  de  la  réunion.  11  mourut  pn  1341,  fort  k  ^n  ctféde  ses 
sujets.  Son  fils^  Jean  Paléologue,  lui  succéda.  Comme  ii  éti^^i- 
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Beur,  Jean  d'Afuri,  patriarche  de  Constantinople^  et  JeanCantacuzène, 
capitaine  des  gardes,  voulureota'attriboer  chacun  la  conduite  de  l'É- 
tat. Cantaciuène  prit  iDéme  les  ornements  impériaux  dèale26octobte 
1341,  se  poitant  pour  oollègae  el  pfotaeteur  du  jeune  primse.  Cinq 
ans  après,  il  se  fit  ootthMiner  empereur  dans  Andrinople,  par  Lasare» 
patriarche  de  Jérusalem,  et  fit  onvertement  la  guerre  à  Jean  Paléo- 
logue.  Ce  furent,  selon  lui,  les  calomnies  du  général  Apocauque  el 
du  patriarche  qui  Tobligèrent  dVn  venir  à  cette  ealiémité.  Plnsleors 
villes  entrèrent  dans  son  parti  sans  se  faire  prier;  il  en  soumit  d'au- 
tres par  les  armes.  Enfin  il  entra  dans  Consiaiitinople  le  8  janvier 
4317,  rts'y  fit  couronnerde  nouveau  le  i  3  mai,  avec  Irène,  sa  femme. 
La  nusère  où  l'empire  éinli  réduit  pariii  bien  scnsiltlemeiil  a  celte 
cérémonie.  Les  couiuimes  qu  on  y  employa  n'étaient  que  de  pierres 
fausses,  et  le  repas  n'y  fut  servi  qu'en  vaisselle  de  terre  et  d  etain. 
L'an  i353,  pressé  par  les  Turcs  et  par  Tempeieur  iean  Paléologue» 
Cantacusène  se  tourna  du  côté  de  l'Occident  pour  avoir  du  seoouES. 
Dans  nette  vne>  Il  envoya  une  députation  au  pape  Innocent  Vl^  nou- 
vellement élu,  témoignant  désirer  la  réunion.  L'an  1354,  au  moia 
de  février,  il  fait  couronner  empereur  son  fils,  Matthieu  Cantacu- 
zène.  Jean  Paléologne  étant  rentré  dans  Gonstantinople  au  mois  de 
janvier  1355,  Jean  Cantacusène  abdiqua  de  gré  ou  de  force,  et  prît 
rhabit  monastique  sous  le  nom  de  Joseph.  La  retraite  du  père  en- 
Iraiuci  Ui  I  uiae  du  fils.  Matthieu,  battu,  pris  et  envoyé  en  exil  dans  la 
m^me  année,  fut  obligé.  Tannée  suivanle,  de  quitter  la  pourpre  à 
Tcxemple  de  son  père.  Ce  fut  après  ces  événements  que  Jean  Pa- 
léoloiîue  envoya  au  pape  Urbain  V. 

Quant  aux  patriarches  grecs  de  Gonstantinople,  voici  comment  ils 
se  succédèrent.  Jean  XIV,  surnom méd'Apri  et  Calécas,  fut  placé  sur 
le  siège  Tan  1333.  Comme  nous  avons  vu.  Tan  1341,  après  la  mort 
d'Andronic  le  Jeune,  il  dispute  à  Jean  Cantacusène,  maiaea  nm,  le 
goovemement  de  Tempiie.  L^an  1345,  il  condamne,  dans  un  eoo* 
«Ile  nombrevs,  la  doctrine  de  Palamas,  qoe  GantaonièDeet  la  cour 
favorisaient.  L'an  1347,  les  Palamites  le  déposent  dans  nn  aaire 
concile,  il  est  ensuite  jeté  dans  une  prison,  où  il  meartla  même  a»- 
née,  di.x  mois  après  sa  déposition.  L'historien  Manuel  Calécas  était 
parent,  peut-être  frère  de  ce  patriarche. 

Isidore,  surnommé  Buchiram,  évéqne de  Monembasie, dépose^  par 
le  patriarche  Jean  d'Apri  pour  son  attachmimt  ii  îa  doctrine  des 
Pidanîites,  fut  élu  par  ce  parti  pour  lui  succéder.  Son  élection  causa 
un  grand  schisme  dans  l'église  de  Coostantinople.  Isidore  se  soutint 
par  la  faveur  de  Cantacuzène,  devenu  empereur,  et  mourut  au  moia 
dWil  i349*Calli8te  l^^moineda  montAthos>  succéda  anpatriaiohe 


Digitized  by  Googlc 


'  à  1370  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGUSE  UTHOLIQUE.  395 

Isidore  ]iar  ks  soîds  de  l'empereur  lean  CaDtacuzèoe*  L'an  1351, 

^  il  tiat,  par  les  ordres  de  ce  prince,  un  concile,  où  il  confirma  les  er 

I  rears  des  Palamites.  L'an  I35i,  au  commencement  de  février,  le 

I  mé  me  empereur  le  fit  déposer,  parce-  qu'il  s'opposait  à  l'élévation  de 

t  Matthieu,  son  fils,  à  l'empire.  Philothée,  supérieur  du  mont  Athos^ 

i  fut  tiré  de  sQn  monastère  par  Jean  Gantacusène,  pour  succéder  à 

f  Callisto.  Aussitôt  après  son  élévation,  il  couronna  empereur,  dans  le 

t  mois  de  février,  Matthieu  Cantacuzène,  au  préjudice  de  Jean  l'atéo- 

i  lugue.  lJi\n  135ri,  rrlui-ri  aynnt  d(  |j(n;(llé  son  riviâl,  l^liiiollu  t*  se 

î  sauve  daiis  un  monastcri'  pnur      soustraire  à  son  res«entiiiuMit.. 

i  Calliste,  après  la  tuite  de  Phdoliiée,  remonta  sur  le  siège  de  Cuiistau- 

1  tinople.  I/an  130^,  il  est  député  auprès  d'Elisabeth,  veuve  du  Craie 

t  ou  [:)riace  de  Servie,  pour  l'engager  à  faire  h  paix  avec  Teoipire. 

i  CallisS^  meurt  dans  son  nmbassade  sur  la  fin  de  la  méme  année* 

\,  Philothée,  après  la  mort  de  Calliste,  fttt  rétabli  par  l'empereur  Jean 

I  Paléologue.  Il  tint  le  siège  encore  treize  atis  et  demi,  et  mourut  l^an 

I  1376.  Nous  avons  plusieurs  écrits  de- Philothée,  dont  le  principal 

I  €st  contre  Niccphore  Grégoras,  en  faveur  des  Palamites  t. 

f  Mais  qu'est-ce  donc  que  ces  Palamites?  Qu'en  est-il  de  leur  doc- 

i  trîne  ou  de  leurs  erreurs?  C'est  sans  doute  quelque  chose  de  fort 

f  ^M'ave,  pour  occuper  si  vivement  les  empereurs  el  les  patriarches  de 

»  Coii.^lauliuojjle,  dans  un  niuiiitiijt  uu  lesTurcs  peu  faîent  leurs  ravages 

i,  jusqu'aux  poiU's  de  ceUe  c^ipitale?  11  s'agissnit  <  11<  (  t iv»  un  tu  d'une 

-  '  I  fîse  qui  devait  inltix  ser  nu  suprême  diuic    >  <  inp  reuvsei  les 

^  evéques  grecs  du  Bas-tmpire.  Il  s'agissait,  tii  plus  ni  moins,  de  la 

lumière  que  voyaient  les  moines  du  mont  Athos  en  regarda  nî  fixe- 

i  ment  leur  nombril^ pendant  L'oraison.  Oui^  telle  est  la  grande  attaiie 

I  qui  occupera,  qui  divisera  les  Grecs,  jtt(i|(|ui'8U  moment  où  les  Turcs 

I  entreront  à  Gonstantinople.. 

j  Voici  en  quek  termes  Simon,  abbé  d'un  monastère  de  Constanti- 

I  nople,  vers  le  milieu  du  onaième  siècle,  décrit  et  recoaunande  cette 

I  merveilleuse  méthode  d'oraison  pour  les  moines  grecs  v  «  Étant  seul 

f  dans  ta  cellule,  ferme  ta  porte  et  assieds-toi  dans  un  coin.  Élève  ton 

j  esprit  au-dessus  (1(  hiutes  les  choses  vaines  et  passajjîères,  ensuite 

l  appi;ir  t.i  liarhr  sur  la  poitrine,  tourne  les  yeu.\  avec  toiili- la  jirnsée 
au  iiiilieu  du  Ion  ventre,  r'pst-fi-fiii'r  au  nombril.  lî*::lit'iis  eiicore  tu 

f  respîrntîon,  même  par  le  nez  ;  ch»Tche  dans  les  entrailles  la  plar*^  du 

I  cœur,  où  habitent  pour  l'ordinaire  toutes  les  puissances  de  Tàme. 

,  û'ttbord  tu  y  tropvevas  des  ténèbres  épaisses  ^  difficiles  k  dissiper; 

I  mais,  si  tu  perséfères,  continuant  cette  pratiqué:  nuit  et  jour^ 

*  Art  de  vérifier  iee  d^ke. 
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troiivrra^,  uierveîllle  surprenante  1  une  joie  sans  intrrniptian.  Car, 
sitôt  que  1  esprit  a  trouvé  la  place  du  cœur,  ii  \oit  w  qu'W  n  avait 
jamais  su  ;  il  voit  l'air  qui  est  dans  le  CfBUi,  ii  se  voit  lui-même 
iaoïineux  et  plein  de  discernement  K  » 

Telle  était  donc  la  merveilleuse  méthode  d'oraison  pour  les  moines 
gK€B  du  moDt  Atbos.  On  conçoit  sans  peine  qu'en  regudani  ainsi 
noii  et  jonr  leur  nombril,  ils  devaient  voir  des  choses  non  moins 
merveilleuses  que  leur  méthode.  Aussi  prétendaient-ils  que  eetle 
lumière  ombilicale  était  Dieu  même.  Mais,  l'an  1341,  fabbé  Barlsam, 
que  l'empereur  Andronic  avait  envoyé  au  pape  Benoit  XII  pour 
traiter  de  Is  réunion^  étant  de  retour  à  Thessaloniqne^  eut  de  grandes 
disputes  avec  eux  sur  cette  contemplation  de  Tombitic.  U  les  aocosa 
de  renouveler  l'hérésie  des  Nassalîens,  condamnés  vers  la  fin  dn 
quatrième  siècle,  et  les  nommait  Oniphalop&yquês^  c'est-à-dire  ayant 
Tâme  au  lioiiibnl. 

Le  chef  de  ces  visioimaires  qu*^  roinbattait  Barlaam  était  dregoiit» 
Palanias,  d'où  le  nom  de  Palamltt  L  hi>tiirien  Nicéphore  Grégoras 
lui  avait  ouï  dire  qu'il  voyait  tle  ses  yeux  i  essence  divine.  Nict^phori' 
atteste  Tavoir  ou!  dire  à  Palamas  et  à  Drimyr^  son  compagnon  ^  ew 
présence  de  plusieurs  personnages,  avant  que  Bariaam  vint  ea 
Grèce.  Il  les  avait  dès  lors  vivement  repris,  et  en  avaK  averti  le  grand 
logothète  et  quelques  savants  prélats,  qui  dirent  que  c'était  l'bérétie 
des  Massaliens,  et  lui  ordonnèrent  de  fuir  la  compagnie  de  ces  gens* 
là«  Palamas,  se  trouvant  donc  à  Tbessaloniquc  lorsque  Bsriaam  y 
revint,  soutint  que  celte  lumière  divine  dont  il  s'agissait,  avait  apparu 
à  plusieurs  saints,  comme  aux  martyrs  pendant  les  perséeoliona,  et 
au  grand  saint  Antoine.  Et  pour  remonter  plus  haut,  sjoutml-ll,  et 
jusques  au  premier  exemple,  c'est  cette  lumière  que  les  apôtres 
virent  sur  le  Thabor  à  la  transfiguration,  et  dont  ils  ne  purent  sou- 
tenir Téclat.  Si  donc,  étant  encore  des  hommes  iinpai  faits,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  voir  cette  lumière  divine  et  incréée,  faul-ii  ^  éton- 
ner que  les  saints,  éclaires  d'en  haut,  la  voient  encore  k  présent? 

A  ces  mots,  Bariaam  s'écria  :  Quelle  absurdité  l  la  lumière  du 
Thabor 'incréée!  Elle  est  donc  Dieu,  selon  vous,  car  rien  n'est  in- 
créé, si  ce  n'est  Dieu.  Si  donc  cette  lumière  n'est  ni  une  créature 
ni  l'essence  de  Dieu,  car  personne  n'a  jamais  vu  Dieu,  que  resto-Ml, 
sinon  d'adorer  deux  dieux,  l'un  créateur  de  tout  et  invisible,  l'notie 
visible  selon  vous,  c'est-à-dire  cette  lumière  incrééet  Pour  mol,  je 
nesouHHrai  jamais  que  Ton  nomme  mciéé  rien  qui  soil  dbliogué 
d§  l'essence  de  Dieu. 

«  Apad  Allât.  De  Cmmm.,  p.  m. 
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t  Ensaîte  Barlaam  passa  à  Constantinople^  et  mit  entre  les  mains  àa 

i  patriarche  Jean  d'Apri  ce  qu'il  avait  écrit  contre  les  moines  Quiétisies, 

et  le  pria  d'assembler  nn  concile^  prétendant  les  y  convainere  d'er- 
reurs contre  la  foi.  Le  patriarche  manda  les  moines  qui  étaient  h 
j:  ThessaloniqiiP,  et  rrmpcreur,  revenant  do  la  guerre,  .arua  au  nirunî 

i  temps  h  Constantinople.  !1  voulut  d^abord  imposer  silence  u\ï  \  deux 

[.  parti-  t'I      rt.M'iuicilier;  mais,  n'y  puinuiit  iciibcsii',  il  permit  il.-»  tenir 

I  le  tuntile.  On  le  tint  à  Sainte-Sophie,  le  H""  de  juin  1341,  ei  1  tiui- 

l  percur  Andronic  y  présidn.  ivec  le  patriarche  Jenn,  les  cvt^ques,  les 

f  sénateurs  et  phisieurs  personnes  constituées  en  dignité.  On  fit  par- 

g  1er  Barlaam  le  premier^  comme  étant  l'accusateur,  et  on  ne  traita  que 

1  deux  articles  :  celui  de  la  lumière  du  Thabor  et  celui  de  la  pri^. 

^  Sur  ces  deux  articles,  Barlaam  fut  condamné;  de  quoi  n^'étant  pas 

g  content,  il  se  retira  et  revint  en  Italie  ^,  où  le  Pape  le  fit  évéque  de 

Gieraci  en  Galabre. 

^  Pins  tard,  Grégoire  Palamas  et  les  Quiétistes  eurent  leur  tour  : 

^  le  patriarche  Jean  d'Apri  condamna  leur  tome  ou  exposition  de  leur 

j  doctrine.  L^mpéralrice  douairière,  Anne  de  Savoie,  tint  Palamas 

enfermé  dans  une  des  prisons  du  palais  :  elle  écrivit  aux  moines  du 
.  mont  Athos  que  c'était  à  cause  des  nouveaux  dogmes  qu'il  enseismait 

et  par  lesquels  il  troublait  l'Éclise.  Mais,  en  i347,  elle  chômera  ti>ut 
h  coup  de  senlimonts;  \oii.i  pyuiquoi.  Cantaruzène  fai^  tif  (h  s  pro- 
grès; le  patriarclh  (  rm  d'Apri  conseillait  i  l  impératrice  de  lainihi 
paix  avec  lui:  1  iinju  i  ;itrice  prend  le  pnîi  iarche  en  telle  aversion, 
'  qu'elle  se  détermine  a  if  déposer.  Pour  y  réussir,  elle  prend  sous  sa 

protection  Grégoire  Palamas,  lui  donne  toute  sa  bienveillance,  ap- 
prouve sa  doctrine  et  se  conduit  ouvertement  par  ses  conseils.  Aus- 
^  sit6t  la  nouvelle  doctrine  se  réveille  et  se  répand  dans  la  ville  de 

Constantinople,  qui  en  fut  troublée;  caries  évéques  etlea  prêtres 
s'y  opposaient,  avec  tous  ceux  qui  étalent  les  mieux  instruits  de  ta 
religion  :  ce  ^i  causait  des  disputes  continuelles. 

Limpérmrîce  consulta  sur  ce  sujet  l'historien  Nîcéphore  Grégor  as, 
et  lui  proposa  tes  nouvelles  opinions  de  Palamas.  Elle  trouva  Nicé- 
phore  attaché  à  la  doctrine  des  Pèr<»»  et  des  conciles,  sans  aucune 
com[iI  ii  ance  pour  elle  ;  ce  qui  l  i  luit  <  n  une  furieuse  colère.  Elle  le 
i;nuu('(li,i  ii(ni'-  (hii'i'iiM-nt .  lui  nuiaiil  de  iloiioerson  avis  pnr  écrit, 
aliti  rjutî  ceux  qui  [iiMi-^uiiiiiL  cuiiime  elle  Pi!c«5pn(  [^luo  de  ujmn l■n^  île 
le  contredire.  Le  ti> de  février  1347,ellehtd(L;puser  le  patriarche,  non- 
obstant les  remontrances  d'un  moine  vertueux,  son  confesseur,  qui 
en  fut  disgracié*  ËUe  assembla  donc  les  évéques  et  tous  eeiiiL  qui 

t  NIcépb.'Grég.,  1.  19,  c.  i.  Gintaeiii.,  L  3,  e.  S9. 
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étaient  du  parti  de  Palamas;les  portes  du  palais  furent  fenviées  à 
tons  Ifs  (K'fiMisriîrs  du  patriarche:  lui-même  ne  fut  pas  adnas  au 
concile,  luaii  cunclaniné  par  défaut,  et  la  sentence  de  déposition  ne 
portail  autre  cause,  sinon  qu  il  avait  ai)athémalisé  Palanias  ^\ec  sa 
doctrine.  Le  soir,  rinjpérntrire  donna  un  grand  repas  à  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  cette  action.  La  joie  fut  grande,  accompagnée  de 
contes  plaisants  et  d'éclats  de  rire  peu  modestes  ;  mais  elle  fut  troo- 
blée  vers  la  fin  de  la  nuit,  quand  Timpératrioe  apprit  tout  d'un  coup 
que  Cantacuiène  était  entré  dans  la  ville^  et  qu'elle  fiit  contrainte  de 
le  reconnaître  empereur^  mais  au  second  rang  après  elle  et  son  fils. 
Cette  révolution  ne  changea  rien  au  sort  do  patriarche.  Il  fat  déposé 
.dans  un  nouveau  concile  qui  approuva  la  doctrine  de  Palamas,  etil 
mourut  en  prison  huit  mois  après. 

Palamas  aurait  bien  vonhi  se  faire  lui-même  patriarche  de  Con- 
atai.linuple,  mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  voulut  y  mettre  Isidore,  un 
'  de  ses  principaux  seclateurs,  qui,  étant  moine,  avait  été  élu  évêqoe 
de  Monembasîe  ;  mais,  ayant  été  coiivainrn  dns  orrf^ursde  Palanias, 
iî  fut  dt'poae  vi  excommunié  l'an  i.'l-i4.  l>!(lor('  ne  laissa  jias  {''être- 
transféré  au  siège  patriarcal  de  Constantinopie,  ce  qui  causa  un 
schisme  dans  cette  église  ;  car  la  plupart  des  évêques  s'assemblèrent, 
anathématisèrent  Isidore  et  ses  partisans,  et  lui  envoyèrent  hardi- 
ment la  sentence.  Sur  la  plainte  des  Palamites,  l'empereur  méprisa 
les  nns,  punit  les  autres  de  la  perte  de  leurs  biens  et  de  leurs  bon* 
oeurs,  et  en  bannit  plusieurs  de  Constantkiople.  Il  vînt  ensuite  de 
toutes  parts  des  lettres  portant  anathème  à  Palamas,  à  Isidore  et  à 
leurs  sectateurs.  Il  en  vint  d'Antiocfae,  d'Alexandrie,  de  Trébisonde 
de  Chypre,  de  Rhodes  et  d'ailleurs;  d'évéqnes  et  de  prêtres,  qui  s'at- 
tachaif^nt  à  la  floctrine  des  Pères  et  rejetaient  toute  nouveauté.  Ce- 
pendant Ibulore,  pour  consoler  Palanias  d'avoir  manqué  le  siège  de 
Constantinople,  l'ordonna  métropolitain  de  Thessalonique;  mais  on 
ne  voulut  point  l'y  recevoir;  quoiqu'il  eût  des  lettre?  do  l'empereur, 
on  ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans  la  ville,  et  il  fui  réduit  à  se  retirer 
dansl'Ue  de  Lemnos  ^ 

Avec  le  temps  le  patriarche  Isidore  tomba  malade  de  honte  et  de 
chagrin.  Il  s'était  mêlé  de  faire  le  prophète,  prenait  ses  songes  pour 
des  révélations  et  en  faisait  la  règle  de  sa  conduite;  ce  qui  était  or- 
dinaire aux  Palamites»  en  vertu  do  leur  lumière  ombilicale.  Ses  pré- 
dictions lut  ayant  mal  réussi,  Isidore  en  tomba  malade  et  mounit  à  la 
fin  de  4340.  Les  Palamites  eurent  grand  soin  qu'on  lui  donnât  un 
successeur  des  leurs*  Ce  fut  un  moine  nomoié  GalUstOj  imi  de  Pala- 

1  Nicë^.  Grés.,  I*  16*  CantAcoz.,  I.  S  et  4. 
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mas,  que  Tempereur  fit  venir  dn  mont  Athos  l'aii  1350,  et  auquel  il 
substitua.  Tan  1354,  l'évêque  Philothée,  qui  était  de  même  grand 
seclatpnr  dp  Palamas.  Voilà  comment  les  visionnairesdu  nombril  de- 
vinrent les  guides  spirituels  de  TÉglise  et  de  Tempire  de  CoostaD- 
tinople. 

De  nos  jouis^  on  pourrait  voir  quelque  chose  de  semblée  dans 
les  philosophes  contemplatifs  du  moi  ;  car,  pour  être  placé  dans 
Tencéphale,  dans  un  viscère  du  bas-ventre  ou  dans  le  nombril,  ce 
Ml  ne  change  pas  de  nature;  sa  contemplation  exclusive  pourra 
toujours  produire  les  mêmes  lumières. 

Quant  aux  avances  que  firent  les  Grecs  de  temps  en  temps  pour 
se  réunir  à  l'Église  romaine,  ce  n'était  généralement  que  dans  la  vue 
d'obtenir  des  secours  contre  les  Turcs.  L'abbé  Barlaam,  envoyé  se- 
crètement l'an  1331),  par  Andronic,  et  sans  aucun  pouvoir  de  con- 
clure. In  dit  assez  nettement.  Il  demandait  ces  secoure  comme  une 
condilinn  imMlable  pour  que  l'empereur  osât  parler  de  la  réunion  à 
son  [)Pii|>le.  l^e  pape  Benoît  XI 1  refxmdit  que,  pour  que  celte  réunion 
tût  sincère,  elle  devait  précéder  le  secours,  qui  rnanquerait  point 
après  ;  autrement  les  Grecs,  devenus  plus  torts  par  Tassistance  des 
Latins,  deviendraient  encore  plus  intraitables.  Barlaamet  les  autres 
envoyés  de  Tempereur  proposèrent  encore  de  remettre  en  qu(*stion 
la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  Pape  et  les  cardinaux  répondirent: 
11  «n'est  pas  à  propos  de  paraître  matntenaot  révoquer  en  doute  ce 
qui  8  été  décidé  solennellement  au  oooeîle  d^Éphèse,  en  ceux  de  To- 
.lède  et  de  Lyon,  et  en  plusieurs  antres,  que  le  Saint*£sprit  procède 
do  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  principe  :  ce  que  les  Grecs  ont 
prolpssé  expressément  an  temps  du  pape  Hormisda,  de  Jean,  pa- 
triarche de  Constant) nople,  et  de  Tempereur  Justin  ;  et  longtemps 
après,  un  autre  palriarclie  Jean  et  l'empereur  Michel  Paicologue, 
par  la  lettre  synodique  envoyée  au  pape  Jean  XXI 

Ces  cilalionsdemandentà  être  expliquées.  Le  concile  d'Éphèsene 
traita  directement  que  du  mvstère  de  l'Incarnation  contre  rhéréi»ie 
de  Nestorius  ;  et  ce  ne  fut  qu'incidemment  qu'on  y  paria  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  à  l'occasion  du  neuvième  auaibème  de  saint 
Cyrilleet  dufaux  symbole  dénoncé  par  le  prêtre  Charisius.  On  y  voit 
toutefois  aaaeiclairement  que  saint  Cyrille  et  tout  le  concile  croyaient 
lilairement  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fik.  Le  concile  de 
Tolède,  dont  II  est  Ici  parlé,  est  le  troÎMème  tenu  Tan  589,  où  se 
trouve,  pour  la  première  fois,  l'addition  Filioque,  Quant  au  pape 
.Hormiida,  noua  «vous  une  lettre  de  lui  écrite  à  l'empeieur  Justin 

t  Raynald,  iWJy  u.  10  eiseqq.  AUqU  Cùtuetu.,  p.  780. 


Digitized  by  Co< 


m  UlSTOiaË  ONJY£RS£LLE       [Uv.LlXlX.  — BelSU 

en  521,  où  il  dit  expressément  :  Cestle  propre  du  SaîolAprit  de 
procéder  du  Père  et  du  FUs^  sans  que  1^  Grecs  se  soient  plaints 
alors  de  cette  expression.  Le  concile  de  Lyon  est  celui  de  Fan 

où  se  fit  la  réunion  procurée  par  Michel  Paléologue*. 

Si  l'abbé  Barlaam  ne  put  réussir^  ce  ne  fut  pas  sa  faute  ;  car  il 
existe  de  lui  plusieîn  s  opuscules  où  il  établit  solidtiiit  nt  hi  dot  triiie 
orthodoxe  toucliaiil  la  primauté  de  l'Église  romaiiie  et  la  procession 
du  Saint-Esprit  2. 

Voici  la  substance  de  l'un  de  ces  traités,  {]n'il  adresse  à  ses  amis 
d'entre  les  Grecs,  sur  Tunion  avec  l'Église  rosnaine. 

Quatre  caractères,  entre  autres,  l'y  avaient  ramené  et  l'y  rete- 
naient :  l'exactitude  de  la  discipline,  le  zèie  pour  l'instruction,  lairé- 
nération  pour  le  souverain  Pontife,  la  propagation  de  la  foi. 

D'abord,  chez  les  Latins,  tout  est  réglé  par  la  loi,  les  rapporte  des 
supérieurs  entre  eux  et  avec  les  inférieurs,  et  des  inférieurs  entre 
eux;  rien  n'est  laissé  à  Tarbitraire,  en  sorte  que  quiconque  veal, 
peut  vivre  facilement  selon  Dieu  et  selon  l'Évangile.  Chet  leaGrecs, 
c'est  tout  le  contraire  ;  là,  il  n'y  a  de  faitd'anfre  loi  que  la  licence  et 
la  volonté  des  plus  puissants. 

Une  seconde  luaique  plus  importante,  c'est  que,  dans  l'Église  ro- 
maine, lu  doctrine  chrétienne  est  connue,  étudiée,  enseignée,  pré- 
cliée  il  la  multitude  des  fidèles  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  vil- 
lages, si  bien  que  les  hommes  et  les  femmes  sans  lettres  n  'en  savent 
pas  moins  que  les  hommes  d'étude  ;  ceux-ci  difièrent  des  autres, 
non  dans  les  connaissances  nécessaires,  mais  dans  les  superâœs. 
D'où  il  arrive  que  la  population  est  généralement  simple  et  ouverte, 
amie  de  la  vérité,  ennemie  de  la  fraude,  constante  dans  ses  juge- 
ments, stabledansses  conventions,  fidèle  entre  soi,  ne  changeant  pas 
facilement,  trés-lente  au  parjure,  très-ferme  et  trèê-fervente  dans  la 
foicbrétienne,  et  toute  prête,  ail  le  faut,  àdonner  même  sa  vie  pour 
elle.  Au  contraire,  parmi  les  Grecs,  il  y  en  a  très-peu  qui  aient  le 
goût  de  l'étude  ;  encore,  dans  ce  peu,  c'est  le  petit  nombre  qui  pré- 
fère l'Écriture  sainte,  la  plupart  estimant  davantage  la  science  des 
païens.  Quanta  touU  la  multitude  sans  lettres,  elle  demeure  privée 
de  la  doctrine  du  salut,  qui  est  cej)*  ii<!ant  pour  tout  le  monde.  Pour 
un  qui  sait  l'essentiel  de  la  religion,  il  y  en  a  phi>iru]  s  milliers  qui 
ignorent  absolument  la  vertu  du  christianisme.  U  ou  tl  arrive  que  la 
population  grecque  a  des  qualités  toutes  contraires  à  ceiles  qui  vien- 
nent d'être  signalées* 

fin  troisiènie  tien,  un  earacttee  de  tout  ce  <pii  est  divin,  c'est 
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l'ordre  el  la  subordination.  Gela  se  trouve  dans  l'Église  romaine; 
toute  la  multitude  y  est  subordonnée  à  son  Pontife  suprême^  que 
tous  révèrent  comme  le  vicaire  du  Christ  ;  qui,  entouré  de  son  con- 
cile, corrige,  réforme,  confirme,  annule,  commande,  défend, 
avec  une  autorité  h  quoi  personne  ne  résiste  ;  qui  envoie  des  doc- 
teurs dans  presque  tous  les  pays,  pour  examiner  conuuent  on  y 
enseigne  et  on  y  vit,  et  lui  en  faire  leur  rapport,  afin  de  rorrigor  ce 
qui  a  besoin  do  correction.  Parmi  les  Grecs,  ce  n'est  pas  l'unité  de 
chef  et  de  gouvernementqu'oD  honore^  mais  la  pluralité,  maisranar- 
chie.  Car  il  y  a  cinq  patriarches,  y  compris  celui  de  Bulgarie,  auquel 
on  peut  joindre  encore  l'archevêque  de  Triballes.  Or^  de  ces  six,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  soit  tel,  de  droit  ou  de  fait»  que  les  cinq  au- 
tres veuillent  le  reconnaître  pour  leur  chef,  être  corrigés  et  redressés 
par  lui  et  son  concile,  et  qu'ils  regardent  comme  un  péché  de  ne  pas 
obéiràsesordres.  Même  parmi  les  suffragantsde  chacun  de  ces  six,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  veuille  obsm*er  ses  mandements,  non  par  la 
crainte  d'un  préjudice  temporel,  mais  crainte  de  perdre  son  ftme. 
EnGn  l'élection  et  le  ponlillcai  de  rhaciiii  de  ces  six  dépendent  du 
prince  de  sa  nation  :  le  roi  d'Arménie  domine  le  patrinrche  d'Antio- 
che^  le  sultan  d'Égypte  ceux  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Nul 
moyen  d  'assembler  un  concile  générnl  ,  ni  de  réformer  les  abus  les 
plus  criants,  chose  facile  parmi  les  Latins. 

Le  quatrième  caractère  frappe  d'étonnement.  Le  Sauveur  a  prédit 
que  ses  disciples  seraient  persécutés:  ils  le  furent  jusqu'au  temps  de 
Constantin.  Ilab,  chose  prodigieuse  lau  milieu  des  persécutions,  ils 
se  roultipliMient  par  les  persécuteurs  mêmes.  Car,  si  quelques-uns 
abandonnaient  la  foi  parla  crainte  des  tourments,  il  s^en  convertis- 
sait on  bien  plus  grand  nombre.  Mais  quel  est  Tétat  présent  des 
Grecs  t  11  est  des  plus  déplorables  ;  car,  sans  parler  des  temps  anté- 
rieurs, depuis  qu'ils  n'ont  pas  voulu  acquiescer  à  l'union  faite  sous 
le  premier  des  Paiéologues,  des  multitudes  mnouibrahles  d'entre 
eux  ont  passé  à  la  secte  détestable  de  Maiiomet,  non-seulement  des 
enfants,  mais  tirs  [lei  sonnes  d'un  âge  mûr.  Au  eontraire,  depuis  ce 
même  temps,  les  Latins  on  pris  des  accroissements  considérables. 
Les  Arméniens  se  sont  réunis  à  eux  ;  d'autres  nations  orientales  ont 
suivi  l'exemple  des  Arméniens;  des  cités  populeuses  ont  été  enlevées 
aux  Mahométans  par  le  roi  d'Espagne;  une  foule  de  leurs  habitants 
ont  embrassé  la  foi  chrétienne;  même  parmi  les  Grecs,  il  y  a  bien  des 
milliers  qui  se  sont  unis  spontanément  aux  Latins,  sans  parler  de 
ceux  qui  Tont  fait  cliaz  les  Perses.  Jâ 

Ce  parallèle  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  par  un  Grcc  du  qua- 
torxième  siècle,  n'est  pas  médiocrement  remarquable*  Barlaam  con* 
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dut  lie  ne  pois  donc  croire  que  les  Grecs,  avec  leur  disciplioe^leiir 
tgnmnoe^lptir  insîThnrdination,  leur  décadence cofntinuelle,  soient 
la  partie  saine  de  n^Uae,  et  que  les  Latins^  ehet  qai  tout  est  si  bien 
réglée  qui  ne  cessent  de  crottie  en  ImrnètesetennoinbrejSoient  hpar- 
lie  coTTompoe,  de  laquelle  Fautre  ait  I4en  fait  de  se  sépawr.  Dieu  an- 
rait-îl  donc  ateolnment  délaissé  le  etiiistianisnieî  Mais  cela  ne  an 
peut  ;  car  elle  est  véritable  la  promesse  de  qui  a  dit  qu'il  serait  avee 
nous  jusqu'à  la  consommation  des  sièeles,  que  les  portes  de  renfer 
ne  prévaudraient  nullement  contre  l'Église,  el  que  la  foi  de  Pierre  ne 
défaiidrait  jauiais  :  ce  qu'il  faut  entendre  de  tous  les  successeurs  de 
Pif  i  if  ;  car  dès  que  le  Seigneur  a  prié,  il  en  doit  ros>ortir  quelque 
chose  {jrnnd.  D'après  tout  cela,  je  ne  puis  me  [HTsuader  qn»',  ies 
Latins  n  étant  point  lu  réliques^  les  Grecs  puissent  raisonnablement 
éviter  leur  communion. 

Ces  derniers  excusaient  leur  schisme  sur  deux  causes  :  l'usage  de» 
Latins  de  consacrer  avec  du  pain  azyme,  et  leur  croyance  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Barlaam  leur  fait  voir  que 
cette  manière  de  s'excuser  les  accuse.  Car,  bien  des  siècles  avant  le 
schisme,  les  Latins  avaient  cet  usage  et  cette  croyance,  au  vu  et  an 
su  des  Grecs,  qui  cependant  leur  étaient  unis  de  communion  :  oe 
n'est  donc  pas  une  raison- (le  s'en  séparer.  De  plus,  non^senlemefil 
îles  Pères  latins,  tels  que  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Hi- 
laire,  saint  Grégoire  de  Rome,  enseignent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils,  mais  des  Pères  grecs,  tels  que  saint  Basile, 
saint  Athanase,  saint  Cyrille,  saint  Grégoire  de  Nysse,  proclament  la 
même  chubf  .  Accuser  pour  cela  d'hérésie  les  Latins,  n'est-ce  pas 
en  accuHpr  les  saints  Pères  ?  Oiiant;)  l'nsii^'o  do  consacrer  avec  du 
pain  azyme,  Barlaam  fait  voir,  par  saint  Cbrysostome,  que  iésua» 
Christ  niéoie  en  a  donné  l'exemple  ^. 

Pour  enrevensr  aux  négociations  des  empereurs  graes  sur  la  réu- 
nion, l'an  1347,  rempeieur  Cantaomène  envoya  trois  ambassadenin 
an  pape  Clément  VI.  Le  sujet  de  l'ambassade  était  premièreineBl 
d'eilacer  deTespritdn  Pape  les  mauvalB  rapports  qu'on  lui  avait 
faits  de  Vemperenr  toudiant  son  aUianoe  aven  lesTarc^dont  il  avait 
recherché  le  seeows  dans  la  guerre  dvîte,  leur'donnant  occasion  de 
tuer  ou  de  prendre  esclaves  pkisir urs  Grecs.  li  avait  même  donné 
une  de  ses  tilles  en  uiariage  à  Orcan,  leur  sultan.  Il  voul  lit  donc  faire 
entendre  au  Pape  que  la  nécessité  de  la  guerre  l'avait  f  iig  igé  a  cette 
alliance,  sans  que  la  relii^loti  ypftt  aucune  part.  Tldeiiianilailencore 
à  être  déclaré  chef  de  i'enlreprise  que  le  Pape  et  les  princes  de  i'Oo* 
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cideni  préparaient  contre  les  infidèles,  prétendant  y  contribuer  beau- 
coup en  (luiuiaiiL  >i  l'.miit'v  un  passage  libre  < n  Asie,  et  en  v  passant 
loi-iiii"!ii''.  CviT  il  N.iiilitil  dc  iic  ccdeï  a  aucun  lit;  seï»  jii'éticct\^>f^nrs 
enEele  poui  l.à  titiiciiati  i\r  Ir  chrétienté.  Le  Pape  rfout  fort  bien  ccLte 
ambassade,  et  promit  d  t  iivoyer  des  nonces  qui  portemieol  sa  ré- 
ponee.  La  lettre  est  du  ivi""'  d'avril  13-48  ». 

Ces  nonces  fnrentH  -ux  éréques^l'uDde  i'ordredes  fr(^rf  s  Mineurs, 
l'autre  des  frères  Prêcheurs  :  leur  commission  est  dn  i^*^  de  février 
Us  furent  très-bieD  reçus  de  Cantaeiuène^  qui  ea  pari»  ainsi 
dansson  histoire  : 

i  Le  Pape  ayant  traité  avec  toutl^onoeor  eonvenable  les  ambmna- 
deurs^  Fempereur^les  reovoya>et  aree  eux  denx  évéques  très- 
vertueux  Pun  et  l'autre,  et  parfaitement  instruits  des  lettres  humai- 
nes ;  œ  qui  les  rendait  frès^fgréables  en  conversation  et  tràs^capa- 

bles  de  persuader.  Aussi  Tompereur  prenait-il  [jlaisir  à  s'enlw^nir 
avec  eux  tous  les  jours,  et  eux,  de  leur  cutti,  avaient  grand  soin 
d'écrire  tout  ce  qu'il  leur  disait  chaque  jour  sur  le  sujet  de  !i  lu 
commission,  pour  en  faire  leur  rapport  au  Pape.  Et  ensuite,  iJi  î  ^s 
avoir  dit  ce  que  les  nonces  proposèrent  de  la  pnrf  du  Pape,  tant  ^stir 
la  guerre  contre  les  infidèles  que  sur  l'union  des  ei'li&es,  il  ajoute  : 
L'empereur  commença  par  témoigner  sa  reconnaissance  envers  le 
Pape  pour  l'affection  qu'il  lui  portait^  et  la  disposition  où  il  était 
d^igireontre  les  ennemis  des  Chrétiens;  pois  il  continua  :  La  guam 
contre  ces  barbares  me  réjouit  doublement^  tant  parce  qu'elle  sera 
utile  à  tonte  U  chrétienté,  que  parce  que  j'y  prendrai  part  moi* 
mémo*  Car  Je  prétends  y  employer  mes  vaisseaux,  mes  armes,  mes 
chevaux,  mes  finances  et  tout.ce  qui  est  à  moi,  m'estimant  faeurcus 
d'y  exposer  ma  propre  vie. 

Quant  k  l'union  des  églises,  je  ne  puis  exprimer  h  quel  point  je  la 
dtj^iic.  Je  dirai  seulement  que,  s'il  ne  fallait  que  me  faire  ëgor|çer 
po»ir  y  p,ii'\fnir,  je  présfiilt'r'iii^  m in-seulf nn  nl  ma  IvÀt-,  \\rM>  \r 
couteau.  iuiUeiuib,  uiitî  atiulrr  (îi'  (^eUe  lui | •< 'i  laiicf»  demande  une 
grande  circonspection,  puisqu  d  ne  s'agit  pasd  un  itUerél  temporel 
mais  des  biens  célestes  et  de  la  pureté  de  la  foi.  11  ne  faut  pas  s'en 
fier  à  soi-même,  comme  si  on  pouvait  aiTiver  seul  à  une  si  haute 
connaissance  :  c'est  ce  qui  a  prodoit  originairement  la  divi^on  daa 
églises.  Car,  ai  oeox  qui  les  premiers  <mi  introduit  les  dogmes  que 
aoutlent  à  présent  l'Église  romaine,  au  lien  de  se>fler  ^  euxHnèsMi 
et  de  aaépriser  les  autres  prélats,  ieur  avaia&t  lflfs|6  la  liberté  d*m- 
mlDer^  le  mal  n'Miwt  pas  fait  tant  de  prog^  Saint  P(jp€MnaMiiii<- 
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quait  tnx  apôtres  oe  qnll  enseignait,  craignant^  comme  il  dit,  de 
ooorir  en  vain. 

La  condaite  contraire  n'a  pas  réussi  à  Temperenr  Midiel,  le  pre> 
mier  des  Paléologues,  et  n'a  fait  qu'augmenter  la  division;  root-méme 

je  ne  crois  pas  qu'on  me  persuadât  jamais^  avant  la  définition  d'un 
{•oncile  universel,  de  m  'altacht  i  à  des  nouveautés  ou  d'y  contraindre 
les  autres.  Ceux  que  1  on  veut  forcer  commencent  par  boucher  les 
oreilles,  pour  ne  pas  entendre  le  premier  mot.  Je  ne  crois  pas  que 
vous-mêmes  dussiez  vous  fiera  moi  toucliant  celte  créance,  si  jo  pas- 
sais h  voire  doctrine  aussi  faeilement  et  sans  examen.  Car  quelle 
confiance  peut-on  avoir,  touchant  les  choses  récentes,  à  celui  qui 
n'est  pas  fermement  attaché  aux  opinions  quil  a  reçues  de  ses  ancê- 
tres et  dans  lesquelles  il  a  été  nourrit 

Je  crois  donc  qu'il  faut,  si  vous  le  trouves  bon,  tenir  un  concile 
universel  où  se  trouvent  1^  évéques  d'Orient  et  d'Occident.  Si  on  le 
fait.  Dieu  est  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que  nous  nous  écartions  de 
la  vétîté.  Or^  l'Asie  et  l'Europe  étaient  comme  autrefois  soumises 
à  l'empire  romain,  il  faudrait  assembler  chez  nous  le  concile;  mais 
h  présent  il  est  impossible.  Le  Pape  ne  peut  venir  ici,  et  il  ne  m'est 
pas  facile  de  tant  m'éloigner,  a  cause  des  guerres  continuelles.  Si 
donc  le  Pape  le  trouve  bon,  nous  nous  assemblerons  en  quelque 
place  maritime  au  milieu  de  nous,  où  il  viendra  avec  les  évoques 
d'Occident,  et  moi  avec  les  patriarches  et  les  évêquos  di  leur  dcpen- 
dancc.  Si  le  Pape  est  content,qu'il  m'envoie  incessamment  quelqu  un 
pour  me  le  faire  savoir,et  marquer  le  lieu  et  le  tempsde  rassemblée; 
car  il  ne  me  faudra  pas  peu  de  temps  pour  faire  venir  les  patriarcbes 
et  les  évéques. 

Les  nonces,  contents  de  cette  réponse,  et  ayant  reçu  les  présents 
de  l'empereur,  s'en  retournèrent.  Ils  rendirent  compte  au  Pape  de 
leur  voyage,  et  lut  montrèrent  le  journal  qu'ils  avaient  écrit.  Le  Pape 
envoya  promptementdireè  l'empereur  que  la  proposition  détenir 

un  concile  lui  paraissait  très-bonne,  mais  qu'il  fallait  assembler  les 
é\(^.qucs  de  sa  dépendance  pour  convenir  du  temps  et  du  lieu,  l'eu 
de  temps  après,  il  écrivit  encore  à  Tempereur,  le  priant  de  ne  pas 
attribuera  sa  neglif^encc  le  délai  du  concile.  Je  ne  souiiaite  l  ien  plus_, 
ajoutait-il,  que  l'union  des  églises;  mais  les  princes  d'Italie  et  les 
plus  grands  rois  de  nos  quartiers  sont  en  guerre  et  prêts  à  s'attaquer 
l'un  l'autre  avjec  de  nombreuses  armées,  et  il  est  de  mou  devoir^ 
comme  père  commun,  de  procurer  la  paix  entre  eux;  après  quoi  je 
n'aurai  rien  filus  à  cœur  que  ce  qui  regarde  le  concile  et  la  paix  des 
églises.  Sur  cette  réponse,  l'empereur  envoya  Jean»  de  l'ordre  des 
frères  Prêcheurs  de  Galata,  près  de  Constantinople,  pour  remercier 


Digitized  by  Googlc 


à  1170  do  l'én  cfar.]       DE  L'ÉGUSE  CATHOLIQUE.  (PS 

le  Pape  de  ses  bonnes  dispositions  et  le  prier  d'y  persévérer  ;  Uiais  la 
mort  du  Pontife  fit  évanouir  ce  projet  do  conrHe 

L'emperpur  Canlacuzt'nc  ayant  appris  la  promotion  d'Innocent  VI, 
en  1353,  lui  envoya  un  frère  Prêcheur  nommé  Jean  avec  des  lettres 
par  lesquelles  il  lui  témoignait  son  désir  pour  la  réunion  des  églises. 
Le  Pape  rexhorte,  dans  sa  réponse,  à  demeurer  ferme  daos  cette 
bonne  résolutionj  et  lui  promet,  s'il  Texécute,  toute  sorte  de  secours 
spirituels  et  temporels.  C'était  de  ces  derniers  qu'il  s'agissait  princi- 
palemeat  :  car  Gantacuiène  était  fort  pressé  par  les  Tores  et  par  la 
jeune  empereur  Paléologne*  La  lettre  du  Pape  est  du  37"*  d'ooto- 
bie  1 353  Denx  années  auparavant,  Gantacuiène  avait  assemblé  on 
concile,  où,  malgré  les  vemontrances  de  l'historien  Nicéphore  Gré* 
goras,  il  approuva  toutes  les  rêveries  des  Palamites  sur  la  lumière 
du  mont  Thabor  et  de  la  vision  ombilicale^.  - 

L'an  1355,  après  T abdication  de  Jean  Cantacuzène,  Tempereur 
Jean  Pcd^  ologuc  se  voyait  pressé  d'un  côté  par  les  Turcs,  et  de  l'autre 
parMaltliieu  Cantacuzène,  qui  ternit  encore  Andrinopleet  des  lieux 
circon voisins.  C'est  pourquoi  il  rt  cbrrcha  le  sceonrs  des  î.atins,  et 
commença  par  traiter  avec  Paul,  archevêque  de  Smyrne,  internonce 
du  Pape,  touchant  la  réunion  avec  l'Église  romaine*  Par  le  conseil 
de  ce  prélat»  il  fit  une  bulle  d'or,  où  il  dit  en  substanoe  : 

a  le  jure  sur  les  saints  Évangiles  d'observer  tout  ce  qui  suit.  Je 
serai  fidèle  et  obéissant  au  Saint-Père  et  seigneur  Innocent  VI^  sou- 
verain Pontife  de  l'Église  romaine  et  universelle, et  à  ses  successeurs; 
et  je  recevrai  ses  légats  et  ses  nonces  avec  toute  révérence,  le  fera! 
mon  possible  pour  soumettre  tous  mes  sujets  à  son  obéissance  ;  et, 
parce  qu'il  est  difficile  de  ramener  les  peuples  endurcis  par  une  lon- 
gue habitude,  je  suis  convenu  avec  l'ai  chevêque  Paul  et  Nicolas  Si- 
geros,  mon  capitaine  de  la  garde  étrangère,  que  notre  très-saint 
Père  le  Pape  les  renverra  avec  trois  galères,  et  quand  ils  seront  ar- 
rivés à  Constantinople,  je  donnerai  mon  fils,  le  despote  Manuel  Pa- 
léologue,  à  rarchevéque  de  Smyrne,  pour  le  mener  au  Pape  avec  une 
galère  ;  il  m'en  laissera  deux,  en  amènera  deux  autres  en  ces  quar- 
tiers, et  les  laissera  toutes  à  ma  disposition  pour  la  défense  du  pays. 

«Quand  lo  Pape  aura  mon  fils  entre  les  mains,  il  m'enverra,  le 
plus  promptement  qu'il  pourra,  quatre  vaisseaux,  avec  cinq  cents 
cbevaux  et  mille  bomnies  de  pied.  Lorsque  cette  armée  sera  arrivée 
è  Gonstantinople,  elle  servira  six  mois  sous  nos  ordres  contre  les 
Turcs  et  les  Grecs,  nos  ennemis;  et  peûdanl  ce  teuips,  le  légat  du 

<  Raynald,  13<D,  n.  31  et  seqq.  Contient.,  !•  4,  e.  9.  —  *  Iftitf.,  iaM,n.  32. 
—  «  Nicéph.  Grég.,l.  18, 19, 10 el  31. 
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Fape  donnen  les  bénéfices  et  les  dignilés  ecdésîastiqiies  à  des  Qmm 
capables^  qui  reviendront  volontaireiiient  à  l'anicmetè  FobéissaMa 
de  lIÈglise,  selon  qae  loi  et  nous  le  jugerons meiHeiir.  Que,  si,  dins 
let  six  mois  de  iWifvée  de  la  iolle,  lesGMeem  venlenf  pas  se  lén- 

nir  à  l'Église,  nous  ferons,  avec  le  conseil  du  légat,  qu'ils  se  sou- 
mettent absolument.  Nous  donnerons  au  légat,  pour  son  logement, 
un  grand  palais,  qui  demeurera  au  Pape  et  à  ses  légats  à  perpé- 
tuité. Nous  lui  (ioiinerons  aussi  une  belle  église,  où  lui  et  ses  succes- 
seurs j)ouM  (jnt  célébrer  roftice  divin.  Je  donneiai  à  mon  fils  aîné  un 
maître  latin  pour  lui  enseigner  les  lettres  et  la  langue  ialines.  Je  don- 
nerai trois  grandes  maisons  où  Ton  tîendia  des  écoles  des  lettres 
latines,  et  je  prendrai  soin  que  les  enfants  des  plus  considérables 
d'eotre  les  Giecs  les  aillent  apprendre.  £q  cas  que  je  n'aecompAîsM 
pas  tout  ce  que  dessus,  je  me  juge  dès  maintenant  pour  lors  indigne 
de  l'empire,  et  j'en  transporte  tout  le  droit  à  mon  fik;  je  transporte 
an  Pape  la  poissanoe  paternelle  que  j'ai  sur  hii»  et  je  le  lui  donne  en 
adoptioD;  en  sorte  que  le  Pape  puisse  aeqaérir  l'empire  au  nom  de 
ce  fils,  lui  doiiner  une  femme,  des  tuteurs  et  des  curateurs,  et  dis- 
poser de  Tempire  en  son  nom.  Enfin,  en  aooomplissant  mes  pm» 
masses,  je  prétends  être  le  gonfalonier  de  l'Église  et  le  principal  cbef 
de  Farmée  chrétienne  qui  passera  deçà  la  mer.  Fait  à  Gonslanlino- 
pie»  en  notre  palais  de  Blaquernes,  l'an  du  monde  68G4,  de  Jésus- 
Cbrist  1355,  le  15°'*  de  décembre.  » 

Les  deux  ambassiuleurs  li*  Imrqnèrent  à  Avi<7non  le  12"*  de  juin 
1356.  Ils  étaient  porteurs  d  une  lettu  i  losc  ixirUcnt  créance  pour 
eux  et  (le  la  patente  qu'on  vient  do  rajijieier.  Le  Pape  y  répondit  par 
une  grande  lettre  à  Tempereur,  du  il""*  de  juillet,  où  il  s'étend  sur 
la  joie  que  lui  donne  Tespérance  de  la  réunion  des  égliaes,  et  sur  les 
louanges  de  l'empereur  Jean,  qu'il  exhorte  à  la  persévérance.  11  init 
en  lui  recommandant  les  deux  nonces  qu'il  chargea  de  cette  lettre, 
savoir,  le  bienheureux  Pierre  Thomas,  alors  évéque  de  Pâli  en  Si* 
die,  et  Guillaume,  Avéque  de  Sisopolis  en  Carie. 

Le  Pape  écrtvit  encore  à  François  Gatalnse,  noble  génois,  à  qoi 
Pempereur  lean,  pour  récompense  de  ses  services,  e?ait  donné  en 
mariage  sa  sœur,  avec  111e  de  Hétélinen  principauté.  Il  écrivit  enari 
au  patriarche  GalUste,  duquel  toutefois  il  n'avait  pomtreçn  de  lettre  : 
il  écrivit  k  plusieurs  grands  de  l'empire  grec,  ^  Hugues^  roi  de 
Cbypre  ;  à  Gradenic,  doge  de  Venise  ;  uu  aiailre  des  Rbodiensel  aux 
Génois.  Mais  il  ne  put  fournir  les  vaisseauv  et  les  troupes  dont  on 
était  convenu  :  ainsi  cette  négociation  lut  sans  effet 

«  Bayiiild,  im,  n.  SS  et  ae^q.»  im,  n.  »  «t  Mfq. 
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te  bienheureux  Piem  Thomas  toil  arrivé  à  CooaUatinopIe^  l'an 
I350j  fut  feçu  avec  grand  honneur  par  Tempereur  Jean  Paléologue^ 
qui  écrivit  au  Pape  une  lettre  où  il  dit  en  substance  :  Nous  travail- 
lons avec  tout  le  soin  poss^le  à  la  réunion  de  notre  église  avec  VÉr 
glise  romaine,  et,  parle  conseil  des  grands,  nous  avons  répondu  au 
sci^iiuui  l'itrie,  voire  nonce^  cjul,  comnic  iiuus  l'avons  i)romis, 
nous  voulons  être  obéissants,  fidèles  et  dévoués  à  l'Éj^lise  romaine, 
et  non<  (  11  fait  Stiiuiont  entre    >  uiams,  <'n  présenc»^  1.  \ùu- 

sionr^  cN  «"(nii  s.  Mais  je  ne  puis  faire,  (]naijla  nic^nii.  (jin-  tnu-  mes 
bujet:»  lui  uliciasent,  parrc  que  tiiii>  ne  iDr  sont  iideies  et  ne 
m'obéissent  pas  à  nioi-niènie;  au  eontrairt?,  plusieurs  cherchent 
l'occasion  de  s'élever  contfô  moi.  Mais  j'accomplirai  tout  si  vous 
m'envo;ez,|e  secours  qop  je  vous  ai  ri*  njandé.  Toute  lua  famille,  dès 
le  oonuifienccment  ,  a  voulu  o^vp  k,  l'^gljse  rooiaine^.et  mon  trisaïc  ul 
est  moprt.  dans  oette  obéissance.  Je  votjilai^  vous  envoyer  mon  fils 
Mantiel»  .nvMs  le.  nonce;  J^  ^l'a,  P»^  jQSé  jk  propos  quant  à  présent. 
J'espère  qu'il  ira  bientôt.  Plùt  à  Dieu  qfie  je  pusse  .aller  nuHrméine 
rendre  à,  Votre  Sainteté  le  respect  que  je  lui  dois  l  Ne  craignez  rien 
du  patfianjiie^  je  le  déposerai  et  en  mettrai  un  autre  que  je  sais  être 
;fidéle  j^ji'Église  romaine.  Je  vous  remerde  de  noi^s  avoir  envoyé  an 
)^oipf|)e  si  sage  et  si  prudent;  il  nous  a  fort  consolés»  ainsi  que  tous 
les  Grec^  et  les  Latins,  qui,  par  ses  instructions,  ont  été  convertis  ou 
'Confirmes  dans  la  vertu.  Donné  liConstanlinople,l*an  du  monde  6866, 
Tan  de  Jésus-Christ  1357,  le  7"'*"  de  novembre  *. 

Tellesav  iii  ni  ilonc  été  les  as  iiiresde  l'empereur  Jean  Paléologuc 
pour  ia  reuiiioii  auîcl'Éj^lise  rutuaiiie,  lui&qu  eit  iuU'i  il  <jnvoya  huit 
an!Kis>:adeurs  au  pape  Urbain  V,  qui  était  à  Viterbe,  pour  effectuer 
G^i\r  n  utiiuii  et  promettre  de  venir  (îi:  ti^èfne. 

L  année  précédente  13GG^  les  rebgit;u\  de  Saint-François  fiicuL  en 
Bulgarie  des  convers-oTis  considérables,  connue  on  voit  par  une 
jMf^  4e  Marc  de  Viterbe,  général  de  Tordre,  au  ministre  de  la  pro- 
vioice.d^  Saint-François,  où  il  dit  :  Je  reçus  hier  des  lettres  très- 
agréables  du  roi  Louis  de  Uongrif,,et  du  vicaire  de  Bosnie.  11  me 
ll^i^^fà  la  prière  dujBoi  U  r^vo^ré  dans  ,U9  pays  voisin  huit 
49  0?4re>.qulifl  jiçif .  cinquaple  jpuvs^  o|t  baptisé  plus  de 
fim^]Ç^ijà;^ï^^^  et>  i^paqu^on  ne  di^ttte  pas  du  nombre,  1^ 

J9op4f^,^9f^.tpus  les  npm^  dçs  baptisés  eu,|||^egi$tres  publics. 
ifppt^Â^ip,  Qnq^l^nde  qu'ils  n'ont  paSs^nçojw  converti  le  tiers  du  pays. 
Xes  pdnces  infidèles  accourent  avec  leurs  sujets  en  foule  au  baptême; 
les  bérétiquç^  et     âc|lismatiq^es  se  l  euais^ut  à  l'Église  romaine^ 

»  Vita  B,  Petr,  Ihom,  Acta       29  Jw, 
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avec  leurs  prêtres  et  leurs  caloyers^  si  opiniâtres  auparavant.  Ce  qui 
temp^ire  cette  joie^  c'est  que  les  ouvriers  manquent  pour  une  si 
ample  moisson;  on  craint  la  perle  de  la  Bulgarie,si  peuplée,  dont  ie 
roi  de  Hongrie  s'est  rendu  maître.  Les  Patarins  et  les  Manichéens 
sont  plus  disposes  qu'à  rordinaire  à  recevoir  le  bapléme.  Le  roi  de- 
mande qu'on  lui  envoie  jusqu'à  deux  mille  de  nos  frères,  et  voudrait 
exposer  sa  personne  pour  la  conversion  des  infidèles.  Faites  lire 
cette  lettre  à  tous  les  frères  qui  viennent  à  l'indulgence  de  la  Pùr^ 
tioncttle,  et  exhortes-les  à  ae  disposer  promptement  à  prendre  pari 
à  cette  bonne  œuvre,  leur  dénonçant  de  ma  part  que  ceux  qai,  tou- 
chés de  l*E$prit  de  Dieu«  voudront  faire  ce  voyage,  viennent  te  pré* 
senter  à  moi  pour  recevoir  leur  obédience  et  ma  bénédiction 

Le  bien  continua  les  années  suivantes.  En  1368,  le  pape  Urbain 
apprit  que  les  frères  Mineurs,  excités  et  protégés  par  le  roi  Louis  de 
Hongrie,  avaient  converti  un  grand  nombre  d'hérétiques  etdeschls- 
uialiques  en  Bulgarie,  en  Rascie  et  en  Bosnie,  comme  on  voil  par  la 
lettre  de  remerciement  qu'il  en  écrivit  au  roi  le  l  i™*  de  Juillet  1368. 
Afin  donc  d'aliVniiir  ers  conversions  et  d'arrêter  les  progrès  des 
h(^rétiqups  qui  étaient  encore  en  grarid  nombre  dans  ces  provinces, 
le  Pape  écrivit  aux  archevêques  de  Spalalro  et  de  Raguse,  ainsi  qu'à 
leurs  suffragants,  d'empêcher,  autant  qu'il  leur  serait  possible,  le 
commerce  réciproque  entre  leurs  diocésains  et  les  hérétiques  de  U 
Bosnie»  soit  que  les  hérétiques  apportassent  des  marchandises  aux 
catholiques,  ou  que  les  catholiques  leur  en  portassent;  le  tout  sous 
peine  d'excommunication»  et  même  de  prison,  à  l'égaînl  desbéféti- 
ques.  La  lettre  est  du       de  novembre  1369 

Clara»  veuve  d'Alexandre,  valvode  de  Valachie,  princesse  catho- 
lique et  pieuse»  avait  deux  fiUes  mariées,  Pune  au  roi  de  Bulgarie, 
Pautre  au  roi  de  Servie.  Elle  avait  retiré  la  première  du  schisme  et 
lie  1  hérésie  :  sur  quoi  le  Pape  la  félicite  et  l'exhorte  à  travailler  à  la 
conversion  de  son  autre  fille.  La  lettre  est  du  49^"  de  janvier  1370. 
Le  8"*  d'avril,  il  écrivit  à  son  beau-ûls  Ladiâlas»  vaïvode  de  Valachie, 
l'exhortant  aussi  à  quiller  le  schisme. 

Lasco,  duc  de  Moldavie,  de  la  nation  des  Valaques,  instruit  par 
quelques  frères  Mineurs,  résolut  de  quitter  le  schisme  où  lui  et  ses 
sujets  avaient  vécu  jusqu'alors»  et  le  fit  savoir  au  pape  Urbain  par 
deux  frères  du  même  ordre,  le  priant  d'ériger  en  évêcbé  Gérète, 
ville  de  son  obéissance,  du  diocèse  de  Halits  en  Russie,  dont  elle 
était  fort  éloignée,  ouhre  que  révêque  était  schisinatlque,  comme 
toute  la  province.  Sur  quoi  le  Papeécrlnt  à  Tarchevêque  de  Prague 

^  Waddios,  im,  D.  16.  Sonet.  AnUmin,^  •  Raynaia,  1366,  n.  19;        n.  IS. 
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et  aux  deux  évèques  de  Breslaa  ët  de  Gnicovie  d6  slnfonner  de  la 
vérité  du  fait  :  Et  si  vous  trouvez,  ajoute-i-îl,  que  Lasco  et  ses  sujets 

veuillent  sincèrement  et  fermement  embrasser  la  foi  catholique,  vous 
leur  ferez  abjurer  le  schisme,  ou  à  ceux  d'entre  eux  que  vous  jugerez 
à  propos;  puis  vous  exempterez  et  affranchirez  entièrement  la  ville 
de  Cérète  et  tout  le  duché  de  Moldavie  de  la  juridiction  et  dépen- 
dance de  révêque  de  Halits  et  de  toute  autre,  personne  ecclésiastique, 
ordonnant  que  ce  pays  ne  soit  soumis  qn'au  S;iint-Siége  pour  le 
spirituel.  Ensuite  vous  érigerez  Cérète  en  cité  et  en  évêché,  lui  don- 
nant pour  diocèse  tout  le  duché  de  Moldavie;  et  s'il  s'y  trouve  uue 
église  convenable,  vous  eu  ferez  la  cathédrale.  La  coimnission  est 
du  24- de  juillet!  370*. 

Le  Pape  enjoignit  aux  mêmes  évéques  d'établir  évèque  de  MoU 
davie  André  de  Gracovie,  homme  distingué  d'entre  les  frères  Ht* 
neurs.  Quatre  évéques  du  même  ordre  sont  envoyés  dans  TAIbanie 
et  dans  les  provinces  voisines^  et  recommandés  par  le  Pape  à  Tar- 
chevéque  de  Dnrano,  aux  Zupans  ou  princes  de  Geucie,  et  à  tous 
les  catholiques  albanais.  Nicolas  de  Melsac  est  envoyé  chez  les  Russes, 
avec  autorisation  de  répandre  vingt-cinq  religieux  de  Saint-Fran- 
çois dans  la  Lilhuanie  et  la  Valachie.  Vingt-cinq  missionnaires  du 
même  ordre  sont  donnés  à  l'évêque  Antoine  de  Milive,  légat  en 
Géorgie  et  dans  les  provinces  d'alentour  ^.  On  voit  que  le  zèle  apo- 
stolique n'était  pas  éteint  dans  l'Église  de  Dieu. 

Les  Tartares  eux-mêmes,  la  Chine,  la  ville  de  Péking  n'étaient 
point  oubliés.  La  même  année  1370,  le  pape  Urbain  V,  ayant  appris 
que  la  plupart  des  missionnaires  envoyés  en  Tartarie  par  ses  pré- 
décesseurs étaient  morts,  et  que  plusieurs  des  nouveaux  Chrétiens 
manquaient  de  pasteurs,  y  envoya  un  grand  nombre  de  frères  Mi* 
neurs,  dont  il  déclara  chef  Guillaume  du  Prat,  docteur  de  Paris.  Il 
fit  Guillaume  archevêque  de  Cambalu  ou  Kang-Balik,  c*est«à-dire 
ville  royale,  autrement  Péking,  et  rétablit  vicaire  général  de  son 
ordre  dans  le  CaLhai,  autrement  la  Chine.  11  chargea  les  nouveaux 
missionnaires  de  plusieurs  lettres  :  l'une  au  grand  khan  des  Tai  tares, 
Tautre  h  tous  les  princes  de  la  môme  nation,  la  troisième  a  toute  la 
nation,  los  t  xliortant  à  favoriser  rarchevèque,  ses  confrères  et  les 
nouveaux  Chrétiens,  et  à  embrasser  eux-mêmes  la  vraie  reli^^inn.  Ces 
lettres  sont  datéea  de  Saint  Pierre  de  Rome,  le^  mars  1370  ^. 

Cependant  Tempereur  d'Occident,  Charles  iV,  était  venu  en  Italie, 
à  la  prière  du  Pape,  avec  une  grande  armée,  pour  soumettre  les 
usurpateurs  des  terres  de  TÉglise.  Mais  avant  que  d'entrer  en  Italie, 

*  Raynstd,  i3:o.  n.  5  et  leqq.—  «  ibid.,  n.  8.  —  «  Ibid,,  n.  9-t3. 
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il  confirma  par  une  bullo  d'or  toutes  les  donations  rt  les  privilég(^ 
des  empereurs,  faisant  le  dénombreiiH  iil  exact  de  tous  les  domaines 
et  les  droits  de  rÉ{^'lise  romaine,  parce  que  la  longue  absence  des 
Papes  et  des  empereurs  y  avait  apporté  une  grande  confusioii  et 
donné  lieu  à  bien  des  usurpations.  La  buUeest  datée  de  Ymm»  em 
Dauphiné,  eidu  11*"'  d'avril  i368. 

Il  vint  trouver  le  Pape  à  Viterbe,  le  17"*  d'octobre,  et  dtiia  ai^e 
lui*  Aprèa  quoi  rempeieiir  se  vendit  àRoBie  ;  le  Pape  k'y  auivit,  H  j 
amva  le  22  du  même  mois.  L'empeieiv  rattaodaii  dans  une  égli^ 
de  la  Kadeleine,  k  un  mille  de  la  vitte;  de  là  il  aoeompa^ia  le  Pa|ie^ 
marobant  à  pied«  et  temmt  d'un  côté  la  bride  de  son  elmal,  que  le 
comte  de  Savoie  tenait  de  Pautre.  Ils  vinrent  ainsi  à  Saîa^Picfte,  et 
demeurèrent  à  Rome>  attendant  limpératrice,  qui  y  arriva  le  di- 
manche 29"'  d'octobre;  tous  les  cardinaux  allèrent  au-devant  d'elle. 
Le  mercredi,  jour  de  l.i  Toussaint  ,  lo  l'aj)e  culc'ura  la  messe  à  l'autel 
de  Saint-Pierre,  et  cuuiojma  1  iiiij)eiatiice,  après  qu'elle  eut  reçu 
ronction  do  la  main  du  cardinal-évêquo  d'Û.slit  ,  suivant  la  coutume. 
En  relte  messe,  l  empereur  servait  le  Pape  du  livre  et  du  corporal, 
(•ouiine  un  diacre;  mai^  il  ne  lisait  que  le  jour  de  Noël.  ï/empereur 
Charles,  qui  avait  été  couronné  dès  Pan  1 3^,  sortit  de  âome  peu 
après  le  couronnement  de  Pimpéralrice  ^. 

L'année  suivante  1369,  Rome  vit  arriver  Pempereur  de  Constan* 
tinople.  C'était  Jean  Paléologne.  Voyant  les  grands  progrès  des 
Ton»,  il  avait  passé  en  Italie  pont  demander  duseeoivs  aux  prinnes 
d'Oeddent  Le  Pape  revint  de  Yiferbe  à  Bome^  le  samedi  I3**d'(0e>> 
tobre  4369^  et  tiMta  Paléologoe  avee  beanooup  dlionaenr,  on  pea 
moins  toutefois  qne  si  c'eftt  été  Tempereur  d'Ocddent  Le  jo«r  de 
Siint-Luc,  qui  fat  le  jeudi  18"*  dn  même  mois^  Fempeieur  ipmoaa 
rendit  à  l'église  du  Satnl-Eiprit  Là  il  fit  sa  profession  de  foi,  en 
présence  de  quatre  cardinaux,  députés  par  le  Pape  pour  cette  (onc- 
tion, suivant  la  commission  datée  de  Viterbo  le  7°"  du  m»}me  mois. 

La  profcssiuH  df  loi  do  l'empereur  est  entièrement  catholi(|ne,  et 
contient  entre  autres  articles  :  Out»  le  Saint-Esprit  prodd*  du  P»"'pa 
et  du  Fils,  qiio  l'K'^'lisp  romaine  a  la  primauté  sur  toute  1  i^^li^e 
catholique,  qu  ïl  lui  appartient  de  décider  les  questions  de  foi,  et  que 
quiconque  se  sent  lésé  en  matière  ecclésiastique,  y  peut  appeler, 
li'empereur  donna  eetle  psofession  en  grec,  souscrite  de  sa  main  en 
vetnik»^  scellée  en  or,  et,  aprèa  qu'il  l'eut  jurée,  les  cawiinaua  le 
meurent  an  baiser  de  la  paix,  comme  vrai  eatholiqne. 

Le  dimaoeha  21"*  d'oolobee  le  Pspe  sortit  de  son  palsia  du 
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ticaii,  et  vînt  s'asseoir  dans  une  dhaire^  au  haut  te  degrésde  l'église 
Saint-Pierre.  H  était  revétn  poetiicalement  et  aceorapa^né  de  tous 
les  cardinaux  et  prélats,  revêtus  de  même  de  leurs  omeinents.  L'em- 

pereur  grec  vint  aussitôt,  et,  dès  qu'il  vit  le  Pape,  il  fit  trois  génu* 
flexions  ;  puis  il  s'approcha  et  lui  baisa  les  pietls,  la  mata  et  la  bou- 
che. Le  Pape  se  leva,  le  prit  par  la  main  et  commença  le  Te  Deum, 
fis  entrèrent  ensemble  dans  Tégiise,  ou  le  Pape  chanta  la  racsse  en 
présence  de  l'empereur  et  d'une  grande  multitude  de  Grecs.  Ce  jourr 
là^  il  diaa  avec  ie  Papej  ainsi  que  tous  les  cardinaux. 

L'empereur  grec  passa  l'hiver  à  Rome  et  en  Italie.  Au  mois  de 
janvier  1370,  il  donna  une  bulle  où  il  déclare  que,  dans  sa  profes- 
sion de  foi  du  18  octobre  de  l'année  précédente,  il  entend  par  l'É** 
glise  romaine  celle  où  préside  le  pape  Uilnin  V.  C'est  que»  comme 
les  Grecs  se  disent  Romains  on  Roméens^  on  craignait  quelque  ohi- 
cane  de  leur  part  sur  le  nom  d'Ëglise  romaine.  Quand  ce  prince 
partit  pour  retOumei  à  Oûiistanttnople,le  Pape  lui  accorda  plusieurs 
grâces,  entre  autres  d'avoir  un  autel  portatif  où  il  fit  dire  la  messe 
en  sa  présence,  mais  par  un  prêtre  latin  seulement.  C'est  que  les 
Grecs  ne  se  servent  pas  de  pierres  d'autel,  mais  d'un  cuir  ,  d  'un  linge 
ou  d'un  morceau  d'étoffe  consacré  pour  cet  effet.  Ce  privilège  est 
du  13"*  (le  lévrier.  Le  Papf*  donna  aussi  à  renipereur  Jean  Pa- 
léologue  des  lettres  de  recommandation  pour  les  princes  chez  les- 
quels il  devait  passer,  comme  la  reine  Jeanne  de  Naples  et  Philippe, 
prince  de  Tarante,  empereur  titulaire  de  Constantinopie.  Enfin 
l'empereur  gree  parut  s'en  aller  fort  content  du  Pape,  qui  adressa 
une  lettre  au  deigé  gree  pour  l'exhorler  à  q^tter  le  scliisme  à 
l'exemple  de  l'empereur  i. 

La  même  anti^ldTO,  Urbain  V  réforma  le  monastère  duMonlp 
Cassin,  qui  était  CMnaei  ruiné  et  au  spirituel  et  au  temporel.  Il  y  mit 
des  religieux  exemplairesi,  avec  un  sdnt  abbé,  André  de  Faftnta> 
choisi  d'entre  les  Camaldules.  D'un  autre  c6té,  ii  envoyait  des  nonces 
en  Espagne,  pour  réconcilier  entre  eux  les  rois  de  ce  pays  et  tourner 
leurs  anues  contre  les  infidt  les. 

La  guerre  roiitiniiait  entre  TAnLiloterre  et  la  France.  Urbain  crut 
qu'en  retournant  à  Avignon,  il  pourrait  plus  facilement  procurer  la 
paix  entre  les  deux  royaumes.  Pétrarque  accuse  les  cardinaux  fran- 
çais d'j  avoir  déterminé  le  Pape  par  leurs  suggestions  et  leurs  mur- 
mures, cherchant  plus  leur  plaisir  et  leur  avantage  que  l'utilité  et  la 
dignité  de  l'Église.  Quoi  qu'il  en  soit^  Urbain  publia  sur  la  fin  de 
mai  1370  le  dessein  qu'il  arait  de  repasser  les  monte.         <v  . 
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Piem^  infant  d'Aragon  et  frère  M inear^  quil  l'avait  exhorté  à 
tranaporler  le  Saint-Siège  à  Rome,  lui  fit  des  remontrances  sur  la 
démarche  qu'il  allait  faire  ;  démarehe^  disait  llnfant,  qui  pouvait 
dans  la  suite  causer  an  schisme  dans  l'Église.  Sainte  Brigitte,  qoi 
était  à  Rome,  dit  à  Alphonse,  ancien  évéque  de  Ja6n,  son  confes- 
seur, que  si  le  Pape  retournait  à  Avignon,  il  mourrait  en  y  arrivant, 
et  qu'elle  tenait  cette  révélation  de  la  sainte  Vierge.  Le  cardinal 
Roger  de  Beaufort,  depuis  pape  Grégoh«  XI,  sut  la  prophétie  de  U 
sainte,  maïs  n'osa  en  parler  au  Pape.  Brigitte  alla  donc  elle-même 
trouver  Urbain,  et  lui  découvril,  dans  un  papier  écrit  de  la  main 
d'Alphonse  ,  les  lumières  qu'elle  avait  reçues  du  ciel  sur  son  voyage. 
Le  Pape  avait  pris  son  parti,  et  il  ne  déféra  point  à  ees  avis  :  c'était 
néanmoins  la  voix  de  Dieu,  si  l'on  en  juge  par  l'événement.  En  rfTet. 
nous  verrons  mourir  le  Pape  h  son  arrivée  ;  nous  verrons  la  gnerro 
continuer  entre  rAnglrlcrre  et  la  France;  nous  verrons  l'^?'  rnrdi- 
naux^  habitués  à  préférer  leur  patrie  à  l'Église  universelle,  occa- 
sionner un  schisme  qui  divisera  l'Église  universelle  et  mettra  leur 
propre  patrie  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Le  Pape,  sachant  que  les  Romains  étaient  fort  irrités  de  coa  dé» 
part,  leur  écrivit  pour  les  adoucir  et  pour  leur  donner  en  même 
temps  un  témoignage  contre  les  discours  injurieui  à  leur  réputation. 
Il  était  dangereux  en  effet  qu'on  attribuât  son  retour  en  France  à 
quelques  sujets  de  mécontentement  quil  aurait  eus  des  RcimaiM^ 
déjà  connus  par  leurs  révoltes  contre  ses  prédécesseurs.  Drbaîn  les 
assura  donc,  par  sa  lettre  du  26**  de  juin,  que  lui  et  tous  les  cardi- 
naux n'avaient  eu  qu'à  se  louer  de  leur  conduite  pleine  de  franchise 
et  de  soumission,  que  c  elait  à  regret  qu'il  s  éloignait  d'eux  ;  mais 
qu*ob!i^'e  |>ai'  la  nécessité  des  affaires  généi  aies  de  l'Égli>4-'  à  v<  pa:.orr 
les  mojit^,  il  les  aurait  néanmoins  toujours  dans  le  cœur,  t;uU  qu'ils 
ContiniRTîUpnt  k  lui  être  fidèles;  qu'au  sui'[)!us,  il  les  cxliortait  à 
entretenir  |iarmi  eux  tant  d'ordre  et  de  trantpnllité,  que  lui  et  $es 
successeurs  fussent  invités  par  là  à  souhaiter  le  séjour  de  Borne. 

l^rbain  V  rentra  donc  à  Avignon  le  ^  septembre  1370.  Venu  en 
FVancepourengagerun  traitédepatx  entre  les  rois  Charles  etÉdouard, 
Il  tourna  d'atwrd  toutes  ses  vues  de  ce  o6té*là  ;  il  prit  des  mesures 
pour  s'aboucher  avec  enx  en  personne  ;  mais,  attaqué  tout  à  coup 
d'une  maladie  mortelle,  il  sentit  qu'il  ne  devait  plus  penser  qui  aon 
salut.  Semblable  à  lui-même  dans  ces  derniers  moments.  Il  donna 
les  exemples  de  toutes  les  vertus.  Sa  piété  parut  dans  la  réception 
fervente  des  sacrements  de  pénitence,  d'eucharistie  et  d'extrem- 
onclion  ;son  humilité  et  sa  foi,  dans  la  profession  qu'il  fit  de  tontes 
les  vérités  catholiques,  révoquant  ce  qui  aurait  pu  lui  échapper  de 
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contraire,  soumettant  sa  personne  et  ses  paroles  à  la  correction  et  au 
jugement  de  l'Église.  Du  reste,  atlabie  et  populaire  jusqu'à  la  fin,  il 
fit  ouvrir  les  portes  de  son  appartement  pour  donner  la  liberté  h  tous 
de  voir  leur  père  et  leur  pasteur  mourant.  On  le  vit  donc  étendu  ^ur 
un  lit  fort  pauvre^  tenant  en  main  le  crucifix,  et  conservant  la  mo- 
destie jusqu'à  no  vouloir  pas  qu'on  lui  Atftt  s»»?  habits.  On  dit  aussi 
qu'il  se  fit  porter  devant  un  autel  de  s:iiut  FMerrt\,  ci  qu'il  protesta,  en 
présence  de  Dieu  et  des  hommes,  que  la  faute  d'avoir  quitté  Rome 
ne  retomberait  pas  sur  lui^  mais  sur  ceux  qui  en  avaient  concerté  le 
dewelo  et  qui  le  lui  avaient  inspiré.  D'autres  ajoutent  qu'il  s'engagea 
par  vœu  à  y  retourner  si  Dieu  lui  rendait  la  santé;  mais  c'était  la 
dernière  heure  du  saint  homme  :  Il  rendit  son  ftme  à  Dieu  le  19  dé- 
cembre^ dans  la  neuvième  année  de  son  pontificat.  Son  corps  fut 
d'abord  enterré  dansla  cathédrale  d'Avignon, et^  dix-septmois  après, 
transféré  à  Saint-Victor  de  Marseille,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture, 
et  oh  Ton  voit  encore  son  tombeau  et  sa  statue. 

Telle  fut  la  fin  d'Urbain  V,  pontife  vénérable  à  toute  la  chrétienté, 
dont  il  fut  le  chef,  et  à  l'église  gallicane,  dont  il  fut  l'élève,  l'ami  et 
le  bienfaiteur.  Lit)éral  et  magnifique  quand  il  était  question  d'élever 
des  temples  à  Dieu,  de  construire  des  nioniisit  re?,  d'orner  des  au- 
tels, il  fut  extrêmement  réservé  à  l'égard  de  ses  proches.  On  n'en 
compte  que  deux  qui  aient  eu  part  à  ses  bienfaits  :  son  frère,  qu'il  fit 
cardinal,  forcé  en  quelque  sorte  par  le  sacré  colîégo  ,  et  un  de  ses  ne- 
veux, homme  de  mérite  et  savant,  auquel  il  donna  révèche  de  Saint- 
Papoul.  Tous  les  autres,  il  les  assista  de  biens  spirituels,  de  sages 
conseils  et  de  bons  exemples,  sans  augmenter  leur  fortune  tempo- 
relle. Il  ne  souffrit  pas  môme  que  son  père,  qui  vivait  encore  quand 
il  monta  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  acceptât  six  cents  livres  de 
rente  que  le  roi  Jean  voulait  lui  donner  à  sa  considération.  Appliqué 
aux  affaires  publiques  de  l'Église,  il  n'en  était  pas  moins  attentif  à 
régler  sa  cour.  Il  en  bannit  les  désordres  des  mœurs,  l'esprit  dlnlé- 
rèt,  la  simonie,  la  lenteur  à  traiter  les  affaires,  et  les  divers  artifices 
pour  s'enrichir  sous  ce  prétexte.  Sa  charité  et  sa  compassion  pour 
les  pauvres  le  firent  entrer  dans  tons  leurs  besoins,  il  se  déclarait 
le  protecteur  do  ceux  è  qui  l'on  suscitait  de  mauvaises  affaires  ;  il  fai- 
sait distribtirr  des  remèdes  et  des  aliments  aux  niiilades;  il  éiail  la 
ressource  d(  e  v(  (  s  et  des  orphelins  ;  il  plaçait  selon  U  ur  condition 
les  filles  que  la  misère  mettait  en  danger  de  se  perdre;  il  sonlenaît 
les  fainillos  honorables  qui  étaient  tombées  dans  une  indigence 
honteuse. 

On  peut  juger  qu  un  l*ape  de  ce  caractère  n'était  ni  amhitieux  dans 
ses  projets,  ni  amateur  de  la  vie  molle  et  sensuelle,  ni  fastueux  dans 
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80n  extérieur.  En  voyant  les  monarques  prosterner  à  ses  pieds 
pour  liôiiorer  en  lui  la  dignité  du  chef  de  1  Fglise,  il  s'élevait  a  Dieu 
par  ce  verset  du  psaume  :  Ce  n'est  point  à  iious.  Seigneur,  c'est  à 
votre  saint  nom  que  toute  gloire  est  due.  Sa  manière  de  vivre  était 
celle  du  pénitpnt  plus  ansti'^rp.  Le  Carême  et  l'A  vent,  il  j»  ùnait  tout 
le  jour  et  ne  mangeait  que  le  soir.  Tous  les  mercredis,  vendredis  et 
samedis  de  Tannée,  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  ;  dans  les  autres 
temps^  ii  se  contentait  d'une  table  frugale,  qu'il  partageait  encore 
avec  les  pauvres,  et  qu'il  sanctifiait  par  la  lecture  des  livres  de  piété, 
n  garda  toujours  Thabit  de  Saint- BenoU,  qu'il  ne  quittait  pas  même 
pendant  son  sommeil;  et^  dans  rappartement  intérieur  où  il  couchait^ 
tout  représentait  la  pauvreté  d'un  simple  religieux.  La  récitation  de 
l'office  divin  et  la  célébration  de  la  messe  étaient  toujours  à  la  léte 
de  ses  aultes  occupations.  Il  7  ajoutait  l'office  des  morts  et  la  con- 
fession presque  journalière  de  ses  péchés.  Épuisé  quelquefois  par  le 
travail  et  par  les  austérités^  il  faisait  célébrer  en  sa  pr^enee.  Apr^n 
quoi,  l'esprit  s'élevant  au- dessus  de  la  faiblesse  du  corps,  il  doimait 
audience  à  l'ordinaire  et  il  expédiait  les  affaires.  Ses  discours  ôtaietd 
de  Dieu  et  des  intérêts  de  sa  i^loirc.  Sa  douceur,  son  affabilité,  sa 
patience  lui  gagnaient  tous  les  cirurs;  il  ne  se  trouva  pt»rsonne  peii- 
dantsa  vie  qui  fût  mecontont  de  sa  conduite  et  de  son  f^'ouvernement. 
Pétrarque,  le  plus  critique  porsonnaj^t  di  a:  t*  mps-là,  li*  cond)le 
louanges  partout,  même  dans  la  lettre  ou  il  rejj;arde  son  dépari  d'I- 
talie comme  une  faiblesse.  Après  sa  mort,  il  se  fît  tant  de  miracles, 
qu'il  fut  question  de  le  mettre  solennellement  au  nombre  des  saints  K 

t  Bist.  de  rÉglite  galL,  L  40;  RaTB.,  1S70;  Bllos.  Vita  tMmi  F;  Mtare. 
Btr*  «Mil.»  1.  la,  U. 
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LIVRE  QUATRE-VINGTIÈME. 

D£  1370  A  i87S. 
PtfWtian^fl»  CSrfiroire  XI.  —  Vie  de  sainte  JBrlfl«te.«e  ÊMbtm 

L»  Fibde^l^ieii  fait  homine,  an  jour  qnll  însiKoa  lefuystèro  do 
son  ooifb  oi  de  son  «ang»  dîsaH  à  ses  apdtres  :  Si  vdm  m 'Oimies, 
gardes  ne»  leommaïkdementa*  Et  je  prierai  k  Père^  et  il  vous  doo- 
nero  on  autre  Paradet  on  consolateur,  pour  demeurer  éternellement 

avec  vous;  TEsprit  de  la  vérité,  que  le  monde  ne  pput  recevoir, 
pari:e  qu  li  ne  le  voit  pas  et  ne  le  connaît  pas;  mais  vous  le  connat* 
Irez,  parce  qu'il  demeurera  parmi  vous  et  qu'il  sera  en  vous  Or, 
le  Paradet,  1  Esprit-Saint,  que  le  Père  enverra  en  luoii  nom,  c'est  lai 
qui  vous  enseignera  tontes  choses  et  vous  rappellera  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit^.  J'ai  encore  beatirouj)  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous 
ne  pouvez  les  porter  maintenant.  Mais  quand  il  viendra,  cet  Fsprit 
de  la  vérité,  il  vous  introduira  dans  toute  vérité;  car  il  ne  parlera 
pas  de  lui-même^  mais^il  dira  ce  qu'il  aura  entendu»  et  il  vous  an- 
noncera les  choses  à  venir.  C'est  lui  qui  me  glorifiera,  parce  qu'il 
prendra  de  ce  qui  est  à  moi,  et  il  vous  Tanooiicera.  Tout  ce  qu'a  le 
Père  est  à  moi  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  qu'il  prendra  do  mieo  et  vous 
l'annoncerai  Enfin,  le  jour  même  de  son  ascension,  Jésus  rappeilo 
cet  promesses  à  aes  disciples  en  leur  disant  ;  Et  moi  j'enverrai  sur 
vous  ces  promesses  du  Père;  vons,  demeurez  dans  la  ville,  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut;  car  vous  recevrai  la 
vertu  du  Saint-Esprit  qui  descendra  sur  voua  K 

Nous  avons  vu  Taccomplissement  de  ces  promesses  commencer 
le  jour  de  la  Pentecôte.  Mais,  f)our  bien  saisir  l'ensemble  des  opéra- 
tions du  Saint-Esprit  dans  I  univers,  écoulons  saint  Ambroise  nous 
expliquant  les  premières  paroles  des  livres  sainls  :  Dans  le  principe. 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  et  l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  les  eaux. 

«  Il  en  est,  dit-il,  qui,  par  cet  e&pcil,  entendent  l'air  que  nous  res- 

«  Joan.  14,  IS-17.  *  •  IMtf.,  v.  S6.  —  siOMU  If»  —  •  tue,  U,  49. 
Act,  1,S. 
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pitons;  maïs  noos^  d'aecord  avec  les  saints  et  les  fidèles.  Dons  en- 
tentlons  l'Esprit*Saint,  en  sorte  que  l'opération  de  la  Trinité  se  ma- 
nifeste dans  la  création  du  monde.  Après  avoir  énoncé  que  Dieu  a 
fait  le  ciel  et  la  terre  dans  le  Principe,  c'est-à-dire  dans  le  Christ,  il 
restait  la  plénitude  de  l'opération  dans  l'Esprit,  selon  ce  qui  est  écrit  : 
Les  cieux  ont  été  affermis  par  le  Veibe  du  Seigneur,  et  leur  armée 
pnr  l'Esprit  de  boiiclic.  L'Esprit  de  Dieu  était  donc  porté  sur  Icji 
eaux,  |)arce  qu'elles  (h  \  ;u(Mit  par  lui  produire  Ifs  semences  des  nou- 
velles créatures.  Enfin  le  texte  original  porte  :  Et  l'Esprit  de  Dieu  fo- 
mentait les  eaux,  c'est-à-dire  les  vivitiait,  pour  les  transformer  en 
créatures  nouvelles,  et  par  sa  chaleur  les  animer  à  la  vie  ^  »  VoilÀ 
comme  parie  saint  Arobroise,  et  avec  lui  plusieurs  autres  saints.  D'a- 
près cela,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vie,  de  beauté,  de  perfection  dans  notre 
onivers,  vient  de  cette  opération  mystérieuse  de  i'Ësfirit  de  Dieo,  re- 
posant sur  les  eaux  primitives  ou  la  masse  liquide  dont  devait  édore 
le  monde. 

Hais,  outre  ce  monde  matériel,  Dieu  devait  créer  un  monde  spiri- 
tael,  son  Église.  Les  prophètes  en  prépareront  les  assises  pour  la 

pierre  fondamentale,  qui  est  Jésus-Christ;  les  apôtres  bâtiront  des- 
sus ;  niais  c'est  l'Esprit  qui  animera,  qui  poussera  l»'s  uns  et  les  au- 
tres. C'est  lui  qui  a  parlé  par  les  prophètes,  qui  /ocutusest  per  prc^ 
phetas.  C'est  lui  qui,  en  divers  temps  et  en  div<  is  pays,  dans  la  Judée, 
en  Égypte,  à  Ninive,  à  Babylone,  dans  la  Mésopolanjif',  annonçait 
par  les  prophMt  s  que  le  Christ  viendrait,  qu'il  convertirait  à  lui 
toutes  les  nations.  C'est  lui  encore,  cet  Esprit-Saint,  qui  créera,  pour 
ainsi  dire,  de  nouveau  les  apôlres  et  qui  renouvellera  par  eux  la  face 
de  la  terre.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérités  et  de  vertus  dans  VÈ- 
glise,  l'Église  elle-même,  est  Tornivre  du  Saint-Ësprit,  comme  du 
Père  et  du  Fils. 

Sans  l'Esprit  de  Dieu,  l^istohv  du  monde,  comme  le  monde  In- 
méine,  serait  demeurée  un  chaos  informe  et  vide,  un  je  ne  sais  quoi 
sans  corps  ni  âme.  Dix  siècles  avant  que  l'antiquité  profane  noos 
offre  aucune  histoire  un  peu  suivie.  Moïse,  lo  premier,  inspiré  et 
éclairé  par  l'Ësprit-Saint,  débrouille  ce  chaos,  y  crée  la  lumière,  y 
distingue  des  jours  et  des  époques.  Moïse,  le  premier,  lui  donne  un 
corps  organique  et  vivant,  un  ensemble  qui  embrasse  tous  l«'S  siècle.^ 
et  tou.>  les  peuples;  le  premier,  il  nous  découvre  le  souffle  de  vie 
qui  anime  ce  vaste  corps,  la  divine  i^ruvidcnce  qui  surveille  tout  le 
genre  humain,  comme  une  m^re  son  fils,  pour  le  conduire  de  Tcn- 
fance  à  l'adolescence,  de  i'adolesceace  à  l'âge  virii^  et  le  mettre  en 
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état  de  remplir  ses  grandes  destinées.  Après  Moïse,  et  inspirés  par  le 
même  Esprit  de  Dieu,  les  proptiMes  développeront  de  plus  en  plus 
cette  hisloire  vivante  de  rhumanité  ;  ils  écriront  des  siècles  d'avance 
la  snrrpssion,  la  durée,  les  révolutions  de  ces  grands  empires  qui  fe- 
ront convri  i^cT  tontes  les  chosf^s  humaines  vers  un  même  centre,  Ta- 
vénement  du  Christ,  d'où  rejailliront  des  torrents  de  lumière  et  de 
vérité  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Quand  les  prophètes  auront 
achevé  d'écrire  ainsi  l'histoire  future,  cinq  ou  six  siècles  avant  lavenne 
du  Christ,  alors  seulement  apparattront  les  écrivains  profanes,  pour 
enregUtrer  les  faits  isolés,  recueillir  les  fragments  de  vérité;  faits  et 
fragments  qui  à  eux  seuls  ne  présenteraient  qu'an  amas  de  décom- 
bres, mais  qui,  dans  Moïse,  les  prophètes  et  le  Christ,  trouvent  leur 
*  ensemble,  comme  les  pierres  d'un  même  édifice. 

Le  premier  qui  nous  ail  révélé  cet  ensemble  divin,  c'est  le  pro- 
phète Daniel,  dans  la  statue  prophétique  de  Nabuchodonosor  :  une, 
mais  coniposée  de  quatre  métaux  qui  se  suivent  ;  un  eiiJ|Hn',  mais 
de  quatre  dynasties  succe>sives;  statue  renversée,  mise  en  poudre 
parune  pierre  qui  devient  une  montagne  ;  pu  plrn  mis  à  néant  et 
faisant  place  h  ren)pirc  du  Christ,  qui,  faible  d  abord,  remplit  bien- 
tôt l'univers.  Après  le  prophète,  ce  sont  les  Pères  de  l'Église,  saint 
Justin,  saintThéophile  d'Antioche,  Jules  Africain,  Clément  d'Alexan- 
drie, Eusèbe  de  Césarée,  qui  les  premiers»  Complétant,  rectifiant  les 
chronologies  profanes  parles  Écritures  divines,  ont  montré  l'histoire 
humaine  comme  une  chaîne  immense  qui,  partant  du  trOne  de  1^ 
ternel,  se  prolonge,  à  travers  les  siècles,  depuis  Adam  jusqu'au 
Christ,  depuis  le  premier  avènement  du  Christ  jusqu'à  son  avène- 
ment final,  et  rejoint  ainsi  par  les  deux  bouts  le  temps  à  Péternité. 
Pour  la  durée  totale  du  genn^  liumain,  pour  la  Providence  cachée 
qui  en  fait  un  tout  vivant,  nul  ne  l'a  mieux  fait  ressortir  que  saint 
Aiipnstin,  dans  son  grand  ouvrage  De  la  Cité  de  Dieu,  aulrcmcntde 
TEglise  catholique.  CVst  ainsi  quo  l'Esprit-Saint,  et  par  les  prophè- 
tes d'israèl,  et  par  les  docteurs  catholiques,  nous  révèle  Tensenible 
divin  de  l'histoire;  prions  ce  même  Esprit  de  nous  en  faire  bien  sai* 
air  la  suite  et  les  détails:  prions-le  particulièrement  de  nous  faire  bien 
apprécier  ce  qu'il  ne  cesse  d'opérer  lui-même  dans  l'Église  et  par 
l'Ë^lise  de  Dieu. 

Les  prophètes  prédisent  comme  à  Tenvi  les  merveilles  que  l'Es- 
prit-Saint opère  dans  les  âmes.  Voici  ce  que,  dans  Isaîe,  le  Seigneur 
dit  à  Israël  :  Ne  crains  point,  le  répandrai  les  eaux  sur  les  champs 
altérés;  je  ferai  couler  les  ruisseaux  sur  la  terre  aride  :  je  fersî  des- 
cendre mon  Esprit  sur  ta  race,  et  ma  bénédlclion  sur  la  postérité. 
Tes  enfants  croilront  parmi  les  plantes,  comme  les  saules  sur  le  bord 
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des  niîsseaux.  L'un  dirn  :  Je  suis  au  Sei^eur;  un  autre  écrira  de  sa 
main  :  J'appartiens  à  l'Éternel  ^  Voilà  qiiel6$  joun  vienoanty  dit  le 
Seigneur  dans  Jérémie^  el  j'établirai  uee  nouvelle  alliance  avec  la 
inaisoD  d'Israël  ;  je  graverai  ma  loi  dana  leun  entrailles,  et  je  l'écri* 
rai  dansleurs  eœnrs*.  Je  répandrai  anr  eux  de  Teau  pure,  dit  encore 
le  Seignenr  par  Ëzéehiel,  et  vous  serez  purifiés  de  tontes  vos  souil- 
Inres,  et  je  vous  purifierai  de  toutes  vos  idoles.  Je  vous  donnerai  un 
cœur  nouveau^  et  je  mettrai  un  esprit  nouveau  au  milieu  de  vous; 
j'ôtcrai  de  votre  chair  le  cœur  de  pierre,  et  je  vous  donnerai  un  cœur 
de  chair.  Je  meltrai  mon  Esprit  au  milieu  de  vous  ;  je  ferai  que  vous 
luarcherez  dans  la  voie  de  mes  préceptes,  que  voub  t^aiderêiL  mes 
ordonnances  et  que  vous  les  pratiquerez  ^, 

Que  sommes-nous  donc  sans  la  ç:vkce  de  l'Esprit-Saint  1  Des 
champs  altérés,  une  terre  aride  mi  rien  ne  prospère,  où  tout  languit 
et  se  dessèche.  La  prâce  du  Saint-Esprit  est  une  rosée  qui  rafraîchit, 
une  pluie  qui  féconde  le  terrain  et  qui  fait  tout  croitK  .  Uue  sommes- 
nous  sans  la  grâce  de  TEsprit-Saint?  Un  vêtement  rempli  de  souil- 
lures. La  grâce  du  Saint-Esprit  est  Teau  qui  nous  purifie.  Qu'esta 
que  notre  cœur  sans  la  grâce  de  TEsprit-Saint  ?  Un  cœur  de  pierre, 
insensible  et  froid  comme  les  tables  de  pierre  où  était  gravée  la  loi 
de  Moïse.  C'est  la  grftce  du  Saint-Esprit  qui  nous  6te  cecœur  de  pierre 
et  nous  donne  un  cœur  de  chair  ;  c'est  la  grftce  du  Saint*Esprit  qui 
change  notre  cœur  insensible  et  mort  pour  les  choses  de  Dieu  en  un 
cœur  vivant  et  aimant;  qui  y  écrit  la  loi  de  Dieu  en  lettres  vivanles, 
et  nous  la  fait  accomplir  par  amour.  Que  sommes-nous  sans  la  grftoe 
de  TEsprit^aint?  Des  statues  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas,  qui 
ont  des  oreilles  et  n'entendent  pas,  qui  ont  des  pieds  et  ne  marchent 
pas,  qui  ont  des  mains  et  n'agissent  pas.  C'est  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit qui  nous  duuiie  les  oreilles  du  cœur  pour  entendre  ce  que  Dieu 
nous  (lit,  des  yeux  pour  le  voir,  des  mains  pour  le  faire,  des  pieds 
pour  nous  y  avancer  de  plus  en  plus. 

Ces  merveilles  s'accomplirent  visibleinent  le  jour  de  la  Pente- 
côte, lorsque  l'Esprit-Saint  descendit  sur  les  apôtres  et  les  premiers 
disciples,  et  leur  donna  de  parier  diverses  langues  en  une  seule. 
Quelques-uns  les  supposant  ivres,  Pierre  leur  parla  de  cette  sorte  : 
Ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  mais  ce  qui  a  été  prédit  parle  prc^ 
phèle  Joél.  fit  après  cela,  dit  le  Seigneur,  je  répandrai  mon  Esprit 
sur  toute  chair  ;  et  vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront  ;  vos  vieillards 
auront  des  songes,  et  vos  Jeunes  gens  verront  des  vbions.  Et  même, 
en  ces  jours-là,  je  lépaodîai  mon  Esprit  sur  les  servUeuia  et  sur  les 
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servantes*  Et  je  ferai  ]Mraltre  des  prodigas  dans  le  ciel,  et  des  signes 
sur  la  tem,  du  sang,  da  feu  et  une  vapeur  de.  fumée.  Le  soleil  sera 
changé  en  ténèbres,  et  la  lune  en  sang^  avant  que  vienne  le  jour  de 

Jéhova,  ce  jour  grand  et  terrible.  Et  poOf  lors^  quiconque  invo- 
quera le  nom  de  Jéhova  sera  sauvé  *.  D'après  celte  prophétie  de 
JiK'I,  traduitti  iatiTalniicTit  sur  l'hébreu.  rÉtri'iirl  linit.  rians  <1i'r- 
iiierb  )nnr*i,  cf  qui  r'tiiinircinl  tous  leàbtfck'a tJt^puia  Jd>ii>-nii-i>f 
qu'à  la  iîii  du  uiuiide,  lépandre  son  Esprit,  non-seulemt;ut  sur  le 
peuple  de  Jacob,  mais  sur  toute  chair  :  non-seulement  sur  les  enfants 
de  famille,  mais  encore  sur  les  esclaves  de  l'un  et  de  i'aotre  sexe  ; 
non-seulement  les  vieillards,  mais  les  jeunes  gens  mêmes  auront  des 
songes  et  des  visions  prophétiques* 

On  en  voit  une  foule  d'exemples  dan^  les  actes  et  les  épttres  des 
apôtres.  Les  pécheurs  de  Galilée,  si  ignorants  et  si  peureux,  l^prit- 
Saint  les  remplit  tout  d'un  coup  de  lumière:  et  de  force;  ils  prêchent 
hardiment  la  parole,  pénètrent  les  Écritures,  convertissent  lesftmesj 
f('rment  la  bouche  aux  docteurs  de  la  synagogue,  se  réjouissent  de 
soHilrii  des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus;  ceux  qui  ont  crucifié  le 
Sauveur  sp  déclarf-nt  ses  disciples,  et  n  ont  avt  t  ['  ■<^  premiers  (|u'un 
cœur^^t  il'i'iiu*'  àiiic:  h  la  paivlc  dt^a  apôtres,  le-  linitrii\-  nmrchcnt, 
les  aveugles  voient,  les  morts  res^,!î«:citent  ;  IVikiI  i  .  intuie  de  i'it  rre, 
le  linge  de  Paul  guérissent  les  malades;  Pierre  voit  à  nu  le  mensonge 
caché  dans  le  cœur  d'Ananie  etde  Saphire,  il  voit  dans  une  extase 
tous  les  peuples  de  la  gentilité  appelés  à  TÉgiise,  il  se  voit  délivré  de 
la  prison  par  un  ange;  le  diacre  Piiiiippeest  transporté  par  l'Esprit 
du  Seigneur  sur  le  cberain  de  Gasa,  pour  fiaptiser  l'eunuque  d'Éthio> 
pie,  ses  quatre  filles  sont  prophétesses;  Paul,  ravi  jusqu'au  troisième 
oîel,  y  entend  des  choses  ineffables;  Jésus^Christ  lui  révèle  ce  qu'il 
lui  faudra  aoufirir  pour  son  nom  ;  un  homme  de  Macédoine  le  presse 
en  songe  de  venir  à  leur  secours;  il  est  obligé  de  prescrire  des  régies 
aux  fidèles  de  Corinthe  pour  user  avec  ordre  des  dons  de  TEsprit- 
Saint,  riotuinnuent  le  don  des  laugue»,  le  Hun  di'  pi  ■  tio  et  les  ré- 
vélatiuiia.  Oii  \ni}  ipie  e.p  n'était  pî^s  une  cho:^!'  [i  u  Ik nli*  t*  -  ;ni\  apA- 
Ires  ou  au  premier  jour  de  la  l'enti  eAtp,  uiais  mu  <  liuse  couHriuiie 
à  toute  l'Église,  avec  laquelle  le  Saint-Esprit  demeure  éternellement. 

Ceci  est  tellement  vrai,  que  les  apAtres  nous  recommandent  le 
discernement  des  esprits,  et  nous  donnent  des  r^gIes  pour  discenier 
si  les  esprits  sont  de  Dieu  ou  d'ailleurs.  Car  Satan  lui-même  se 
transforme  en  apge  de  lumière,  et  ses  ministres  en  apôtres  du  Christ, 

(  Act.  2.  Joéi,  2,  ou  plutôt  3|  saivant  l'hébreu,  que  nous  avons  suivi  dans  la 
Induction. 
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De  là  cette  parole  de  saint  Paal  aax  Thessalonictens  :  N'éteignes  pas 
l'Esprit,  c'est-à-dire  les  dons  quil  aime  à  communiquer!  Ne  mé- 
prisez pas  les  prophéties!  mats  éprouves  toutes  choses;  retenez  ce 
qui  est  bon,  et  abstenez*vous  de  toute  espèce  de  mal  *  I  Quand  TA- 
])dtre  dit  :  Éiirouves  toutes  choses.,  il  parle  desgrftces,  des  inspirations» 
des  révélations  particulières  faites  à  nous  ou  à  d'autres  :  il  faut  les 
soumettre  à  Texanien,  h  l'épreuve,  voir  si  elles  sont  conformes  ou 
contraires  à  la  règle  de  la  l  oi  et  des  mœurs,  retenir  ce  qui  est  bon  et 
rejeter  ce  qui  est  mauvais.  C'est  ce  que  dit  en  termes  fort  clairs  l'a- 
pôtre saint  Jean:  Mes  bien-aimés!  ne  croyf  z  pas  à  lout  esprit,  maïs 
éprouvez  les  esprits  s'ils  sont  de  Dieu,  parce  que  beaucoup  dp  faux 
prophètes  se  sont  inti oduits  dans  le  monde.  En  ceci  se  conuait  1  Es- 
prit de  Dieu  :  tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ  est  venu 
dans  la  chair,  est  de  Dieu.  Et  tout  esprit  qui  ne  confesse  pas  que 
Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair,  n'est  pas  de  Dieu.  Et  c'est  l'esprit 
de  l'antcchrist,  dont  vous  avez  entendu  dire  qu'il  vient,  et  qui  déjà 
maintenant  est  dans  le  monde  *,  En  un  mot,  pour  discerner  les 
esprits,  saint  Jean  donne  cette  r^gle  générale  :  Tout  es^uril  qui  con- 
fesse la  foi  catholique,  est  de  Dieu;  tout  esprit  qui  ne  confesse  pas 
la  foi  catholique,  nVst  pas  de  Dieu,  mais  de  Pantecbrist. 

Que  faut-Il  encore  pour  apprécier  sainement  les  choses  s|Hritoel» 
lest  Saint  Paul  va  nous  l'apprendre.  Nous  parlons  sagesse,  mais 
entre  les  parfaits,  non  la  sagesse  de  ce  monde,  ni  des  princes  de  ce 
monde,  qui  se  détruisent  de  jour  en  jour,  mais  nous  parlons  de  la 
sagesse  de  Dieu  en  njystère,  cette  sagesse  cachée,  que  Dieu  a  pré- 
destinée avant  les  siècles  pour  notre  gloire;  saç;esse  que  nul  des 
princes  de  ce  monde  n'a  connue;  car,  s*ils  l  avait  nt  connue,  ilsn'^m- 
raient  pas  crurilié  le  Seif;neurde  la  gloire.  Mais  il  est  arrivé  r(  (]iip>sl 
écrit:  Ce  que  1  œil  n'a  pas  vu,  ce  (|iio  l'oreille  n'a  pas  entendu,  ce  qui 
D'est  pas  monte  dans  le  ca  ur  de  l'iionuiie,  c'est  ce  que  Dieu  a  pré- 
paré à  ceux  qui  l'aiment.  Or«  à  nous,  Dieu  Ta  révélé  par  son  Esprit; 
car  l'Esprit  scrute  toutes  choses,  même  les  profondeurs  de  Dieu.  Qui 
des  hommes,  en  effet,  connaît  ce  qui  est  d'un  homme,  si  ce  n'est 
l'esprit  de  cet  homme  qui  est  en  lui!  De  même  nul  ne  sait  ce  qui 
est  de  Dieu,  sinon  l'Esprit  de  Dieu.  Or,  nous  avons  reçu,  non  l'esprit 
do  inonde,  mais  l'Esprit  qui  est  de  Dieu,  afin  de  savoir  les  grâces 
que  Dieu  nous  a  faites.  Nous  en  parlons,  non  dans  les  doctes  paroles 
de  la  sagesse  humaine,  mais  dans  la  doctrine  de  l'Esprit,  proposant 
les  choses  spirituelles  aux  hommes  spirituels.  Or,  l'homme  animal 
no  perçoit  point  les  choses  de  l'Esprit  de  Dieu;  car  elles  lui  mai  une 
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folie,  ci  il  ne  peut  les  connaître,  parce  quVlIesse  discernent  ou  se 
jiigerit  spirilupllement.  Mais  le  spirituel  discerne  tout,  et  n'est  dis- 
corne  on  jui'  iiii  nit'iti''  p  ir  iiu!  aiilrc.  Car  qui  a  l  iiileLiui  iiciMiu 
Scijînenr  pour  I  instruire?  Or,  nous  avons  rinlelligence  du  (Christ  *. 
£q  un  mot,  d'après  la  doctrine  de  saint  Paul,  pour  bien  discerner  ou 
jugwcequiest  deà'ËS|iritde  Dieu^il  faut  vivre  soi-mâme  de  cet  esprit. 

Il  y  a  dans  l'homme  chrétien^  et  par  suite  daos  Thumanité  chré- 
tienne,  Iroischoses  principales,  le  corps,  Pâme,  la  grâce.  De  là,  trois 
sortes  de  vie.  La  vie  selon  le  corps  ou  les  sens,  la  vie  selon  J'iuteili- 
gence  naturelle  de  l'homme  ou  selon  la  raison  naturelle,  la  vie  selon 
la  grftce  on  selon  la  foi,  raison  surnaturelle,  vie  éternelle*  qui  se  com- 
mence snr  la  terre  et  se  consomme  dans  le  ciel.  La  première  est  la  vie 
debéCe;  la  seconde,  la  vie  d'homme;  la  troisième,  la  vie  de  Chrétien. 

L'homme  de  sa  chair,  l'homme  plonge  fout  entier  dans  la  vieani- 
naale,  un  ivrogne,  par  exeniple,  ne  conçoit  rien  au-dessus  du  boire 
et  du  nianger,  rien  an-des;sus  du  corps  et  de  ce  qui  le  fiai  te.  Tout  ce 
qui  e>t  intellecîM  n  icnt  c,  iMn  -if  .  in  :intis  morales,  lui  est  folie. 
L'htiUime  de  >,i  raison  le  nluli i  uh'!.\  jtlnntrë  font  entier  dans  la 
nature,  ne  conçoit  rien  au  tl*  1--  i  lr<^  n  ifni  rllc-.  rien  au-dessus 
de  la  raison  humaine.  Tout  ce  qui  est  surnaturel,  (li\in,  I  i  I  li.  la 
grûce,  lui  est  folie.  Il  est  au  Chrétien  ce  que  Tivrogne  est  au  plulo- 
5nr,hf».  M;n£  l'homme  de  la  choir  a  beau  méconnaître  ou  nier  l'orHre 
intelleclu^l,  cet  oi-dre  n'en  existe  pas  moins.  De  même  l'homme 
de  la  nature  a  beau  méconnaître  Tordre  surnaturel,  l'ordre  delà 
grftoe,  cet  ordre  n'en  existe  pas  moins.  Pour  s'élever  à  l'ordre 
intellectuel,  l'homme  de  la  chair  est  obligé  de  moyrir  en  quelque 
aorte  à  soi-même,  pour  entrer  dans  une  nouvelle  existence,  dans 
QQ  monde  nouveau.  Pour  s'élever  à  l'ordre  surnaturel,  à  Tordre  de 
la  grftce  et  de  la  foi,  Thomme  de  la  nature  est  obligé  de  monriren 
quelque  sorte  à  soi-même,  pour  entrer  dans  une  existence  nour 
velle,  dans  un  nouveau  monde  qti'il  n'avait  pas  même  soupçonné. 
L'homme  de  la  chair,  en  devenant  l'homme  de  la  raison,  ne  cesl^ 
p  t.  l  'être  homme.  m;>is  il  le  devient  ()lus  et  mieux.  L'homme  de  la 
raison,  endcveuaul  i  iuntinie  de  Id  ioi,  ne  cesse  pas  d'ôlre  l'honime 
de  !a  r  rr-^on  htimfiine.  mai-  il  devient  de  plus  rhuiimic  de  la  raison 
divine;  le  savant  de  la  nature,  eu  s  eltîvant  par  la  grâce  de  IVieu  à 
Tordre  surnaturel,  ne  cesse  pas  d'être  savant,  li  ie  devient  et  piuâ  et 
mieux.  Il  verra  et  de  plus  haut  et  plus  loin. 

Sans  cela  môme,  il  est  impossible  de  bien  juger  Thomme  ni  1  hu- 
manité. Si  dans  leChrétieD  voua  ne  voyes  que  le  corpyiia  nboû 

*  t  Gor.,},e-16. 


Digitized  by  GoO; 


m  HISTOIIUI  imifBRSBLLS       [Ut.  LXIX.  —  De  im 

naturelle,  en  méconnaissant  le  principe  divin  de  la  grâce,  vous  serez 
un  calculateur  qui,  sur  trois  éléments  d'un  problème,  »>uLjlie  tou- 
jours !«'  {)riiiri[)al  ;  votre  calcul  sera  toujours  à  faux.  Et  tel  est,  de- 
puis des  sièclt^s,  le  calcul  de  ce  qu'on  appelle  la  politique,  la  phi- 
losophie et  la  littérature.  Tout  ce  qu'elles  voient  dans  1  humanité^ 
c'est  un  peu  d'intelligence  et  beaucoup  de  matière.  EUesne  voient 
pas  rfisprit  de  Dieu  qui  plane  au-dessus  de  cette  espèce  de  diaoa, 
comme  au  premier  jour  de  la  création,  pour  lui  communiquer  sans- 
cesse  des  principes  de  lumière  et  de  vie.  Aussi»  combien  de  mé- 
comptes et  de  méprises  depuis  la  première  Penleoèle  diiédenne  jus- 
que nos  jours  I 

Ce  que  le  Sauveur  dit  à  Nicodème  :  L'Esprit  souffle  oiiil  vent»  le 
monde  chrétien  le  vit  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  dans  sainte 

Brigitte  de  Suède  et  sainte  Catherine  de  Sienne.  La  première  naquit 
à  Textrémité  de  la  Suède,  en  la  province  d'IIpland,  dans  le  domaine 
de  Finstarl,  non  loin  d'I^psaU  alors  capitale  de  tout  le  royaume.  Elle 
y  nnqiiit  au  comnipncemetU  du  quatorzièiiip  siècle,  vers  Tan  \ 
Son  nom  est  proprement  Birgitte,  transformé  en  Brigitte  par  l'usage 
commun.  Sa  famille  était  des  plus  illustres,  tenait  de  près  à  la  fa- 
mille royale»  et  descendait  des  anciens  rois  du  pays.  La  piété  y  était 
héréditaire  comme  la  noblesse.  L'aïeul»  le  bisalenl  et  le  trisaïeul  du 
père  de  Brigitte»  par  dévotion  pour  les  mystères  de  la  Passion  da 
Sauveur,  firent  le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  des  autres  saints  lieux 
que  Jésus-Christ  a  illustrés  par  sa  présence.  Le  (vinoe  Biiger»  son 
père,  juge  ou  gouverneur  de  la  province  dUpland,  était  un  homme 
rempli  de  piété  et  de  vertu  ;  il  fonda  un  grand  nombre  d'églises  et 
de  monastères;  il  fit  le  pèlerinage  de  Home,  de  Jérusalem  et  autres 
saints  lieux,  à  l'exeniph^  de  Pierre,  son  père,  et  de  ses  ancêtres.  Il 
jeûnait,  se  confessait  et  communiait  tons  les  vendredis,  afin  d'obu-nir 
la  gr:\ce  de  porter  pHtipnniipnt  les  croix  que  Dieu  lui  enverrait  jus- 
qu'au vendredi  suivant.  La  princesse,  son  épouse,  nommée  lnge> 
burge»  Me  de  Sigride»  n'avait  pas  moins  de  piété.  Le  tombeau  des 
deux  époux  existe  encore  dans  la  cathédrale  dUpsal. 

Ils  eurent  sept  enfants  :  trois  garçons,  Pierre,  Benott  et  Israël; 
quatre  filles»  Ingride,  Marguerite»  Catherine  et  Brigitte.  Catherine 
épousa  Gudmar»  gouverneur  ou  prince  de  la  Gothie  occidentale» 
ob  leur  postérité  subsiste  encore.  Nous  savons  disraêl  que  le  roi 
de  Suède  le  pressa  longtemps  d'accepter  une  des  premières  dignités 
du  royaume,  et  que  longtemps  il  refusa,  dans  le  désir  qu'il  avait  de 
marcher  contre  les  infidèles  et  de  mourir  au  service  de  Dieu  pour  la 
sainte  foi.  Enfin  il  accepta  pour  l'honneur  de  Dieu,  et  sur  une  révé- 
lation de  la  sainte  Vierge  à  sa  sœur  Brigitte.  Après  quelques  années» 
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il  marcha  contre  les  infidèles,  et  tomba  malade  à  Riga.  Se  sentant 
près  de  mourir,  il  se  rr  iidit  à  la  cathédrale,  mit  un  anneau  au  doigt 
de  la  Vierge,  que  Ton  y  honore  avec  la  plus  grande  dévotion,  et  dit 
tout  haut  :  Vous  êtes  ma  dame,  vous  m'avez  toujours  été  très-douce, 
je  vous  en  prends  vous-même  à  témoin  ;  c'est  pourquoi  je  remets  et 
moi  et  mon  Ame  à  votre  providence  et  miséricorde.  Ayant  ensuite 
reçu  les  sacrements,  il  mourut  dans  les  plus  vi&  sentiments  de 
piété  K 

Quant  à  sainte  Brigitte,  dont  nous  avons  une  vie  contemporaine 
par  Birger,  ardievéque  dTIpsal,  sa  naissance  fut  illustrée  par  divers 
prodiges.  Sa  mère,  la  princesse  Ingéburge,  cachait  une  tendre  piété 
sous  des  habits  convenables  à  son  haut  rang.  Une  religieuse,  la 

voyant  ainsi  parée,  la  taxa  d'orgueil  dans  son  cœur.  La  nuit  suivante, 
pendant  le  soinineil,  un  personnage  vénérable  lui  apparut,  disant  : 
Pouiquui  as-tu  pensé  mal  de  ma  servante,  en  la  traitant  d'orgueil- 
leuse, ce  qui  cependant  n'est  pas  vrai  ?  car  d'elle  je  forai  naître  une 
fille  avec  qui  je  ferai  alliance,  lui  conférant  une  grâce  si  ^Taiide, 
que  toutes  les  nations  ne  suffiront  point  à  fadmirer.  A  cette  circon- 
stance merveilleuse,  l'archevêque  d'Upsal  ainsi  que  les  autres  biogra- 
phes en  joignent  une  seconde.  La  princesse  Ingeburge,  étant  en* 
ceinte  de  Brigitte,  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Suède^  et  fut  sauvée 
du  péril  par  le  frère  du  roi.  La  nuit  d'après,  un  personnage  vâla 
d'une  robe  éclatante  apparut  à  Ingeburge^  et  lui  dit  :  Cest  en  con- 
sidération de  Penfant  que  vous  portez,  que  vousaves  été  arrachée  à 
la  mort;  ayez  soin  de  nourrir  de  Famour  de  Dieu  ce  que  Dieu  vous 
a  donné  spécialement.  Enfin,  à  la  naissance  de  Brigitte,  le  curé  de  la 
paroisse,  homme  vénérabU;  p  u'  son  A^f  v\  sa  vertu,  vaijuait  la  nuit 
à  Toraison  dans  une  église  voisine,  lorsqu'il  vit  une  nuée  luniint'use, 
et  au  milieu  de  la  nuée  la  sainte  Vierge  assise,  tenant  en  main  un 
livre,  et  lui  disant  :  Il  est  né  à  Birger  une  fille  dont  la  voix  admi- 
rable s'entendra  par  tout  le  monde.  Voilà  ce  que  rapporte  Tarche* 
véque  d'Upsal,  ainsi  que  les  autres  biographes  contemporains  de 
sainte  Brigitte. 

Cependant  la  merveilleuse  enfant  demeura  muette  les  trois  pre- 
mières années.  A  la  fin  de  cette  époque,  elle  commença,  non  pas 
de  bégayer  comme  les  enfants,  mais  de  parler  parfaitement  comme 
les  grandes  personnes.  On  y  vit  un  eflet  de  cette  sagesse  divine  qui 
ouvre  la  bouche  des  muets  et  rend  éloquentes  les  langues  des  en- 
fants, afin  de  tirer  de  la  bouche  des  enfants,  et  do  ceux  qui  sont  à  la 
mamelle,  une  louange  parfaite.  En  attendant,  sa  pieuse  mère,  pleine 
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de  bonnes  cenvres  et  d'aumônes»  comme  un  entra  Teblty  tombe  griè- 
vement malade.  Elle  connut  et  prédit  sa  mort  plosienre  jours  dV 
vance.  Voyant  rafOictîon  de  son  époux  et  des  autres,  elle  leur  dit 
avee  beaucoup  de  courage  :  Pourquoi  vous  affliger?  C'est  assez  véca 
comme  cela  ;  au  contraire^  il  faut  se  réjouir  de  ce  que  je  suis  appelée 
à  un  soigneur  plus  puissant.  Ayant  donc  fait  ses  adieux  à  tous,  elle 
s'eadorniit  dans  le  Seigneur.  La  jeune  Brigitte  fut  alors  conûée  par 
son  père  à  une  tanto  niatornelle  aussi  prudente  que  pieuse. 

A  l'Age  de  sept  atis,  l  enfant  aperçut  vis-à-vis  de  son  lit  un  autel, 
et  sur  cri  autel  une  dame  assise  avec  des  habits  resplendissants,  et 
tenant  en  sa  main  une  couronne^  qui  lui  dit  :  Viens,  Brigitte.  L'en- 
fant se  leva  aussitôt  et  courut  à  l'autet.  La  dame  lui  demanda  :  Veux- 
tu  celte  couronne  ?  L'enfant  ayant  dit  oui,  la  dame  lui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  téte,  et  Brigitte  l'y  sentit  comme  un  cercle.  Elle  rentra 
au  lit^  et  la  vision  disparut;  mais  jamais  elle  ne  put  l'oublier*  Ge 
qui  n'est  pas  étonnant,  observe  rarchevdque  d'Upsal,  car  c'était  un 
signe  qu'elle  serait  un  autel  d'holocauste,  où  le  feu  de  la  charité  di- 
vine brûlerait  toujours,  et  que  Jésus-Christ,  son  époux,  lui  conser- 
verait une  couronne  immortelle  et  sans  tache  dans  les  cieux. 

Vers  Tâge  de  dix  ans,  c'était  comme  un  lis  très-pur  qui  s'élevait 
de  la  terre  au  ciel.  On  y  voyait  le  modèle  de  toutrs  les  vertus,  la 
sobriété  avec  la  modestie,  la  simplicité  avec  la  retennn,  l'humilité 
avec  l'obéissance,  la  beauté  dans  la  conscience,  l'hilarité  dans  la  pa- 
tience, avec  une  charité  infatigable.  Elle  apparaissait  comme  une 
épouse  de  Dieu,  comme  une  perle  brillante,  pleine  de  grâces  à  tons 
les  yeux  et  aimée  de  tout  le  monde.  Hais  elle  devait  monter  encore 
plus  haut. 

Un  jour  elle  entendit  un  sermon  sur  la  passion  de  iésus-Cbrist; 
elle  en  fut  si  touchée,  qu'elle  Inscrivit  oette  passion  sur  les  tables 
de  son  eœur.  Dès  la  nuit  suivante,  elle  vit  Jésus*Christ  comme  ve- 
nant d'élre  crucifié,  et  lui  disant  ;  Voilà  comme  j'ai  elé  traité.  Elle, 
pensant  que  la  chose  était  foule  récente,  lui  répondit  :  Seigiit  ur,  qui 
vous  a  f;iif  cela?  —  Ceux  qui  me  méprisent  et  sont  insensibles  à  mon 
amour,  iepcmillt  Jé^us-Christ.  Dés  ce  moment,  revenue  à  elle-même, 
elle  fut  si  sefisible  a  ia  passion  du  Sauveur,  qu'elle  ne  pouvait  guère 
y  penser  sans  verser  des  larmes.  Une  nuit,  pendant  que  ses  jeunes 
compagnes  dormaient,  elle  sortit  de  sa  couche  et  se  prosterna  en 
adoration  et  en  larmes  devant  le  crucifix  de  sa  chambre*  Dans  ce 
moment*là  même  y  entra  secrètement  sa  tante,  qui,  fort  étonnée  de 
la  voir  dans  cette  situation,  crut  que  c'était  une  légèreté  de  jeune 
flile,  et  se  fit  apporter  des  verges  pour  la  rendre  plus  discrète.  Mais» 
à  sa  grande  surprise,  les  verges  se  rompirent  entre  ses  mains.  Elle 
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dit  alors  :  Qu'avez-vous  donc  fait^  Brigitte?  Est-ce  que  des  femmes 
vous  ont  enseigné  de  trompeuses  prières?  La  jeune  vierge  répondît 

en  pleurant  :  Non,  inadaiiK';  mais  je  me  suis  levée  de  inou  liL  |)our 
louer  celui  qui  m'assiste  toujours.  —  Et  qut  1  tsL  celui  là?  —  C'est 
le  Crucifié,  que  j'ai  vu  (lernièrement.  —  Dès  ce  jour,  la  tante  rom- 
mença  d'avoir  pour  elle  plus  d'affection  et  de  vénération.  com{)re- 
nant  (juc  des  dispositions  pareilles  ne  s'apprenaient  pas  de  l'homme, 
mais  de  Dieu. 

Une  nutre  fois,  comme  la  jeune  vierge  jouait  avec  ses  compagnes, 
le  diable  lui  apparut  sotts  une  forme  horrible,  ayant  cent  mains  et 
cent  pieds.  De  frayeur,  elle  courut  à  sa  chambre,  et  se  recommanda 
humblement  au  Crucifié.  Le  diable  y  apparut  encore,  mais  dîs<int: 
Je  ne  puis  rien  faire  si  le  Crucifié  ne  le  permet.  La  tanle  ayant  ap- 
pris plus  tard  ce  qui  lui  était  arrivé,  lui  recommanda  dç  garder  le 
silence  sur  ce  qu'elle  avait  vu,  et  de  nielt.  e  sa  confiance  en  Dieu,  en 
aimant  Jésui  Chi  ibi  pai  dcûCiUa  toutes  choses,  sachant  que  la  vie  de 
notre  pèlerinage  ne  saurait  être  sans  tentation,  afin  que  chacun  ap- 
prenne h  se  connaître  ;  d'ailleurs,  on  ne  peut  être  couronné  si  l'on 
n'a  vaincu,  ni  vaincre  sans  combat,  ni  combattre  sans  éprouver  les 
tentations  de  l'ennemi  *. 

Brigitte  eût  bien  désiré  demeurer  toujours  vierge;  mais,  à  l'âge 
de  treize  ans,  son  père  lui  fit  épouser  Ulphon,  prince  ou  gouverneur 
deNéricie,  qui  en  avait  dix-huit.  A  Tezemple  du  jeune  Tobie  et  de 
Sara,  son  épouse,  ils  gardèrent  la  continence,  mais  près  de  deux  ans, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'user  saintement  du  mariage,  et  d'avoir 
des  enfants  fidèles  à  le  servir.  Ils  en  eurent  huit,  quatre  fils  et  quatre 
filles.  Les  deux  fils  puînés,  Benoit  et  Gudmar,  moururent  en  bas 
âge.  Les  deux  atnés,  Charles  et  Birger,  suivirent  leur  mère  en  son 
pèlerinage  à  la  terre  sainte.  Charles  eUil  d'un  caractère  fort  gai, 
mais  en  môme  temps  très-dévol  h  la  sainte  Vierge.  Il  devint  gouver- 
neur ou  prince  de  Nericie,  et  fut  marié  trois  fois.  Il  reçut  i'oi  clre  de 
la  chevalerie,  avecles  cérémonies  et  les  dispositiuns  chtétiennesque 
sa  sainte  mère  décrit  elle-même  en  ces  termes,  au  nom  du  Christ  : 

Quiconque  veut  être  chevalier  doit  s'avancer  vers  l'église,  laisser 
et  son  cheval  et  sa  suite  au  cimetière;  car  le  cheval  n'est  pas  créé 
pour  la  superbe  de  l'homme,  mais  pour  rntilité  de  la  vie,  pour  la 
défense  et  pour  oomb4ttre  les  ennemis  de  Dieu.  Ensuite  il  prendra  le 
manteau  et  en  mettra  le  lien  sur  le  front,  afin  que,  comme  le  diacre 
ptend  Tétole  en  signe  d'obéissance  et  de  patience  divine,  de  même 

*  Ac(a  ss.f  8  octob.  Vita  S.  Birgittm,  auctort  Birgero,  otxhiepiicopo  Uptu- 
iensi,  cap.  1. 
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le  chevalier  pieime  le  manteau  et  e&  mette  le  lien  sur  le  front»  en 
signe  de  la  milice  et  de  l'obéissance  qnll  professe  pour  la  défense  de 

ma  croix.  H  sera  précédé  de  l'étendant  de  la  puissance  sécalière,  afin 

qu  il  sache  quil  doit  obéir  à  celte  puissance  dans  tout  ce  qui  n'est 
pas  contre  Dieu.  Quand  il  sera  entré  au  cimeiière,  les  clercs  lui  ir  ont 
aii-dt  vant  avec  la  bannière  de  TÉglise,  où  sont  peintes  ma  passioo 
et  inrs  piaies,  en  si^e  qu'il  doit  défendre  TEglise  de  Dieu  et  la  foi, 
et  ohéir  h  ses  prélats.  Quand  il  entrera  dans  Téglise,  il  sera  pré(  e<lé  de 
ma  bannière^  et  Tétendard  de  la  puissance  séculière  restera  dehors, 
en  signe  que  la  puissance  divine  précède  la  séculièiej  et  qull  se  faut 
plus  soucier  des  choses  spirituelles  que  des  temporelles.  La  messe 
étant  dite  jusqu'à  VAgnus  Dei,  le  plus  digne^  à  savoir  le  loi,  ira  près 
de  l^utel^  et  lui  dira  :  Vottles*vou8  être  cfaevaliert  S'il  répond  :  Je  le 
?eux,  il  ajoutera  :  Promette»*vous  à  Dieu  et  à  moi  de  défendre  la  foi 
de  la  sainte  Église^  et  d'obéir  à  ses  prélats  en  tout  ce  qui  est  de  Dieat 
S'il  répond  :  le  le  promets^  il  lui  mettra  l'épée  en  sa  main  et  dira  : 
Voîcî  que  je  vous  mets  l'épée  dans  les  mains,  afin  que  vous  n'épar- 
gniez pas  votre  vie  pour  lu  foi  et  pour  rÉglise  de  Dlcn  ,  afin  que  vous 
abattiez  les  ennemis  de  Dieu  et  défendiez  ses  amis.  Ensuite  il  lui 
donnera  le  l)ouclier,  disant  :  Voici  que  je  vous  donne  le  bouclier, 
pour  vous  défendre  contre  les  ennemis  de  Dieu,  pour  êire  l'appui 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  et  pour  augmenter  Thonneur  de  Dieu 
en  toutes  choses.  Après  quoi  il  lui  mettra  la  main  au  cou^  et  dira  : 
Voici  que  tous  êtes  sujet  à  l'obéissance  et  à  la  puissance.  Prenei 
donc  garde  que,  comme  vous  vous  êtes  lié  par  la  profession,  vous 
Faccomplisaes  par  les  œuvres.  Enfin  il  revêtira  le  manteau  et  le  lien, 
pour  se  souvenir  continuellement  de  ce  qu'il  a  voué  à  Dien>  et  qQll 
s'est  obligé»  painlessus  les  autres,  à  défendre  son  Église.  Ces  choses 
étant  parachevées,  et  VAgnu$  étant  dit,  le  prêtre  qui  célèbre  la 
messe  lui  donnera  mon  corps,  afin  qu'il  défende  la  fui  de  mon  Église 
sainte.  Je  serai  en  lai_,  et  lui  en  moi.  Je  lui  donnerai  les  forces,  je 
Tenflammerai  des  feux  de  mon  amour,  afin  qu'il  ne  veuille  que  moi, 
et  ne  craigne  que  moi,  qui  suis  son  Dieu  *. 

Charles  reçut  plus  tard  de  sa  sainte  mère  une  ample  instruction 
sur  la  milice  et  Tarmure  spirituelles,  dont  la  milice  et  l'armure  exté- 
rieures  sont  la  figure.  Il  mourut  à  Naples,  Tan  1372,  en  allant  à  la 
terre  sainte  avec  sa  mère,  qui  eut  révélation  de  son  salut  le  jour  de 
l'Ascension 

Kiger,  le  second  fils,  devint  législateur  ou  prince  de  Néride. 
Sainte  Brigitte,  sa  mère,  lui  adressa  l'instruction  suivante  :  «  Gloire, 

*  Bevelai.  6.  iHigittœ^  l.  2,  c.  i<J.  —  «  Ibid,,  1.  4,c.  74  ;  i.  ^»  c.  li. 
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louange  et  honneur  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  principalement 
à  cause  de  sa  douloureuse  passion  sur  la  croix  pour  nos  péchés! 
Mon  très-cher  fils,  si  vous  désirez  un  sincère  amour  envers  votre 
créateur  et  rédempteur,  souvenez-vous  en  tout  teuips  de  sa  pas- 
sion, et  recevez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  avec  piété,  la 
sainte  eucharistie,  suivant  l'avis  du  pasteur.  En  quelque  lieu  que 
TOUS  soyez,  souveiies-TOUS  des  iMttYres,  assistez-les  selon  votre 
pooToir,  Dieu  vous  en  récompensera  libéralement.  Payez  de  boii 
cœur  à  Pouvrier  son  salaire.  Dans  le  ohâtiment  des  sujets^  soyet 
miséricordieux.  Soyez  fidèle  envers  Dleu^  envers  le  magistrat  et  en- 
vers le  piocludn.  A  votre  levar^  reoommendec  votre  eorps  et  votre 
âme  à  Dieu,  le  priant  de  diriger  Inî-mdme  tontes  vos  actions,  et 
nunpques  votre  visage  et  votre  poltrfnè  du  signe  de  la  croix,  en  di- 
sant :  Seigneur  Jésus-Christ  le  Nazaréen,  roi  des  luifs,  ayez  pitié  de 
moi  !  Pendant  les  sermons,  rappelez-vous  la  puissance  de  Dieu,  et 
considérez  la  passion  du  rédempteur,  ainsi  que  vos  péchés.  A  table, 
unissez  votre  esprit  à  Dieu  et  fuyez  les  conversations  vicieuses.  En 
sortant  de  table,  prenez  garde  de  n'être  pas  comme  cet  animal  im- 
monde qui,  tel  que  les  impies,  ne  songe  point  à  remercier  son  bien- 
faiteur. Ne  prononces  pas  le  nom  du  diable.  Quand  vons  parlez  ou 
répondez,  marquez-rous  du  signe  de  la  croix,  en,edoraiit  Notre-Sei- 
gneur Jésus-€hrist,  qui  vous  donnera  de  parler  avec  sa^Ms:  Avant 
de  prononcer  une  sentence,  considérez  bien  les  cîtoon^apeea 
rafhdre,  ainsi  que  vos  paroles.  Juges  avec  justice  votre  promin,  of' 
sonvenez-voos  que  dans  peu  il  faudra  rendre  compte  de'AM*  Si  le 
prochain  vous  fait  tort,  usez  envers  lui  des  lois  communes.  Ne  vons 
laissez  point  emporter  à  la  colère  jusqu'à  vous  venger.  Enfin,  ne  vous 
impatientez  point  si  on  ne  vous  rend  pas  justice,  et  recommandez 
votre  Ame  à  Notre-Seigneur  Jésus-('hrist.  Amen  *.  » 

Birger  mniinif  m  Surde  l'an  1391,  sans  laisser  d'enfants;  il  donna 
tous  ses  biens  au  monastère  de  Walalein,  fondé  par  sa  mère,  et  y 
fut  lui-même  enterré.  Des  quatre  filles  de  sainte  Brigitte,  Marthe  et 
Cécile  se  sanctifièrent  dans  l'état  du  mariage;  Ingehurge  et  Catherine 
embrassèrent  la  vie  religieuse*  Catlierine,  sur  laqueUl  nous  venons 
pins  de  détails,  est  honorée  oommé  sainte  le  23  man^  ^  '  ^ 
t  Quant  à  la  mère,  après  avoir  vécu  «atolement  dans  la  virginitt,. 
die  ne  vécut  pas  moins  saintement  dans  lé  nimage.^  Elle  régla  à 
bien  tonte  sairie,  qu'elle  ne  laissait  lieu  à  aucun  isinistre  soupçon  ni 
'I  aucune  médisanoe.  Pour  cela,  elle  n'admettait  ni  compagnes  ni 
servantes  dont  la  réputation  ne  fût  sans  tache,  de  peur  que  leur  fa- 

*  À€ta  SS.,  8  ûctoO,  Dmert,  prœv.,  n.  78. 


Digitized  by  Google 


4IS  aiSTOlKB  UNlVBRSgLLB       f liv.  hXTL  —De  f  m 

miliarité  ne  lui  attir»M  qiir»lque  mauvaise  renommée.  Sachant  que 
Toisiveté  est  la  mère  de  bien  des  vices,  elle  travaillait  avec  ses 
servantes  à  des  ouvrages  pour  les  églises  et  pour  les  pau\Tes^  lisait 
les  vies  des  saints  et  la  Bible,  qu'elle  s'était  fait  traduire  en  langue 
gothique  ;  tantôt  elle  allait  à  Téglise  et  eotendait  avec  joie  Tolifice 
divin.  Ainsi  qae  son  époux»  le  prinee  Ulphoa,  elle  se  confeasail 
tous  les  vendrâdis»eicoinniuniait  tous  les  dimanches  etféles.GoiiiiBe 
Judith,  elle  avait  un  oratoire  secret,  où  de  temps  en  temps  elle  se 
recueillait  en  la  présence  de  Dieu,  eiaminait  sa  eonsclenee  pleimit 
ses  fautes;  où,  lorsque  son  mari  était  absent,  elle  passait  1^  nuits 
entière  diins  la  prière,  les  veilles,  les  jeûnes  et  auh  es  mortifications; 
toujours  rllc  s'abstenait  des  mets  les  plus  délicats,  mais  secrèlfiucDî, 
pour  n'élre  ptdnl  remarquée  par  son  iiianou  pAv  d  'autres.  Elle  avait 
la  plus  tentJi'o  di  votion  n!a  sainte  Vierge^  qui,  dans  dos  c  jucbeslrès- 
Ia!)(>rieuses,  lui  procura  une  heureuse  délivrance  au  moment  que 
tout  1<*  monde  désespérait  de  sa  vie.  Ses  aumûaes  étaient  très-coosî- 
dérables.  Ëlie  avait  une  grande  maison  pour  les  pauvres.  De  plus» 
chaque  jour  elle  en  nourrissait  douce  chez  elle;  le  jeudi,  elle  leur 
lavait  et  baisait  humblement  tes  pieds,  en  mémoire  de  ce  que  Notre* 
Seigneur  fit  à  ses  apAtres.  Elle  répara  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
dans  son  pays  natal  et  dans  ses  terres;  elle  y  allait  visiter  l«»s  pauvres 
et  les  malades^  accompagnée  de  ses  jeunes  filles,  notamment  de 
sainte  Catherine.  Là.  cette  pieuse  mère  pansait  de  ses  propres  maks 
les  plaies  et  les  ulcôios  des  infirmes,  leur  adressant  des  auniônes  et 
des  paroles  de  coiisulalion,  et  montrant  à  ses  ear.iuU,  par  son  exem- 
ple, comment  elles  devaient  un  jour  servir  elles-mêmes  les  pauvres 
et  les  maladr>  pour  Taniour  de  Dieu.  Après  la  naissance  de  leurs  huit 
enfants,  Ulphon  et  Brigitte  gardèrent  ensemble  ia  coniinmce. 

L'an  1335,  le  roi  Magnus  de  Suède  épousa  Blanche,  fille  du  comte 
de  Namur;  il  voulut  que  Brigitte,  qui  était  de  ses  parents,  fût  gou- 
vernante de  la  jeune  reine.  Brigitte  s'intéressa  vivement  au  salut  elà 
la  prospérité  de  Tun  et  l'autre,  d'autant  plus  que  tous  deux  étaient 
jeunes.  Elle  priait  pour  eux,  leur  donnait  de  bons  conseils,  quelque* 
fois  même  des  avertissements  par  suite  de  révélations  surnaturelles. 
Ils  en  profilèrent  d'abord.  Mais  ils  étaient  d'un  caractère  inconstant; 
d'autres  conseils  leur  élaiciU  sui;^^crés  d'antrt^  part.  Avec  le  temps, 
le  mal  l'emporta  sur  le  bien  ;  Brigitte  annonça  des  calamités:  le  roi 
ne  faisait  qu'en  rire,  et  demandait  à  Birger,  fils  de  la  sainte  :  Qu'est- 
ce  que  notre  cousine,  votre  mère,  a  rêvé  cette  nuit  sur  nulrecofTipte? 
Hais  les  prédictions  de  Brigittene  s'accomplirent  que  trop.  Le  règne 
de  Magnus»  par  suite  de  son  mauvais  gouvernement,  fut  rempli  de 
troublesetde révolutions;  les£tats se  soulevèrent  eonbre sa  lynanie; 
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il  Ait  excominonié  par  le  Pape  pour  avoir  confisqué  les  revenus  de 
l'Église  ;  la  reine  Blanche  périt  misérablement  en  1363;  le  roi  lui- 

même,  après  avoir  perdu  la  couronne  de  Suède^  se  ooya  par  acci- 
dent l'an  1374  *. 

Brigitte  quitta  la  cour  d'assez  bonne  heure,  et  Ulphon  suivit 
l'exemple  de  son  épouse.  Ils  no  pi^nsèront  plus  qu'à  sesanctifier  tous 
deux,  ainsi  que  h  ur  fnmillr.  Ils  fîicnt  iinf:i  and  DfMiibrede  pèlerina- 
ges en  Norwége,  en  France,  en  Espagne,  en  Ualie,  en  Allemagne: 
en  Norwége,  ils  visitèrent,  à  Nidrosie  ou  Drontheim^  capitale  dn 
royaume^  le  tombeau  du  roi  et  martyr  saint  Olaûs;  en  Espagne^ 
saint  Jacques  de  Compostelle.  Quoiqu'ils  eussent  do  nombreux  équi- 
pages>  Brigitte  faisait  une  partie  du  chemin  à  pied»  par  esprit  de 
piété  et  de  mortification.  Après  avoir  ainsi  visité  bien  des  sanctuaires, 
ils  s'en  retournaient  en  leur  patrie,  lorsque  le  prince  Ulplion  tomba 
malade  dans  la  ville  d'Arras  ;  le  mal  devint  si  grave,  qu*il  reçut  les 
derniers  sacrementsdesmaînsde  l'évéque,  et  que  Brigitte  était  dans 
une  vive  anxiété.  Elle  invoqua  saint  Denis,  apôtre  de  la  France.  Le 
saint  lui  apparut,  lui  prédit  que  Dieu  voulait  se  faire  connaître  au 
monde  par  elle,  qu'elle  était  coin  [nise  à  sa  protection  spéciale,  et  que, 
pour  preuve,  son  époux  tie  ujourrait  point  de  cette  maladie.  Quel- 
ques jours  après,  elle  vit  en  révélation  comment  elle  passerait  à 
Rome  et  à  la  sainte  cité  de  Jérusalem,  et  enfin  sortirait  de  ce  monde. 
Dieu  accomplit  roidéricordieusement  tout  cela,  dit  l'arcbevéque 
d^psal.  Le  prince  ayant  recouvré  la  santé  après  une  maladie  fort 
longue,  ils  revinrent  tons  deux  bien  portants  en  leur  patrie.  Ils  y  re- 
nouvelèrent leur  vœu  de  garder  la  continence»  et  résolurent  d'entrer 
chacun  dans  un  monasière.  Ayant  donc  réglé  ses  affaires  et  disposé 
de  ses  biens,  le  prince  Ulphon  entra  dans  le  monastère  d'AIvastre, 
ordre  de  Cîieaux,  fondé  Tan  1150  par  Sucrcher,  l  oi  de  Suède.  Il  y 
vécut  quelque» années  dans  la  pratique  de  toutes  lesverlus,  (!t mou- 
rut Tan  f  3i4.  Le  pritice  Ulphon  de  Néricie  est  nommé  dans  le  mé- 
DOlogcde  Citeaux  sous  le  t-2  février. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  son  époux,  Brigitte  partagea  tous 
fes  biens  entre  ses  enfants  et  les  pauvres.  Elle  renonça  au  rang  de 
princeme*  pour  se  consacrer  entièrement  à  la  pénitence.  Elle  ne 
porta  plus  de  linge,  à  l'exception  du  voile  dont  elle  se  ooiivralt  la 
tète;  elle  se  revêtit  d'un  habit  grossier,  qu'elle  attachait  avec  des 
cordes  pleines  de  nœuds.  I^es  austérités  qu'elle  pratiquait  sont  lu- 
croyables;  elle  les  redoublait  encore  les  vendredis,  et  elle  no  vivait 
ces  jours-Ià  que  d'un  peu  de  pain  et  d'èau.  Ayant  fait  b&lir  le  mo* 
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Distère  de  Watsleio,  au  diocèse  de  lincopen  en  Suède^  elle  y  mil 
apixante  teligleiises  j  elle  plaça  dans  un  bâtunent  séparé  da  monas- 
tère freise  prêtres  en  llionneurdes  douze  apôtres  et  de  saint  Paul, 
qnatre  diacres  pour  représenter  les  quatre  dodeois  de  TÉglise^  et 
fauH  frères  oonvers;  eUe  leur  donna  à  tous  ia  règle  de  Saintp-Ango»* 
tin^  à  quoi  elle  ajouta  quelques  constitutions  particulières.  On  lit  dans 
quelques  auteui  s  que  le  Sauveui  lui-même  dicta  cette  règle,  mais 
avec  ordre  de  la  souraeltreà  Texamen  dusouverain  Pontife,  attendu 
que  le  Sauveur  est  venu  eu  ce  monde  non  pour  renverser  ia  loi, 
mais  pour  l'accomplir. 

Tous  les  monastères  de  Tordre  de  Sainte-Brigitte  ou  du  Sain^ 
Sauveur  sont  soumis  aux  évéques  diocésaini^  et  il  faut  une  pesmis- 
sion  expresse  du  Pape  pour  en  ériger  de  nouveaux.  On  s'y  psopose 
principalement  d'y  honorer  la  passion  du  Sauveur  et  sa  sainte  mère. 
Les  hommes  y  sont  soumis  à  la  prieure  des  religieuses  pour  le  tefls> 
porel,  comme  dans  Pordre  de  Fontevrault  ;  mats  les  religieuses  aoÉt 
sous  la  conduite  des  religieux  quant  an  spirituel*  La  raison  de  ee  i4> 
glement  particulier  est  fondée  sur  ce  que  Tordre  ayant  été  spéciale- 
ment instiUié  pour  les  femmes,  les  hommes  n'y  son  t  admis  que  pour 
leur  procurer  les  srroui  s  spirituels.  L'habitation  des  unes  et  des  au- 
tres est  séparée  par  une  clôture  iiu-iulable ;  mais  l'église  leur  est 
commune,  en  sorte  c(  pendant  qu'ils  ne  peuvent  s'y  voir.  Les  mo- 
nastères du  Nord  furent  détruits  lors  de  ia  révolution  causée  par 
l'introduction  de  Thérésie. 

Sainte  Brigitte  demeura  ainsi  deux  années  en  Suède^  tant  auprès 
du  monastère  d*Âivastre,  où  était  enterré  son  époux^que  dans  le 
nouveau  monastère  de  Watstein.  Sa  vie  pauvre  et  pénitente^  après 
un  état  de  princesse,  lui  attira  les  railleries  de  hien  du  monde.  Ella 
répondit  :  Ce  n'est  pointàcausede  vous  que  j'ai  commencé,  ce  n'eat 
point  à  cause  de  vous  que  je  cesserai,  l'ai  résolu  dans  mon  cœur  de 
supporter  les  paroles.  Priez  pour  que  je  persévère.  Avec  son  vête- 
ment de  pauvre,  elle  ne  iaissa  pas  de  se  |ii  ésenter  devant  le  roi  de 
Suède,  pour  lui  annoncer  que  lui  et  son  royaume  seraient  ))ui)!>  de 
grandes  calamités  s'ils  ne  se  corrigi  aient  (ir  certains  délauts  et  de- 
sordres. Quelques-uns  des  grands  en  murmuraient,  ils  lui  auraient 
même  tait  confusion,  s'ils  ne  l'avaient  sue  parente  du  roi*  Au  aM>ins 
ils  en  raillèrent  entre  eux,  la  traitant  de  sorcière,  à  tel  point  que  ses 
fils  voulaient  en  tirer  vengeance.  Mais  elle  les  pria  de  n'en  rien  faire, 
disant  :  Dieu  m'est  témoin  que  j'aime  mieux  pourTamourde  Jésua- 
Christ  souffrir  ces  mépris  et  ces  dérisions  que  d'avoir  la  couronne 
«duroi  sur  ma  tète. 

Si  la  sainte  venve  eut  à  sonffirir  de  la  part  des  hommesi  INea  l'en 
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consola  surabondamment.  Quelque  teumpa  après  la  mort  de  soa 
époux,  oomme  elle  était  en  peine  du  parti  qu'elle  devait  prendra,  elle 
fut  ravie  en  extase^  vit  une  nuée  éclatante,  et,  du  milieu  delanoée^ 
entenditune  voixquilui  disait  :  Je  suis  ton  Dieu,  qui  veux  te  parier», 
Saisie  d'épouvante,  elle  oraignit  que  oe  ne  fût  une  illusion  du  mallnt 
esprit.  Maia  elle  entendit  de  nouveau  :  Ne  crains  pas,  car  je  suis  le 
déateur,  et  non  le  trompeurde  tout  cequi  est  ;  je  ne  parle  pas  pour 
toi  seule,  mais  pour  le  salut  des  autres.  Écoute  ce  que  je  dis,  et  va 
au  maître  Mathias,  qui  connaît  parexpéliettoe  la  différmedes  deux 
esprits,  et  dis-lui  ce  que  je  te  dis,  savoir  :  que  tu  seras  mon  épouse 
et  moii  canal,  tu  entendras  et  verras  les  elioses  spirituelles,  et  mou 
esprit  demeurera  avec  toi  jusqu'à  la  mort.  Cette  première  vision  est 
consignée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  et  dans  la  vie  de 
sainte  Brigitte,  par  l'archevêque  d  Cpsal  et  dans  le  recueille,  ses 
révélations*. 

Le  docteur  Mathias  était  né  en  Suède,  d'une  honnête  famille;  dès 
Tenfance,  il  eut  un  grand  amour  pour  les  lettres  et  la  piété,  il  fré* 
quenta  les  académies  des  pays  étrangers.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
y  était  vénéré  comme  un  modèle  de  doctrine  et  de  vertu  ;  il  devint 
chanoine  de  Li ncopen,  et  fut  le  premier  confesseur  de  sainte  Brigitte. 
Gomme  il  avait  été  tenté  très-subtilement  parle  diable  sur  beaucoup 
d'hérésies  contre  la  foi  catholique,  et  que,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  Il  avait  vaincu  toutes  ces  tentations,  il  était  très-expert  pour 
discerner  les  opérations  de  iflsprit-Saint  d'évec  les  illusions  de  Tes-^ 
prit  de  ténèbres.  Ledocteur  Mathias,  surnommé  le  docteur  de  Suède, 
moamt  à  Stockholm  Pan  I3S0.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ma* 
uuscrits,  entre  autres  une  glose  ou  commentaire  abrégé  sur  toute  la 
Bible. 

Le  second  directeur  spirituel  de  sainte  Brigitte  t  ut  Pierre,  prieur 
du  niun.isLère  d'Aivaslre.  11  entendit  ses  confessions  pendant  trente 
ans,  Tacconjpafîna  dansle  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  mourut  en 
Surde  l'im  l  .JDU.  D'après  Tordre  (jn  elle  en  avait  reçu,  sainte  Brigitte 
écrivait  ses  révélations  en  langue  vulgaire;  le  docteur  Mathias  et  le 
prieur  Pierre  les  traduisirent  en  latin,  les  rangèrent  en  huit  livres, 
avec  des  préfaces  et  quelques  explications.  Pierre,  qui  fit  la  plus 
grande  partie  du  travail,  y  ajouta  un  nouveau  livre  des  révélations 
éparses  qui  ne  se  trouvaient  pasdans  les  huit  premiers. 

Un  autre  personnage  eut  part  à  ce  travail,  comme  à  la  confiance 
desainte  Brigitte.  Ce  ftit  Alphonse,  évéque  de  laên  en  Espagne.  Son 
père  était  de  Sienne,  sa  mère  de  Ségovie.  Il  fut  fait  évéque  de  Jaèn 

*  Yita,  n.  19.  Révélât,  €xtrav,,c,  47. 
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ws  l'an  1 368  ;  mais  il  abdiqua  pea  après»  et  vint  à  Rome,  où  il  con- 
nut la  sainte.  Il  l'aoooropagna  ilansses  pieux  voyages.  Ce  fut  lui  pro* 
piemeatqui  divisa  le  recueil  des  révélations  en  lî%Tes.  Il  Anit  par 
embrasser  Tétai  d'ermite^  ef  mourut  à  Gènes  Van  1^88.  Deux  fois  il 
fui  chargé  d'examiner  les  révélations  de  sainte  Brigitte  :  en  1377, 
parle  pape  Grégoire  XI  ;  en  4379»  par  le  pape  Urbain  VI K 

Plus  tard,  le  célèbre  Jean  deTurre-Cremata»  qui  fut  depuis  cap> 
dînai,  en  examina  le  recueil  par  ordre  du  concile  de  Bftie»  et  I*ap> 
prouva  comme  nlilepour  Tinstmction  desffdèles.  Le  concile  regarda 
celte  apprubalioM  comme  suffisante.  Iln'en  résultait  cependant  autre 
chose,  sinon  que  le  livre  dont  il  s'agit  ne  renferme  rien  de  contraire 
h  la  fni,et  que  les  révélations  étant  appuyées  sur  une  probabililé  his- 
torique, on  peut  les  croire  pieuseui»  nt.  Benoît  XIV  s'exprime  de  la 
manière  suivante  sur  le  mènje  sujet  :  «  I/:ii>[irobatioii  de  semblables 
révélations  nVniporle  autre  chose,  sinon  qu'après  un  inùr  exainen 
il  est  permis  de  les  publier  pour  l  utilité  des  fidèles.  Quoiqu'on  ne 
leur  «loive  pas  et  qu'on  ne  puisse  pas  leur  donner  un  assentiment  de 
foi  catholique»  on  doit  cependant  les  croire  d'une  foi  humaine,  con* 
formément  aux  règles  de  la  prudence,  selon  lesquelles  elles  sont 
probables,  et  appuyées  nir  des  motifs  sufRsanls  pour  qu'on  les  croie 
pieusement.  Telles  sont,  suivant  des  docteurs,  les  révélations  de  In 
bienheureuse  Hildegarde,  approuvées,  dit-on,  par  Eugène  III;  de 
sainte  Brigitte,  par  Bonifaoe  IX,  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
par  Grégoire  XI  ■ 

Quant  aux  révélations  ou  contemplations  de  sainte  Brigitte,  les 
principaux  objets  sont  la  passion  du  Sauveur  et  la  sainte  Vierge. 
Quant  îi  la  passion  du  Sauveur,  on  n'y  voit  rien  de  plus  que  dans 
l'Kvan^ile,  sinon  certaines  circonstances  de  détail  assez  niilurelles. 
Concernant  la  s;iinte  Vierge,  il  y  est  dit  expressément  qu'elle  a  été 
conçue  sans  péché  et  qu'elle  rst  nionléeau  ciel  en  cor[)S  et  en 
âme  *.  TUie  des  pat  ticularitrs  les  plus  toucliantes,  c'est  la  Vierge 
elle-méiue  raconlant  à  sainte  Bi  ijiiik'  si  s  progrès  dans  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  sa  loi.  Dès  le  commencement  de  mon  enfance, 
lorsque  j'entendis  et  compris  que  Dieu  était,  j'ai  toujours  été  soi- 
gneuse et  craintive  de  mon  salutet  de  ma  conduite.  Mab  quand  j'eus 
entendu  plus  pleinement  que  le  môme  Dieu  était  mon  créateur  et  le 
juge  de  toutes  mes  actions,  je  l'ai  aimé  intimement,  j'ai  craint  è 
toute  heure  de  roffenaer,  soit  par  action,  soit  par  parole.  Aprèa^ 
qoand  je  sus  qnll  avait  donné  sa  loi  et  ses  commandements  au  pea> 

*  Acta  SS.,  8  octob.  Disiert,  pnevia,  §  3.  —  *  iiened .  XiV.  l)c  canonisât,, 
1.  9,  c.  ta^n.  11.  ~*L.e,e.  49.  —  ^  L.  0,  c  60,  Cl  et  62. 
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pie,  et  avait  fait  avec  eux  tant  de  merveilles,  )e  nésoi»  ftnnenieiiteD 
mon  âme  de  n'aimer  rien  que  loi,  et  lea  eboset  mondaiMB  m'élaient 
grandement  amères.  Enfin,  ayant  appris  que  le  même  Dieu  raèhè^ 
ferait  le  monde  et  qu'il  naîtrait  d\ine  Vierge,  j'ai  été  touchée  d'un  si 
grand  amour  envers  lui,  que  je  ne  pensais  qii*à  Dieu^  que  je  ne 
voulais  que  Dieu.  Je  m'éloignai,  autant  que  je  pus,  des  discours  fa- 
miliers et  de  la  présence  de  mes  parents  et  de  mes  uuils.  Je  donnais 
aux  pauvres  tout  ce  que  je  pouvais  avoir,  et  ne  me  réservais  que  le 
simple  vêtemeut  et  (quelque  peu  pour  vivre  ;  rien  ne  me  plaisait  que 
Dieu.  Toujours  je  désirais  dans  mon  cœur  de  vivre  jusqu'au  temps 
de  sa  naissance,  dans  Tespoir  que  je  mériterais  peut-élieiief  deveoiur 
rindigne  servante  de  la  mère  de  Dieu.  Je  fis  aussi  vœu  dans  mon 
ccBur  de  garder  la  virginité,  si  Dieu  l'avait  pour  agréable,  et  de  ne 
rien  posséder  au  monde  ^  ^  i 

Outre  les  révélations  qnl  coneement  lacroysnee,il  y'sf^llssriàte 
Brigitte,  comme  dans  les  prophètes  de  Tanelenne  loi,  beatièOQp 
d'exhortations,  d'avertissements,  quelquefois  très-sévères,  à  des 
Papes,  à  des  rois,  à  des  peuples,  k  des  classes  d'hommes^  comme 
de  prêtres  et  de  chevaliers.  Tel  chapitre  contient  des  reproches  très- 
véhéments  contre  les  mauvais  prêtres,  et  m^nie  contre  le  Pape,  qui 
ne  déployait  point  assez  de  vigueur  pour  réprimer  leurs  scandales. 
Ce  Pape  sembie  avoir  été  Clément  VI  ;  car  on  lui  reproche  noniiné- 
rnent  sa  négligence  à  réformer,  autant  qu'il  aurait  pu,  Tavarice  et 
l^ambitton  des  clercs,  ainsi  que  d'autres  abus,  et  on  lui  recommande 
d'aller  s'établir  à  Rome,  afin  de  pouvoir  corriger  de  là  plus  facile* 
ment  ce  qui  est  à  corriger;  il  est  blâmé  en  {Nurticulier  de  sa  tiédeur 
à  procurer  la  paix  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France,  «pii  sont 
appelés  deux  bétes  dangereuses  et  deux  traîtres  des  ânoies.  Cest 
probablement  ce  même  Pontife  qui  fbt  vu  en  purgatoire  poor  ces 
fautes,  dont  il  se  repentit  avant  sa  mort  K  Toutefois,  plusieurs  Gba<* 
pitres  rappellent  ou  établissent  expressément  que  le  Pape  et  les 
prêtres,  si  coupables  qu'on  les  suppose,  ne  perdent  point  leur  juri- 
diction et  la  puissance  d  absoudre  des  péchés*. 

Sainte  Brigitte  vint  à  Rome  Tan  1346,  la  quarante-deuxième 
année  de  son  flge,  et  y  demeura  quinze  ans.  Elle  y  vint  par  inspira- 
tion divine,  pour  prier  sur  le  tombeau  des  apôtres  et  vénérer  les 
reliques  de  tant  de  saints  et  de  martyrs  que  Ton  honore  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien.  Elle  s'y  fit  admirer  par  l'éclat  de  ses 
vertus.  Elle  y  vivait  dans  la  retraite  et  dans  la  prat^ue  des  veilles  et 
des  autres  rigueurs  de  la  pénitence*  Elle.  visiiaR  lea  ég^s  et  allait 

'  L.  I,  c.  le,  —  «L.  l,c.  41^1.  6,0.  63;  I.  ^,c.  14a.—  *L.Ï,e.7. 
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acfvir  les  malades  dans  les  liôpitanx.  Dore  à  elle-inéme,  eUe  était 
fileloe  de  douceur  pour  les  autres.  Toutes  ses  aotkns  portaient  l'em- 
pKÎotede  llianiilité  et  de  la  ebarité.  On  voit  encore  divers  mono* 
ments  de  sa  dévotion  à  Rome  et  dans  le  voiainage.  Elle  fonda  dans 
cette  ville  une  maison  pour  les  étudiants  et  les  pèlerins  suédois.  In- 
quelle fut  rebâtit^  sous  le  poulificat  de  Léon  X. 

Pendant  ce  séjour  de  quinze  ans  à  Kome,  Brigitte  eut  beaucoup 
de  révélations  sur  Télat  de  cette  ville,  sur  les  désordres  de  ses  habi- 
tants et  sur  les  chAtiuients  qui  Ips  iiu  n;i(;ai(>nt.  Comme  ces  révéla- 
tions dpvrn:iirnt  publiques,  1(  s  Uomains  en  furont  trl^s-piques.  il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  allèrent  jusqu'à  menacer  de  la  brûler  vive  ; 
d'autres  la  traitaient  de  trompeuse  et  de  pythonisse.  Brigitte  souttrit 
avec  patience  et  leurs  menaces  et  leurs  outrages,  se  confiant  en 
Dieu,  qui  lui  ordonna  de  demeurer  ferme.  ' 

Ûlément  Vl^étant  inort  l'an  1352,  et  ayant  eu  pour  sueeessénr  Inno- 
c#atyi^  Mjglttè  eut  sur  ce  dernier  la  révélation  suivante  :  Le  Fils 
dMWéui  parle  à  Tépousé,  disant  :  Ce  pape  Innocent  est  d'un  airain 
flaelUetir  iiue  son  prédécesseuri  et  une  matière  plus  apte  à  recevoir 
les  plw Scellantes  conteurs;  mais  la  malice  des  hommes  exige 
qatUtsQit  promptement  enlevé.  Sa  bonne  volonté  lui  comptera  pour 
la  couronne  et  l'augmentation  do  gloire.  Néanmoins^  s'il  entendait 
les  paroles  que  je  vous  ai  révélées,  il  deviendrait  encore  meil- 
leur^ et  ceux  qui  les  lui  porteraient  seraient  plus  éminemment  cou- 
ronnés *. 

Urbain  V,  successeur  dTnnorent  Vï,  étnnt  venu  a  Rome,  ainsi 
que  l'empereur  Charlos  de  BoliAmp.  sainte  Briptte  leur  présenta  ses 
révélations  pour  Ir  rpformation  de  rÉ<,'lise.  ¥Mo  Mit  sur  le  nouveau 
Pape  Ips  k  vi'lations  qui  suivent  :  Le  Fils  de  Dieu  dit  à  l'épouse  : 
Celui  qui  a  une  pelote  de  fil  dans  laquelle  est  enfermé  un  or  très- 
pur  ne  cesse  de  la  défiler  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  l'or  ;  il  s'en  sert 
ensuite  ponr  son  honneur  et  son  utilité.  De  même  ce  pape  Urbain 
est  un  or  dudile  au  bien,  mais  il  est  entouré  des  sollicitudes  du 
monde.  Va  donc»  et  dis*lttt  de  ma  part  :  Votre  temps  est  court,  le- 
ves-voos  et  considères  comment  se  sauveront  les  âmes  qui  vous  aoui 
commises  K  Nous  avona  vu  c|ue  ce  Pape,  après  quelque  séjour  en 
Italie  et  k  Rome>  se  laissa  persuader  de  retourner  en  France.  Sainte 
Brigitte  lui  fit  dire  par  Nicolas,  comte  de  Noie,  que,  s'il  se  retirait^  B 
ferait  une  folie  et  n'achèvernit  pas  son  voyage.  De  plus,  elle  déclara 
au  cardinal  de  Beaulurl,  eu  présence  d  'Alphonse,  évéque  de  J  iën, 
que,  pendant  qu'elle  était  à  Rome,  la  sainte  Vierge  lui  avait  révélé 

>  L.  4,  c.  m.  —  •  JMd..  c.  117. 
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ee  qui  soif  :  La  volonté  de  Diea  est  que  le  Pape  ne  aorte  point 

talie,  mais  qu'il  y  demeure  jusqu'à  la  mort,  à  Rome  ou  ailleurs.  Au- 
trement, s'il  rplûurnc  à  Avignon,  il  mourra  ausbUut  et  rendra  compte 
à  Dieu  de  sa  conduite.  Brigitte  découvrit  au  cardinal  cette  révéla- 
lion,  afin  qu'il  h  ilonnât  par  écrit  au  Pape  très-socrètempnt;  mais 
le  cardinal  n'osa  ie  faire,  et  la  sainte  veuve  la  donna  elle-même  au 
Pape,  écrite  de  la  main  d'Âlphonse.  Urbain  Y  mourut  en  eâîet  à  Avi- 
gnon, le  19  décembre  1370 j  peu  de  temps  après  son  retour  en  cette 
irilie  et  au  moment  qu'il  se  disposait  à  se  rendre  auprès  des  rois  de 
nrance  et  d'Angleterre  pour  les  amener  àla  paix,  il  mourut^  snifant 
le  témoignage  de  l'évéque  Alphonse,  avec  le  regret  de  n'avoir  pas 
été  plus  docile,  et  après  avoir  fait  voon  de  retourner  en  Italie,  et  à 
ftooe,  s'il  gucrmait  K 

La  vacance  du  Saint-Sîége  ne  dura  que  Ifs  dix  jours  destinés  au 
deuil  de  TÉglise  romaine.  Le  29  de  décembre,  les  cardinaux  qui 
étaient  à  Avignon  entrèrent  au  conclave, et  dès  le  lendemain  matin, 
ils  élurent  tout  d'une  voix,  comme  par  inspiration,  le  cardinal  de 
Beaufort.  C'était  Pu  rre  Roger,  né  à  Maumont  .  diocèse  de  Limoges, 
neveu  du  pape  Clément  VI,  étant  fiîs  de  son  frère  Cuillaurae,  comte 
de  Beaufort  en  Vallée,  qui  vivait  encore, et  qui  vit  aiusisou  frère  et 
son  fils  Papes,  un  autre  frère,  deux  neveux  et  cinq  cousins  cardi» 
anni.  Pierre  fut  premièrement  notaire  du  Saint-Siège;  puis  le  Pape, 
son  onde,  le  fit,  en  1348^  cardinal-diacre  de  Sainle-Marie  la  Neuve, 
qnoiquil  n'eût  pas  encore  dix-hoit  ans;  mais  il  était  d'un  beau  na- 
turel, humble,  doux,  ingénieux, .  studieux  et  déjà  fort  instruit  du 
droit  civil,  auquel  il  s'appliquait  alors  et  qu'il  continua  longtemps'; 
ensuite  il  étudia  les  canons  et  la  théologie  morale  ;  de  sorte  qu'en 
toutes  les  occasions  il  en  parlait  très-pertinemment.  Avant  que 
d'être  Pape,  il  eut  plusieurs  bénéfices.  Il  fut  chauoiiie  de  Narbonne, 
arciiitiiac  re  de  Rouen,  prévôt  de  Saint-Sauveur  de  Maêstrirht,  archi- 
diacre de  Cantorbéri  et  de  Bourges,  chanoine  et  archidiacre  de  Sully 
dans  i  Église  d'Orléans.  C'était  dès  lors  l'usage  ou  l'abus  des  cardi- 
naux pour  soutenir  leur  dignité  :  usage  ou  abus  introduit  par  le  sé- 
jour des  Papes  en  France.  Étant  élu  souverain  Pontife,  il  eut  de  la 
peine  à  y  consentir,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  Xi.  Le  jour  raème 
il  écrivit  au  roi  de  France,  Charles  V,  pour  loi  faire  part  de  son  élec- 
tioi.  11  fut  entonné  prêtre  le  samedi,  4^  de  janvier  1371,  et  le  len- 
demain  sacré  et  couronné  K 

En  l'année  même  où  fut  élu  dans  Avignon  le  pape  Grégoire  XI, 

*  Acta  S8„  S  octob,  Dùttrt»  pnev.,  n.  —  *  Raynahl,  1370,  n.  9»  et 
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le  famenx  Tatnerlan  ou  TianiMiegy  îsw  de  GiogDiskban  par  les 
femmes,  oommeiifiait  à  Samireand  ses  tniite-Ba  ans  devègne^de 

guerres,  de  victoires  etde  oonquèles* 
Ou  ini  au  Bas-Empire  des  Grecs  de  Goostantfaiople,  jamais  on  ne 

l'avait  vu  si  bas.  L'an  1370,  l'empereiir  Jean  Paléologne  étant  à 
Rome,  s'était  réuni  à  TÉglise  ronnaine  dans  l'espoir  d'obtenir 
les  secours  des  Latins  conlie  les  OUomans,  dont  le  sultan  Amu- 
ruth  continuait  à  faire  des  conquêtes  en  Europe  même.  Jean  i*aleo- 
logue,  dont  Texemple  tip  fut  pas  même  suivi  de  sa  famille,  n'obtint 
aucun  secours  efficace.  Hppassant  ji  Veiiisp,  il  y  fut  arrêté  pour 
dettes.  Son  ûls  Aodronic,  qu'il  avait  laissé  légent  de  l'empire  pen- 
dant son  absence^  ne  s'empresse  aucunement  de  lui  envoyer  l'ar- 
gent nécessaire  pour  recouvrer  sa  liberté.  Manuel,  son  second 
filsy  le  lui  apporte  enfin  lui-même.  Ceux  dont  Jean  Paléologne 
pouvail  attendre  le  plus  prochain  secours  étaient,  d'un  côté^Pierra 
de  Utsignan^iol  de  Chypre;  de  rantie^les  Vénitiens  elles  Gé- 
nois, si  puissants  sur  mer.  La  même  année  4370»  Piene  de  Lustgnan 
meurt  d'une  mantèie  déplorable»  les  Vénitiens  et  les  Génois  reeom- 
mencent  la  guerre  les  uns  contre  les  antres»  an  lien  de  la  faire  à  leur 
ennemi  commun,  les  T^nes.  La  même  année  euooie»  Pemperenr 
grec,  Jean  Paléologne,  se  reconnaît  tributaire  dn  chef  des  Turcs,  du 
>.uUan  Amuralh.  Déjeunes  Grecs,  élevés  dans  Tapostasie  par  le  sul- 
tan *et  incorporés  dans  la  nùlice  des  Jauissairos,  se  préparaient  a 
consommer  la  ruine  de  leur  patrie  au  profit  des  Turc5.  L'au  1373, 
Tf  inppreur  grec,  Jean  Paléologue,  se  lecoiinaU  de  nouveau  vassal 
du  sultan  ;  il  renouvelln  de  In  manière  la  plusMilt  imelle  1  engagement 
qu'il  avnit  pris  de  le  reconnaître  pour  son  seigneur  suzerain  et  «l'en- 
voyer en  otage  à  sa  cour  un  de  ses  fils;  de  plus,  il  s'imposti  la  loi, 
par  une  clause  expresse,  de  faire  auprès  de  sa  personne  le  service 
militaire  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis.  L'année  suivante,  son 
iils Manuel,  qu'il  avait  associé  à  l'empire»  fait  tomber  par  son  impvn* 
dence  la  ville  de  Thessalonique  entre  les  mains  des  Turcs.  La  tnéme 
année  1374»  le  sultan  Amuratb  oblige  les  deux  empereurs  gmca» 
Jean  et  Manuel»  à  le  suivre  comme  ses  Tsasanx  dans  une  eipéditîQQ 
d'Asie.  Andronic,  fils  de  Jean»  et  Conlouse»  fils  d'Amncath»  latsséa 
psr  lenrs  pères  pour  goliverner  en  leur  absence»  forment  mutnaUe- 
ment  le  complot  de  détrôner  leurs  pères  et  de  se  mettre  I  leur 
place.  Amuralh  marche  contre  son  fils  rebelle,  qui  se  renferme  avec 
Andronic  dans  la  ville  forte  tic  Didymolique.  Les  habitante  livrent 
Contouseh  son  p^re  Amurath,  qui  lui  tait  crever  lesyeux,et  oKionne 
à  tons  les  pcres  dont  les  fils  av^ii^nt  trempé  dans  la  conspiration  de 
les  égorger  eux-mêmes.  L'empereur  grec»  Jean  Paiêulo^ue»  ordonne 
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de  crever  les  yeux  non-seulement  à  son  fils  Ândronîc,  mais  à  son 
petit-fiisde  cinq  ans  ;  mais  les  bourreaux,  plus  humains  qii<^  le  père, 
exécutèrent  la  sentence  do  façon  qu'Ancironic  ne  perdit  qu^m  œil 
et  que  son  fils  ne  contracta  qu'une  difformité  et  une  faiblesse  de  vue. 
Andionic,  sa  femme  et  son  61s  sont  jetés  en  prison.  Il  en  sort  sur  la 
leoommaiidation  d'Amurath^  Tan  1377^  et  y  jette  à  son  tour  son 
pdre  et  ses  deux  frères^  Manuel  et  Théodore,  et  lègne  à  leur  place. 
Du  fond  de  sa  prtscm,  pour  mettre  les  Vénitiens  dans  ses  intérêts^ 
Jean  Paléologue  leur  vend  111e  de  Ténédos*  Délivré  par  leur  entre- 
misej  il  se  sauve  avec  ses  deux  fib  auprès  du  sultan  Amurath.  Pour 
se  le  rendre  favorable,  les  deux  empereurs  grecs,  Jean  et  Manuel, 
promettent  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  trente  mille  écusd'or, 
et  de  tenir  toujours  sur  pied  un  corps  de  douze  mille  hommes  pvèt^ 
à  marcher  h  sos  nnîres.  Enfin  ils  lui  abandonnent  Philadelphie  en 
Lydie,  la  seule  ville  d  Asie  qui  jusqu'alors  avait  bravé  la  puissance 
des  Turcs  et  était  demeurée  fidèle  à  Tempire.  Le  sultan  n'accepte  pas 
ces  ofi&es  tout  de  suite.  Il  envoie  des  émissaires  secrets  à  Constanti- 
nople,  pour  savoir  en  faveur  de  qui  penchait  le  peuple.  Enfm  Amu- 
rath se  déclare  pour  Manuel.  Andronic  se  soumet  ;  mais  les  habitants 
de  Philadelphie  refusent  de  recevoir  garnison  turque.  Sur  la  som- 
mation d'Amurath,  les  empereurs  grecs,  Jean  et  Manuel  Paléologue, 
marchent  contre  la  ville,  Fassiégent  en  forme,  pour  la  livrer  au  sul- 
tan. En  vérité,  s'il  y  a  un  prix  d'honneur  pour  la  bassesse,  les  Grecs 
le  méritent. 

A  la  inôme époque,  la  première  n  ition  chrétienne,  lesAnnéiiiens, 
cessa  de  faire  un  royaume,  et  ne  continua  plus  a  vivre  que  comme 
église.  Le  trône  d'Arménie  fut  vacant  de  1363  h  1365  ;  en  cette  der- 
nière année,  d'après  l'avis  du  pape  Urbain  V,  on  (  hoisit  un  prince 
de  la  maison  de  Lusignan,  qui  porta  le  nom  de  Léon  VI,  et  fut  le 
dernier  roi  d'Arménie.  A  peine  était-il  sur  le  trône,  que  les  Égyp- 
tiens, gouvernés  par  les  mameluks,  milice  d'esclaves,  entrèrent  en 
€ilicie.  Pour  s'opposer  à  leur  marche,  il  envoya  à  leur  rencontre 
son  connétable  Libarid,  qui  fut  vaincu  et  tué  après  des  prodiges  de 
valeur.  Léon  alors  demanda  en  suppliant  la  paix  au  sultan  des  ma- 
meluks, qui  la  lui  accorda  en  exigeant  de  lui  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent; mais  ensuite,  informé  que  le  roi  d'Arménie  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  en  Europe  pour  exciter  les  princes  chrétiens  contre 
lui,  le  sultan  d'Égyple  résolut  d'anéantir  le  royaume  d'Arménie;  il 
donaa  en  conséquence  à  son  général  Schahar  Oghli  l'ordre  d'entrer 
dans  la  Cilicie  avec  une  nomf^reuse  armée,  et  lui  enjoignit  de  pour- 
suivre le  roi  jusqii'Jt  la  dernière  extrémité.  Les  Égy[)licns  pénétrè- 
rent sans  difficulté  dans  la  Cificie,  priient  et  brûlèjrent,  en  l'an  1371, 
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la  ville  de  Sis,  vainquirent  le  roi  Léon  et  son  général  Schahan, 
prince  de  Gorigos,  qui  étaient  venus  les  combattre.  Le  roi  fut  blessé 
dans  cette  bataille,  et  contraint  de  se  réfugier  dans  des  nionlagnes 
inaccessibles,  où  il  se  tint  longtemps  caché,  et  on  le  crut  mort  ;  niais, 
en  1373,  il  revint  dans  la  ville  de  Tarse,  dans  le  ténias  que  sa 
femme,  Marie,  allait  épouser  Otton,  duc  de  Brunswick,  qui  lii  vail 
être  couronné  roi  d^Arménîe.  Léon  chercha  à  entamer  encore  des 
négociations  avec  le  sultan,  qui»  sûr  du  résultat  de  cette  lutte,  ne 
voulut  entendre  à  aucune  proposition.  Les  Égyptiens  recommen- 
oècentla  guerre  avec  une  nouvelle  fureur  en  1374»  dévastèrent  le 
pays»  prirent  toutes  les  villes  et  les  châteaux»  et  enfin  contraignireni 
le  foi  de  se  renfermer  dans  la  forteresse  4e  Gaban»  avec  aa  femme;, 
sa  fille  et  le  prince  Schaban»  où  ils  soutinrent  tm  siège  de  neof  moli^ 
et  lurent  obligés,  parle  manque  de  vivres»  de  se  rendre  priaonnim. 
€e  triste  événement  arriv^^ln  4375.  Léon  VI  fut  condmt  avée  sa  f a^ 
mille  à  Jérusalem,  et  de  là  au  Caire,  où  il  demeura  captif  pendant 
six  ans.  L'an  1381,  il  obtint  sa  délivrance  par  la  médiation  de 
Jean  l'',  roi  de  Castille;  il  passa  alors  t  u  Europe,  alla  d'alwrd  à 
Rome,  puis  en  Espagne,  h  la  cour  de  son  libérateur;  il  vint  ensuite 
en  France,  où  il  fixa  son  séjour,  et  mourut  à  Paris,  le  10  no\ om- 
bre 1391.  Avec  lui  fut  entièrement  éteint  le  royaume  il  Arménie  ^. 
Les  Arméniens  ont  continué  de  subsister  coimiK^  nation  par  lenrs 
patriarches,  dont  la  succession  ne  fut  point  interrompue.  ' 

Les  Lusignan»  derniers  rois  d'Arménie,  étaient  des  seigneurs 
français,  alliés  aux  princes  français  qui  régnaient  à  Londres  et  à 
Paris.  Cependant  les  rois  d'Angleterre  et  de  France  les  laissent  sue- 
comber»  eux  et  leur  i^aume»  sous  les  coops  d'an  ramassis 
daves,  sous  les  coups  fls  mameluks.  C'est  là  une  tache  que  la  nation 
anglaise  et  la  nation  française  n'ont  pas  encore  effacée  de  leur  bii* 
toire. 

Et  que  faisaient  donc  PAngletene  et  la  Fïance»  avee  lem  rais» 
leurs  noblesses»  leur  argent,  leurs  flottes,  leurs  années  t  Au  lieu  dé 

les  tourner  contre  les  infidèles,  pour  étendre  la  civilisation  chré- 
tienne, elles  les  touillait  nt  Tune  cuiihe  Tautre.  pour  i>  entre-dé- 
truire.  Et  h  quel  propos?  à  propos  d'une  fciimic,  qui,  pour  être 
fille  d»^  Philippe  le  Bel,  prétendait  joindre  le  trône  de  France  à  celui 
d  Angleterre,  où  elle  venait  de  faire  périr  le  roi,  son  époux.  C*est 
pour  la  pretf-ntion  de  cette  fennne  que  l'Angleterre  et  ia  I  ranct;  se 
conibattrout  et  se  haïront  pendant  des  siècles;  c'est  pour  la  préten- 
tion de  cette  femme  que  l'Angletem  et  la  France  laisseront  périr» 
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wom  le  fer  des  Miuiilinaiis»  les  royaumes  ciivétiens  et  français  d'Af^ 

ménie  et  de  Chypre,  les  principautés  cbrétiennes  et  Irançâises  du 

Péloponèse  et  d'Alliènes,  et  enfin  l'empire  de  Conslanlinople. 

Sous  le  puiitilirat  de  Grégoire  XI,  au  lit  u  de  conquérir  la  France^ 
l'Angleterre  pt.rtiiL  l'ime  apvt>  l'autre  les  ]tr()\  iixTMjuVllc  y  possé- 
dait df[Hii>  longtemps;  l  aiint  c  lo70,  tUti  \iLiiiouiJi-  de  lantrneur 
le  priiitf  (Il C.hIIps,      hri  i  is  dr  plnsfenrs  ç;rnndes  maid  innUle»  vic- 
toires; le  roi,  son  pere,  Edouard  111,  mourut  l  cumée  suivante,  après 
cinquante  ans  de  règne.  Pendant  toute  sa  maladie,  il  fut  obsédé  par 
une  malheureuse  cûQCtibiûe^  qui  lui  laissa  ignorer  sa  fm  prochaine 
et  le  détournade  penser  à  son  salut  ;  le  voyant  à  Textrémité,  elle  lui 
ôtason  anneau  qu'il  portait  au  doigt,  et  partit.  Les  autres  domesti' 
ques  pillèrent  séparémeot  le  palais;  mais  un  prêtre^  qbi  se  trouvait 
présent  par  hasard;  se  bâta  de  se  relidre  auprès  du  roî  mourant^ 
Tavertit  de  sa  situation  et  l'exhorta  à  se  i»éparelr  à  paraîtrai  devant 
son  Créateur.  Édouard;  qui  n'avait  que  les  forces  nécessaires  pour 
le  remercier,  prit  un  crucifix  dans  ses  mains,  le  baisa,  pienray-et' 
expira  le  21  juin  4377.  Son  successeur  fut  Richard  11»  fils  dà  prince 
de  Galles,  mort  l'année  précédente.  Richard  n'avait  que  onze  àns« 
Il  fut  couronné  à  Westminster  le  16^  de  juillet,  et  ré^na  sous  la 
<;oiuluii<  dr  J(  an.  ' liir  de  Lancaster,  son  oncle  *.        ■     '  ' 

Le  papt  Uic^uiit;  \1  lut  i-.v.hùû  tic  Uavai  il  r,  d'année  en  année,  mais 
inutilement,  à  rétablir  la  p:»ix  entre  k  a  iuis  u  Angleterre  et  de 
France,  et  à  leur  faire  iuuiiit;r  l^-urs  nrnîps  rontr^*  Ips  ^^niuMin^  < om- 
muns  de  la  chrétienté.  U  fut  plus  heureux  avec  ies  iL-apaj^în  >.  1>(  ^  le 
commencement  de  son  pontificat,  il  concilie  la  paix  entre  le  roi  de 
Portugal  et  le  roi  de  CastiUe.  Celui-ci  leo||ttail  pour  arbitre  de  son 
difi'érend  avec  le  roi  de  Navarre,  qu'il  parviènl  à  concilier  en  1373^11 
■engage  le  roi  de  Castiile  à  faire  la  paix  avec  celui  d'Ara^Uy  ety  par- 
vienten  1375.  Dès  l'an  1373,  il  corrige  dans  lu  législation  aragolurise 
certains  articles  d'une  ininste  sévérité.  L'année  précédente  137^  le 
roi  d'Aragon  s'était  solennellement  reconnu  feuduKaire  de  l'ISgliae 
romaine  pour  laSardaigpe.etla'Coise.  L'an  ^3(1(6^ e^mme  Ferdinand, 
roi  de  Portugal,  prépare  fine  expédition  contfç  .leiBHaHreSy  le  Pape^ 
sur  sa  demande,  lui  accorde  pour  deux  ans  une  décime  dansloutle 
royaume,  avec  des  conditions  sur  l'emploi  qu'il  démit  es  faire*. 

L  an  IJÎi,  bréfîoire  XI  l(  i  iij  iia  ks  longues  hostilités  enlre  la 
dynastie  française  dr  iSaplcset  la  <1\  nastie  araçfonaisede  Sicile.  Cette 
dernière  avail  ( mniiiencé  par  l'ubUipalion.  (i^nniin'  \i  >  (\<  iw  p  iv» 
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iojoiictions  pontificales^  avait  été  soumise  à  linteidit.  Cependant  deux 
ftères  Mineurs,  l'un  graod  chapelain  ou  grand  anmônter  du  roi  Fré- 
déric n  de  Sicile,  l'autre  confemiir  de  la  reine  Jeaone  de  Naplety 
tvaTaillaient  à  un  acoomniodement.  Ils  y  réussirent  Pan  Fré- 
déric reconnut  tenir  de  Jeanne  en  fief  la  Sicile;  Il  s'obligea  de  lui 
payer,  en  forme  de  cens  annuel,  trois  mille  onces  on  quinte  cenia 
florins  d'or,  et  de  ne  prendre  que  le  titre  de  loi  de  Trinacriei  an  liea 
de  celui  de  roi  de  Sicile,  réservé  à  la  reine  Jeanne.  La  reine  promit, 
de  son  côté,  d'agir  auprès  du  souverain  Pontife  pour  que  la  Trina- 
crie  fût  délivrée  deTinlt  rdit  et  qu'elle  obéit  tout  entière  à  Frédéric. 
Le  tout,  sauf  l'approbation  du  Pa;)P,  seigneur  suzerain,  sans  laquelle 
l'accommodement  est  doclart;  sans  (  tlet  *. 

Le  traité  fut  soumis  de  part  et  d'autre  à  l'approbation  du  Pape, 
seii,mc;ir  suzerain,  avec  plein  pouvoir  de  le  modifier coainie  il  le 
jugerait  à  propos.  Le  roi  Frédéric  lui  envoya  dans  ce  sens  une  ambas- 
sade, avec  prière  de  lui  accorder,  par  autorité  apostolique,  la  Trina- 
crie  entière,  et  avec  promesse  de  lui  en  faire  hommage  lige  Gré- 
goire XI  approuva  le  traité,  mais  avec  plusieurs  changements.  Et  la 
reine  Jeanne  et  le  roi  Frédéric  reconnaissaient,  de  la  manière  la  pkM 
formelle,  que  le  royaume  tout  entier  de  Sicile,  tant  en  deçà  qu'an 
delà  du  Phare,  appartenait  à  l'tglise  romaine.  Frédéric  et  ses  légi- 
times snccesseuis  feront  hommage  et  sermeDi  de  fidélité  au  Pape 
comme  au  seigneur  soserain  ;  ce  qni  ne  les  exempte  pas  de  falie 
hommage  encore  à  la  reine  de  Naples  et  à  ses  légitimes  suecessenn. 
Succéderont  au  royaume  de  Trinacrie  les  descendants  directs  et  lé> 
gitimes  de  Frédéric,  et  les  collatéraux  jusqu'au  quatrième  degré  seu- 
lement; a  Iv.ur  défaut,  le  royaume  sera  dévolu  h  l'Église  luniaine. 
La  rciue  ou  la  plus  proche  héritière  ne  se  mariera  point  saua  1  a^en- 
timent  du  Pontife  roiuaiu.  Le  roi  aura  la  libre  atliiiinistr;Uion  du 
royaume  a  dix-huit  ans  accomplis;  s'il  en  a  moins,  l  atiniini.sti  ation 
appartient  au  Saint-Siège.  On  rétablira  les  droits  de  TÊglise,  la  li- 
berté des  élections,  sauf  le  droit  de  patronage  royal;  les  causes  eo- 
désiastlques  seront  jugées  par  les  tribunaux  ecclésiastiques,  et  les 
clercs  ne  seront  pas  traduits  devant  les  tribunaux  séculiers.  La  Sicite 
ne  sera  jamais  réunie  ni  à  la  Toscane,  ni  à  la  Lomhardie,  ni  à  l'em- 
pire  d'Allemagne.  Le  roi  qni  est  appelé  à  Fempire  perd  son  droit  mat 
la  Sicile;  son  fils  ou  plus  proche  héritier  est  aussitôt  émancipé  et  loi 
succède.  Le  toi  oo  ses  héritiers  qui  usurperaient  les  villes  de  TÉglise 
romaine  seraient  déchus  par  là  même  de  leur  droit  sur  le  royaume* 
Enfin,  parmi  beaucoup  de  règlements  analogues,  le  Pa|)e  révoque 
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Pinterdit  qui  pe&aii  sur  la  Sicile  ^.  La  bulle  est  du  premier  jour  d'oc- 
tobre 1372. 

Grégoire  XT  envoya  révêque  de  Sarlat  pour  recevoîr  la  ratification 
des  parties:  ce  qui  fut  exécuté  le  dernier  jour  de  mars  1373.  L'évé- 
que  se  rendit  en  Sicile^  où  il  leva  les  censures  dont  cette  lie  était  liée 
depuis  longtemps.  Le  17  janvier  i374,  Frédéric  d'Âragon  reconnut 
aolénnellenient,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  en  présence  du  nonce, 
qne  le  Pape  était  sapréme  seigneur  de  la  Sicile  ;  et  il  lui  fit  hommage 
et  serment  de  fldéiilé.  L'année  suivante,  à  la  prière  de  ce  prince,  le 
Pape  donna  ordre  à  révéque  de  Sariat  de  le  couronner  rot  de  Trina* 
crie.  La  commission  est  du  30  mars  1375  K  Quant  à  la  reine  Jeanne, 
dès  le  4  janvier  i31%  dans  la  grande  église  de  Naples,  elle  avait  re- 
nouvelé son  hommage  et  son  serment  de  fidélité  au  Pape,  son  suze- 
rain, et  cela  dans  les  mêmes  termes  que  fit  Robert  Guiscard  lors  de 
l'érection  de  ce  royaume  sous  le  pape  saint  Léon  IX  ^. 

Pour  ce  qui  est  de  l'empire  d'Occident  ou  d'Alleniaj^rie.  Tempe- 
reur  Charles  ÏV,  un  peu  plus  occupé  des  intértMsde  sa  fatndleque  de 
ceux  de  Tempire,  cherchait  à  faire  élire  roi  des  Romains  Venceslas, 
son  fils  atné,  âgé  de  quinze  ans  et  déjà  roi  de  Bohême.  Il  en  écrivit 
an  pape  Grégoire  XI,  le  16'*  de  mars  1376,  reconnaissant  qu'il  ne 
le  pouvait  sans  sa  permission.  Le  Pape  l'accorda.  En  conséquence, 
lea  électeurs  s'assemblèrent  premièrement  à  Rente,  diocèse  de  Trê- 
ves, le  jour  de  la  Penteedie,  I*'  de  juin,  où  ils  élurent  Venceslas  pour 
roi  des  Romains.  Le  père  et  le  fils  en  écrivirent  au  Pape  des  lettres 
pleines  de  promesses  magnifiques,  le  priant  de  confirmer  cette  éleo^ 
tien.  Mais  Grégoire  XI  dilféra  jusqu'à  sa  mort.  C'est  que  celte  élec- 
tion n'était  pas  sans  reproche.  Énéas  Silvius  Piccolomini,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Pie  11,  nous  apprend  que  l'empereur  ('li:trles 
acheta  les  sudrn^es  à  prix  d'argent  ;  qu'il  promit  h  chaque  électeur 
cent  mille  tlorins  d'or;  que,  ne  pouvant  les  payer  eouiptant,  il  leur 
eogagea  les  revenus  de  l'empire,  qui  en  fut  tellement  affaibli,  qu'il 
ne  s'en  releva  jamais.  Un  autre  historien  de  Bohême  ajoute  qu'on 
n'augurait  pas  grand  bien  de  Venceslas,  attendu  que  le  jour  de  son 
baptême  il  avait,  comme  autrefois  Constantin  Copronyme,  sali  les 
fonts  baptismaux  et  même  l'autel  où  il  fut  placé.  Sa  mauvaise  con- 
duite et  son  mauvais  gouvernement  ne  justifieront  qne  trop  ces  fft> 
oheux  pronostics  K 

Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  ne  fit  aucune  expédition  re> 
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maïqnable  bous  le  pcNoAificat  de  Grégoire  XI,  quoiqu  il  y  ftt  flolfieMé 
Irîen  souvent  parce  Fontife^  eomme  étant  plus  intér^aé  que  per- 
sonne à  repousser  les  l  u rcà,  qui  déjà  uienaçaieut  ia  Hongrie.  Seule- 
nient  on  voit  qu'il  secondait  le  zèle  des  missionnaires  apostoliques 
pour  la  propagation  de  la  foi. 

L'ani372,  ht  Pape  donna  romiTiissioii  au  frèrn  Mineur  François 
du  Puy^  vicaire  apostolique  de  la  Tarturie  septentrionale^  d'amener 
avec  lui  douze  religieux  pour  convertir  oea  peuples  barbares.  Les 
frères  du  môme  ordre  présentèrent  au  Pape,  au  nom  du  roi  de  Hon- 
grie et  au  leur,  une  reqndte  où  iU  disaient  qu'en  Bosnie,  en  Rasoîe^ 
en  Bastrat,  et  dans  les  pays  voisms,  la  moisaon  était  abondante,  ma» 
las  ouvriers  en  petit  nombre  ;  c'est  pourquoi  ils  demandaient  la  per* 
mission  d'y  fonder  plusieurs  maisons  de  leur  cidre.  Le  Pape  le  leur 
accorda  par  sa  lettre  do  iT^  de  juin,  adressée  au  vicaire  de  l'ordre 
en  Bosnie,  nommé  Barthélémy  d'Au\  ergne.  De  plus,  à  la  prière  du 
môme  roi,  le  Paix-  l(  i  i\  it  a  tous  les  provuiciaux,  custodes  et  gardiens 
des  frères  Miut  uj  s,  de  p*  ruietlre  à  tous  les  frères  de  leur  dépendance 
qui  le  désireraient,  et  qu  ils  en  jugeraient  capables,  d'aller  à  cette 
mission  de  Bo.snie,  à  la  charge  que  ces  nouveaux,  missionnaires n'eXi- 
eéderaient  pas  ie  nombre  de  soixante. 

La  religion  refleurissait  dans  la  Moldavie.  Lasco,  duc  de  cette  pRK 
vînce,  ayant  quitté  le  schisme  d^  Grecs,  écrivit  au  Pape  sur  sa 
réunion  à  l'Église  romaine.  Le  Pape,  par  une  lellre  du  25  jaa» 
vier  1379,  l'exhorte  à  persévérer  et  à  ramener  aussi  à  l'Église  la  pris» 
cesse,  sa  femme,  qui  demeurait  dans  le  schisme.  Plusieurs  anliiea 
lettres  du  même  Pape,  données  pendant  le  cours  de  la  mémo  ut- 
née,  fbnt  voir  que  les  frères  Mineurs  travaillaient  puissamment  à  la 
conversion  des  hérétiques  cl  des  âchk>matiques  daui>  ie^  pa^a  voi- 
sins*. 

L'année  suivante  1373,  comme  la  religion  continuait  à  faire  des 
progrès  en  Bosnie  et  en  Russie  môme,  Grégoire  XI  donna  aux  frères 
Mineurs  le  pouvoir  formel  d'administrer  le  baptême  et  les  autres  sa- 
-crements,  atteiultt  qu'il  n'y  avait  pas  de  paroisses  distinctes  dansées 
deui  provinces,  et  il  en  informa  les  habitanta.  Le  Pape  le  fit  pma 
que  certains  envieux  cherchaient  à  faire  accroire  aux  peupiesque  te 
frères  Mûiaurs  n'avaient  pas  oes  pouvoirs.  De  plus,  ayant  appris  que 
les  princes  de  Lithuanie  n'étaient  pas  mal  disposés  pour  la  reUgioi^ 
Grégoire  leur  écrivit  pour  les  y  attirer  tout  à  fait  ;  en  même  temps  il 
pressa  le  roi  et  la  reine  de  Hongrie,  ainsi  que  d'autres  princes chfé» 
tiens  du  voisinage,  d'y  aider  de  tous  leurs  mo^eus  ^. 
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D'un  autre  côté,  les  religieux  de  Saint-Doniiniqiip^  par  la  grâce  de 
Dieu,  avaient  converti  une  multitude  d^'infidèles  dans  la  grande  Ar- 
ménie, qui  persévéraient  dans  ia  foi;  ils  y  avaient  même  fondé  un 
ordre  de  Frèreft-UniSf  affiliés  à  fordre  des  frères  Prêcheurs.  Cepen- 
<iaoi  il  se  troava  quelques  malioteutionnés  qui  délooniaient  les  en- 
fants de  Saiot-Domioiqne  de  suim  de  si  beimc  exemples.  Gré- 
goire XI,  l'ajaat  apivris,  défendil»  sous  peine  d'anathème,  de 
■  détoorner  d'une  œuvre  si  excellente  et  ordonna  de  seconder  de 
toutes  manières  ceux  qui  s^  dévouement.  Un  grand  nomlire  dW 
vriers  apostoliques  s'élant  présentés  aossitdt,  le  Pape  écrivit  aux  re- 
ligieux d'Arménie  de  bien  recevoir  leurs  nouveaux  frèçes.  La  lettre 
porte  cette  inscription  :  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  à  nos  bien-aiiués  fils,  les  frères  Prêcheurs,  demeurant  ou 
allant  chez  les  Sarrasins,  les  païens,  les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Co- 
mans,les  Ibères,  les  Alains,  les  Gaznres,  les  Golhs,  les  Scythes,  les 
Ruthènes,  les  Jacobites,  les  Nubiens,  les  Nestoriens,  les  Géorgiens^ 
les  Arméniens,  les  Indous^  les  Mochites  et  autres  nations  infidèles  de 
l'Orient  et  de  i'Aquilon^  ou  partout  ailleurs,  salut  et  béoédiotion 
apostolique  !  Le  Pape  accordait  aux  missionnatres  les  plus  amples 
pouvoirs,  entre  autres  de  réitérer  souS'  condition  le  baptôme  et  les 
ordinations  douteuses;  mais  ils  perdaient  leurs  privilèges  dès  qu'ils 
ne  persévéraient  pas  dans  leur  mission  K 

En  même  temps,  pottr  affermir  et  propager  la  véritable  religion 
dans  la  Valachie,  où  le  roi  Louis  de  Hongrie  l'avait  ramenée  par  son 
zèle,  il  charge  les  archevêques  de  Slrigonie  et  de  Colocz  de  se  con- 
certer avec  le  prince  sur  la  ville  où  il  convientirait  d'établir  un  siège 
épiscopal,  et  sur  la  pr r^(J^ne  qui  conviendrait  pour  évéque;  en  par- 
ticulier, de  voir  si  irère  Antoine,  de  l'ordre  des  Mineurs,  qui  y  avait 
travaillé  avec  beaucoup  de  succès,  aurait  pour  l'épiscopat  les  qua- 
lités requises  K 

Allant  en  Arménie,  les  frères  Prêcheurs  firent  nn  autre  bien  en 
passant  à  Constantinople.  Jean  Gantacuxène,  alors  moine  et  autre» 
îois  empereur,  se  trouvant  en  œtto  ville,  entra  en  conférence  avec 
eux,  et  plusieurs  autres  Grecs  prirent  part  à  la  dispute.  On  y  parla 
des  différends  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  Cantacoxène  dit  :  Je 
crois  que  TÉglise  romaine  a  la  primauté  sur  toutes  les  églises  do 
monde,  et  j'exposerais  ma  vie,  s'il  était  besoin,  pour  la  défense  de 
cette  vérité.  Le  pape  Grégoire  ayant  appris  ce  fait  d'un  évéque  digne 
de  foi,  écrivit  à  Cantacu7i'^n<>  pour  l'en  congratnlt  i%  cl  dit  dans  sa 
lettre  :  C'est  le  relus  de  reconnaître  cette  primauté  qui  a  causé  la 
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div  ision  entre  les  Latins  et  les  Grecs,  et  entretena  le  schisme.  D'ail- 
leurs, vous  avez  une  grande  réputation  de  prudence,  de  gravité  dans 
vos  mœurs  et  de  science,  outre  Téclat  qui  vous  reste  de  la  dignité 
impériale;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  instammrnt  de  travailler 
de  toutes  vos  forces  à  Tunion  des  églises,  dont  vous  j)ou\  ez  être  le 
principal  promoteur,  et  nous  aurions  un  grand  plaisir  de  vous  voir 
eidetniiler  cette  affaire  avec  vous,  si  vous  pouviez  venir  à  Ronae, 
où  nous  avons  résolu  d'aller  l'antomoe  proeiiaio*  La  lettie  est  du 
tS- de  janvier  1375. 

Un  cerCaiD  nombre  de  Greee,  tant  deies  qoe  idigienx  et  laiqiies« 
profitèrent  des  eonférenoes  avec  les  frères  Prêdieori»  quittèrent  le 
sehisnie  et  se  réunirent  à  TÉglise  romaine.  Ils  eurent  beauooap  à 
souiSnr  des  sehîsmatiques  opiidfttres,  jusqu'à  se  voir  privés  de  lenrs 
dignités  et  de  leurs  biens.  Le  Pape,  l'ayant  appris,  témoigna  sa 
surprise  et  sa  peine  à  l'empereur  Jean  Paléulogue,  de  ce  qu'd  tolé- 
rait de  pareilles  violences,  lui,  le  fils  de  l'Eglise  rotiiaine,  d'autant 
plus  que  cela  détournerait  les  Chrétiens  d'Occident  de  venir  ;i  son 
secours  contre  les  Turcs.  Il  écrivit  éj^alc ment  à  l'emperenr  Manur!, 
pour  Ten^a^er  à  se  réunir  au  Siège  apostolique,  comme  son  père, 
l'unité  dans  la  foi  et  dans  l'Eglise  étant  la  plus  grande  force  contre 
toute  espèce  d'ennemis  ^. 

On  le  voit,  toujours  la  Providence  offre  aux  Grecs  les  moyens  et 
Toceasion  de  rentrer  dans  Tunique  bercail  de  Punique  pasteur,  et 
d'échapper  ainsi  aux  loups  et  aux  lions  qui  rôdent  à  Tentour.  Quel- 
qpMS  âmes  sincères,  quelques  hommes  de  bonne  volonléen  profi- 
tent; mais  la  masse  de  la  nation  s'obstine  dans  le  mal  et  marche  an- 
devant  de  sa  ruine. 

L  île  de  Crète  ou  de  Candie  appartenait  alors  aux  Vénitiens,  mais 
elle  était  habitée  de  Grecs,  la  plupart  schismaiiques,  que  leurs  ca- 
loyers  et  leurs  prêtres  empêchaient  autant  qu'ils  pouvaient  de  se 
réunir  à  TÉglisc  romaine.  C'est  pourquoi,  dès  Fan  1368,  le  pape  Ur- 
bain écrivit  à  l'archevêque  de  cette  lie  et  aux  évéques^sessuffragaots^ 
une  lettre  où  il  disait  :  A  présent  que  les  censures  ecclésiastiqnes 
peuvent  être  mieux  exécutées  avec  le  secours  du  bras  sécnUer,  oa 
espère  parvenir  dans  cette  tle  à  Textirpation  du  aehisme,  et  pour 
cet  efllst^  nous  vous  ordonnons  qu'aucun  Grec  ne  reçoive  la  déri- 
eature  ou  ne  soit  promu  aux  ordres  que  par  un  évéque  latin  on  un 
grec  catholique  qui  lui  en  donne  ses  lettres;  et  le  prêtre  ordonné 
d'entre  eux  dira  la  messe  et  l'office  selon  le  rite  de  l'Église  romaine. 
Nous  détendons,  de  plus^  qu'aucun  caloyer  ou  prêtre  grec,  ne  gar- 
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dant  pas  notare  rite,  oae  h  Pawnr  entendre  les  conféisîoiis  ou.  pfê*» 
cher  an  peuple  K 

Soivaiit  ee  dessehi  d'éteindre  le  sdiisme  en  Candie  on  en  Crète,  le 
pape  Grégoire  XI  écrivit  ainsi  au  duc  ou  doge  de  Venise,  André 
Contarini  :  Nous  avons  appris  depuis  peu  qu'autrefois  le  patriarche 
schismatique  de  Constantinople  envoyait  dans  votre  lie  de  Crète  un 
archevêque  de  sa  communion  pour  le  gouvernement  spirituel  des 
Grecs  schismatiques;  mais  un  de  vos  prédécesseurs  défendit,  sou» 
une  grosse  peine,  qu'on  y  en  reçût  à  Tavenir,  et  depuis  la  mort  d'an 
certain  Macaice,  on  Ta  ainsi  observé^  comme  on  Tobserve  encore. 
Ce  même  doge  avait  défendu  qu'aucun  schismatique  sorttt  de  lUe 
pour  aller  recevoir  aea  ordres  d'un  évéque  8chisauill«|oe^  oe  qui 
toutefois  ne  s'observe  pins  à  |M(ésent,  et  par  là  le  schisme  s'entretteot 
dans  111e.  Cesl  pourquoi  nons  vous  prions  de  fawe  observer  inviola- 
blement  cette  défense,  et  de  faire  par  vous-même  et  par  les  ofAdets 
que  voos  aves  dans  nie  tout  ce  qui  peut  cootribner  à  la  conversion 
des  schismatiques,  qui  vous  seront  d'autant  plus  fidèles  qu  'ils  sci*ont 
plus  unis  avec  les  Latins  catholiques.  La  lettre  est  du  ST"*'  d'octo- 
bre 1373  2. 

A  ct^Ue  époque,  un  seigneur  espagnol  donnait  en  ce  genre  un 
très-bel  exemple.  C'était  Alphonse,  prince  d'Exerica,  dansTAragon. 
Comme  il  avait  un  grand  nombre  d'esclaves  mahométans,  ii  faisait 
de  son  mieux  pour  les  attirer  au  christianisme  :  ceux  qui  recevaient 
le  baptême^  il  leur  donnait  la  liberlé.  Grégoire  XI, informé  de  cette 
piété  géDéreuse,  écrivit  au  roi  et  la  reine  d'Aragon,  ainsi  qu^aux 
princes,  leurs  fib,  de  travailler  de  même  à  la  conversion  de  leurs 
esclaves  infidèles.  11  écrivit  eu  outre  aux  évéques,  aux  abbés  et  à 
d'antres  ecclésiastiques  du  royaume,  pour  les  exciter  à  instruire  les 
Sarrasins  dans  la  religion  chrétienne  *. 

L'an  1373,  Philippe  do  Maisieres,  gentilhomme,  chancelier  du  loi 
de  Cii^pre,  et  que  nous  avons  vu  fidèle  compagnon  de  saint  Pierre 
Thomas,  vint  en  France  à  la  cour  du  roi  Charles  V,  et  lui  raconta 
qu^en  Orient  ,  où  il  avait  long^temps  demeuré,  on  célébrait  tous  les 
ans  la  fête  delà  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  en  mémoire  de  ce 
qu'elle  fut  présentée  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans.  Philippe  lyouta  : 
J'ai  Tait  réflexion  que  cette  grande .  féte  n'était  point  connue  dans 
l'Église  d'Occident;  et,  lorsque  j'étais  ambassadeur  du  roi  de  Chypre 
auprès  du  Pape,  je  lui  parlai  de  cette  féte,  et  Ini  en  présentai  l'office 
Dotéen  musique;  il  lefit soigneusement  examiner  pardescardinaux, 
d'autres  prélats  et  des  docteurs  eu  théotogie^  et  permit  de  célébrer 
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cette  fête,  ce  qui  fut  exécuté  à  Avignon  en  présence  de  plusieurs 
prélats  et  d'un  grand  peuple. 

Apr^  ce  récit,  Philippe  de  Maifiières  présenta  le  même  office  an 
toi  Charles,  qui  le  reçut  avec  joie,  elle  fit  célébrer  solenneUeroeot 
dans  sa  chapelle,  le  21"*  de  novembre  1373,  par  le  nonce  dn  Pape, 
Pierre,  abbé  de  Conqna  et  docteur  en  décret,  qui  officia  et  prêcha 
fort  élégamment  en  présence  do  roi  et  de  plnsîenrs  prélats  et  sei- 
goenr»  que  le  roi  y  avait  appelés.  C'estle  sujet  d'ooa  lettre  dn  même 
roi  écrite  Tannée  suivante  au  matire  et  aux  écoliers  du  collège  de 
Navarre,  pour  les  exborter  à  célébrer  cette  fête  de  la  Msentation 
de  la  Vierge  *. 

Philippe  de  Maisières  s'attacha  depuis  au  roi  Charles  V,  son  sou- 
verain naturel,  et  il  fut  admis  aux  coiiseilsde  ce  princo.  Ensuit*»  il 
prit  quelque  part  a  i  education  de  Charles  VI,  pour  qui  il  composa 
un  livre  \nVi{u]é  l  Le  snnye  du  vieil  pèlerin.  C'était  lui-inémo  qti  il 
appehut  ainsi,  à  cause  de  la  multitude  de  ses  courses  en  Ori. <  t 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe.  Cp  livre  est  un  recin'U  dr 
traits  d'histoire,  mêlés  de  préceptes  et  de  réflexions  judicieuses  que 
Philippe  met  dans  la  bouche  de  la  Vérité,  dont  il  fait  une  p^^rsonoe, 
afin  de  toucher  davantage  le  jeune  roi.  Comme  letumulte  desaflaires 
et  la  contagion  du  monde  n'avaient  jamais  ôté  à  Philippe  le  goût  de 
la  piété  et  de  la  solitude^  il  se  retira»  l'an  1380,  cbezlea  Célestins  de 
Paris^  et  il  y  vécut  jusqu'à  une  eitrême  vieillesse»  partageant  avec 
ces  religieux  les  exercices  de  la  régularité  et  de  la  pénitence.  Il  fit 
bâtir  une  chapelle  dans  leur  église»  et  quelques  lieux  réguliers 
dans  leur  maison*  Enfin,  plein  de  vertus  et  de  jours»  il  mourut  le 
S9  mai  1405»  et  il  fut  inhumé»  avec  rhabit  de  célastio»  dans  le  eha* 
pitre  de  ce  monastère 

Grégoire  XI,  comme  Urbain  V,  eut  beaucoup  de  zèle  pour  faire 
tenir  (k  s  conciles.  Sous  son  pontificat,  on  trouve  les  conciles  d  An- 
gers et  d'Apt  en  \'Mr^,  (<;Iui  d'Agon  en  I3G<>,  d'Yûi k  on  13G7,de 
Lavaur  et  de  Cantorbcri  en  1  iiiS ;  sous  Gregoiiv  XI,  t>n  iinuve  les 
conciles  provinciaux  de  Magdel»ouri5  en  1370,  de  Narbonnc  en  1374^ 
de  Pologne,  à  Uniejow,  en  1375,  de  Lyon  en  1376.  Des  deux  pre- 
miers» on  a  des  constitutions  étendues  sur  la  discipline  de  la  juris- 
prudence ecclésiastique.  Celui  de  NarÉ)onne  r<)pportc  le  mandement 
du  Pape  à  rarchevéque»  d'assembler  ses  sufi^agants  dans  Tespaoe 
de  six  mois»  pour  traiter  avec  eux  de  la  réformation  des  mosniset 
des  autres  besoins  des  églises;  et  afin  que  les  points  qui  devaient 
faire  la  matlén  du  concile  fussent  pfais  digérés^  lo  Pape  vouhit  qup 
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ehaqtie  éféque  les  examinât  dans  le  synode  de  son  diocèse  ;  mais, 
ooniRie  il  souhaitait  anssi  que  les  règlcinents  de  cette  assemblée  s^é- 
teodissent  k  toutes  sofles  de  penonnes>  même  aox  religieux  exempts, 
il  permit  à  rafohevdqoe  de  contiaindve  tons  les  abbés  et  sapérieuis 
féîpilien,  saos  en  excepter  ceux  de  Tordre  de  Gtteaux,  à  se  troofer 
présents  au  coDclle^. 

L'au  4373,  le  toi  d'Angletene  envoya  des  ambassadeurs  au  Pape 
pour  le  i^er  de  surseoir  aux  réserves  des  bénéfices  d'Angleterre 
qui  vaquaient  en  cour  de  Rome,  et  de  laisser  au  cler^îé  la  liberté 
des  élections  pour  les  évôchés,  et  aux  métropolitains  le  droit  de 
les con tu  ilier.  Le  roi  et  le  royaume  se  plaicnaient  encore  d'être  lésés 
sur  plusieurs  autres  articles.  Pour  y  satisfaire,  le  pape  Grép^oire 
envoya  trois  nonces,  dont  deux  ôvt^ques,  qu'il  cbar^rea  de  dnnnor  au 
roi  Edouard  la  déclaration  suivante  :  t**  Tontes  les  instances  pen- 
dantes, soit  en  cour  de  Home,  soit  en  celle  du  roi  d'Angleterre, 
touchant  les  bénéfices  vacants  en  régale,  demeureront  en  suspens 
jusqu'à  la  Saint-Jean  prochaine,  après  quoi  elles  pourront  être  re- 
prises et  poursuivies.  ^  Ceux  qui  possèdent  des  bénéfices  en  An- 
gleterre par  autorité  du  Pape  demeureront  en  possession,  sans 
pouvoir  être  inquiétés  à  cause  de  ce  qui  s'est  passé.  3*  Si  pendant 
cet  intervalle  11  vaque  des  évêchés  ou  d'autres  églises,  dont  la  va» 
cance  donne  lieu  au  roi  de  prétendre  ta  présentation  à  quelques  bé- 
néfices, il  nlnnoveia  rien  au  préjudice  des  parties  plaidantes  ou  des 
autres  qui  auraient  des  collations  du  Satnt-Slége.  Le  reste  de  cette 
déclaration  contient  des  précautions  semblables  pour  tenir  toutes  les 
affaires  en  suspens  jusqu'au  terme  marqué.  La  date  est  du  21"*  de 
décembre  t  -{73  ^. 

Mais  pendant  que  l'esprit  de  Dieu,  l'esprit  de  foi,  d'humilité  et  de 
zèle,  formait  des  âmes  saintes  dans  le  monde  et  dans  le  cloître,  et 
suscitait  parmi  lesreliçrîeux  de  Saint-Dominitiuc  et  dt^  Saint-François 
de  nouveaux  apôtres  pour  amoncr  ou  ramener  à  la  foi  et  h  T^'^lise 
catholique  les  nations  dévoyées  de  rOrient,  l'esprit  de  Satan,  l'esprit 
d'orgueil  et  d'erreur,  suscitait  en  Occident  môme  de  faux  apôtres, 
de  faux  docteurs,  de  faux  chrétiens,  qui  renouvelaient  les  anciennes 
héiésles  ou  y  en  ajoutaient  de  nouvelles*  Le  principal  de  ces  faux 
docteurs  fut  lean  Wiclef,  professeur  dans  l'université  d'Oxford,  et 
curé  de  Lutterwortb,  dans  le  diocèse  de  Lincoln,  né  Tan  1394  au 
village  de  Wiclef  bu  Widiffe,  dans  le  comté  d'York,  d'où  il  parait 
avoir  pris  son  nom. 

Durant  les  divisions  qui  arrivèrent  l'an  1360  dans  celte  univer- 
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slé«o1felesiiioiii6ftmeiidi«iitoetlM  prétma^^  Wiclef  prit 
k  déTenae  das  privilèges  de  ses  eonfièns;  mais,  vpaA  été  obligé 
da  céder  à  Paatoritéda  Pipe  et  des  évéqaes  qiri  piolégstieiit  ks 
moines,  il  résolut  de  s^en  venger.  Dsns  ee  dessein,  il  avan^  plnsieim 

propositions  contraires  au  droit  qu'ont  les  ecdériasftiqiies  de  possé- 
der d(  s  bïons  temporels,  d'exercer  une  juridiction  sur  les  laïques  et 
de  porter  les  censures;  par  l;i  il  '^>\{^na.  l'affcclion  des  chefs  du  gou- 
verneiiieiU,  dont  Tautorité  se  trouvait  souvent  gênée  par  celle  du 
clergé,  et  la  favpur  des  grands,  qui,  ayant  usurpé  les  biens  de 
giise,  méprisaient  les  censures  portét  is  contre  rux. 

Pour  punir  Wiclef  de  cette  conduite,  Simon  Langbam,  arche- 
vêque de  Cantorbéri,  lui  ûta,  en  idffl,  la  place  qu'il  avait  dmsroal- 
verstté,  et  la  donna  à  un  morne;  le  pape  ÛriNiin  V  approuva  ee  pro- 
cédé de  l'archevêque*  Wiclef,  irrité,  ne  garda  plus  de  mesares,  ii 
attaqua  plus  vivement  qu'il  n'avait  fait  le  souverain  Pontife,  les  é«é- 
quesj  le  clergé  en  général  et  les  moines,  La  vieiilesse  et  k  cadodlé 
d'Édonard  III,  jointes  à  k  minorité  de  Richard  II,  furant  des  cir- 
constances favorables  pour  dogmatiser  impunément  ;  Wldef  en  pro- 
fita. Il  enseigna  ouvertement  que  l'Église  romaine  n'est  point  le  chef 
des  autres  églises  ;  que  les  évéques  n'ont  aucune  supériorité  sur  les 
prêtres;  que,  selon  U  loi  de  Dieu,  le  clergé  ni  les  moines  ne  peuvent 
posséder  aucun  bien  temporel  ;  que,  lorsqu'ils  vivent  mal,  ils  per- 
dent tous  leurs  pouvoirs  spirituels  ;  que  les  princes  et  les  s(  ip:npurs 
sont  obligés  de  les  dépouiller  de  ce  qu'ils  possèdent;  qu  on  ne  doit 
point  souffrir  qu'ils  agissent  par  voie  de  justice  et  d'autorité  contre 
des  chrétiens,  parce  que  ce  droit  n'appartient  qu'aux  princes  et  aux 
magistrats.  Ce  novateur,  en  soutenant  de  pareilles  maximes,  éteît 
bien  sûr  de  ne  pas  manquer  de  protecteurs. 

En  effet,  Tan  4377,  Grégoire  XI,  informé  de  ces  faite,  écrivit  à 
Simon  de  Sudbury,  arahevéque  de  Gantorbéri,  et  à  ses  collègues,  de 
procéder  publiquement  contre  Wiclef.  Ils  assemblèrent  un  concile 
à  Londres,  auquel  il  fut  cité  ;  il  y  parut,  mais  accompagné  du  duc 
de  Lancastre,  régent  du  royaume,  et  de  plusieurs  autres  seigneurs. 
Par  des  subtilités  scolastiques,  des  distinctions,  des  explications, 
des  restrictions  et  d'autres  palliatifs,  il  réussit  à  faire  paraître  sa 
doctrine  tolérable.  Les  évéques,  intimidés  par  la  présence  et  par 
la  menace  des  seigneurs,  n'osèrent  pousser  plus  loin  k  procé- 
dure, ni  prononcer  la  sentence.  Wiekf  en  sortit  saoseamyer  une 
censure. 

Cette  impunité  l'enhardit  :  il  sema  bientôt  de  nonvelka  erreon.  Il 
atkqua  les  cérémonies  du  culte  reçu  dans  les  églises,  les  ordras  reli- 
gieux, les  vœux  monastiques,  k  culte  des  saints»  k  libre  arbitre  de 
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Phomnie^  le  dvmtde  propriété»  lesdémBkms  deseoneUet»  fanUtrité 
des  Pêne  de  l'ËgKse,  etc.  Giégoîra  XI  ayant  Gondanmé  dix-neuf 
proposhkmfl  de  ce  novateur,  qui  lui  avaientété  déférées,  les  adressa 
avec  laoemure  aux  évéques  d'Angleterre.  Ils  tinrent  à  ce  sujet  uu 
concile  à  Lambetb,  auquel  Wiclef  se  présenta  escorté  et  armé  comme 
la  première  fois,  et  eii  sortit  de  même  ^  Nous  verrons  plus  tard  les 
suites  et  la  condamnation  de  cette  hérésie. 

On  peut  distinguer  comme  trois  phases  dans  les  erreurs  de  Wi- 
clef.  1°  n  attaque  l'Eglise  catholique,  ses  us;i^'es,  ses  institutions,  sa 
doctrine,  ses  droits  temporels  et  spiriUirls,  ses  sacrements,  son  chef. 
2*  Il  attaque  la  société  civile,  non  moins  que  l'Église;  il  enseigne 
que,  pour  être  seigneur,  maître  ou  propriétaire  de  quoi  que  oe  soit, 
il  faut  être  en  état  de  grftce  ;  que  tout  roi,  prince,  seigneur  ou  pro- 
priétaire en  péclié  mortel  perdent  par  là  même  tous  leurs  droits^  de 
même  que  le  Pape,  l'évêque  et  le  prêtre  dans  l'ordre  spirituel* 
Comme  les  partisans  de  Wîdef  se  donnaient  pour  des  saints  et  leurs 
adversaiiespoor  des  méchants,  Tapplicatton  était  facile.  Widef  allait 
plus  loin,  il  enseigna  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre^  qu'il 
fait  nécessairement  tout  ce  qu'il  fait;  d'où  suit  qu'il  est  aussi  Injuste 
de  le  punir  d'un  vol  ou  d'un  meurtre  que  de  le  punir  d'avoir  faim 
ou  soif;  d'oh  suit  enfin  que  les  lois  sont  des  tyrannies,  les  législateurs 
et  les  magistrats  des  tyrans  3*  M  att^ique  Dieu  par  les  plus  horribles 
blasph^iJK  s  :  il  enseigne  que  Dieu  fait  nécessairement  tout  ce  qu'il 
fait;  que  Dieu  approuve  qu  on  pèche,  qu  'il  nécessite  au  péché;  ce  qui 
est  faire  un  Dieu  dominé  par  lu  nécessité,  et,  ce  qui  en  est  une  suite, 
un  Dieu  auteur  et  approbateur  de  tous  les  crimes,  c'est-à-dire  un  Dieu 
que  les  athées  auraient  raison  de  nit  r  ;  en  sorte  que  lareligion  de  ce 
prétendu  réformateur  est  pire  que  l'athéisme  ^,  Ce  n'est  pas  tout  : 
Widef  a  osé  dire  :  Toute  créature  est  Dieu,  tout  est  Dieu  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  tout  adorer,  même  l'idole  la  plus  infâme  ;  que  toutes 
les  actions  de  rhomntn  sont  des  actions  divines,  même  le  vol,  leper^ 
ricide  et  l'adultère.  Tels  sont,  dans  toute  hérésie,  les  trois  abîmes 
qn  s'appellent  l'un  l'autre. 

Les  Manichéens  étaient  au  fond  du  troisième  abtme,  les  Vaudois 
dans  le  premier.  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI,  on  rit  en  Fhmce 
une  secte  de  Manichéens  qui  se  nommaient  la  Société  des  pauvres  ; 
le  vulgaire  les  nommait  Turiupins.  ils  disaient  qu'on  ne  devait  avoir 
honte  de  rien  de  ce  qui  est  naturel  et  par  conséquent  l'ouvrage  de 
Dieu,  ils  dccouviaieuL  donc  leur  nudité  et  se  mêlaient  indifférem- 


*  B«rgier,  Dictionnaire  théologique,  art.  Wiclefites.  —  ^  Rayiiald,  1381,  o.  38. 
—  »  fioMuet,  Bist,  des  vanat.»  J.  il,  n.  153.  —  *  Kaynald,  ian,  n.  5. 
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meot  comme  les  btMes,  ne  distinguant  pas  de  l'institutioo  divine  le 
désordre  iotroduit  par  le  péché.  Sur  la  remonrrance  du  Pape,  ieroi 
Charles  V  arrêta  le  cours  de  cette  secte  infâme  par  les  châtiments  K 
Les  Vaudois  et  d'aiiÉrtft  hétélifues,  n'étant  pas  si  odieux,  furent 
pouBSttivis  avec  moins  de  vigueur  ;  ai  iirte  se  multipiièreoi 
daos  le  Dauphlné  eila  Samie,  juaqii'à  Imt  uo  inquiaileur  à  tee  «I 
un  autre  à  Torin  K 

yen  le  mène  tempij  ^oeliiiiea  individi»  aranoèraik  •«  fomil 
aoeuaés  d'eTenoer  dee  opinîoBfl  emméest  mak  ifui  paniaieiit 
voir- paa  eu  de  suites.  Te!  m  ehanoiae  de  Pnigoa^  neimiié  MMoiai, 
dont  le  Pape  lecomniiMda  aisévè^iesei  à  renpeniir  Chéries  d« 
réprimer  les  erreurs  ^,  que  l'on  ne  oenaelipea^dîifeele/Tei  AlbetV 
évéque  de  Hatberstadt,  acctisé  d'enseigner  le  fatellMie  et  Finfloeooe 
nécessitante  des  astres,  et  contre  lequel  le  Pape  ordonna  une  procé* 
dure  sans  qu  'on  en  sache  le  résullal  Telles  certaines  opinions  ap- 
partenant on  attribuées  à  Raymond  Lulle,  que  le  Pape  condamna 
pai  une  balle  du  -11}  janvier  1376.  Telles  encore  certaines  idées  sin- 
gulières au  sujet  (l(  s  espèces  eucharistiques  et  de  la  juiuvreté  de 
Jésus-Clirist,  qui  fu rent  avancées  ou repccHiuiles en  liépagneetCOOtre 
iesquelies  le  Pape  avertit  1rs  prélats. 

L'Italie  était  exempte  d'erreur,  mais  non  pas  de  trouble  et  de  di- 
vinoB*  Les  Vlseonli  de  Milan^  Beniel»  et  Galéasy  étaieet  hebituetle^ 
aseat  en  guêtre  avec  TÉglise,  qiieli|«efols  en  trève^  rarement  cm 
paix.  Le  Pepe  proeédait  contre  eu  et  par  les  armes  spiritneltoi  «i 
psr  les  eroies  lempoeeUes»  pon  le»  ameier  à  use  paix  ainoèmeldi- 
nble.D'uft  sAtreoôtéy  le  psiipie  ds  Fln^iMin^  m  pirtinriant  mai 
tniié  par  ks  gouvemoni»  que  le  Pape  eafef  ail  d'Avi^Mmen  Italie^ 
twma  une  ligue  dans  laquelle  eotrèitiift  beaucoup  de  villes  de»tlsli 
de  l'Église  ;  plosieiffs  gouiemm»  poaiifieausftifeBtelMMaés,  qui^ 
ques-uns  mémetttés  ;  ce  qui  troubla  siaguliècement  Grégoire  %l  daas 
Avignon. 

On  vil  alors  nti  phénomène  bien  rare  dans  l'histoire  :  une  h  lie  de 
naissance  couiinune,  choisie  par  la  république  de  Florence  pour 
aller  en  ambassade  auprès  du  chef  de  l'Église  r  i  négocier  sa  récon- 
ciliation ;  on  vit  cette  ftlle  bourgeoise  non-seuioment  apte,  mais  su- 
périeure à  cette  honorable  mission. 

Dans  la  viUe  dit  Sienne,  si  féconde  en  sainte  pereeuuages,  vivait 
UD  homme  pieux,  simple  et  droit,  nonunéJecqaes,  surnommé  Bénin- 
eau»  teinturier  de  pfoMon  ;  sa  lanune»  nonuBée  LafM^  qi^^ 

«  i  naynld.  tffS;  v.  tS,ele.-  «M.,  ISTS.~  lin, a.  m.  «>-»iM.* 
1S13,  a.  St. 


Digitized  by 


«  078  ite  Vèn  dur.]      OB  ytaiW  aXIOUQOE,  Ul 
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JâoiaiMD^  qu'ils  jouiiid«iit  &vm  boMiélo  iteaee.  Dien  bMt  Im 

mariage  ;  ils  eurent  vingt-cinq  ettftiits,  dont  plusieurs  jumeaux  ;  ils 

les  élevèrent  dans  la  crainte  et  Tamourde  Dieu.  Jamais,  dans  cette 
jKMijlM  t'usc  r;imille,  on  ne  se  pcrinettfiiL  uul;  puiulc  qui  put  offenser 
Ihcu  ou  le  prochain.  Le  pài  c  domi  nl  l'^»xenjple.  Un  de  ses  conci- 
tu\i  i)s  clifit  liait  a  le  niinri'  jnir  des  (  aloiaiiies  :  jamîîi??  ce[)<Mi(LnU  il 
uc  j>ul  >()ulli  il-  ijifon  fi)  liit  iiii  iiiiil  t'i)  >j  présence.  (>uiniin'  sa  (f-jnnie 
s'en  piiiiguait  aituncint  nt,  il  lui  dit  av( c  douceur  :  Laissr/.-l.'  traû- 
quille^  ma  chère.  Dieu  lui  lera  connaitre  son  tort^  et  il  deviendra 
aotre  défenseur.  Ça  ^ua  l'événement  vérifia  dans  la  suite. 

LVft'et  de  ce  bon  exemple  fut  telsur  iass  les  anfants  de  laïuaiaoDy 
yftrU<aUiètweBt  sur  les  fiUes^  qu'elles  ne  powaiâBt  ni  dm  ttl  ea- 
laiidve  uoa  imle  iadécanle.  Uoe  d'aliea,  lÊomsaét  Boùmentan, 
4iyaot  épousé  un  jeuni»  homme  qui  avait  perdu  600  père^^el  sa 
mère,  fat  bien  8caqd«llaée  da  liiil  entendre  proféier,  aiua^  qa'à 
jaa  camarade»,  dje»  pwpoa  déabomiêtes»  ElUf  e»  «Mi«Ét  b«6  si 
^iide  trisi«8S6,  qv'aUe  t»  taflita  malade  et  dépériaséit  à  fUtt'dVBil. 
800  mari  Im  en  ayaDideuawlé  la  «mise,  elle  M  répoodit'iéiféiiie- 
4nent  :  Dan»  la  maison  dm  mon  père,  je  n^al  pas^  dtéMdootMbée  à 
entendre  des  propos  eonifne  jlen  entends  Idahaque  jour,  je^l'ul  pas 
été  élevée  de  cette  manière  par  mes  parents.  Sachez  donc  potïrcer- 
lai:i  «juf,  si  \(/US  n  otez  de  cette  [liaison  tons  ers  vilaius  disccmn?, 
NOUS  nie  vcirt'/.  bietUùt  inoitr.  Lf  mari.  I)i<'n  etourit'  cl  eu  iuciiil: 
teiii|)>  ttii'ri  »'ddir.  f>rit  nu>>iiôl  des  mr.-urrs  pour  que     icuune  n'en- 
tendit plus  rien  qui  pût  lui  (  aus(  r  do  la  |)t  iii>\  fif)  modestie  du 
.Iteau^père  corrigea  ainsi  toute  la  inaibuu  du  gendre. 

Parmi  les  dendefsenfasts  de  cette  nombreuse  famille,  furent  deux 
Ailes  juioeUeay  qui- naquirent  en  1347  ;  au  baptême,  Tune  fut  nom- 
mée Jeanne,  l'autre  Catherine.  Jeanne  quitta  cette  UtfMlpnde^JontB 
apeèa,  «veo  rinnooeMehaptieRiale;  Catherine  fut  nourrie  par  sa 
'ilièrèmtee,ambeaQCNnipd'afieetioii.  I^cat  fca  célèhpa  »aitti»Car 
iierinc  détSîeane,  le  pvadige  de  aoo  sîècla  dt  dd  bemidagp  éMns. 
,  .Béa  qq'atte  pal  mavchcr  «enle,  aa  mèra-eat  dé  li  peiiaà  lÉiHéBr 
è]a  maiio1i»j»Dit«i  l'afait  pravenva  dèa  km  dé  tint  dé  grikMMite 
ehacuA  se  sentait  heiim»  d»  In  i«Ér  et  éitJfitmÊâté.  Célait  dèoe 
à  qui  des  voisins  on  des  pmnl»  t^emnènifiit  ehcX'  -aoi  poor 
jouir  d<  (  (*tte  consolation  spirituelle.  Vers  Kâge  de  cln^ ièi,  ayant 
apj;i  L>l  i  S  klul  iiion  an^élique.  elle  la  redi>alt  av.  c  amour;  bien  des 
tui>.  <ii  uinutaiit  ft  en  ^Jt•^^•^n(hlllt  1rs  r^caliefi,  tUe  tltiChiaâttil  le  gC- 
jHOu  atiia(|Ui;  (h^gré  et  saluait  la  sainin  Vierge. 

\  fijftti  1     à/Si  fj^H^^  eoaune  ciie  scvcnait  d  auprès  de  sa  su^ui 
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Bonaventura  avec  son  petit fière  Étienne^  Natre*Seigneur  lutapiMuniit 
an-dems  de  l'église  des  frères  Ptèchean,  assis  sur  qq  tr<yiie,  avec 
1a  tiare  sur  la  fête,  et  accompagné  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul» 

ainsi  que  desaint  Jean  l'Évangéliste.  Cette  vaearrdta  Catherine  immo- 
bile au  milieu  de  la  place;  elle  contemplait  avec  un  amour  ineffable 
le  Sauveur,  qui  la  beiiit  avec  tendresse  par  le  signe  de  la  croix.  Son 
petit  frère,  qui  avait  continué  son  chemin,  voyant  qu'elle  ne  le  sui- 
vait point,  revint  sur  ses  pas,  la  trouva  immobile  à  la  môme  place, 
rappela  vainement,  et  entin  Tentraîna  de  force.  Alors,  se  réveillant 
comme  d'un  profond  sommeil,  elle  abaissa  les  yeux  et  dit  :  Ah  !  si 
tu  voyais  ce  que  je  vois,  tu  ne  m'empêcherais  pas  de  jouir  de  ce 
nonheur.  £Ue  porta  de  nouveau  les  yeux  en  haut,  mais  la  vision 
avait  dispara»  de  quoi  elle  pleura  beaucoup.  C'est  elle-niéine  qui» 
dans  un  âge  pins  avancé»  raconta  ce  fait  à  son  confesseur  et  son  bio- 
graphe. 

.  Dès  lors  elle  entra  comme  dans  l'âge  mùr;  on  ne  vit  plus  en  elle 
rien  de  Fen&nce.  Dieu  la  prévenait  de  jour  en  jour  de  grâces  plus 
singulières.  Ainsi»  comme  elle  le  confessa  humblement  à  son  guide 
spirituel»  elle  appât  alors»  non  par  la  lecture»  mais  par  lInfusioQ 
de  l'Esprit-Saint»  les  vies  des  Pères  du  désert»  les  actions  de  quelques 
autres  saints»  notamment  de  saint  Dominique,  et  elle  en  conçut  un 
si  grand  désir  de  les  imiter,  qu'elle  ne  pouvait  plus  penser  à  autre 
chose.  Elle  ebercbait  les  lieux  retirés,  et  se  donndt  secrètement  la 
discipline  avec  une  petite  corde.  La  prière  et  la  méditation  rempla- 
çaient tous  les  aumsements.  Contie  l'iiabitude  des  enfants,  tou»  les 
jours  elle  mangeait  et  pariait  moins.  Son  exemple  attira  plusieurs 
compagnes  de  son  âge,  qui  se  retiraient  avec  elle  dans  un  com  de  la 
maison,  pour  écouter  ses  ferventes  paroles,  se  donner  la  discipline, 
et  réciter  un  certain  nombre  de  fois  l'Oraison  dominicale  et  la  Salu- 
tation angélique. 

Alors  lui  arriva  un  fait  dont  fut  souvent  témoin  sa  mèra»  qui  le 
raconta  elle-même  à  l'auteur  de  sa  vie.  Bien  des  fois,  quand  elle 
montait  ou  descendait  les  escaliers  de  la  maison  paternelle,  elle 
raisiait  visiblement  transportée  par  les  airs»  sans  qua  sea  pieds  too- 
chiasent  les  degrés.  Ce  que  voyant»  sa  mère  tremblait  qu'elle  ne  vint 
è  tomber.  Cela  arrivait  surtout  quand  elle  voulait  fuhr  la  compagnie» 
particttlièiement  les  jeunes  gens  d^n  autre  sexe. 

Elle  était  dans  sa  sixième  année»  quand  elle  sentit  un  vif  désir 
d'imiter  les  solitaires  d'Égypte.  Ne  sachant  comment  s'y  prendre, 
elle  sortit  par  une  porte  de  la  ville,  et  vint  à  une  grotte,  où  elle  fut 
ravie  en  extase.  Elle  y  connut  qu  elle  ne  devait  pas  encore  quittei  la 
maison  paternelle,  mais  y  pratiquer  la  mortiticatioa  pour  l'amour 
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du  Sauveur  crucifié.  Uevenue  à  elle,  et  se  voyant  seule  et  loin  de  la 
ville,  elle  eut  peur  que  ses  parents  ne  la  crussent  perdue  ;  elle  se  re- 
conuuanda  nn  Seigneur,  qui  la  transporta  par  les  airs  ?»  la  porte  de 
Sienne.  Elle  rentra  promptement  à  la  maison,  où  l'on  crut  qu'elle 
revenait  de  chez  sa  sœur  mariée.  £n  sorte  que  cet  événement  demeura 
inoonnu,  jusqu'à  ce  que  dans  un  âge  avancé  elle  le  découvrit  à  ses 
confosseurs,  du  nombre  desquels  fut  le  biographe  qui  le  raconte. 

ËUe  était  dans  sa  septième  année,  quand,  après  avoir  beaucoup 
prié  la  reine  des  vierges  et  des  anges,  elle  fit  vœu  de  virginité.  A 
genoux  dans  un  lieu  solitaire,  elle  fit  cette  prière  à  haute  voix  :  Bien- 
heureuse  et  très-sainte  Vierge,  qui,  la  première  entre  tontes  les 
femmes»  aves  consacré  par  un  vœu  la  perpétuelle  virginité  au  Sei- 
gneur, qui  vous  a  fait  la  grâce  incomparable  de  devenir  la  mère  de 
son  Fils  unique,  je  supî^iio  votre  ineffable  piété  que,  sans  faire  at- 
tention à  mes  mérites  ni  considérer  ma  petitesse,  vous  daigniez  me 
faire  la  çrâce  de  me  donner  pour  époux  celui  qtio  j*^  désire  de  tout 
mon  cœur  et  de  toute  mon  âme,  votre  Fils  adorable,  notre  unique 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  je  vous  promets,  à  lui  et  à  vous,  que  jamais 
je  n'admettrai  d'autre  époux,  et  qu'à  toujours  je  lui  garderai,  selon 
mes  petits  moyens,  une  virginité  sans  tacbe.  Après  avoir  fait  ce  vœu, 
elle  redoubla  de  ferveur  et  d'austérités;  elle  s'abstint  de  manger  de 
la  chair,  autant  qu'elle  pnt  sans  se  faire  remarquer.  Elle  conçut  une 
dévotion  spéciale  pour  les  saints  qui  ont  travaillé  au  salut  des  âmes. 
Ayant  appris  que  saint  Domûiîque  avait  fondé  à  cet  effet  l'ordre  des 
frères  Prêcheurs,  elle  eut  pour  cet  ordre  un  si  grand  respect,  que, 
quand  des  frères  Pr^^cheurs  passaient  devant  la  maison,  elle  allait 
baiser  dévotement  la  trace  de  leurs  pas.  Elle  eut  môme  l'idée  de 
prendre  des  habits  d'honi tue  comme  autrefois  sainte  Euphrosyne, 
et  d'entrer  dans  cet  ordre  pour  travailler  aussi  au  salut  desàmes* 
Dieu  contentera  son  zèle  d'une  autre  manière  *. 

Elle  n'avait  pas  encore  dix  ans,  lorsque  sa  mère  loi  dit  un  jour  : 
Va  à  l'église  paroissiale,  et  prie  notre  curé  de  dire  la  messe  en  l'hon- 
neur de  saint  Antoine,  avec  tel  nombre  de  cierges  et  tel  argent  pour 
offrande.  Catherine  lit  avec  joie  ce  que  lui  avait  commandé  sa  mère; 
mais  elle  eut  hi  dévotion  d'entendre  la  messe.  La  mère^  qui  hrouvait 
le  temps  un  peu  long,  lut  dit  an  retour,  suivant  la  coutume  du  pays  : 
Maudites  soient  les  mauvaises  langues,  qui  disaient  que  tu  ne  revien- 
drais plus  ! 

Catherine  garda  un  moment  le  silence,  ensuite,  prenant  sa  m<'re 
à  part,  elle  lui  dit  humblement  :  Madame  ma  mère,  si  je  manque 
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que  je  sois  plus  attentive  ane  autre  fois,  parée  que  cela  «■!  4%ne  el 
juste  ;  mais  je  vous  supplie,  ne  veuillez  plus,  à  propos  de  mesman- 
queineiitâ,  maudire  qui  que  ce  soit,  ni  bon,  ni  manrais,  parce  que 
cela  np  convient  pas  à  vofrp  grand  âge,  et  que  cVst  pour  jncn  cœur 
une  aÛliction  c\tr*^me.  La  mèrp,  surprise  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
poMt  dire  de  voir  une  si  petite  eufant  la  repreodre  avec  une  si  grande- 
8i§es8e,  lui  dit  néanmoins  :  Pourquoi  donc  étet-?o«i  testée  si  èong- 
temps  2— "O^est,  lépendit-eUe^  que  j'ai  sAtendalA  meewpowrlaqveBB 
vMsmfavei  esveyée;  epièsqnoi  je  m^B  nit  rptenac  tu»  m'ttPéler 
nulle  pirt.  Le  nhn,  sMore  plos  édifiée  ét  m  M»,  ncente  le  lent 
eu  père^  qui  «m  rendit  giiees  à  Dieu,  et  eonndénil  b  ckeee  sa» 
lîen  div^ 

Lorsque  Gathenne  M  pet? eniie  è  l'Age  ée  donse  ans,  la  fenflley. 

qui  ne  soupçonnait  pas  son  voen^  pensait  à  la  nnarier.  La  mère  espé> 
mit  pour  elle  un  parti  lor  t  avantageux,  à  cause  de  sa  vertu  et  de  sa 
sagesse»  ;  mais  elle  aurait  voulu  qu'elle  soignât  un  peu  plus  sa  toi- 
lette. Catberiue,  qui  ne  cherchait  qu'à  plaire  à  Tépoux  invisible  que 
déjà  elle  avait  choisi,  s'y  refusa  longtenjps.  Mais  enfin  sa  sœur  Ho- 
naventura,  qu'elle  aimait  avec  tendresse,  l'en  ajaot  priée  instam- 
WÊÈtntg  eMe  s'y  préla  qadque  temps  par  coraplaisaiioe.  Bienlél  eH» 
s'en  repentît  comme  d^me  faute  énomie^  comme  ayaniaimé  sa  sœur 
pins  que  Dieu.  Ce  regret  fût  d'antaat  plus  vif,  qne  la  imif  bif  sinién 
fint  à  mourir  peu  après. 

Les  parents  n'insistèieat  que  pins  menant  poor  qo'ellaeoiisenat 
à  pmndre  un  mari  ooDTensUe.  Gomme  ils  ne  purent  la  perauader^ 
Us  engagèrent  un  frère  Prêcheur,  grand  ami  de  la  famille,  à  lui  pai^ 
1er  dans  leur  sens.  Le  religieux,  ayant  entendu  Catherine,  luiconsii  Ha 
de  se  couper  les  cheveux,  pour  montrer  à  ses  parents  que  sa  résolu- 
tion était  immuable  :  ce  qui  les  porterait  peut-être  à  cesser  leurs 
instances.  A  l'instant  même,  elle  se  coupa  les  cheveux,  qu'elle  avait 
fort  beaux.  Sa  mère,  ses  frères,  son  père,  s'en  étant  aperçus,  se 
crièrent  contre  elle  plus  que  jamais,  disant  :  Tu  as  beau  faire*  ten 
ebeveuK  repousseront  malgré  toi  :  dût  ton  «mur  en  rampio,  m  pcen* 
draa  un  amri;  nous  no  le  laisserons  ancun  repos  que  tu  n*y  os»- 
sentes. 

11  fut  alors  décidé  4'un  commua  aoeoid  que  Gstlierine  n'aniail 
plus  de  lieu  retiré  pour  vaquer  à  la  prière,  maïs  qu'elle  senit  con- 
stamment ooeopée  au&  travaux  de  la  enisiiie;  à  quoi  l'on  ajoutait 
chaque  jour  des  paroles  de  reproches  et  de  incpris,  pour  hn  tdire 
changer  de  résolution,  d'autant  plus  qu'on  lui  avait  trouvé  un  jeune 
homme  fort  convenable.  Ce  fut  en  vain.  Privée  de  sa  ceUuie  exté- 
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tolérieare  m  fond  dé  sonàow.  là  «Ils  priait,  là  «lld  s'ànimlt  à  aoa 
divin  époux,  malgré  tonili'liin»  Éi  b  cnirfne.  Elle  iiiiiglii«f'ua 
moyen  ^vh»  inerveîll«iiK  enewe  ;  elle  m  wfivéBentB  iéaiift4ïliri«ldaitt 

son  père,  la  sainte  Vierge  dans  sa  mère,  les  apdtoet'Cft  )ee  disciples 
dans  ses  frères  et  les  autres  personnes  de  la  niai^on  ;  dans  celte  pen- 
sée, elle  \p<  servait  avee  un  empressein^it  rt  iiiir  )ui«  qui  excitaient 
f  adiiiiratidn  de  hmt  le  ni(Mi(i(\  l'n  aiilrr  h\ru  lui  ;irrivj»it  df»  ]h  :  fn 
servant  aiIl^i  1rs  autres,  elie  uiiMiitait  roiUinuellemPTit  <ni-  son  rt'lesio 
époux,  ffii  Vllt'  servait  en  eux  ;  h\  nii^inr  fî^vint  pour  elle  (Mininie  un 
5îaT]rMuure,  et,  en  servant  crux  qui  ^  laieTil  l\  table,  touj<,»!irs  elle 
nourrissait  son  âme  dr  b  présence  du  Sauveur.  Ses  frères,  voyant 
fteni  cela,  se  disaient  entre  eux  :  Nous  senunes  rnincus!  Le  père, 
qui  était  phit{iAcirir|uey«lça08idératt'avec  rittention  tout  ce  qttifliie 
faisait,  se  coQ«aiiM|ait  d€  fksm  M  plus  qu'elle  .étail;OOiulcita^^pir 
r£sprit-S<iint,  et  non  par  auenne légèircAé  de  jeunesse. 

Eato  OadheriDe»  «yaot  conomdanftiiiie  visioD  que  IMeii  i'appalift 
as  tien^ie  de  8aàil4loiiimiq«e»  awiiliiifria  Joaa mètu^ktipé 
mtset  aes  ffères,  al  leur  paria enoes  tenneai depnia  longtenf» 
vous  avesfiésolu  aotm  voua»  •ainrirqae'voiis  aneadit^di  nmémmm 
mariage  à  un  homne  complible  afc  ttotlel.  Oixnque  yymimtiùe 
répugnance  exlréfiie,  ttÈaam  wom  aveapii'le  iFpirfîi^  «Mcnéat 
signes,  toutefois,  pour  lenespect  que  Dien  nr^erdoatiedelériijgM^ 
a  Mies  parents,  jo  ne  me  suis  point  expliquée  clairement  Jus^oMl 
Mais  maintti.anf .  <  niiitii(^  ce  n'est  plus  le  temps  de  se  taire,  je  vous 
(l*'n)ij\ rirai  n'  itmir  ii!  mon  cirnr  »■[  ma  résolution,  résolution  qncj'ai 
pri.sc  et  contii'MH't'  rnMi  (ir|;ui>  peu,  mais  depuis  iiiuià  ealaiice.  Saeheg 
donc  que,  dans  mou  ejildiiee  mi  uir,  j'ni  fnit  vœu  de  virpnité,  non 
jin^  en  enfant,  mais  après  une  lou|$ue  ili  lii  rrnfion  et  pour  une 
grande  can^r  :  je  l'ai  fait  au  Sauveur  du  fintmi  ^  uion  beii:n»  yr 
Jésua-Cbrisi^  et  à  sa  très-gl^ri^Hae  aoère  ;  je  leur  ai  promis  que  ja* 
mais  |e  n'acoeptefaia  d'autre  époux  que  ie  Êeign^UF  Jui-méme.  Or, 
maiiiteDent  que,  par  la  volonté  éu  Seigaew^f  j^itMa  paBtMMMé  ita 
Ige^t  à  uoecoottaisBanoe  plas  p«rl«t4s,  sachez  queMn.eiprit  y  est 
tolleoieiit  afierml,  qie  tous  amoUiriea  plaiéilM<pien«iTi|oe  de  4é* 
teciier  moBioisw  de  cette  aainte  idaolotîoil  l%u,iwa  y  tnviillérie% 
piua  vous  y  perdriei  vol»  Owape.  CM  pMt^  î^m9m*ùmmlik<k 

«oos  de  raooQoer  atMoluoeni  an  deaieiB^^nifi  marieiw  peM^^ 
e<*la  je  n'eatende  nnUeneoi  faire  wit&e  vel0o^4^ieatîe.d!ri»4Mr  à 

lJi(  u  plutôt  qu'aux  hommes.    done  re«s Milti  illf«mM^«OlW 

niaihon  telle  fùt-cc  comme  votre  servante,  je  sois  prête 

à  vous  servir  iiyi:i<4iiie^  daus  ce  que     sauiHi  et  pouiraL  Uue  si^  à, 
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cauae  de  oeia^  von*  êtes  résolus  à  me  chasser  de  votre  maison,  vous 
ttiirei  que  mon  cœur  ne  déviera  jamais  en  rien  de  sa  réeohitioo  ;  car 
j'ai  un  époux  si  riche  et  si  paissaDt^  quil  ne  pennaUn  pas  que  je 
Tienne  à  défaillir  en  manière  quelconque,  maia  aana  auenn  àâiàe  B 
me  procurera  le  néceseaiie. 

Acesmots,  touslesaisiatantoy  le  père,  la  mère,  les  fràre^  se  ni» 
lent  à  pleurer  et  à  sangloter,  sans  que  pas  un  pût  faire  de  réponau. 
A  la  fin,  le  père,  qui  aimait  tendrement  Catherine  ef  avritobecrvé 
avec  plus  d'attention  toute  sa  conduite,  lui  répondit:  A  Dieu  ne 
plaise,  très-douce  que  nous  voulions  en  aucune  manière  nous 
opposer  à  la  volonté  divine,  de  laquelle  nous  voyons  que  procède 
votre  sainte  résolution  !  Comaie  nous  avons  appris  par  une  îonirue 
expérience  et  que  nous  savons  à  cette  heure  manifestement  que 
vous  y  ètee  portée  non  par  légèreté  de  jeunesae,  mais  par  l'amov 
divin,  accomplissez  librement  votre  voiu.  Faites  comme  vous  juge- 
rez à  propos  et  comme  l'Esprtt-Saint  vous  enseignera.  Nous  ne  ▼om 
détournerons  plus  de  vos  saintes  mums,  nine  yous  empêcherons  eo 
rien  dans  vos  vertueuses  pratiques  ;  toutefois  pries  sans  cesse  pour 
nous,  afin  que  nous  devenions  dignesdes  promesses  de  votre  époux, 
que,  dans  on  âge  aussi  tendre,  vous  avea  choisi  put  sa  grèee. 

Puis,  se  tournant  vers  sa  femme  et  ses  fils,  il  ajouta  :  Que  per- 
sonne ne  fasse  plus  de  peine  à  ma  très-chère  tille  •  que  nul  n'ose 
l'empêcher  en  façon  quelconque  :  permettez-lui  de  servir  librement 
jBon  époux,  et  de  prier  pour  nous  sans  cesse.  Jamais  nous  ne  trou- 
verons une  alliance  pareille  à  celle-ci,  et  nous  n'avons  point  h  nous 
plaindre  si,  pour  un  homme  mortel,  nous  recevons  un  Dieu  et 
honimt'  immortel.  Le  père  ayant  ainsi  parlé,  Catherine  remercia 
humblement  sa  famille,  et  Dieu  beaucoup  plus  encore 

Devenue  ainst  libre,  la  sainte  suivit  l'attrait  intérieur  qui  la  portut 
i  toutes  les  osuvres  de  charité  et  de  mortification.  Elle  Isisait  an 
pauvres  d'abondantes  aumônes,  son  père  lui  ayant  laissé  pleine 
berté  à  cet  égard;  elle  servait  les  malades,  elle  consolait  les  prison- 
niers et  tous  les  malheureux.  Rarement  eUe  se  permettait  l'usage  du 
pain  ;  sa  nonrriture  ordinaire  consistait  en  des  herbes  bouillies,  sans 
aucun  assaisonnement.  Elle  portait  le  cilice  avec  une  ceinture  de  fer 
garnie  de  pointes  aigu(^s.  Elle  dormait  peu,  et  prenait  sur  des  plan- 
ches nues  le  repos  qivolip  ne  |)Ouvait  rofusor  à  ia  nature.  Ses  macé- 
rations étaient  acconjpagnérs  d'une  humilité  profonde,  d'une  obéis- 
sance entière  et  d^in  parfait  renoncement  à  sa  propre  volonté.  Elle 
n'avait  que  quinie  ans  lorsqu'elle  commença  ce  genre  de  vie.  Dieu 
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FafBigea  de  divenes  maladies,  qae  les  lemèdea  dea  inédecifia  ne  A- 
wùt  qu'empirer.  Les  doolenm  qu'elle  sovffiraitfi'altér&reiit  jamais  la 
tranquillité  de  son  âme  ;  elle  les  regardait  comme  des  moyens  d'expier 
ses  péchés  et  de  purifier  les  aflFections  de  son  cœur. 

En  i3()r>,  elle  prit  Thabit  du  tkrs-ordre  de  Saint-Dominique  dans 
un  couvent  qui  était  attenant  à  l'église  des  Dojinnicains.  Elle  était 
alors  dans  la  dix-huitième  année  de  son  âge.  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  rester  renfei  uuîe  dans  sa  cuUulc  et  de  vaquer  à  la  prière. 
Ses  mortifications  n'eurent  plus  de  lun  nes.  Elle  garda  pendant  trois 
ans  un  silence  qu'elle  n  mterrompait  que  pour  parler  à  Dieu  ou  à  son 
directeur.  L'exercice  de  la  contemplation  lui  emportait  une  bonne 
partie  des  jours  et  des  nuits.  Elle  en  retira  de  grandes  lumières  sur- 
mitnrelles,  un  amour  tendre  pour  Dieu  et  un  lèle  ardent  pour  la 
conversion  des  pécheurs* 

Le  Sauveur  a'étant  un  jour  montré  à  elle  pendant  la  prière»  elle 
en  eut  d'abord  beaucoup  de  crainte^  et  finit  par  lui  demander  com- 
ment elle  pourrait  distinguer  sûrement  une  vision  ou  apparition  qui 
viendrait  réellement  de  Dieu  d'avec  celle  qui  viendrait  de  l'ennemi. 
Le  Sauveur  fit  cette  réponse  :  Il  me  serait  facile  d'inatmire  votre  âme» 
par  inspiration,  à  discerner  de  prime  abord  entre  Itine  et  l'autre; 
mais,  pour  que  cela  serve  et  aux  autres  et  h  vous,  je  vous  enseignerai 
en  parole.  Les  docteurs  que  j'ai  instruits  moi-uiéme  enseignent,  et 
c'est  vrai,  que  nia  vision  commence  avec  la  crainte,  mais  qu  ensuite 
elle  donne  toujours  une  sécurité  plus  grande;  elle  commence  avec 
une  cerliine  arnertuine,  mais  devient  toujours  plusdouce.  C'est  tout 
l'opposé  avec  la  vision  de  Tennemi.  Dans  !f  ooiuraencement,  elle 
donne,  ce  semble,  une  certaine  joie,  sécurité  ou  douceur  ;  mais  tou- 
jours» en  suivant,  la  crainte  et  l'amertume  croissentcontinuellement 
dans  Tesprit  de  qui  voit.  Gela  est  très-vrai,  parce  que  mes  voies  di^ 
lèrent  de  la  même  manière  de  ses  voies.  Car  la  voie  de  la  pénitence 
et  de  meacommandements  paraltd'abord  Apre  et  difficile  ;  mais»  plus 
on  y  avance»  plua  elle  devient  douce  et  facile.  An  contraire»  bi  route 
des  vices  pavait  d'abord  trèa-agréable;  mais»  en  avançant»  elle  de- 
vient toiQOurs  plus  amèie  et  plus  funeste. 

Le  Sauveur  ajouta  :  Mais  je  veux  vous  donner  un  autre  signe 
plus  infaillible  et  plus  certain.  Tenez  pour  Indubitable  que,  comme 
je  suis  la  vérité  même,  toujours  de  mes  visions  il  résulte  dans  l'ftme 
une  plus  grande  connaissance  de  la  vérité.  Or,  la  connaissance  de  la 
vérité  lui  est  plus  nécessaire  par  rapport  à  moi  et  par  rapport  à  elle, 
afin  qu'elle  me  connaisse  etqu'elle  se  connaisse;  d'où  il  arr  ive  qu'elle 
se  méprise  et  qu'elle  m'honore,  ce  qui  est  le  propre  de  l'humilité. 
Donc  il  est  nécessaire  que»  par  Tefiet  de  mes  visions»  l'âme  devienne 
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plus  hnmbley  te  connaissant  mieux  elle-roéme  et  par  là  se  méprÎMi 
davantage.  Le  oontraire  a  lieu  dans  1^  visions  de  l'ennemi.  Comw 
il  «si  le  père  do  mensonge  et  le  roi  sur  tous  les  enfants  de  Torgaeil, 
et  qu'il  ne  peut  donner  que  ee  qu'il  a,  ionjourt  de  m  visioM  îl  lé- 
nlle dans llUne la  propre eittnie al  la  pvéaomptioD,  ce  qol  erille 
pn>prade  rorgoeil,  etélle  demewe  ealUeetgoolée  deyenLEoma 
examinam  4ooc  bisB  vooa*niéB(ie^  vow  pomvea  eooeldiia  pnn 
aède  la  vision,  de  la  vérité  on  dn  menMge  pamqœ  lavérilé  mmé 
loujouis  l'âme  liainbie,  tandis  que  le  mensonge  la  fend  anpetlia  K 
Une  autre  fois^  pendant  que  la  sainte  était  en  prière,  le  Saninur 
lui  apparut  et  lui  demanda  :  Sais-tu  bien,  ma  fille,  qui  tu  es  et  qui 
je  suis?  Si  tu  sais  ces  deux  choses,  lu  seras  bienheureuse.  Tu  es  qui 
n'est  pas,  je  suis  qui  suis.  Si  tu  as  cette  connaissance  dans  ton  àme, 
jamais  l'ennemi  ne  pourra  te  tromper,  et  tu  éviteras  tous  ses  pièges; 
tu  ne  conî5entiras  jamais  à  aucun*»  rhf)>p  contre  mes  ooiumande- 
ments,  et  vous  acquerrez  sans  peine  toute  gràoe,  toole  \éàiÂ  el 
toute  gloire 

Le  biographe  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  fat  en  asioM 
temps  OD  de  ses  directeurs  spirituels,  admire  avec  justioe  oelto<vai» 
son  à  la  fois  simple  et  sublime.  €ar  elle  renferme  an  dam  Mis  en 
qvll  y  a  de  pins  élevé  dans  Platon,  qni  définit  Dien  es  fui  «1,  alla 
créahve  ce  p^n'ê$t  pot;  idée  qni  semble  empruntée  de  l'Éaton 
aainle,  où  Dien  se  déttntt  Im-néroe  CM  pti  mt,  el  où  Darid  dît  è 
Dien  :  Vmià  fmma  su^ttemn  mi  dmm  nsus  esmaitiM  rte.  Go  an- 
Uime  résumé  de  la  sagesse  divine  «I  huosaine,  devsnn  i'ofaison  fa* 
mlHère  d'une  jeune  fille  de  teinturier,  nous  paraît  à  elle  smile  une 
preuve  évidente  d'une  illumination  surnaturelle  et  divine. 

Catherine  ne  jouissait  pas  toujours  de  ces  consolations  célestes  ; 
Dieu  la  soinnit  h  denides  épreuves,  sur  sa  di  riiande  même.  Plusieurs 
jours  de  siiitf,  elle  demanda  au  Seigneur  la  vertu  de  force.  Le  Sei- 
gneur, qui  lui  avait  inspîr^^  coite  drmande,  lui  Rt  cette  réponse  :  Ma 
fille,  si  vntis  vouiez  acquérir  la  vertu  de  forcf^,  il  f  aut  (\up  vous  ui'h 
mitiez.  Car,  quoique  je  pusse  par  la  vertu  divine  anéantir  même  ton- 
tes les  puissances  aériennes  on  les  vainm  d'une  autie  manièn, 
voulant  toutefois,  par  mes  actions  humaines,  vous  donner  l'aseraple, 
j'ai  voulu  ne  les  vaincre  que  par  le  moyen  de  la  croix,  pour  vnnaaiH 
saigner  par  la  parole  des  faits*  Si  done  vous  «nulea  devenir  forts  pnoK 
vaincre  toute  putence  bostile»  prenas  la  croix  pour  votre  rslralclils- 
aemenC,  oomme  j'sî  fmi,  mol,  qÉi,  suivant  l'ApùtiBy  aïooam  ama 
iJéRffcaao  à  la  croix,  cette  croix  si  Iramiiiantoeisiéiin;  c'està«diin 
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ptéteai  kB  peiaes  et  kt  afAidioUy  tton-seiileiiient  pour  les  porter 
AT6e  pttîBBOBy  mis  lté  cuAxtBiÊBt  oomno  dos  rafrotohinenieiito*  Bt 
c'en «ftds  véritables;  car  plus  vow  en  seofrei  à  eensede  moi^pins 
vont  M  devenei  ooflfennes.  Que  ai  voas  me  devenes  eonfomies  par 
les  aouftraiioes»  il  s'ensuit  néeesBaiveaienty  selon  la  doctrine  de  tam 
apôtre,  que  wos  me  serez  semblables  et  en  fjrftee  et  en  floîra». 
PÎpends  donc,  ma  fille,  à  cause  de  moi,  ce  qui  est  doux  pour  amaret 
ce  qui  est  amer  pour  cioux,  et  ne  doute  pas  qu'ensuite  tu  ne  sois  forte 
à  toutes  choses.  C  ithcrine  jirit  dos  lors  une  si  ferme  résolution  de 
mettre  sa  joie  (jans  les  peines,  que  rien  au  monde  ne  lui  faiïvait  tantde 
plaisir  que  de  soutirir,  et  que  sans  afûtctioos  ia  vie  lui  eût  paru  in«* 
supportable. 

Quelque  temps  après,  comme  autrefois  saint  Antoine,  elle  vit 
assîiiilîe  d  horribles  tentations.  Nuit  et  jour  une  multitude  d'esprits 
immondes  l'obsédaient  de  pensées  et  d'imaginations  abominables, 
représentant  même  quelquefois  devant  eUe  les  gestes  et  les  actes  les 
plHS  lasois^  el  la  aollicilaBt,  par  des  paieles  séduisantes,  de  nu»- 
quer  à  son  vm.  Gomme  une  ohasie  éponse  ipil  ne  vépond  pasim 
mot  à  PadttHère,  mais  s'en  déloomey  ainn  Gatlmne  ne  répondait 
paa  un  mot  aux  soHieîtations  impures  des  démons^  mais  s^appliqwit 
aveo  phis  de  fidélité  que  jamais  à  la  prièfo  et  à  la  moitiflcaiion.  Se»* 
lement,  quand  les  ennemis  l'atta4|tiateBt  sur  la  persévérance,  elle 
disait  :  le  mets  ma  confiance  en  Notre- Seigneur  Jétus-Ctirist^  et  non 
pas  en  moi.  Ces  tentations  durèrent  plusieurs  jours;  elles  éCaifllit 
moins  violenttis  à  l'église,  mais  redoubliiientdans  la  cellule. 

Un  jour  que  Catherine  était  prosternée  en  oraison,  un  rayon  de 
i'Esprit-Saint  éclaira  son  intelligent';  elle  se  ressouvint  comment, 
peu  auparavant,  elle  avait  demandé  au  St  itrneur  le  don  de  !a  force, 
et  quelle  instruction  elle  en  avait  reçue;  elle  eonifirit  !e  mystère  de 
ces  tentations,  et,  réjouie  au  dedans,  elle  résolut  de  supporter  avee. 
joie  toutes  ces  peines  tant  qu'il  plairait  à  son  époux.  Alors  un  des 
esprits  immondes  lui  dit  :  Que  feras-tu,  misérable?  passeras<tu  tonte 
ta  vie  dans  cette  misère  t  Jamais  nous  ne  cesserons  de  ta  tourmentefi 
jusçi'à  ee^  tttooMeales  à  mm  désirs.  iSIle  répondit  avec  assonmea 
an  teofatenr  :  J'ai  choisi  les  peines  pour  mon  rafkalchlssement  ;  il  no 
m'est  pis  diffieile,  maia  agréable  même,  de  sonfiiir  ees  peines  «I 
d'autres  pour  le  nom  du  Saufour,  tant  qull  plaimà  aa  Majesté.  ▲ 
oes  mois»  Im  démons  se  retirèrent  confus;  sue  Imnière  d'en  bout 
édaira  Imite  la  «atlule,  et  au  ndUeu  de  hi  lumière  apparut  te  Sau» 
Vienr  crucifié,  nomme  quand  il  est  entré  dans  l'étemel  saneiualre.  fl 
dit  à  la  vierge:  Tu  vois,  ma  fille,  combien  j  ai  iiouffert  pour  toi^ 
n'aie  doue      de  peine  à  souitrir  pour  moL 
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BientAt  flsluppfoolia  d'elle  aousmie  aiitre  fomie,  poorlacomolBr 
et  ^entretenir  de  son  triomphe.  Ahl  s^éGria-t-elle,  oè  étieMOW, 
Seigneur^  pendant  que  mon  oœur  était  veié  de  tant  de  titrpitiides? 

Il  répondit  :  J'étais  dans  ton  cœur.  — Mais,  reprit-elle^  sauf toojom le 
respect  dû  à  votre  vérité  et  à  votre  majesté,  comment  puis-je  croire 
que  vous  habitiez  dans  mon  cœur  alors  qu'il  n'était  rempli  que  des 
pensées  les  plus  saleset  les  plus  honteuses? —  Mais,  lîemanda  le  Sau- 
veur, ces  pensées  ou  ces  tentations  causaient-elles  dans  votre  cœur 
de  la  joie  ou  de  la  tristesse?  du  plaisir  ou  de  l'aftliction?  —  Abî 
Seigneur^  ia  tristesse  et  l'afûiction  la  plus  grande.  —  Or,  dit  le 
Sauveur,  qui  est-ce  qai  faisait  que  vous  étiez  triste,  si  ee  n'est  moi^ 
qui  étais  au  milieu  du  cœur?  Si  je  n'y  avais  pas  été,  ces  penséea  a»-' 
raient  pénétré  Ion  cœur,  et  tu  y  aurais  pria  plaisir;  mais  ma  présenoe 
en  causait  ce  déphiisirdans  ton  cmur;  et  comme  vous  ?onlies  les 
repousser  bien  loin^  vous  étant  extrêmement  déplaisantes^  et  que 
fOus  ne  le  pouviez  pas  selon  votre  désir,  vous  irons  en  atlristiea  et 
vous  en  affligiez.  Mais  c'est  moi  qui  faisais  tout  cela,  moi  qui  défen- 
dais votre  cœur  tout  entier  contre  les  ennemis  cachés  au  dedans,  et 
perniettant  que  vous  fussiez  troublée  au  dehors  autant  qu'il  était 
expédient  pour  votre  salut.  Mais,  lorsque  fut  accompli  le  temps  mar- 
qué par  moi  pour  le  eouibat,  j'ai  envoyé  mes  rayons  au  dehors; 
aussitôt  les  ténèbres  infernales  s'enfuirent,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
subsister  avec  la  lumière.  Car,  que  ces  peines  vous  fussent  salutai- 
res pour  acquérir  la  force,  et  qu'il  fallût  les  supporter  avec  joie,  qui 
vous  en  a  instruite  en  dernier  lieu,  si  ee  n'est  mon  rayon?  Et  parce 
que  vous  vous  êtes  offerte  cordialement  à  porter  ces  peines;  elles  ont 
été  librement  enlevées  par  la  manifestation  de  ma  présence;  esr  ma 
complaisance  est  non  pas  dans  les  peinas,  mais  dans  la  volonté  de 
qui  les  supporte  avec  courage. 

Pour  que  vous  compreniez  ceci  plus  parfaitement  et  plus  agréablo 
ment,  je  vous  en  donne  un  exemple  dans  mon  corps  niéme;  car  qui 
aurait  cru  que  mon  corps,  lorsqu  il  îcuffrait  si  cruellement,  qu'il 
mourait  sur  la  croix  et  ensuite  gisait  inanimé,  eût  toujours  en  lui 
une  vie  latente  et  qui  lui  était  unie  d'une  manière  indissoluble?  Non- 
seulement  les  étrangers  et  les  pervers,  mais  les  ap6Ues  mêmes,  qui 
avaient  été  si  longtemps  avec  moi,  ne  purent  le  croire;  tous  ils  per^ 
dirent  la  foi  et  l'espérance,  fit  cependant,  quoique  très^véritablement 
mon  corps  ne  vécût  pas  de  la  vie  qall  recevait  de  scii  âme  propre, 
il  avait  cependant  avec  lui  et  unie  à  lui  une  vie  sans  terme,  de  la- 
quelle vivent  tous  les  êtres  vivants  ;  par  la  vertu  de  laquelle,  au  temps 
marqué  de  toute  éternité,  Pesprit  propre  à  ce  corps  lui  fàt  réuin, 
avec  une  communie aliou  de  vie  et  de  vertu  beaucoup  plus  grande 
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ifa'auptfavaDt^  Bavoir»  PimmortalHé,  rimpaasibUité  et  lea  aatiea 
doua  auroatorela.  Aioai  dom,  la  vie»  la  nature  divine»  unie  à  moa 
eorpB,  eat  demeurée  latente  quand  elle  a  voulu  ;  et  quand  elle  a 
voulu»  elle  a  manifesté  sa  vertu.  Or,  vous  ayant  créés  à  mon  image 

et  à  ma  ressemblance^  et  vous  étant  devenu  semblable  en  prenant 
voire  nature,  je  ne  cesse  jamais  de  vous  assimiler  à  moi,  autant  que 
vous  en  êtes  capables;  et  ce  qui  alors  eut  lieu  dans  mon  corps,  je 
m'applique  à  le  renouveler  dans  vos  âmes  pendant  que  vous  êtes 
dans  ia  voie.  Vous  donc,  ma  fdle,  qui,  par  vf  itu  et  non  par  la 
vôtre,  avez  combattu  tidt  lonient,  vous  en  avrz  mérité  une  grâce  plus 
grande;  c'est  pourquoi,  désormais,  je  me  montrerai  à  vous  plus  iré^ 
quemment  et  plus  familièrement  ^. 

Une  de  ces  manifestations  merveilleuses  fut  la  suivante.  Depuis 
longtemps  la  vierge  fidèle  demandait  à  son  divin  époux  qu'il  lui 
augmentât  la  foi,  qu'il  lui  donnât  une  foi  parfaite,  afin  qu'elle  lui 
fût  unie  d'une  manière  plus  intime  et  plus  indissoluble.  Le  Sei- 
gneur lui  répondait  par  cette  parole»  qu'il  avait  déjà  dite  par  le 
prophète  Osée  t  ie  te  rendrai  mon  épouse  par  une  foi  inviolable. 
A  rapproche  du  eaiéme,  comme  elle  renouvelait  sa  prière  avec 
les  plus  vivea  instances»  le  Seigneur  lui  dit  :  Puisque  vous  avea  re- 
noncé pour  Pamour  de  mol  à  toutes  lea  vanités»  et  que,  méprisant 
les  plaisirs  de  la  chair,  vous  avez  fixé  le  plaisir  de  votre  cœur  en 
moi  seul,  aujourd'hui,  pendant  que  le  reste  de  votre  famille  se 
réjouit  dans  les  festins,  j'ai  résolu  de  célébrt  r  solennellement  avec 
vous  les  fianr  iilles  dp  votre  âme,  et,  comme  j'ai  prou^is,  vous 
rendre  mon  épouse  par  une  foi  inviolable.  Il  pariait  encore,  quand 
parut  etU  la  sainte  Vierge,  sa  mère,  saint  Jean  1  Évangéliste,  l'apôtre 
saint  Paul  et  saint  Dominique,  avec  le  }>roplièto  David  tenant  en  sa 
main  le  psaltériou.  Pendant  qu'il  en  tirait  les  sons  les  plus  harmo- 
nieux, la  mère  de  Dieu  prit  la  main  droite  de  l'bumbie  vierge,  et,  en 
étendant  les  doigts  vers  son  Fils,  elle  le  suppliait  de  vouloir  bien  la 
prendre  pour  épouse  fldèie.  Le  Fils»  y  acquiesçant  avec  une  extrême 
bienveillance»  lui  mit  au  doigt  annulaire  un  anneau  d'or  orné  de 
quatre  perles  et  d'un  diamant»  et  dit  :  Voici  que  je  te  prends  pour 
épouse»  nKH  ton  créateur  et  ton  sauveur»  par  une  fol  qui  se  conser- 
vera toujoura  inviolable.  Déaormaia»  ma  flUe»  fais  avec  courage  et 
sans  délai  ce  que  ma  providence  te  conduira  à  faire  ;  armée  de  la 
force  de  la  foi,  tu  vaincras  tous  tesadyersaires.  A  ces  mots»  la  vi^oo 
dnparut.  L'anneau  resta  au  doigt  de  la  vierge,  mais  visible  à  elle 
seule»  comme  elle  le  confessa  souvent  à  son  directeur  et  biographe^. 
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C'était  Rayrnood  de  Capoue,  frère  Prêcheur^  et  depuis  général  de 
rofdrt.  n  confesse  iogéoument  que  bien  des  fois  il  fut  tenté  de  ne 
j^t  croire  eux  visioaset  wa%  extases  dont  elle  lui  rendaiicompte.  le 
«heMfaais  de  toutes  manièiei  à  découvrir  ai  eee  choses  venaieiil  de 
Diea  ou  d'aîlleiifB»  n  eUee  éteiest  irreies  ou  feintes»  Car  je  me  son- 
awir  rencontié  snHoiii  plus  d'âne  femme  à  téte  f aiMe  et  fM- 
lBiaMat.flédiifte  par  Tennenii»  oemme  n«lre  piemièie  mM  à  Iooil 
IHiQs  eelte  anxiété,  comme  Je  demandais  à  Dieu  de  me  dlr%ar  loi» 
même,  il  me  vint  en  penséè  que ,  si  j'obtenais  par  lee  piièeee  de 
Catherine  une  grande  et  extraordinaire  contrition dèmes féhliéA,  ès 
serait  une  marque  certaine  que  tout  son  état  procédait  d«  TEspril- 
Saint;  car  nul  ne  peut  avoir  cette  contrition  t\\u^  [y.w  le  Saint  Eiprît. 
Je  lui  disHonc  de  deriianderpour  moi  au  .^ngiiem  le  pardon  de  mes 
péchés.  Elle  répondit  qu'elle  le  ferait  voloiiliers.  Mais.  !«  plnpiai-ie. 
mon  désir  ne  sera  satisfait  que  quand  j'';nirai  sur  :!<•  mou!^^  uce 
une  bulle  comme  de  Home.  Elle  sourit,  et  deniHiKia  (jurl'r  hnlii^  p 
voulais  avoir  là-dessus,  ie  répondis  :  Une*  grande  et  extraordinaire 
•contrition  de  mes  pécbés.  Elle  assura  ausaitdt  qa'etle  le  ferait,  et 
sans  aocoa  doute.  Il  me  sembla  que  dans  ce  morue  ni*  «iitlltyalt 
tontes  mes  pensées»  C'était  au  soir.  Le  lendemain,  je  me  frbnvat 
malade»  ayantà  mes  côtés  mi  frère.  Qaoiqv'elle  Mit  pitiè  m«laé»|iM 
moly  die  vint  me  rendra  visite  avec  nne  de  ses  0omii|ia||(neai'Mvnnt 
sa  coutume^  etter  se  mit  à  parler  de  Dieu  «t  de  néti»  ingrsMMdè;  I 
nous,  qui  oAmmms  nn  si  grand  lûeniikeor.  Pendaiktiqii^elln  pènM^ 
ttmc  vintnne  sldaiie  vue  de  mes  péchés,  que  je  me  voyiMédilM- 
talilement  digne  de  mort  anx  pieds  de  juate  juge,  quiMUMa,  par 
miséricorde,  non-seulement  me  délivrait  de  la  mort,  mais  me  cou- 
vrait de  ses  vêtements  et  me  prenait  à  son  service.  Cette  considéra- 
tion ou  plulùt  cette  vue  manifeste  me  fit  pleurer,  sangloter,  rugir 
même,  au  point  de  me  faire  craindre  que  mon  cœur  et  ma  |io)trine 
ne  vinssent  à  se  rompre.  La  sainte  se  tut,  me  laissant  pleiin  r  et 
sangloter  à  mon  aise.  Quelques  moments  ?^pr^s,  élonné  nou- 
veauté parfîlle,  je  nie  rappelai  la  demande  que  ji^  lui  nviiis  faite  la 
veille,  avec  sa  promesse.  Je  lui  dis  aussitôt  :  Est-ce  là  la  bulle  que 
j'ai  demandée  ?  —C'est  ceia«  répondib-elle  ;  souvenei-voosdesdans  de 
Dieu.  Et  à  l'instant  elle  se  retira.  Je  restai  avec  mon  cotiplknmi^ 
également  édifié  et  réjoui*  ie^ptends  Dieu  è  témoin  qqe|tÉétfgfiS 
demensongs»  '-^  t.,i^  -^ 

Une  aM»  fois»  sans  Tavoir  demandé,  ^joote  Raymond  de  Ospoœ, 
î'ens on atttm  signe.  GommeeHe  était très-soullniote,  die  me  il 
venir  pour  me  rendre  compte  de  certaines  révélations  qu'elle  avait 
«eues.  Pendant  qu'elle  m'en  faisait  le  rédt,  nemesenfansnt  plue  de 
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qui  m^aïf  «ii  été  Mtii^  jt  ptÊM»  ea  noUitae  ior  «eattM 
aÊÛek»  :  Ton!  oe  ^fMe  dH  «tUil  bÎMi  vniî  An  inooMtii  que  je  pift* 
sa»  aiofli  et  q«a  30  regaidak  aon  viiagei  v«iià  qu'U  cilioodato  ttm^ 
fùnaé  en  oeivi  d'an  homine  de  moyen  âge,  portent  nne  heibe  mé^ 
dieere,  qui  me  ngaida  nvec  des  yens  fiies,  et  mlntpiift'Wie  frayeur 
eKMne.Son  afl|)eetéteif  s!  majestueux,  qu'on  voyait  manifestement 
que  c'était  le  Seigneur.  Dans  le  moment,  je  ne  pouvais  distin^^uer 
d'autre  visage,  épouvanté  et  levant  les  mains,  je  m'écriai  :  Ûh  !  qui 
est  celui  qui  ino  regarde  ï  La  vierge  répondit  :  C'est  celui  qui  est. 
Aussitôt  ce  visHge  disparut,  et  je  vis  clairement  celui  de  ia  vierge, 
que  je  ne  pouvais  distinguer  auparavant.  Je  parie  ici  en  pcésenca  de 
Dieu,  qui  sait  que  je  ne  mens  pas  *. 

Tels  sont  les  récits,  telles  sont  les  protestations  de  Raymond  de 
Capoue.  Il  nous  semble  que  cela  n'eatpaa  d'un  homme  eréduie,  mab 
circonspect  et  consciencieux.  I      j  H^rO 

Quant  à  cette  appantion  d'un  visage  dans  un  antre,  il  y  a  peui* 
étare  dans  les  m3fslères  de  la  foi  chrétienne  de  quoi  nous  le  faire 
concevoir.  L'apétm  Philippe  af  ait  dit  :  Seignenr,  montrea-neua  la 
Pli^«l  fl^  noua  «af&t  Jéaue  répond  :  Voilà  «  longtemps  que  je 
suif  arec  vona,  et  voua  ne  naa  eonniîaaM  peat  Pbilippel  qui  me 
voil»  vnit  aussi  le  Père.  Gomment  ditee^ona  :  MoatMMousle 
Pèrat  Ne  croyea*woaa  donc  pas  que  je  snia  dans  k  Père  et  que  le 
Père  est  en  moi  t  Les  paroles  que  je  voua  dis,  je  ne  les  dis  pas  de 
moi-môme  ;  mais  mon  Père  qui  demeure  en  moi,  c'est  lui  qui  taii  les 
œuvres.  Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans  le  Père  <  t  que  le  Père 
est  en  moi  Nous  voyons  ici  ce  que  les  théologiens  a[)[>ellent  cir- 
ci  Mil  incession,  existrrK  e  réciproque  d'une  personne  dans  une  autre> 
du  P(Tc  dans  le  Fils  et  du  Fils  dans  le  Père.  Or,  dans  la  sainte  eu- 
charistie, il  y  a  quelque  chosp  de  sernblable.  Car  l*-  Sauveur  dit* 
Celui  qui  mange  ma  chaic  et  boit  mon  sang,  demeure  eu  moi,  el 
moi  en  lui  ^  ^  ^, 

Après  tant  de  visiana  et  d'extases,  qui  faisaient  aime»  la  oonteni«î 
plation  à  Catherine  par-dessus  toute  chose,  le  Seigneur  lui  com» 
manda  d'y  joindre  la  vie  active.  Elle  obéit,  quoi  qu'il  pki  lui  en 
eoèler.  fille  lecommenoa  denc  à  faire  l'oflice  de  aervante,  et  an 
eonvenietàlaaaalaim  paternelle.  Elle  a'appUquait  sortout  è  aervâr 
lea  panviea  et  Ica  BBaladea.  il  y  a?ail  à  Sienne  nne  vieille  femme, 
nommée  Teeca,  teMement  infedée  de  la  lèpre,  que  les  magistrata 
avaient  ordonné  qnVm  la  mit  bars  de  la  ville,  de  peur  qu'elle  ne 
coomiuniquftt  son  mal  aux  autres.  Catherine  la  visitait  tous  les  jours, 
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matin  et  soir,  lui  préparait  et  lui  donnait  de  ses  maina  tout  ce  qui  lui 
était  néoeflaaiia.  Elle  y  cooaidèrait  aoB  divin  épdox,  qui  lui-méifte 
ae  présente  comme  m  lépreux  dans  les  prophètea.  La  malhenreaae 
.  femme,  la  voyant  rèvenir  chaque  jour  dem  fois,  la  regarda  bientôt 
eomme  sa  servante^  la  grondant,  lut  faîBant  de  piquants  reprodiea 
quand  elle  tardatt  de  quelques  mtnntes.  Catherine  lui  lépocdml 
humblement  :  Pour  l'amour  de  Dieu,  ma  chère  mère,  ne  vous  trou- 
blez pas;  si  j'ai  tardé  un  peu^  j'aurai  bien. vite  fait  ce  qui  convient 
pour  votre  service.  Puis  elle  y  travaillait  avec  tant  de  diligence,  que 
la  pauvre  femme,  tout  impatiente  qu'elle  était,  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  l'admirer,  nieu  pprmit  (^uVn  la  servant  ainsi  pour  Tamour 
de  lui,  Catherine  contractât  elle-même  la  lèpre  aux  maios.  Et  cela 
ne  dura  pas  peu.  Mais  elle  aimait  mieux  devenir  lépreuse  par  tout  le 
corps  que  d'abandonner  cet  ofBoe  de  charité.  La  malade  étant  morte, 
Catherine  Uva  son  oorps  et  l'ensevelit  elle-même.  Après  quoi  la 
lèfire  disparut  de  ses  mains  sans  qu'il  en  lestAI  anémie  trace  K 

Une  pauvre  veave>  dottt  le  sein  était  rongé  par  on  horrible  emt- 
eer,  se  voyait  abandonnée  de  tout  le  monde.  Catherine  la  legaida 
eomme  lui  étant  réservée  par  la  provideuoe  de  son  céleste  époux, 
et  lui  offrit  ses  services  jusqu'à  la  fin  de«a  maladie.  La  pauvre  veuve 
s'en  montra  d  'autant  plus  reconnaissante,  qu'elle  se  voyait  jilus  <iban- 
donnée.  Catherine  la  servait  donc  avec  une  atfectiou  tilialf  ,  parisaot 
son  ulcère,  sans  faire  attention  à  la  puanteur,  en  sorte  que  la  malade 
elle-nu  ruo  en  était  dans  l'admiration.  ï>e  démon  fut  jaloux  d'une 
charité  si  héroïque.  Il  s'attaqua  d'abord  à  la  sainte  même.  L^n  jour 
donc  qu'elle  découvrit  l'ulcère  de  la  malade,  elle  sentit  une  puanteur 
si  extraordinaire,  que  le  cœur  lui  en  bondît  et  qu'elle  fut  sur  le  point 
de  vomir.  Mais  bientôt^  s'indignent  contre  elle-même^  elle  se  dit  : 
Gomment  I  tu  répugnes  ta  scsur,  rachetée  par  le  sang  du  Sanvem% 
loi  qui  peux  tomber  dans  une  infirmité  pire  encoiet  Vive  le  Seigneur  ! 
tu  ne  passeras  pas  hnpunie.  En  même  temps  elle  appliqua  bi  bouche 
sur  râeère  delà  malade,  jusqu'à  ce  qu'elle  eM  étebit  les  dendifs 
ressentiments  de  la  répugnance. 

Le  démon  s'enfuit  pour  un  temps;  mais  il  revint  bientôt  à  la 
charge  par  la  malade  même.  Il  lui  remplit  l'esprit  des  plu»  noirs 
soupçons  contre  sa  bienfaitrire,  lui  représentant  que,  tout  le  temps 
qu'elle  ne  passait  pas  auprès  de  son  lit,  elle  se  livrait  aux  plus  hon- 
teux désordres.  La  malheureuse  s'en  laissa  tellement  persuader, 
qu'elle  en  paria  dans  ce  sens  à  d'autres.  La  calomnie  se  répandant 
de  plus  en  plus,  les  soun  du  ocNivent  appelèrent  Calherine  et  hii  en 
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lirent  des  reproches*  Sans  sa  plaîadro  de  personne,  eHe  répondit 
modestement  :  lies  dameset  mes  sœurs,  par  la  grâce  de  Jésus- Christ, 
je  suis  vierge*  Et  elle  ne  cessait  de  servn*  avec  la  même  affection 
celle  qui  ne  cëssait  de  la  diffamer.  Seulement  elle  recommandait 

Thonneur  de  sa  virginité  à  son  céleste  époux. 

Un  jour  qu'flle  priaiL  ainsi  avec  larmes,  lo  Sauveur  lui  apparut 
av(  n  une  couronne  d'or  daiii^  une  ui;\\n  rt  un  diadème  d'epin<  s  dans 
l'autre,  et  lui  parla  en  ces  tcnurs  :  Sa(  In  z,  ma  fille,  que  nécessaire- 
ment vous  serez  successives  (lit  couronme  de  Vunr  et  de  l'autre. 
Choisissez  donc  ce  que  vous  aimez  le  mieux,  ou  dVJre  couronnée  du 
diadème  d'épines  en  cette  vie  qui  passe,  et  je  vous  réserverai  la  cou- 
ronne d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses  pour  la  vie  qui  dure; 
ou  bien  d'avoir  maintenant  la  couronne  précieuse,  et  apr^s  votre 
mort  celle  d'épines.  Elle  répondit:  Depuis  longtemps.  Seigneur,  j'ai 
renié  ma  volonté  propre  pour  ne  suivre  que  la  vôtre,  ce  n'est  donc 
pas  à  moi  de  choisir*  Cependant,  puisque  vous  voulez  que  je  ré* 
ponde,  je  dirai  que  je  choisis  en  cette  vin        toujours  conforme 
à  vdlm  bienheoreuse  passion,  et  d'embrasser  toujours,  pour  Famour 
de  vous,  les  peines  comme  un  rafraîchissement.  Eu  même  temps 
elle  saisit  des  deux  mains  la  couronne  d'épines,  et  se  l'enfonça  si  for^ 
tement  sur  la  téte,  qu'elle  en  fut  pêreé$  de  toutes  parts,  et  qu'elle  en 
sentit  des  douleurs  le  reste  de  sa  tî<*,  Lél^eigncur  lui  dit  alors  :  Tout 
est  en  ma  puissance,  et,  comme  j  ai  ))ermis  que  ce  scandale  arrivât, 
je  puis  de  môme  y  mettre  facil^nn  nt  un  terme.  Toi  donc,  persévère 
dans  le  service  que  tu  as  conmii  ncé,  ne  c^dc  point  au  démon  qui 
veut  t'en  ("!iipè(  Ikt;  je  te  donnemi  une  plr  itie  victoire  sur  le  mé- 
chant, de  telle  sorte  que  tout  cp  qu'il  aura  lu  ichiné  COOtretoi  retom- 
bera sur  sa  téte  et  tournera  à  ta  plus  grande  gloire. 

Cependant  la  mère  de  Catherine,  quoique  bien  sûre  de  la  vertu 
de  sa  fille,  se  laissa  troubler  par  la  calomnie,  et  vint  lui  dire:  Nf% 
vous  aî-je  pas  dit  tant  de  fois  de  ne  plus  servir  cette  vieille  puante! 
VoyvsL  maintenant  quelle  récompense  elle  vous  donne!  Elle  vous  a 
honteusement  diffamée  aupràs  de  toutes  vos  sœurs.  Si  vous  la  ser- 
vez davantage,  n  vous  en  approchez  encore,  je  ne  vous  appellerai 
plus  jamais  ma  fille.  Tout  ceci  était  encore  un  piège  du  malin  esprit 
pour  empêcher  une  si  bonne  œuvre.  La  sainte  garda  un  moment  le 
silence,  puis,  s'approchant  de  sa  mère  et  se  mettant  à  deux  genoux, 
elle  lui  dit  humblement:  Très-douce  mère,  est-ce  que  Dieu,  àc^mse 
de  l'ingratitude  des  hommes,  cesse  d'exercer  tous  les  jours  sa  misé- 
ricorde envers  les  pécheurs?  Est-ce  que  le  Sauveur,  lorsqu'il  était 
sur  la  croix,  a  cessé  d'of)érer  le  salut  du  moinie  à  cause  des  paroles 
outrageantes  qu'on  lui  dvmi  1  Voire  charité  sait  que,  si  j'abanion- 
xs.  Si 
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nais  cette  malade,  ppr?onne  ne  l'assisterait  et  qu'elle  mourrait  d'in- 
digence. Devoos«nous  être  l'occasion  de  sa  mort?  Elle  a  été  séduite 
par  le  démon;  peut-être  maintenant  sera-t-elle  éclairée  par  le  Sei- 
gneur et  reconnattra-t-elle  son  erreur.  Enfin  la  mère^  radoucie  par 
ces  paroles  et  d'autres,  donna  sa  bénédiction  à  sa  fille,  qui  retourna 
auprèa.'de  la  malade^  et  la  servit  avee  la  même  joie  que  si  jamais  elle 
n'avait  mal  parié  d'elle.  L'antre^  n'apercevant  en  elle  aucun  vestige 
de  trouble^  denieura  stupéfaite^  et  ne  put  s'empêcher  de  serecon- 
oattre  vaincue.  Elle  con<wt  dès  lors  des  regrets»  dlsutanf  pins  que 
chaque  jour  elle  voyait  mieux  la  persévérance  de  la  sainte. 

Un  jour  que  Catherine  entrait  dans  sa  chambre  et  s'approchait  de 
son  grabat,  la  malade  vit  se  répandre  d'en  hant  une  lumière  d  douce 
et  si  suave,  qu'elle  en  oublia  complètement  ses  douleurs;  comme 
elle  en  cherchait  la  cause,  elle  aperçut  le  visage  de  la  sainte  transfi- 
guré en  visage  majestueux  d'ange,  et  cette  lumière  la  couvrant  de 
toutes  païU.  En  môme  temps  une  lumière  intérieure  lui  découvrit 
comme  elle  s'était  laissé  séduire  par  le  démon  et  avait  calomnié  sa 
bienfaitrice,  EUf'  sr  mit  h  pleurer  et  à  sangloter,  et  î\  lui  demander 
pardon.  C;ilherine  IN  inltr^'isa  avec  tendresse,  et  la  consola,  disant: 
Je  sais,  très-douce  mère,  que  c'est  l'ennemi  du  genre  humain  quia 
opéré  tous  ces  scandales,  et  qui  a  trompé  votre  esprit  par  une  mer- 
veilleuse illusion;  ce  n'est  donc  pas  à  vous»  mais  à  \vn,  que  j'ai  à 
imputer  quelque  chose;  quant  à  vous,  je  vous  dois  des  actions  de 
grAoes  du  zèle  que  vous  avet  eu  pour  la  conservation  de  ma  verfo. 
La  makde  déplora  sa  faute  devant  tous  ceux  qui  venaient  la  voir,  et 
leur  racontait  la  manière  merveilleuse  dentelle  l'avait  reconnue  :  ce 
qui  augmenta  beaucoup  l'admiration  publique  pour  Catherine.  Mats 
elle  ne  se  prévalait  pas  plus  de  lai  prospérité  qu'elle  ne  s'était  Isiissé 
abattre  par  l'adversité. 

Quelque  temps  après,  comme  elle  découvrait  l'horrible  ulcère  de 
la  pauvre  veuve  pour  le  nettoyer  et  le  laver,  elle  ressentit  une  in- 
fection si  insupportable,  que  tout  son  intérieur  en  fut  l>oulcversé. 
C'était  moins  un  effet  naturel  qu'une  malice  de  resju  it  de  ténèbres. 
La  viergr  dr  l)i<  w  on  futd'autanf  plus  émue,  que  ces  jours-là  mêmes 
elle  avait  reçu  des  grâces  plus  signalées.  Aussi,  s'élevanl  contre  son 
propre  corps  par  une  sainte  indignation,  elle  lui  dit  :  Vive  Je  Tr^s• 
Haut,  répoux  bien-aimé  de  mon  âme  I  ce  que  tu  répugnes  si  fort 
sera  logé  au  fond  de  tes  entrailles.  Elle  dit,  Iramasae  dans  une  écuetle 
l'eau  dentelle  a  lavé  la  plaie«  se  retire  à  l'éean,  et  boit  tout  d'un 
trait.  Dès  ce  moment  elle  ne  sentit  plus  aocune  tentation  de  répu- 
gnance. Elle  avoua  de  plus  à  son  confesseur  que  Jamaii  elle  n'avait 
rien  bu  ni  mangé  ipil  lui  parût  phis  agféable. 
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La  nuit  suifante,  pendant  qa'elle  était  en  pnèxe,  le  Sauveur  lui 
apparot  avec  les  cinq  plaies  qu'il  endura  pour  nous  sur  la  eroix,  et 
lut  dit  :  Déjà,  ma  bien-aimée,  vous  avez  parcouru  beaucoup  de  com« 
bals  pour  Pamoor  de  moi;  et^  par  mon  secours^  vous  avéz  vaincu 
jnftqii'à  présent  ;  par  quoi  vous  m'êtes  devenue  très-agréable.  Mais 
hier  vous  m'avez  plu  singulièrement,  lorsque,  non  contente  de  mé- 
priser les  plaisirs  liu  corps,  les  opinions  des  hommes,  el  de  vaincre 
les  tentalions  de  Tennemi,  mais  foulant  encore  aux  pieds  la  nature 
<ie  votre  ror{)s  mt^tne,  vous  avez,  par  Tardear  de  ma  charité,  pris 
avec  tant  de  joie  une  boisson  horrible.  C'est  pourquoi  je  vous  dis 
que,  comme  dans  cet  acte  vous  avez  surpassé  votre  nature,  de 
même  je  vous  donnerai  une  boisson  qui  surpasse  toute  nature  hu* 
maine.  £n  môme  temps  il  lui  fit  appliquer  la  bouche  sur  la  plaie  de 
son  côté  ouvert,  comme  sur  une  fontainè  de  vie,  qui  devait  raœidir 
son  âme  d'une  si  grande  douceur,  que  le-  corps  même  en  serait 
inondé  K 

Par  suite  de  cette  grâce  extraordinaire,  Gatlierine  ne  vécut  phis 

que  de  la  sainte  communion.  Son  estomac  ne  pouvait  même  plus 
sii[)porter  de  nourriture  matérielle.  Cet  état  si  nouveau  parut  in- 
ciû>able.  Ses  parents  et  ses  amis  même  rappelaient  une  tentation 
ou  déception  du  malin  esprit.  Son  eonfesseur  donna  dans  la  même 
idée.  Elle  eut  beau  lui  représenter  que,  quand  elle  ne  mangeait  pas, 
elle  se  trouvait  et  mieux  portante  et  plus  forte,  tandis  qu'elle  deve- 
nait faible  et  malade  quand  elle  prenait  de  la  nourriture;  îi  ne  lui 
répétait  pas  moins  qu'elle  devait  manger.  Elle  obéit;  mais  bientôt 
elle  se  trouva  si  mal,  qu'elle  était  près  de  mourir.  Alors  elle  dit  à 
son  confesseur  :  Mon  père,  si  j'étais  sur  le  point  de  mourir  par  suite 
d'un  jeûne  excessif,  est*ce  que  vous  ne  me  défendriez  pas  de  jeûner, 
pour  ne  pas  mourir  et  n'être  pas  homicide  de  moi-mêmet  Sans 
doute,  répondit-il.  Elle  reprit:  N'est-il  pas  plus  grave  d'encourir  la 
mort  pour  avoir  mangé  que  pour  avoir  jeûnét  Sur  sa  réponse  affir- 
mative, elle  conclut  :  Puis  donc  que,  par  plus  d'une  expérience,  vous 
me  voyez  dépérir  pour  avoir  pris  de  la  nonrrjture,  pourquoi  ne  me 
défendez  vous  pas  d'en  prendre  comme  vous  me  défendriez  le  jeûne 
en  pareil  cas?  Le  confesseur,  ne  trouvant  point  de  réponse  à  cette 
observation,  et  voyant  des  indices  certains  d'une  mort  iruininriiic,  lui 
4it  :  Faites  ce  que  le  Saiot-£sprît  vous  enseignera,  car  eiies  sont 
^andes  les  choses  que  je  vois  que  Dieu  opère  en  vous* 

Catherine  demeura  depuis  le  commencement  du  carême  jusqu'au 
jour  de  l'Ascension  sans  prendre  d'autre  nouriltuve  que  la  sainte 
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communion  :  ce  jonr  elle  put  manger  quelque  peu.  Elle  revint  en- 
suite à  son  abstinence  totale.  Cepentiant,  par  esprit  de  pénitence  et 
pour  ne  donner  aucun  lieu  aux  critiques,  elle  se  présentait  chaque 
jour  avec  les  autres  et  s'efforçait  de  manger  quelque  chose;  mais 
chaque  fois  son  estomac  rejetait  ce  qu'elle  s'était  etiorcée  de  pren- 
dre^  en  sorte  qu'elle  excitait  la  compassion  de  ceux  qui  en  étaient 
témoins.  Toutefois,  avec  ce  corps  sans  nouiriUire^elle  était  pleine  de 
courage  et  d'activité  pour  toutes  les  bonnes  œuvres.  Je  Tai  vue,  dit 
Raymond  de  Capoue^  je  Tai  vue  plus  d'une  fois,  moi  et  d'autres,  xé- 
dnite  à  un  tel  état  de  faiblesse»  que  nous  nous  attendions  d'un  mo- 
ment à  l'autre  à  son  dernier  soupir.  Maisse  préaentait-U  uneoccasioD 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  ou  le  salut  des  âmes»  elle  reprenait 
non-seulement  de  la  vie,  mabdes  forces^  et  des  forces  non  pas  com- 
munes, mais  remarquables;  elle  se  levait,  elle  marchait^elle  travail- 
lait sans  peine  et  sans  lassitude,  plus  que  les  personnes  bien  poi^ 
tantes  qui  raccompagnaient  *. 

Depuis  cilte  époque,  au  milieu  de  ses  œuvres  extérieures,  les  vi- 
sions et  les  extases  devinrent  si  fréquentes,  que  tout  le  monde  poiu  ait 
en  être  témoin.  Car,  dans  ces  occasions,  elle  demeurait  iminubile, 
roide,  privée  de  sentiment,  en  sorte  qu'on  aurait  pu  lui  briser  les  os 
sans  pouvoir  la  changer  de  place.  Elle  faisait  cette  prière  du  pro- 
phète :  0  Dieu!  créez  en  moi  un  cœur  pur,  et  renouvelez  l'esprit  de 
droiture  dans  mes  entrailles;  suppliant  le  Seigneur  de  lui  ôter  son 
cœur  et  sa  volonté  propre.  Le  céleste  époux  daigna  la  consoler  dans 
une  vision.  11  lui  si^mbla  qu'il  lui  ouvrait  le  côté  gauche,  lui  en  6tait 
le  cœur,  et  après  quelque  temps  y  remit  le  sien  en  place.  En  sorte 
qu'elle  pouvait  dire  à  J#us-Christ  :  Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout 
votre  cœuri  Et  aveo  saint  Paul  :  Je  vis,  non  plus  moi,  mais  c'est 
Jésus  qui  vît  en  moi.  Plus  tard,  elle  reçut  dans  son  corps  les  cinq 
stigmates  du  Sauveur,  mais  qui,  sur  sa  demande,  demeurèrent  invi- 
sibles. Elle  en  souffrait  des  douleurs  si  grandes,  que  naturellement 
et  sans  l'intervention  divine  elle  devait  en  mourir 

Dans  une  de  ces  merveilleuses  extases,  où  son  àme  était  réelle- 
ment séparée  de  son  cor^>3,  à  Lel  point  que  les  assislaïUs  Li  jiU  u- 
raient  comme  morte,  le  Sauunu-  lui  fit  voir  les  joies  du  pai  iuli^,  les 
touruienlsde  l'enfer,  les  peines  du  purgatoire.  Pendant  que  j^^  <  on- 
tcmplais  foules  ces  choses,  dit-elle,  l'éternel  époux  dît  à  mou  àuie  : 
Tu  vois  de  quelle  gloire  sont  privés  et  de  quelle  peine  sont  punis 
ceux  qui  m  offensent.  Retourne,  et  fais-leur  voir  toutàla  fois  et  leur 
erreur,  et  leur  péril,  et  leur  malheur*  Gomme  mon  âme  fépugoait 
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beaucoup  à  retourner  dans  son  corps,  le  Seigneur  ajouta  :  Le  salut 
de  beaucoup  d  àmos  demande  que  tu  retournes  ;  mais  tu  ne  tiendras 
plus  la  même  manière  de  vie  que  tu  as  ieuup  jusqu'à  présent,  et  tu 
n'auras  plus  désormais  la  cellule  pour  demt  uie;  il  te  faudra  môme 
sortir  de  ta  ville  pour  le  salut  des  âmes.  Or,  je  serai  toujours  avec 
toi,  je  te  condiiinn  et  te  ramènerai;  tu  porteras  rtionneui  de  mon 
nom  et  les  enseignements  spirituels  devant  les  [>ctits  et  les  grands, 
tant  laïques  que  clercs  et  religieux  :  car  je  te  donnera!  une  bouche  et 
une  sagrse  à  laquelle  nul  ne  pourra  résister.  Je  te  conduirai  môme 
devaot  les  pontifes  et  les  prélats  des  églises  et  du  peuple  chrétien^ 
afin  de  confondre^  suivant  mon  habitude^  la  superbe  des  forts  parce 
quil  y  a  de  faible. 

Dieu  (It  dès  lors,  par  le  ministère  de  sa  servante^  une  infinité  de 
miracles,  principalement  de  miséricorde  sur  les  pécheurs.  En  voici 
quelques  exemples.  Un  des  principaux  habitants  de  Sienne,  nommé 
Nannès,  entretenait  quatre  guerres  privées,  où  s'étaient  déjà  com- 
mis plusieurs  homicides.  Plus  d'une  fois  des  médiateurs  s'étaient  in- 
terposes pour  amener  la  paix.  Nannès  protestait  toujours  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  ces  guerres,  tandis  qu'il  en  était  la  seule  cause,  et  ne 
cessait  de  dresser  secrètement  des  embûches.  Siiinte  Catherine^ 
rayant  su^  désirait  lui  parler;  mais  il  la  fuyait.  Toutefois,  it  promit 
à  un  religieux  Augustin  de  venir  la  trouver,  mais  nullement  de  faire 
ce  qu'elle  lui  dirait.  Il  vint  en  efiet,  mais  pendant  qu'elle  était  absente 
de  la  maison.  Son  blstorien^symond  de  Capoue,  s'y  trouvant,  pria 
Nannès  d'attendre  quelques  minutes.  Hais  bientôt  il  s'ennuya,  et  dit  : 
l'ai  promis  à  frère  Cuillanme  de  venir  et  d'entendre  cette  dame; 
comme  elle  est  absente,  et  que  de  nombreuses  occupations  ne  me 
permettent  pas  de  rester  davantage,  je  vous  supplie  de  m'excuser  au- 
près d'elle.  Voyant  cela,  dil  Raymond  de  Capoue,  et  aillige  de  l'jth- 
sencc  de  la  vierge,  je  coinin» uç ai  a  lui   n  ier  de  la  paix  en  question. 
Il  me  dît  :  Voyrz-vous  bien,  je  m  dois  pas  mentir  a  \ous  (jui  êtes 
prêtre  et  reli^ieuN,  rii  à  celte  pieiise  dame,  (|ui,  comme  j'Hj)[)rends,  a 
une  grande  réptitation  de  sainteté;  je  vous  dirai  la  vérité^  mais  je 
n'entends  rien  faire  de  ce  que  vous  voulez.  11  est  vrai  que  c'est  moi 
qui  empêche  telle  et  telle  paix,  mais  j'en  fais  un  secret  aux  autres; 
si  moi  seul  y  consentais,  tout  serait  assoupi.  Je  n'entends  y  consentir 
d'aucune  manière,  el  il  ne  faut  pas  me  prêcher  là-dessus,  car  jamais 
je  n'y  consentirai.  Qu'il  vous  suffise  que  je  vous  aie  découvert  ce  que 
je  cache  à  d'autres,  et  ne  me  fatiguez  pas  davantage. 

Je  voulais  répliquer,  continue  frère  Raymond,  mais  il  refusait 
d'entendre,  lorsque,  par  la  disposition  de  la  Providence,  la  vierge 
entra.  11  en  fut  conlristé,  et  moi  rejoui.  Liic  salua  cet  liuinme  ter- 
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iwtra  «?ec  une  charité  toute  céleste,  et,  s'éteot  assise,  lui  demanda 
la  cause  de  ta  venue.  11  lui  répéta  tout  ce  qu'il  m'avait  dit,  y  com- 
pris le  refus  final  de  rien  faire  de  tout  ce  ifii'on  lui  demanderait.  La 
sainte  vierge  lui  représenta  le  périLde  son  âme,  et  le  pressa  par  des 
paroles  tantôt  douées,  taot^  sévères.  Mais  il  se  moatra  eompléte- 
nent  loscnsililek  Alem  la  saiye  vierge  commença  de  prier  m  elle- 
même,  et  fui  ravie  en  extase.  O  que  voyant,  je  me  tournai  vera 
Nannès,  et  lui  adressai  la  parole  pour  le  retenir.  Après  un  petit  [iio- 
ment,  il  dit  :  Enfin  je  ne  veux  pas  être  si  grossier  que  de  vous  rel  user 
absoUiuK  nt  tout;  j';n  quatre  guerres  :  de  telle  de  ces  quatre  vous 
ferez  ce  qu  il  vous  plaira.  Et  il  se  levait  pour  se  retirer.  Maî«,  en  se 
levant^  il  dit  :  0  mon  Dieu  !  quelle  consolation  je  sens  dans  mon 
âme  de  la  paiole  que  j'ai  prononcée  pour  la  paix!  11  i^outa  :  Ah! 
Seigneur  Dieu^  quelle  est  cette  vertu  qui  m'attire  et  me  retienti  je 
ne  puis  ni  m'en  aller  ni  rien  refuser*  Obi  qui  est-ce  qui  me  pressât 
Oh!  qui  est-ce  qui  me  retienti  En  parlani  ainsi,  !!  fondit  en  larmes* 
le  me  confesse  vmnm^  s'écrta4-il,  je  no  puis  pli»  respirer.  Et,  flé- 
chissant les  genoux,  il  dtsait  en  pleurant  :  le  ferai,  vierge  très^inte, 
tout  ce  que  vous  ordonnerez,  non-eeulement  pour  ceci,  maisenoora 
pour  tout  le  reste.  Je  vois  que  le  diable  me  tenait  enchaîné;  je  veux 
faire  tout  ce  que  vous  me  conseillerez.  Ayez  soin  de  mon  ftœe,  pour 
qu'elle  soit  délivrée  d.\s  mains  de  Satan. 

Dans  [rioiiirnt  riitMiip,  revenue  i]o  son  extase,  elle  rendit  ^îr^ces 
à  T>ifMi  (  t  dit  àNaniies  :  Eh  bien  î  cher  frère,  par  la  misériconii^  du 
Sauveur,  as-tu  bien  considéré  loo  péril?  Je  t'ai  parlé,  lu  as  méprisé 
ma  parole  ;  j'ai  parlé  au  Seigneur,  et  il  n'a  pas  méprisé  ma  prièie. 
Fais  donc  pénitence  de  tee  péchés,  de  peur  qu'une  tfibnlation  sou- 
daine ne  vienne  fondre  sur  toi.  Nannès  fit  une  confession  bumUe  et 
siocète  à  frère  Raymond  de  Capooe.  Il  fut  éprouvé  par  divers  aoei* 
dents,  qu^d  supporta  d'une  manière  chrétienne.  Il  donna  à  Gatho* 
rine  une  belle  maison  située  à  deux  milles  de  Sienne,  laquelle  fol 
convertie  en  couvent  par  autorité  du  pape  Grégoire  XI  ^. 

Deux  fameux  assassins  venaient  d'être  condamnés  au  dernier  sup- 
plice. On  les  conduisait  à  travers  les  rues  de  la  ville;  les  bourreaux, 
avec  des  tenailles  brûlantes,  leur  arrachaient  tantôt  un  lamlir  au  de 
chair,  tantôt  un  autre;  c'était  le  supplice  dont  ils  devaient  périr.  Ni  à 
la  prison,  ni  sur  la  route,  le  prêtre  qui  les  accompagnait  ne  put  les 
ramener  à  Dieu.  Au  lieu  de  se  recommander  aux  prières  des  fidèlea, 
ils  vomissaient  d'horribles  blasphèmes.  Us  étaient  agités  par  les  pbss 
violents  transports  de  rage  et  de  déseqKNr.  La  PmideoDe  vrâlnt 
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que  Caîhei  iue  se  trouvât  rc  jour  chez  Alexie,  Tune  de  ses  compa- 
gnes^ durit  la  maison  donnait  sur  le  passage  dn  funeste  cortège.  S'é- 
tant  mise  h  la  fenêtre,  Alexie  revint  aussilof  a  la  sainte,  en  s'écriant  : 
0  ma  m^re  !  quelle  coinpiission  !  deux  hommes  condamnés  aux  te- 
Dailles,  qiii  p.issent  devant  chez  nous  !  La  sainte,  les  ayant  regardés, 
se  mil  soudain  t n  prière.  Kile  avait  vu,  autour  de  rharun,  uiir  li  oupe 
furieuse  de  démons  qui  incendiaient  leurs  âmes  encore  plus  que  les 
bourreaux  oe  brûlaient  leurs  corps.  Émue  d'une  double  compassioD, 
elle  implora  k  miséricorde  de  son  céleste  époux.  Ah!  très-doux 
Seigneur  1  pourquoi  vos  créatures,  formées  à  votre  image  et  rrssem- 
blance,  racheté»  de  tout  votre  pr^eux^  saug,  pourquoi  les  dédai- 
gnes-vous  à  t^l  point  que>  par-dessus  une  si  grande  afOietioD  corpo- 
relle, elles  soient  encore  si  cruellement  tourmentées  par  les  esprits 
immondes  T  Ce  larron  qui  a  été  crucifié  avec  vous,  quoiqu'il  reçût  ce 
qqll  avait  mérité,  vous  l'svez  toutefois  éclairé  de  si  grandes  lumières, 
que,  pendant  que  les  apôtres  doutaient,  lui  vous  confessait  haute- 
ment sur  le  gibet,  et  mérita  d'entendre  cette  parole  :  Aujourd'hui, 
Inséras  avec  moi  dans  le  paradis.  Et  pourquoi  cela,  si  ce  n'est  pour 
donner  Tespérance  du  pardon  à  leurs  seml)lat)les?  Vous  n'avez  pas 
dédaigné  Pierre  vous  reniant  ;  mais  vous  l'avez  regardé  uli^éricor- 
dieuseinent.  Vous  n'avez  pas  dcdaifmc  Marie  pécheresse;  mais  vous 
l'avez  adirée  ii  vous.  Vous  n'avez  repoussé  ni  Matthieu,  ni  la  Cana- 
néenne, ni  le  prince  des  pul)licaifis,  Zarliée;  au  contraire,  vous  les 
avez  appelés.  Je  vous  supplie  donc,  par  toutes  VOS  miiiéricorUes,  de 
secourir  promptement  ces  deux  âmes. 

Elle  priait  ainsi  le  Sauveur  :  en  même  temps  eUe  suivait  en  esprit 
les  deux  misérables,  ne  cessant  de  pleurer  et  de  prier  pour  que  leurs 
cœurs  vinssent  à  s'amollir  et  à  se  convertir.  A  la  porte  de  la  ville,  le: 
Sauveur  leur  apparut,  couvert  de  plaies,  ruisselant  de  sang  de  toutes 
parts,  les  invitant  à  se  convertir  et  leur  promettant  le  pardon.  Un 
rayon  de  lumière  divine  pénétra  ainsi  dans  leurs  cœurs;  ils  deman- 
dèrent avec  instance  le  prêtre,  etp  confessèrent  leurs  péchés  avec  une 
grande  contrition.  Au  lieu  deblaspbèmes,  ils  ne  firent  plosque  louer 
Qieu,  s'accuser  eux-mêmes»  se  proclamer  dignes  de  plus  grandes 
peines  encore .  Les  assistants  ne  pouvaient  concevoir  un  si  prodigieux 
changement  ;  les  bourreaux  eux-mêmes,  radoucis,  n'osaient  plus  in- 
fliger de  noiivi  lies  plaies.  Personne  ne^avai:  la  cause  d'un  change- 
ment si  soudain.  Le  priMre  qui  confessa  les  malheureux  en  connut 
une  partie  ;  on  sut  l'autre  d'Alexie  et  de  Catherine,  qui  re\  inl  de  son 
extase  dans  le  moment  même  qiie  les  deux pénitents  reudirenll'esprit. 

i  Fito,  n*  m  et  ««qq. 
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La  petto  ayant  fait  aeotir  ses  ravages  ea  4374,  ta  sainte  se  dévoua 
généreaseiiicnt  au  service  de  cenx  qnî  en  étaient  attaqués.  Ctle  ob- 
tint de  Dieu  la  gaérison  de  plusieurs,  entre  autres  dedenxDooiini* 
cains  remplis  de  vertu.  C'étaient  les  Pères  Raymond  de  Capooe,  son 
biographe,  et  Bartiiélemy  de  Sienne.  Seinfe  Catherine  insistait 
principalement  sur  la  nécossité  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par  de 
digne»  fruits  de  pénitence.  Ses  discours  étaient  si  pereuasifs,  que  les 
plus  grands  [n  c  Ii.  nrs  no  pouvaient  y  reaister.  On  accourait  dr  toutes 
parts  [)(iui'  i  V'iitcinln',  .1  Djrjiit'  pour  lavoir.  Ceux  qui  avaient  vu  ce 
bonheur  s'en  retournaient  gloritianl  Dieu  et  bien  résolus  de  meuer 
à  l'avenir  une  vie  plus  chrétienne. 

Quelque  temps  nprès^  hi  sainte  lit  un  voyage  à  Monte-Pulciano 
pour  consacrer  à  Dieu  deux  de  ses  nièces,  qui  devaient  prendre  le 
voilo  de  Saint-Dominique  ;  elle  en  fit  un  aussi  à  Pise,  où  elle  était  at^ 
tendue  avec  impatience  ;  mais  elle  ne  se  détermina  à  l'entreprendre 
que  quand  ses  supérieurs  le  lui  eurent  ordonné.  Étant  arrivée  dans 
cette  ville,  elle  y  rendit  la  santé  à  un  grand  nombre  de  malades*,  et 
y  procura  ta  conversion  de  beaticoup  de  pécheurs. 
.  Le  fait  suivant  montre  assez  quelle  était,  pour  cette  œuvre  de  mi- 
séricorde, la  giiVe  particulière  de  notre  sainte.  Le  pape  Grégoire  XI 
chargea  le  l'ère  Ravmond  de  Capoue,  avec  deux  autres Dotuiiiicruns, 
MViitcndre  la  contession  de  ceux  cjue  Cnlheiine  aurait  engages  à 
changer  de  vie.  Ces  religieux  étaient  au  tribunal  de  la  pénitence  nuit 
et  jour;  ils  pouvaient  à  peine  suffire  à  entendre  tant  ceux  qui  ne 
s'étaient  jamais  confessés  que  ceux  qui  l'avaient  fait  sans  les  dispo* 
sitions  nécessaires  ^. 

Pendant  que  la  sainte  était  à  Pise,  les  peuples  de  Florence^  de  Pé* 
rouse,  d'une  grande  partie  de  la  Toscane,  et  même  de  l'État  eoclé> 
siastique,  entrèrent  dans  une  ligne  contre  le  Saint-Siège.  Les  Guelfes 
et  les  Gibelins^  qui  avaient  causé  tant  de  trouble  dans  l'État  de  Flo- 
rence^ s'étaient  enfin  réunis  contre  le  Pape,  afin  de  le  dépouiller  de 
tout  ce  qu'il  possédait  en  Italie.  La  guerre  connuença  au  mois  de 
jmu  1373.  On  leva  une  armée  nombreuse,  et  l'on  prit  pour  signal 
le  mot  libertéy  empreint  sur  la  bannière  des  liîrués.  Ceux-ci  attirèrent 
dansleur  parti  Pérou?;e,  Bologne,  Vitcrbr,  Ancùiic  et  plusieurs  aiiiips 
villes  très-bien  fortifiées;  mais  ils  tentèrent  inutilement  la  tidehté 
des  habitants  d'Arczzo,  de  Lticques,  de  Sienne  et  de  quelques  au- 
tres places.  Catherine  les  retint  dans  le  devoir  par  ses  lettres,  ses 
exhortations  et  ses  prières. 

La  sainte  était  donc  à  Pise  en  137$,  lorsque  Raymond  de  Capoue 
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y  apprit  la  défection  de  Pérouse.  Accompagné  de  frère  Pierre  de  Vel- 
létri  ,  il  alla  trouver  la  sainte,  M  lui  raconta  cette  fftc  lieuse  nouvelle,  en 
répandant  beaucoup  de  larmes.  Elle  compatit  d'abord  du  tond  de  son 
âme  à  un  si  grand  acaadale;  mais,  nie  voyant  exoesftiveiueQt  affligé^  - 
elle  ajouta  :  Ne  cODimencex  pas  à  pleurer  sU6t  ;  car  toui  aurez  trop 
à  pleurer.  Ce  que  tous  voyes  est  du  lait  et  do  mld  eo  comparaiaon 
de  ce  qui  suivra.  A  ees  mots^  je  coutios  mes  larmes^  doo  de  conao* 
lation,  mais  de  douleur  plus  grande,  et  lui  demandai  :  0  ma  mère, 
est-ce  que  nous  pouvons  voir  des  maux  plus  grands  que  quand  nous 
Toyons  des  Chrétiens  avoir  perdu  fout  dévouement  et  tout  respect 
envers  la  sainte  Église,  ne  craindre  en  rien  ses  sentences,  comme  slls 
l'abjui  aiéiU  de  fait  et  en  public?  Il  ne  reste  plus,  sinon  qu  ils  renient 
tulaU  njent  la  f  oi  du  Christ.  Alors  elle  dit  :  Père,  voilà  ce  que  font  dès 
maintenant  des  iaïqnes  ;  mais  vous  verrez  bientôt  combien  pire  en- 
core est  ce  que  feront  des  clercs,  talonné  de  plus  en  plus,  je  m'écriai  : 
O  malheureux  que  je  suis  1  Est-ce  que  les  clercs  eux-mêmes  se  révol- 
teront contre  le  Pontife  romain  T  Vous  le  verrez  bien,  répondit- elle, 
lorsqu'il  voudra  corriger  leurs  mauvaises  mœurs;  car  ils  feront  alors 
à  toute  la  sainte  Église  de  Dieu  un  scandale  universel,  qui  la  divisera, 
l'affligera  comme  une  pestilence  hérétique.  Surquoi,  devenu  comme 
hors  de  moi-même,  j'ajoutai  :  Et  nous  aurons  une  hérésie,  6  ma 
mère!  et  nous  aurons  de  nouveaux  hérétiquest  Elle  répliqua  :  Ce  ne 
sera  pas  proprement  une  hérésie,  mais  ce  sera  comme  une  hérésie 
et  une  certaine  division  de  l'Église  et  de  foute  la  chrétienté.  Ainsi 
préparez- vous  à  la  patienee,  car  il  vous  faudra  voir  c«'s  choses  *. 

Raymond  de  Capoue  vil  en  effet  raccomplisseinent  de  cette  pro- 
phétie quelques  années  plus  tard,  et  ent<*ndit  alors  de  la  bouche  de 
la  sainte  des  prédictions  plus  consolantes  pour  les  siècles  à  venir. 
Nous  les  verrons  en  leur  temps. 

Le  pape  Grégoire  XI,  qui  résidait  à  Avignon,  écrivit  aux  Floren- 
tins ;  mais  ils  n'eurent  aucun  égard  à  ses  lettres.  Il  jeta  un  interdit 
sur  le  diocèse  de  Florence,  et  y  envoya  le  cardinal  Robert  de  Genève 
avec  une  puissante  armée.  Le  parti  du  Pape  remporta  plusieurs 
avantages.  Les  rebelles,  ennuyés  des  maux.que  la  guerre  a  coutume 
d'entratner  avec  elle,  déchirés  d'ailleurs  perdes  divisions  intestines, 
résolurent  de  mettre  bas  les  armes  et  d^mplorer  la  clémence  du 
souverain  Pontife.  Les  magistrats  de  Florence  envoyèrent  des  dépu- 
tés à  Sienne,  afin  d'engager  Callit  l  iue  à  se  faire  leur  médiaii  lee.  La 
sainte  fut  obligée  de  se  rendre  à  leurs  instances  ;  elle  se  luit  aussitôt 
en  cheniiu  pour  aller  à  Florence.  Les  principaux  d'entre  les  magis- 

*  Vita,n,  metttS 
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trats  vinrent  au-devant  d'elle.  On  lui  donna  plein  pouvoir  de  traiter 
avec  le  Pape;  on  lui  dit  qu'on  s'en  rapportait  entièrement  a  eile 
pour  les  condiUons  de  racconiniodenu^nf  ,  rt  on  lui  promit  d'envoyer 
à  AvigQoo  des  ambassadeurs  qui  signeraieai  et  ralilkrakfii  tout  ce 
qu'elle  aumU  jugé  à  propos  de  coDolure. 

Catherine,  qui  brûlait  du  désir  de  ramener  la  pmx,  partit  pour  Avi- 
gDOQ,  où  elle  arriva  le  iS  juin  4 376.  Elle  y  fut  legoe  avec  de  graodes 
marques  de  distinction.  Le  pape  Grégoire  XI,  dans  une  eooféreoee 
qu'il  eut  avec  elle,  admira  sa  prudence  el  sa  sainteté.  La  paix,  lui 
dit-Il,  est  Punique  objet  de  mes  désirs.  Je  remets  toute  l'affaire  enir» 
vos  mains;  je  vous  recommande  seulement  l'honneur  de  l'Église. 
Nous  verrons  plus  tard  la  suite  de  cette  négociation. 

Mais  Catherine  avait  les  vues  encore  plus  grandes;  elle  aspirait  a 
procurer  la  paix  universelle  de  la  chiétic  nté,  moyennant  une ci'oisade 
générale^  qui  eût  jeté  et  utilisé  contre  les  infidèles  les  ferments  de 
discorde  et  de  guerre  qui  troublaient  l'Italie  et  l'Europe.  Comme 
elle  en  parlait  à  Grégoire  XI,  en  présence  de  Raymond  de  Capone, 
le  Papedit  c  11  nous  faudrait  d'abord  faire  la  paix  entre  les  Chrétiens, 
et  puis  nous  ordonnerions  la  guerresai&te.  Elle  répliqua:  Saint-Père, 
pour  pacifier  les  .Chrétiens,  vous  ne  poones  trouver  de  meilleur 
moyen  que  d'ordonner  la  sainte  expédition.  Car  tous  ces  hommes 
d'armes,  qui  fomentent  la  guerre  parmi  les  fidèlea,  iront  volontiers 
servir  Dieu  de  leur  art.  Il  y  en  a  très-peu  d'asscs  méchants  pour  ne 
point  aimer  à  servir  Dieu  d'un  métier  qui  leur  plaît,  et  à  racheter 
par  là  leurs  péchés;  or,  6ter  les  tisons,  c'est  ôter  le  feu.  Et  ainsi, 
très-saint  Père,  d'un  seul  coup  vous  f  t  l  i  z  plusieuis  biens.  Vous 
pacifierez  les  Chrétiens  qui  cherchent  le  repos,  et,  pour  ces  gens 
habitués  nu  crime,  vous  les  gcignerez  en  les  perdant.  S*iis  rempor- 
tent quelque  victoire,  vous  irez  plus  avantque  les  princes  de  la  chré- 
tienté. Que  s'ils  y  meurent,  vous  aurez  gagné  leurs  âmes,  qui  étaient 
comme  perdues.  Trois  biens  suivront  ainsi  de  là,  savoir  :  la  paix^des 
Chrétiens,  la  pénitence  de  ces  hommes  d'armes  et  le  saUt  de  hea»- 
coup  de  Sarrasins^. 

En  vérité,  la  sainte  fille  de  Sienne  avait  une  politique  phisgrande 
et  plus  haute  que  tous  les  rois  d'alors  et,  depuis,  quêtons  lesauleors 
modernes  de  politique  et  d'histoire  ;  elle  comprenait  beaucoup  niieiix 
l'intérêt  véritable  de  rhumanité  entière  et  de  ses  diverses  parties  : 
employer  au  dehors  la  portion  turbulente  de  la  chrétienté,  afin  d'à- 
niL'liurer  le  dedans,  et  faire  servir  le  dedans  el  le  dehors  à  la  dvili- 
sation  chrétienne  et  progressive  de  i'uoivers. 

A  Ktto,  11.391. 
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Elle  revient  sur  cet  eoseinble  d'idées  dans  plusteim  lettres  av 
même  Pontife  ;  elle  le  presse,  de  la  pnrt  fie  Notre-Seigneur^  d'arborer 
i'éteodard  de  la  croix  contre  les  infidèles,  rassurant  qii'aussiUH  lea 
goerres  înteatineB  cesiefODli  lea  loupa  deviendront  dea  agneaux^  et 
le  peuple  infidèle  fera  délivré  de  .aoa  infiAêlité^  '  '    f . .  r 

Quant  aux  lebellea  de  Florence»  de  Bologne»  de  Pérouae  et 
d'aUledrs»  elle  le  conjure  de  auim  l'exempte  de  Die»  et  de  aon 
Fils.  Lea  hommes  coupables  par  leur  rébellion  avaient  mérilé  une 
peine  Infinie.  Dieu  cependant,  les  voyant  portés  à  aimer,  leur  jette 
l'appât  de  l'amour  :  il  nous  envoie  son  Fils  unique,  qui  prend  notre 
nature,  pour  faire  une  grande  paix.  Mais  il  tiuit  (|iie  Totrense  soit 
expiée  et  la  justice  s;itisf  aite.  La  miséricorde  ( omlamne  le  Fils  à  la 
mort  de  la  croix  pour  tous,  et  il  satisfait  tout  ensemble  et  à  la 
justice  et  à  la  miséricorde.  Voilà  comme  Dieu  a  retiré  les  hoiuiaes 
de  l'enfer,  voilà  comme,  par  sa  Ixioté,  il  a  viûncu  notre  malice,  votUi 
comme  il  nous  attli  f^  par  i  aniour. 

0  très-saint  et  très-cioux  Père  !  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  ni 
d'autre  remède  pour  ravoir  vos  brebis,  qui,  comme  rebelles,  se 
sont  écartées  du  bercail  de  la  sainte  Église.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie,  de  la  part  de  JésuajCrttsifié^  faites-moi  cette  miséricorde  de 
vaincre  leur  malice  par  votre  bonté.  Nous  sommes  à  vous,  ô  Père  t 
et  je  sais  que,  généralement  tous>  ila  pensent  avoir  mal  fait,  Sup- 
*  posons  même  qu'ils  n'ont  point  d'excuse  ;  toutefois,  par  suite  du 
grand  nombre  de  peines,  d'injustices  et  d'Iniquités  qu'ils  avaient  à 
souffrir  à  cause  des  mauvais  pasteurs  et  gouverneurs,  il  leur  a  sem» 
Ué  qu'ils  06  pouvaient  pas  faire  autrement  ;  car,  voyant  la  vie  covr 
rompue  de  beaucoup  de  recteurs,  qui,  vous  le  savex,  sont  des  démons 
incarnés,  ils  sont  venus  à  cet  excès  de  mauvaise  crainte,  qu'ils  ont 
fait  comme  Pilate  :  pour  ne  pas  perdre  sa  dignilé,  Pilatr  a  fait  mou- 
rir le  Christ;  eux,  pour  ne  pas  pruire  leur  état,  vous  oiU  persécuté, 
levons  demande  donc  mis»  i  i(  m  pour  eux,  ô  Père  !  ne  regardez  , 
pas  à  ripnoranre  f  l  k  l'orguf  i'  de  vos  (  iilVmts  ;  mais,  avec  i'appfttde 
l'amour  et  de  votre  bonté,  leur  donnant  telle  douce  correction  qu'il 
plaira  à  Votre  Sainteté,  rendez-nous  la  paix  à  nous,  vos  malheureux 
enfants,  qui  vous  avons  oflensé.  Je  vous  le  dis,  bien-airoé  christ  sur 
la  terre,  je  v^aas  le  dis  de  la  part  du  Christ  dans  le  ciel,  si  vous  agisr 
iez  ainsi  sans  poUlIqoe  ni  tempête,  ilsjviendront  tous,  avec  un  grand 
regret  de  voua-^votf  offii^nsé,  et  mettront  leur  téte  daaa  votre  giron, 
^cra  voua  vous  réjouirez,  et  nous  noua  réjouirons,  parce  que  voua 
aures  remb  avec  amour  la  brebia  égarée  dens  le  bercail  de  la  sainte 
Église.  Alors,  bien-aimé  Père,  vous  aocomplires  votre  aaint  désir  el 
la  v<toité  de  Dieu;  vous  ferez  U  sainte  expé4UiAQ  que  je  vous  in* 
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vito,  de  sa  part,  à  faire  bîetitôt  et  sans  néî^lifT^^nce  ;  eux,  de  leur  côté, 
s'y  disposeront  de  pr^md  cœur  :  ils  sont  pièls  a  donner  leur  vie  pour 
Jesus-Christ.  Ah  !  pour  Tamour  de  Dieu,  nrltoirz,  6  Père  !  arborez 
rétcndarrl  dans  la  très-sainte  croix,  et  vous  verrez  les  loups  devenir 
des  agneaux.  La  paix,  la  paix»  la  paix,  afia  que  la  guerre  ne  se  pro- 
longe pas  dans  cet  heureux  temps.  Que  si  vous  voules  faire  ven- 
geance et  justice,  prenez- la  sur  moi,  misérable^et  imposez-moi  toutes 
les  peines  et  tous  les  tourments  qu'il  vous  plaira,  jusqu'à  la  mort, 
ie  crois  que  c'est  par  l'excès  de  mes  iniquités  que  sont  arrivés  tant 
de  manquements,  d'inconvénients  et  de  discordes;  prenez  donc  sur 
moi,  votre  malheureuse  fille,  toute  la  vengeance  que  vous  voudrez. 
0  mon  Père  I  je  meurs  de  douleur  et  ne  puis  mourir  t. 
.  Cette  lettre,  ainsi  que  les  autres,  commence  en  ces  termes  :  An 
nom  de  Jésus  cniciffé  et  de  Marte  pleine  de  douceur.  Mon  f  rès-sainl 
et  très-révérend  Père  dans  le  Christ,  doux  Jésus  ;  moi  Catherine, 
votre  indigne  et  misérable  fille,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  je  vous  écris  dans  son  précieux  sang,  avec  le  désir  de 
vous  voir  un  bon  [)iisteur.  La  lettre  se  termine  de  la  manii're  sui- 
vante :  Je  vous  demande  humblement  votre  bénédiction ,  (  t  jionr 
moi  et  pour  tous  mes  enfants,  et  je  vous  prie  de  !ne  pardonner  ma 
présomption.  Je  ne  dis  pas  autre  chose  :  demeurez  dans  la  sainte  et 
douce  dilection.  Doux  Jésus,  Jésus  amour.  Ces  derniers  mois  étaient 
comme  son  cachet  et  sa  signature. 

Un  second  article  sur  lequel  sainte  Catherine  insiste  beaucoup 
auprès  du  Pape,  c'est  la  nécessité  de  remplacer  les  mauvais  pasteurs 
par  de  bons,  les  premiers  étant  la  cause  de  tous  les  maux.  Je  vous 
dis  de  la  part  de  Jésus  crucifié,  lui  écrit-elle  :  Il  y  a  trois  choses  que 
vous  devez  exécuter  par  votre  puissance.  L^une,  c'est  que  dans  le 
jardin  de  la  sainte  £glise  vous  arrachiez  les  fleurs  puantes,  pleines 
dimmondices  et  de  cupidité,  enflées  d'orgueil,  c'est-à-dire  les  mau- 
vais pasteurs  et  recteurs,  qui  empoisonnent  et  infectent  ce  jardin.  0 
vous!  notre  gouverneur,  employez  votre  puissance  à  extirper  ces 
fleurs;  jetez-les  dehors,  afin  qu'ils  n'aient  plus  à  gouverner  l<  s  au- 
tres, mais  qu'ils  appretment  à  se  gouverner  eux-mêmes  dans  une 
sainte  et  bonne  vie.  Plantez  dansée  jardin  des  fleurs  odoriférant»'s, 
des  pasteurs  et  des  prélats  qui  soient  de  v?'ais  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  s'appliquent  qu'à  Thonneur  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes,  et  soient  les  pères  des  pauvres.  Hélas  I  quelle  confusion  n'est- 
ce  pas  de  voir  ceux  qui  doivent  être  un  miroir  de  p  auvreté  volon- 
taire, d'humbles  agneaux,  faire  part  aux  pauvret  des  biens  de  la 
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sainte  Église,  de  les  voir  dans  1rs  délices,  les  pompes  et  les  vanités 
du  monde,  mille  fois  plus  que  b'ib  étaient  dans  le  siècle  !  au  con- 
traire, beaucoup  de  séculiers  letir  fmi  honte  en  vivant  dans  une 
bonne  et  sainte  vie.  Mais  il  parailque  la  souveraine  et  éternelle  bonté 
fera  faire  par  force  ce  qu'on  ne  fait  point  par  amour.  Elle  semble 
perioettre  que  ies  états  et  les  délices  soient  ôtés  à  son  épouse^ 
comme  pour  montrer  qu'il  veut  que  la  sainte  Église  retourne  à  son 
premier  état  de  pauvreté,  d'humilité,  de  mansuétude^  comme  elle 
était  au  saint  temps  où  Ton  ne  s'appliquait  qu'à  l'honneur  de  Dieu 
et  an  salut  des  ftmes,  ayant  soin  des  choses  spirituelles,  et  non  des 
choses  temporelles,  attendu  que,  depuis  qu'elle  a  visé  plus  au  tem- 
porel qu'au  spirituel,  les  choses  sont  allées  de  mal  en  pis.  Aussi 
voyez  que  Dieu,  par  suite  de  ce  jugement,  a  permis  contre  elle  une 
grande  persécution  et  Irihulaiion  K 

Parmi  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  où  il  y 
avait  d»'s  abiib  ii  réformer,  t-auite  Catheiine  de  Sienne ipnala  paiti- 
culièrement  h  Ci  é^^oire  XI  la  cour  pontificale  ri'Avigiiuu.  Entre  les 
grâces  exlraordinairesqu'elle  avait  reçues  ile  bit  u,  était  celle  de  con- 
naître le  mauvais  état  des  âmes  par  une  certaine  infection  qu'elle 
ressentait  à  leur  approche.  Etant  donc  a  Avignon  à  l'audience  du 
Pape,  à  qui  elle  ytarlait  parle  moyen  de  Raymond  de  Capoue,  qui 
rendit  en  latin  ce  qu'ellL' disait  en  to!>can,  elle  se  {ilaignit  que,  dnns 
la  cour  romaine,  où  devait  être  le  paradis  des  vertus  célestes,  elle 
trouvait  la  puanteur  des  vices  infernaux.  Le  Pape,  ayant  su  de 
Raymond  qu'elle  n'était  arrivée  que  depuis  peu  do  jours,  lui  de- 
manda :  Comment,  en  si  peu  de  temps,  avez-vous  pu  rechercher  les 
mœurs  de  la  cour  romaine  î  Catherine,  qui  baissait  humblement  la 
téte,  se  dressa  tout  d'un  coup  avec  majesté,  et  s'écria  :  Pour  llioa- 
Dcur  du  Dieu  tout-puissant,  j'ose  dire  que,  étant  encore  dans  ma 
ville  natale,  j'ai  ressenti  une  plus  grande  infection  des  péchés  qui  se 
commettent  dans  la  cour  romaine  que  n'en  ressentent  ceux  même 
qui  les  ont  commis  et  les  commettent  chaque  jour.  Le  Pontife  garda 
le  silence,  et  Raymond  demeura  stupéfait  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle Callu'i  ine  lui  parlait 

Elle  tlisunl  au  m^mt;  Pape  dans  une  lettre  :  J  'ai  entendu  ici  que 
vous  avez  fait  des  cardinaux;  je  crois  qu'il  s»'rait  de  riiouneur  de 
Dieu  et  <\o  votre  avantageque  vous  prissiez  gard<î  à  n*en  faire  jamais 
que  (I  lionimes  vertueux.  Si  on  fait  le  contraire,  ce  si'ra  au  {j:rand 
déshonneur  de  Dieu  et  au  grand  malheur  de  la  sainte  Église.  Me 
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nous  étonnons  plus  si  Dipu  nous  envoie  ses  correct îons  el  ses  fléaux, 
parce  que  la  chose  est  juste.  Je  vous  prie  de  faire  courageusement  el 
dans  la  crainlp  de  Dipii  ce  qne  vojis  avez  à  faire*.  Grégoire  XI  fii 
deux  promotions  de  cardin  lux  ;  l  uiip  cIp  <]ouze,  en  1371,  dont  dix 
Français,  un  Italien  et  un  Espagnol  ;  l  autre  de  neuf,  en  1375,  dont 
sept  Franc&is,  un  Italien  et  un  Aragonais.  Dix-sept  cardinaux  fran- 
^^8or  vingt-un  étaient  déjà,  par  soi-même,  une  immense  faute  de 
gottvemementdans  un  Pape.  Au  lieu  de  rattacher  de  plus  en  plus 
toutes  les  nations  chrétiennes  entre  elles  et  au  Siège  apostolique,  en 
prenant  ce  qo'll  y  avait  de  mieux  cbet  chacune  d'elles  pour  en  for- 
mer le  conseil  général  de  l'Église  universelle  et  de  son  cbef»  c'était 
indlsposertoutes  les  nationscontre  une  seule,  c^élait  leur  faire  envi- 
sager le  collège  des  cardinaux  non  plus  comme  lé sénàfvénéraUe  et 
impartial  de  toute  la  chrétienté^  mais  comme  une  eotériè  nalioBtole, 
qui  voulait  exploiter  les  antres  peuples,  particnlièréaieof  l^talie,  aa 
profit  de  la  France.  Ausâi  en  veMtô-nous  sortir  les  plus  grands 
maux.  Le  cardinal  Robert  de  Genève,  de  la  première  promotion  de 
Grégoire  XI,  commencera,  et  le  cardinal  Pierre  de  Lune,  de  la  se- 
conde, continuera  le  grand  schisme  d*Occidenl,  par  snite  diiqin  1  la 
France  sera  sur  le  point  de  disparaître  du  rang  des  uaiious  et  des 
royaumes. 

Le  troisième  point  sur  lequel  sainte  Catherine  de  Sienne  insistait 
auprès  du  Pape  Grégoire  XI, c'était  son  retour  en  Italie  et  à  Rome. 
Sainte  Brigitte  de  Suède,  peu  avant  sa  mort,  lui  en  avait  écrit  dans 
le  même  sens.  L'an  1371,  l'illustre  veuve  suédoise,  comme  aolrefois 
l^llustre  veuve  romaine,  sainte  Panle,  de  la  famille  des  Gracqneset 
desScipions,  entreprit  dansnn  âge  avancé,  sur  une  lévélatîott  par- 
ticulière, le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Elle  se  miten  route  avecneof 
personnes,  parmi  lesquelles  ses  fils  Charies  et  BSrger,  et  sa  IHIe 
sainte  Catherine.  Quand  ils  arrivèrent  à  Naples,  la  reine  Jeanne  fut 
tellement  éprise  de  Charles,  qu'elle  voulait  absolument  Vépouser, 
quoique  la  femme  de  Charles  fût  encore  vivante.  Sainte  Brigitte,  vi* 
vement  émue,  recommanda  le  salut  de  son  fds  à  Dieu;  Charles 
tomba  malade,  et  mouruL  dans  de  (grands  sentiments  de  piété;  la 
reine  Jeanne  lui  fil  faire  des  funérailles  de  roi. 

De  Naples,  sainte  Brigitte  aborda  en  Clivfire  au  mois  d'avril  1 37Î. 
Ln  n  iue  douairière  de  Chypre  était  Élcoaure,  tilie  de  l*ierre  d'Ara- 
gon, qui  avait  embmssé  Tordre  de  Saint-François.  Son  mari,  Pierre 
de  Lusi^nan,  premier  du  nom,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  infidè- 
les» non  sans  gloire,  s'éloigna  de  sa  femme  pour  vivre  publiquement 
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aireeune  concubine*  Le  pape  Urbain  lui  fit  de  fortes  remontrances, 
SOT  cet  énorme  scandale»  Vvù  1367«  Pierre  est  assassiné  l'an  4369; 
on  soupçonne  ses  frères  Jacques  et  Jean  d'être  des  complices*  U  « 
pour  soccessear  sou  fils  mineur^  Pierre  II,  sous  la  régence  de  ses 
deux  oncles,  à  Tciclusion  de  sa  mère.  Il  fbt  couronné  le  40  octobre 
4  37f .  A  cette  oecasion-là  même,  il  y  eut  contestation  sur  la  préséance 
entre  les  baylos  de  Venise  et  les  consuls  de  Gênes.  La  cour  ayant  dé- 
cidé en  faveur  des  premiers,  les  Génois  se  vengèrent  de  cet  affront, 
Tan  1373  .  par  la  prise  de  l'île  entière.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  fâcheu- 
ses coDioactures  que  sainte  Brigitte  arriva  en  Chypre,  à  la  mi-avril 
4372. 

La  reine  Éléonore  la  consulta  sur  le  parti  qu'elle  avait  à  prendre. 
Brigitte,  nprès  avoir  elle-même  consulté  Dieu  dans  roraisoo,  luicon* 
seHia  :  1*  de  ne  pas  retourner  en  Espagne,  mais  de  rester  en  Chypre^ 
pour  y  servir  Dieu  de  tout  son  cœur;  S**  de  ne  point  convoler  à  de 
secondes  noces,  mais  de  pleurer  les  péchés  qu'elle  avait  commis»  e| 
de  réparer  par  la  pénitence  le  temps  mal  employé  ;  3"  de  travailler  à 
la  paix  et  à  la  concorde  du  royaume,  an  règne  des  bonnes  mœurs  et 
de  la  justice,  et  à  ce  qu'on  nimposflt  point  au  peuple  de  nouvelles 
charges  ;  4**  d'oublier  les  maux  qu'on  avait  h\H  k  son  mari,  et  cela 
pour  Tamour  de  Dieu,  h  qui  appartient  la  vengeance  ;  5°  de  nourrir 
son  fils  dans  la  piété,  de  lui  dunner  des  conseillers  vertueux  et  sages, 
desquels  il  puisse  apprendre  à  craindre  Dieu,  à  gouverner  justement, 
à  compatir  aux  misérables,  à  fuir  Ips  Halleurs  comme  un  poison,  à 
chercher  le  conseil  des  justes,  même  des  pauvres  ;  6°  d'abolir  la 
mauvaise  coutume  des  femmes  de  se  vêtir  d'une  manière  indécente; 
7*  d'avoir  un  confesseur  mort  au  monde,  qui  aime  le  salut  des  âmes 
pins  que  les  présents,  qui  ne  dissimule  point  les  péchés,  qui  n'ait  ni 
honte  ni  crainte  de  les  reprendre,  et  à  qui  elle  obéisse  en  ce  ipii 
concerne  le  salut  de  son  Ame,  comme  à  Dieu  même;  8^  de  oonsi- 
dérer  l'exemple  des  saintes  reines  et  antres  saintes  femmes,  pour 
voir  comment  elle-même  pourra  contribuer  à  Hionnenr  de  Dien; 
y  d'être  raisonnable  en  ses  dons,  et  de  payer  avant  tout  ses  dettes, 
car  il  est  plus  iigréable  à  Dieu  de  donner  peu  ou  rien  que  de  ne  pas 
payer  ce  que  l'oii  doit  et  d'incommoder  le  prochain 

Sainte  Brigitte  disait  encore,  comme  de  la  part  de  Fils  de  Dieu, 
touchant  le  nouveau  roi  de  Chypre  ;  C'est  un  grand  fnrdenu  que 
d'être  roi;  c'est  un  grand  honneur,  mais  aussi  un  très-grand  fruit. 
11  convient  donc  que  le  roi  soit  un  homme  mûr,  expérimenté,  pro* 
dent,  juste,  laborieux,  plus  amateur  de  l'utilité  d'antrui  qne  deaa 
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volonté  propre.  Aussi  les  royaumes  étaient  bien  gouvernés  ancien- 
nement, lorsqu'un  élisait  pour  roi  celui  qui  voulait,  savait  ri  [>ouvait 
gouverner  justement.  Maintenant  les  royaumes  ne  sont  |»;îs  des 
royaiiiiirs,  mais  des  puérilités,  des  radoteries,  des  iarrountujes.  Car, 
comme  le  larron  cherche  les  mani^îres,  le  temps  de  di  t  ssor  des  em- 
bûches et  de  prendre  suns  être  remarqué,  de  même  les  rois  cher- 
cbeDtdes  inventions  pour  élever  leur  famille,  remplir  kor  bourse» 
charger  adroitement  leurs  sujets;  s'ils  rendent  la  justice^ ce  n'est  pas 
pour  obtenir  la  récompense  étemelle,  mais  quelque  lucre  temporel. 
C'est  pourquoi  lè  Sage  a  dit  sagement  :  Malbeur  au  royaume  dont  le 
loi  est  on  enfant  qui,  vivant  délicatement  et  ayant  des  flatteurs  dé- 
licats, ne  se  met  en  peine  du  bien  commun  ni  de  son  avancement! 
Toutefois,  cet  enfant  ne  portera  point  lloiqoité  du  père  :  Si  donc  il 
veut  profiler  et  remplir  la  dignité  du  nom  de  roi,  qu'il  obéisse  aux 
paroles  que  ]*ai  diites  sui  Chypre,  et  qu'il  n  imite  point  les  mœure 
de  ses  prédécesseurs.  Qu'il  dépose  les  légèretés  d'enfant,  et  qu'il 
marchr  par  la  voie  royale,  ayant  des  issisUmts  qui  craignent  Pieu^ 
et  qui  n'aiment  pas  plus  ses  présents  que  son  iionrjeur  et  le  salut  de 
son  âme;  qui  baissent  les  flatteries  et  ne  craignent  pas  de  dire,  de 
suivre  et  do  défendre  la  vérité.  Autrement,  ni  l'enfant  ne  se  réjouira 
eo  son  peuple,  ni  le  peuple  en  celui  qu'il  a  choisi  ^, 

La  sainte  disait  de  Famagousle,  la  capitale  du  royaume  :  Cette  dté 
est  Gomorrhe,  brûlante  du  Jeu  de  la  luxure,  de  la  superfloité  et  de 
l'ambition.  C'est  pourquoi  ses  édifices  tomberont;  elle  sera  désolée, 
diminuée;  ses  habitants  s'en  iront  et  gémiront  sous  le  faix  de  la  doub- 
leur et  de  la  tribulation  ;  ils  tomberont  à  rien,  et  leur  confusion  se 
publiera  dans  bien  des  contrées,  parce  que  je  suis  justement  irrité 
contre  eux.  Quant  au  duc  qui  estcomplif  df  la  mort  de  son  frère, 
ainsi  parle  le  Christ  :  Il  dilate  hardiment  sonorgu*-!!,  il  segloi  iflt^  de 
son  incontinence,  il  ne  considère  pas  le  mal  qu'il  a  fait  à  son  pro- 
chain ;  s'il  ne  s'humilie,  je  lui  ferai  selon  le  proverbe  :  Celui  qui 
pleure  le  dernier,  ne  pleure  pas  moins  que  celui  qui  pleure  le  pre- 
mier* Car  il  n'aura  pas  une  a;ort  plus  douce  que  son  frère,  mais  plus 
amère  encore,  s'il  ne  se  corrige  bientôt.  Notre-Seigneur  parle  da 
confesseur  de  ce  duc  :  Ce  frère*là  ne  vous  a*t-il  pas  dit  que  ce  duc 
est  bon,  et  qu'il  ne  peut  mieux  vivre,  excusant  son  incontinence 
seandaleuseT  Ce  ne  sont  pas  là  des  confesseurs,  malades  trompeurs» 
qui  semblent  des  brebis  simples;  mais  de  fait  ce  ne  sont  que  des 
renards  et  des  adulateurs*. 

De  Jérusalem,  sainte  Brigitte  envoya  de  nouveaux  avertissements 
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au  roi,  aux  princes  et  au  peuple  de  Chypre.  Peuple  de  Cliypre,  s'é- 
crie-t-elle  dans  le  dernier,  je  vous  annonce  que,  si  vous  ne  voulez 
pas  vous  coiTiger  et  amender,  j'effacerai  du  royaume  de  (ihynre 
votre  génération  et  votre  postérité  à  tel  point,  que  je  n'épargnerai  ni 
ie  pauvre  ni  le  riche;  oui^  je  la  ruioerai  tellemeot^  que  dans  peu  on 
ne  s'en  souviendra  pas  plus  que  si  jamais  vous  n'eussiez  été  an 
monde.  EUe  igoute  :  Les  Grecs  sauront  aussi  que  leur  empire,  leurs 
royaumes  ou  domaines  ne  seront  jamais  assurés  ni  en  paix,  mais 
toujours  sujets  à  leurs  ennemis,  dont  ils  auront  à  souffrir  d'extrêmes 
dommages  et  de  longues  misères,  jusqu'à  ce  que,  avec  une  vraie 
humilité  et  charité,  ils  se  soumettent  dévotement  à  l'Église  et' à  la 
foi  romaine,  se  conformant  en  tout  à  ses  rites  et  constitutions 

Eu  repassant  à  Xaples,  Brigitte  donna  des  avertissements  sembla- 
bles aux  haliitants  de  cette  ville,  particulièrement  à  Tarchevêque  Ber- 
nard, sur  cerf  ai  ris  désordres  qui  régnaient  parrni  eux,  surtout  le  sui- 
vant. Beaucoup  de  Napolitains  achetaient  iK  ^  [laïfns  et  doN  iDlideles 
pour  leurservice  ;  mais  queiqucs-uus  ne  se  souciaient  pas  qu'ils  fussenl 
baptisés, ni  ne  voulaient  les  convertira  la  foi  chrétienne.  Uuesî 
quelques-uns  recevaient  le  baptême,  leurs  maîtres  n'en  avaient  pas 
plus  de  soin  de  les  faire  insiruire  et  de  les  disposer  aux  autres  sacre* 
ments  de  l'Église*  Ën  sorte  que  ces  esclaves,  même  après  leur  con- 
version, commettent  mille  péchés,  et  ne  savent  revenir  aux  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie  pour  rentrer  en  grftce  avec  Dieu. 
Quelques-uns  traitent  leurs  servantes  ou  esclaves  femelles  avec  non 
moins  d'abjection  que  si  c'étaient  des  chiennes;  non-seulement  ils 
les  vendent,  mais  ils  les  exposent  en  des  lieux  infâmes,  pour  en  tirer 
un  ari^^ent  de  turpitude  et  d'alxtinidation.  D'autres  les  tit  iiuf  iU  eu 
leurs  maisons  connue  d- s  j)rostituees,  tant  pour  eux  (jiu' pom*  les 
autres.  Crimes  abominables  élevant  Dieu,  la  saiiUr  \  u  i-^^r  et  toute  la 
cour  céleste.  D'autres  rudoient  et  exaspèrent  leiiement  leurs  esclaves 
par  paroles  et  par  coups,  que  quelques-uns  en  viennent  au  désespoir 
et  à  la  volonté  de  se  tuer  eux-mêmes.  Ce  péché  déplaît  grandement 
à  Dieu  et  à  toute  la  cour  céleste.  Car  Dieu  aime  les  esclaves,  parce 
qu'il  les  a  créés,  et  que,  pour  les  sauver  tous,  il  est  venu  en  co 
monde,  a  pris  la  nature  humaine,  a  souffert  la  passion  et  la  mort 
sur  la  croix.  Saches  aussi  que  ceux  qui  achètent  de  ces  ptiens  et  de 
ces  infidèles,  dans  lintention  de  les  amener  à  la  foi  chrétienne,  de 
les  y  instruire,  de  les  former  à  la  vertu,  et  de  leur  donner  la  liberté 
pendant  leur  vie  ou  à  leui  moii,  afin  qu  iU  ne  passent  point  à  leurs 
héritiers,  ceux-là  en  auront  un  grand  mérite  devant  Dieu,  et  lui 

«  U  7,  c.  18. 

IX.  3t 


Digitized  by  Google 


481  MIOIIIB  mnVEfkSKLLB     [Ut.  LIXI.  —  Se  Itl» 

seront  très-agréables.  Mais  aussi,  tenpz  pour  très-WM tain  que  ceux 
qui  font  le  confrnirp  seront  grandement  punis  de  Dieu  *. 

Rrvpniip  à  Roint\,  déjà  malade,  sainte  Brigitte  y  tomba  pUis  ma- 
lade encore.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  elle  donna  des  avis  fort  tou- 
chants à  son  fitSy  le  prince  Birger^  et  à  sa  ûlle,  sainte  Catherine  de 
Siiède^  qui  était  avec  elle;  après  quoi  elle  se  fit  étendre  sur  un  ci'ice 
pour  recevoi  r  les  deroien  saciments.  Elle  mourut  le  ^  juillet  i  Sld, 
à  l'fti^e  de  soixante-onie  ans.  On  renterra  dans  l'église  de  Saint-Laa* 
rent  tn-PontV'Penia,  qui  appartenait  aux  pauvres  Clarisses.  L'année 
saivante»  le  prince  Bîrger,  son  fils,  et  sainte  Catherine,  aa  fille,  firent 
portèr  son  corps  dans  le  monastère  de  Walstein  en  Suède.  Elle  fol 
canonisée  par  le  pape  BonifacelX,  le  7  octobre  IS91.  Sa  fête  est 
marquée  au  S  du  même  mon 

Avant  sa  mort,  sainte  Brigitte  eut,  concernant  le  pape  Grégoire  XI, 
plusieurs  révélations  qu'elle  lui  envoya.  A  peine  eut-il  été  élu,  le 
30  décembre  1170,  qu'elle  eut  une  vision  où  la  Mère  de  Dieu  lui 
parh  du  nouvt  aii  Pape,  déclarant  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il 
vînt  aussitôt  à  Rome  avec  une  humilité  et  une  charité  pastorales, 
qu'il  y  réfonnAt  l'Église  universetlp,  rt  qiril  y  persévérftt  jusqu'à  la 
mort.  La  révélation  finit  en  rrs  termes  :  S'il  n'obéit  point  aux  chos^ 
susdites,  il  sentira  indubitablement  la  verge  de  la  justice,  savoir, 
l'indignation  de  nmn  Fll!^;  car  alors  sa  vie  sera  abrégée,  et  ilsm 
appelé  au  jugement  de  Dieu.  Nulle  puissance  des  seigneurs  tempcH 
rels  ne  lui  aidera.  La  sagesse  et  la  science  des  médecins  ne  lui  pro- 
fiteront de  rien,  non  plus  que  Pair  natal,  pour  prolonger  sa  vie 
quelque  peu.  Cest-à-dire,  bien  qu'il  vienne  i  Rome,  s1l  ne  fait  les 
choses  susdites,  sa  vie  lui  sera  abrégée,  les  médecins  n'avanceront 
rien,  il  ne  retournera  point  à  Avignon  pour  profiter  de  Tair  natal, 
mais  il  mourra.  Cette  révélation  Ait  écrite  de  la  main  d'Alphonse, 
ancien  évéque  de  laên,  et  remise  au  Pape  par  un  seigneur  de  Rome, 
Latino  d»»s  Ursins*. 

Mais,  dit  IVvéque  Alphonse,  le  Papp,  l'ayrint  reçue,  n'y  rnit  pas 
facilement,  et  fit  consulter  de  nouveau  laiJité  dame  par  son  nonce, 
le  comte  de  Noltv  lii  igilte  s'étant  mise  en  prière,  la  sainte  Vierge  lui 
apparut  et  lui  parla  de  nouveau  du  Pape,  à  (]iii  »  11.^  ilxa  un  terme 
certain,  le  mois  de  inars  on  d'avril  \  'M\.  pour  venir  a  Honn';  faute 
de  quoi  il  souflrirait  des  donnnages  intolérables,  lent  en  lui-même 
que  dans  les  terres  qui  lui  étaient  soumises  temporel lenirnt.  Elle 
envoya  aussitM  cette  révéiatioii,  écrite  de  la  main  de  i'évéque  Al- 

1  L.  T»  c  38.  —  «  Àcta  SS.,  S  oefo6.  —  >  JM.,  L  4,  c.  IIS.  Fïte.  DimH. 
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phonse,  et  certifiée  de  sa  main  propre  Mais,  ajoute  cetévé(|iip,  après 
l'avoir  rrçiip,  le  Paf>f*  demeura  eru  ore  dans  Avignon  avec  la  chair 
et  le  sang,  c'est -à  dire  avec  ses  parents  charueU;  atteodai  que,  fiuî- 
▼aDt  TApôtre^  Tbomme  charnel  et  animal  ne  conçoit  point  ce  4iiii€it 
de  Dieu,  il  envoya  une  seconde  fois  le  comte  de  Noie  coaittller  It 
biesheoreuse  Brigitte  à  Naples,  et  fit  venir  l'évéque  ^'p'ny'ff  |WM«^ 
oonférer  «ree  loi  sur  cette  matière  K 

Deofl  l'ioUHrvalle»  le  Sauveur  apparut  à  la  aainte,  pendant  qu'elle 
priait  pour  le  pape  Grégoire  XI,  et  lui  dit  :  Faites  bien  attention  à 
mes  parole  Sacbn  qne  œ  pape  Grégoire  est  seroblahle  à  un  para- 
lytique, qui  ne  remue  ni  les  mains  pour  travailler  ni  les  pied«  pour 
marcher.  Comme  la  paralysie  s'engendre  du  sang  <  (  de  rtmmeur 
corrompue,  ainsi  que  du  froid,  de  même  I  amour  immodéré  de  ses 
parents,  le  froid  de  son  amour  envers  moi  tiennent  ce  Pape  comme 
€ni[)*Vhf'.  Mais,  par  l'oraison  de  la  Vierge  Marie,  ma  mère,  il  com- 
mencera de  mouvoir  les  mains  et  les  pieds,  c'est-à-dire  de  faire  ma 
volonté  et  de  travailler  à  mon  honneur  en  venant  à  Bome.  C'est 
pourquoi,  sachez  très-certainement  qu'il  viendr  a  à  Rome;  li^  'û 
eonunencera  la  voie  de  quelques  biens  futurs,  mais  il  n'achèvera  pas. 

Sainte  Brigitte  dit  alors  :  0  Seigneur,  mon  Dieul  la  mne  de 
Naples  et  beaucoup  d'autres  me  disent  qu'il  est  Impossible  iqu'il 
vienne  à  Borne,  parce  que  le  roi  de  France  et  les  cardinaux  l'en  em- 
pêchent, ainsi  que  plusieurs  autres.  De  {)his,  j'ai  entendu  dire  qnll 
y  en  a  beaucoup  qui  disent  avoir  l'esprit  de  Dieu,  des  révélations  et 
desvisionsdivines,  sons  [  réti  xt^  desquelles  ils  le  dissuadent  devenir: 
c'est  fKïurquoi  je  crains  beaucoup  qu'on  n'empéchp  qd'il  iw  vicmie. 
Dieu  répondit  :  Vous  avez  entendu  lire  que,  dans  son  teiiips,  Jéré- 
mie  prophétisait  en  Israël,  mais  que  plusieurs  aussi  avaient  l'esf»rit 
de  songes  et  de  mensonges;  un  roi  inique  1rs  crut;  c'est  pourquoi  il 
fut  emmené  en  captivité,  lui  et  son  peuple.  S'il  avait  cru  à  Jérémîe 
seul,  ma  colère  eût  été  apaisée.  U  en  est  de  même  maintenant.  Qui 
que  ce  soit,  sages,  fous,  rêveurs,  amis  de  la  chair  et  non  de  l'esprit, 
qui  conseillent  an  pape  Grégoire  le  contraire,  je  prévaudrai  néan- 
moins contre  eux.  Je  conduirai  ce  Pape  à  Rome,  mais  non  pour  leur 
consolation.  Quant  à  vous,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  savoir  si  vous 
le  verrez  venir  ou  non.  Sainte  Brigitte  n'env  oya  pas  cette  révélation, 
parce  qu'elle  n'en  avait  pas  reçu  l'ordre 

Mais  le  comte  de  Noie  étant  ve  nu  la  consultrr  de  la  part  du 
Pontife,  elle  eut  une  révélation  terrible  qu'elle  lui  envoya  dans  ces 
termes: 

1  JM.,  1.  4,  r.  ItS,  Vita.DùterL  pnm»^  d.  3M.  ~  *  L.  4,  c  141. 
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Saint-Père,  cette  personne  que  Votre  Sainteté  connaît  bien,  veil- 
lant en  oraison  et  ravie  en  extase,  vit  un  trône  où  était  un  homme 
d'une  beauté  inestimable  et  d'une  puissance  incouipi  t  liensible,  le 
Seigneur;  autour  du  trôiir  se  (cnaieiit  dL-bout  une  grande  iniiltitude 
de  saints,  um'  innoiubiable  année  d'anges;  devant  le  trône,  mais 
au  loin,  était  debout  un  certain  évâque  revêtu  des  habits  pontificaux. 
Le  Seigneur,  assis  sur  le  trône,  me  dH  :  Il  m'a  été  donné  toute 
pttiasanoe  au  ciel  et  sur  la  terre  par  mon  Père;  et  quoique  je  voua 
semble  parler  oomme  d'une  seule  bouche,  cependant  je  ne  voua 
parle  pas  seul,  attendu  que  le  Père  perle  avec  mm,  et  le  Saint-Esprit, 
trois  personnes  qui  sommes  une  même  chose  en  la  substance  de  la 
Divinîté. 

Après  quoi  il  dit  à  l'évéque  :  Écoutez,  pape  Grégoire  XI,  les  pa- 
roles que  je  vous  adresse.  Pourquoi  me  haïssez-vous  tant?  Pourquoi 
votre  audace  est-elle  si  grande  et  votre  présomption  si  insuppor- 
table contre  moi?  car  votre  cour  mondaine  ruine  ma  cour  céleste. 
Vous  me  dépouillez  orgueilleusement  de  mes  bi  eliis  ;  vous  extorquez 
et  dérobez  injustement,  pour  donner  à  vos  amis  temporels,  les  biens 
ecclésiastiques  qui  sont  proprement  à  moi,  et  les  biens  des  sujets  de 
mon  Église.  Vous  prenez  encore  et  recevez  Injustement  les  biens  dea 
pauvres,  et  les  distribuez  indécemment  à  vos  riches. 

Que  vous  ai-je  fait,  6  Grégoire  î  J'ai  permb  patiemment  que  voua 
soyez  monté  an  souverain  pontificat;  je  vous  ai  prédit  ma  volonté 
perdes  lettres  envoyées  de  Rome  et  contenant  une  révélation  divine, 
vous  j  avertissant  du  salut  de  votre  âme,  et  vous  y  prévenant  du 
grand  dommage  que  vous  pouviez  encourir.  Or,  qu'est-ce  que  vous 
me  rendez  pour  laiU  de  bienfaits  ?  Pourquoi  iaites-vous  qu'en  votre 
COUP  règne  une  si  grande  superbe,  une  cupidité  insatiable,  une  exé- 
crable luxure,  avecTabîme  funeste  d'une  horrible  simonie  .'  De  plus, 
vous  me  ravissez  et  me  dérobez  des  âmes  innombrables.  Car,  près 
que  toutes  celles  qui  viennent  à  votre  cour,  vous  les  envoyez  dans  la 
géhenne  du  feu,  parce  que  vous  ne  considères  point  attentivement 
ce  qui  est  de  ma  cour,  quoique  vous  soyez  le  pféUt  et  le  pasteur  de 
toutes  mes  brebis.  Et  c'est  pourquoi  c'est  votre  faute,  parce  que 
vous  ne  considérez  point  avec  discernement  ce  quil  faut  faire  etcor* 
riger  pour  leur  salut  spirituel. 

Et,  bien  que,  pour  les  choses  susdites,  je  puisse  vous  condamner 
justement,  toutefois,  par  miséricorde,  je  vous  avertis  de  nou- 
veau du  salut  de  votre  àmc,  à  savoir,  que  vous  veniez  à  Rome,  à 
votre  Siège,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez;  car  j'en  remets  1  é- 
poque  à  voire  jugement.  Sachez  néanmoins  que,  plus  vous  re- 
tarderez, plus  vous  diminuerez  les  progrès  de  votre  &me  et  de 
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toutes  vos  vertus.  Au  contraire,  plus  tôt  vous  viendrez,  plus  tôt 
s'accroîtront  en  vous  les  vertus  et  les  dons  de  TEsprit-Saint,  et  serez- 
vous  enflammé  du  feu  divin  de  ma  charité.  Venez  donc,  et  ne  tardez 
pas.  Venez,  non  avec  la  superbe  accouluniép.  nvec  la  pompe  mon- 
daine^ mais  avec  humilité  et  une  charité  ardente.  Ët  après  que  vous 
serez  ainsi  venu,  extirpez^  arrachez  et  dissipez  de  votre  cour  tous 
les  vices.  Écartez  également  de  vous  les  conseib  de  vos  amis  char- 
nels et  monduns*  Entreprenez  donc^  ne  craignez  pomt^  levez-vons 
généreusement  et  revdiez-vous  de  force.  Commencez  avec  conâance 
à  renouveler  mon  Église,  elle  que  j'ai  acquise  au  prix  de  mon  sang; 
qu'elle  soit  renouvelée  et  ramenée  spirituellement  à  son  saint  état 
d'autrefois;  car  maintenant  on  honore  plus  un  mauvais  Heu  que  ma 
sainte  Église.  Que  si  vous  n'obéissez  pas  h  ma  susdite  volonté,  sa- 
chez que  vous  serez  condamné  en  la  justice  spirituelle  devant  toute 
ma  cour  céleste,  comme  un  prélat  qu'on  déjsrrade  est  condamné  et 
puni  temporeileni(  lit,  dépouillé  de  ses  vêtements  de  gloire,  avec 
honte  et  malédiction,  et  couvert  d'ignominie  et  de  confusion.  Ainsi 
en  ferai-je  à  vous;  car  je  vous  déposerai  de  la  cour  céleste,  et  toutes 
les  choses*  qui  vous  sont  maintenant  à  paix  et  honneur  vous  seront 
à  malédiction  et  à  confusion  étemelles.  Chaque  démon  de  Teufer  re-* 
cevra  un  lambeau  de  votre  àme,  quoiqu'elle  soit  immortelle  et  in- 
eorraptible,  et,  pour  bénédiction,  vous  serez  rempli  d'une  étemelle 
malédiction.  Tant  que  je  vous  trouverai  désobéissant,  vous  ne  pro* 
spérerez  pas. 

Cependant,  mon  fils  Grégoire,  je  vous  avertis  encore  de  revenir 
humblement  à  moi  et  d'obéir  à  mon  cous*  i!,  moi  votre  père  et  votre 
créateur.  Que  si  v(uis  m'ol>éissez  en  la  manière  susdite,  je  vous  ac- 
cueillerai comme  un  père  plein  de  tendresse.  Entrez  donc  virilement 
dans  la  voie  delà  justice,  et  vous  prospérerez.  Ne  méprisez  pas  qui 
vous  aime  ;  car,  si  vous  obéissez,  je  vous  ferai  miséricorde,  je  vous 
bénirai,  je  vous  revêtirai  des  ornements  précieux  et  pontificaux  d'un 
vrai  Pape;  je  vous  revêtirai  de  moi-même,  en  sorte  que  vous  serez 
en  moi  et  moi  en  vous,  et  que  j'y  serai  glorifié  éternellement  ^ 

Cette  révélation,  signée  de  la  main  de  sainte  Brigitte  et  enfermée 
dans  sa  lettre  dose,  fut  portée  à  Avignon  par  Févéque  Alphonse, 
au  pape  Grégoire,  dans  un  grand  secret.  Le  Pape  envoya  de  nou- 
veau des  lettres  à  Rome,  pour  consulter  très-secrètement  la  sainte 
sur  la  même  maUère.  Au  mois  de  juillet  i373.  Tannée  et  le  mois  où 
elle  mourut,  Brigitte  reçut  une  réponse  du  Sauveur,  qu'elle  envoya 
tout  de  suite  à  révéque  Alphonse,  pour  la  communiquer  au  Pape. 

« 

<  L.  4,  C.U2. 


Digitized  by  Google 


m  uisToias  universelle     [LIv.  lixe«  —  De  im 

Ble  le  pieasait  de  venir  à  Rome,  sans  quoi  il  perdrtit  noft-senla* 
ne«t  le  tempoTel,  mais  le  splritael.  Qmnt  à  son  diffiéreod  avec  Bar- 
wM  Viiceittî,  le  Pape  eût-il  été  cbaiBé  de  aoB  trône,  il  vandrail 
encore  bmpux  qu'il  s'humiliftl  et  qu'il  fît  la  paix  en  quelque  manière 

qu'il  se  pùt,  afin  do  prt'vtnir  la  perte  de  lanl  d'âmes.  Grégoire  XI 
ayant  reçu  cette  dernière  letire  de  la  sainte,  envoya  aussitôt  l'évêque 
AI(>honsf»  en  Italie,  et  donna  des  ordres  pour  soo  propre  voyagé)  de 
ftOfue_,  ninis  avec  lenteur  et  ne^^^tigence  *. 

Voilà  coinnu  iil  les  âmes  les  plus  saintes  et  1rs  plus  éclairées  des  lu- 
mières d'en  haut  envisageaient  le  long  séjour  des  Papes  en  France, 
les  fâcheuses  conséquences  qui  en  résulttiient  pour  le  présent  ei  Ta» 
«enlv,  ^obligation  pont  le  Pontife  romain  de  résider  à  Rome,  pour 
j  travailler  ploe  efficacemeiit  à  la  réforme  de  l'^gliae  UDifeneUe^  à 
eeaMnencpr  par  la  cour  pontificale. 

An  aMie<  d'oeldire  1374,  Gloire  XI  décUra,  parwakttteaà 
Fenoperenr  Charles  IV  et  à  tous  les  prinoea  de  TEarope,  qoe  sa  té» 
sohUion  élaà  prise  d'aKer  à  Rome,  et  ce  devait  dire  en  BepteHibie 
1375».  Le  im  de  France,  Charles  V,  lui  en  témoigna  sa  doîdeur,  et 
le  Pape-htr  répondit  en  ces  termes  :  Qnoiqoll  nous  soit  dur  de  Dooa 
élo'gner  de  vous  et  de  cette  contrée  qui  est  notre  patrie,  cependant 
la  bienséance,  l'intérêt  l  Église  romaine,  notre  épouse,  et  le  bien 
de  tous  les  fidèles,  nous  pressent  de  nous  rendre  le  plus  tAt  que 
nons  pourrons  dans  rette  sainte  ville,  qui  est  le  lieu  de  noire  lési- 
dvucf  Ic^Mlinie;  et  après  une  mûre  délibération,  nous  nous  sommes 
déterminé  à  partir  Tautomne  prochain.  Le  Pape  écrivait  cela  ie  9 
de  janvier  1375  ;  mais  le  désir  de  concilier  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre avant  son  départ  lui  fit  différer  son  voyage  jusqu'au  pria» 
temps  de  l'année  suivante 

Le  M  mars  de  la  môme  année  4375,  il  donna  une  bulle  où  il  dit: 
Noas  ne  pouvons  dissimuler  la  négligence  criminelle  de  qatit^am 
prClata  qui  semblent  oublier  que  leur  devob  est  do  peltre  le  tron» 
peaiiconllé  à  leois  soins,  et  de  le  soustraire  aux  ravagea  dea  loupe* 
llercenairea  plutôt  que  pasteurs,  ils  se  tiennent  éloignés,  sous  di- 
vers prétextes,  de  leurs  églises,  qui  se  trouvent  téduttea  parlé  A  nue 
e&pèee  de  viduité.  Cela  est  cause  que  les  vices  pullnient  dans  le 
clergé  et  parmi  le  peuple,  que  ie  culte  divin  est  diminué,  que  les 
choses  saintes  sont  méprisées,  que  l'esprit  de  piété  s'affaiblit,  que  les 
erreurs  su  répandent,  que  la  fui  s'éteint,  que  la  Iib(»rfé  eccle>i.)^ti(iu9 
est  violée,  que  iea  édifices  et  les  autres  biens  de  l'Église  se  dégra- 

«  JM.,  1. 1,  c  ftt.  rUû,  Diatrtfrm,,  a.  fSi.  —  «  BaynaU,  litt,  n.  SI; 
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àeoL  Pflndantce  tem|W-lk«  on  entend  lea  cris  des  enfants  privés  de 
soins  et  de  la  substance  s|MritaeUe  qu'ils  avaient  droit  d'attendre  de 
leurs  pères  ;  les  scandales  se  multiplient,  et  les  âmes  sont  en  un 
danffer  évident  de  se  perdre.  Le  Pape  ordonne  ensuite  à  tous  les 

patriarches^  archevêques,  évéques,  abbés  et  supérieurs  d'ordres  de 
6e  rendre,  dans  l'espace  de  deux  mois,  à  leurs  églis<»s  ou  monastè- 
res, et  d'y  résider  assidûment  ;  il  excepte  seulement  les  cardinaux, 
les  légats,  les  nonces,  les  officiers  de  la  cour  roni  (iru  ,  et  les  quatre 
patriarches  des  sièges  d'Orient,  occupés  par  les  intidèles  ^ 

Le  zèle  du  Pape  pour  la  résidence  des  prélats  lui  attira  uiif  lé- 
poose  au&si  naturelle  qu'elle  était  hardie  de  la  part  d'un  évéque 
étranger  qui  se  trouvait  alors  à  Avignon.  Qne  faites-vous  ici  ?  lui  dit 
le  Pape;  que  n'alles-vous à  votre  église!^ fit  vou8«méme^  Saint- 
Père,  répondit  l'évéque,  pourquoi  n'allea-vous  pas  voir  votre  épouse, 
qui  est  si  ricbe  et  si  belle  >t 

Les  Eomains  s'étaient  lassés  de  demander  le  retour  dv  Pape 
comme  une  grftœ  ;  ils  menaçaient  de  se  donner  un  Pontife  qui  rési- 
derait à  Rome,  si  Grégoire  XI  ne  se  rendait  à  leurs  désirs  ;  et,  pour 
faire  encore  une  tentative  sur  son  esprit,  ils  envoyèrent,  au  mois 
d'août  1376,  des  députés  à  Avignon,  déterminés,  dil-on,  en  cas  du 
refus,  à  <ionner  le  iKMitiiicat  a  l'abbé  du  Mont-Cassin,  qui  y  avait 
consenti.  D'aiih  ui  s,  les  amis  et  les  légats  que  le  Pape  avait  au  delà 
des  rnonts  lui  mandaient  sans  cesse,  que,  s'il  ne  venait  promplement, 
il  arriverait  un  grand  scandale  dans  k'Église,  et  qu'au  contraire,  sa 
présence  seule  rétablirait  le  bon  ordre  à  Home,  à  Florence  et  dans 
tous  les  États  de  l'Italie*  Le  jurisconsulte  Balde  le  pressait  sur  cela 
anrec  une  sorte  d'ascpndani  que  son  Age  et  sa  qualité  d'ancien  maître 
•otorîsaient.  Grégoire  XI,  dans  sa  jeunesse  et  même  depuis  sa  pro> 
notion  au  cardinalat,  avut  étudié  le  droit  sous  ce  fameux  profes- 
seur en  IHmiversIlé  de  Pavie«  Il  s'y  était  rendu  fort  habile,  et  Balde, 
on  ex [>li  quant  les  lois,  citait  aveccomplalsauce  le  sentiment  du  Pape, 
autrefois  son  disciple 

Giégoirt'  XI  avait  secrètement  fait  vœu  de  retourner  à  Uome;  mais 
il  n'Obail  i'accoiiiplir,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  sa  cour,  plus  fran- 
çaise que  romaine.  Catherine  de  Su  iinr  (Manl  vrmic  u  Avignon,  il  la 
consulta  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Faites,  lui  répondit-elle, 
•ce  que  voua  avez  pronais  à  Dieu.  Le  Pape,  qui  n'avait  découvert  son 
wii  à  personne,  vit  bien  que  la  sainte  ne  pouvait  le  connaître  que 
par  révélation.  Cette  circonstance  augmenta  de  beaucoup  la  vénéra- 
lion  qnll  avait  déjà  conçue  pour  elle  ;  il  résolut  d'exécuter  au  plus 

<  Raynaid,  |37&,  n.  2S.^  *  Baloz.,  Vit,  L  l,p.  iî9.  —  '  Ibid.^p.  1 191.  Spond. 
4870,  D.  6. 
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t6t  son  pieux  deaseiD.  Catherine,  après  son  départ,  lui  éerivil  pla- 
sieurs  lettres,  que  nous  avons  encore,  pour  Vj  confirmer  et  pour  le 
presser'de  bâter  son  retour. 
On  y  voit  qu'aux  yeux  de  la  sainte,  Grégoire  était  un  excellent 

homme^  désirant  le  bien,  maïs  n'ayant  pas  toujours  assez  d'énergie 
pour  Texécnter,  retenu  qu  il  était  par  des  affections  trop  humaines 
envers  sa  patrie,  ses  proches,  ses  amis  temporels.  Aussi  Teugage- 
t-elle,  <lans  sa  première  lettre,  à  prendre  pour  modèle  saint  Grégoire, 
le  Grand,  qui  ue  connaissait  que  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes, 
en  particulier  de  la  sienne.  De  quoi  elle  le  presse  avec  le  plus  din- 
stances,  c'est  qu'il  vienne  en  Italie,  c'est  qu'il  vienne  à  Rome,  maia 
qu'il  y  vienne,  comme  Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde,  avec  dou- 
ceur, humilité,  charité,  patience.  C'est  par  la  douceur,  l'humilité  et 
l'amour  que  les  hommes  se  laissent  prendre,  principalement  les  Ita- 
liens. Qu'il  annonce,  qu'il  offre  lui-même  la  paix  ;  pour  terminer 
plus  promptement  les  guerres  et  les  divisions,  qu'il  se  relâche  lui- 
même  sur  les  intérêts  temporels,  afin  d'assurer  mieux  le  principal, 
les  intérêts  spirituels,  le  salut  des  âmes  ;  qu'il  impose  aux  plus  cou- 
pables quelque  punition  inodérée,  comme  un  père  h  ses  enfants,  et 
ils  ne  demanderont  pas  mieux  que  d'expier  leur  faute  en  marchant 
contre  les  infidèles.  Qu  il  fasse  comme  le  bon  pasteur,  qui,  ayant 
retrouvé  la  brebis  égarée,  la  met  sur  ses  épaules  et  la  rapporte  au 
bercail  avec  joie.  Mais  surtout  qu'il  réprime  les  mauvais  pasteurs, 
les  pasteurs  mercenaires,  dont  les  scandales  impunis  ont  occasionné 
tout  le  mal  ;  qu'il  les  remplace  par  de  bons  pasteurs  qui  aiment  leurs 
brebis,  qui,  au  lieu  de  les  perdre  et  de  les  dévorer,  sont  prêts  à 
mourir  pour  elles.  Hais,  pour  opérer  un  si  grand  bien,  il  faut  la 
paix.  Le  Pape  fU-il  la  guerre  avec  succès,  ses  alliés  mêmes  causeront 
de  nouveaux  maux  à  l'Église  ;  il  faudra  leur  accorder  des  grflces 
particulières,  dont  la  principale  sera  des  évêques  tels  qu'il  leur  con- 
vient, non  pour  le  salut  de  leurs  ftmes,  mais  pour  leurs  intérêts  et 
leurs  passions.  11  iauL  donc  la  paix,  non  pas  une  paix  fainéante, 
mais  active  à  réparer  le  mal  et  à  multiplier  le  bien. 

Tels  sont  les  conseils  que  sainte  Catherine  Sienne  donne  avec 
beaucoup  d'instance,  d'humilité  et  d'ati'ection  dans  ses  quatorze 
lettres  au  pape  Grégoire  XI.  On  y  respire  le  même  esprit  que  dans 
les  lettres  de  saint  Bernard  au  pape  Eugène  Ilf ,  le  même  esprit  que 
dans  l'Évangile.  Tout  y  revient  à  ces  paroles  du  Sauveur  :  Cherches 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  Telle  est  la  vraie  et  bonne  politique,  et  même  la 
seule  vraie  et  la  seule  bonne,  pour  bien  gouverner  une  paroisse,  un 
diocèse,  comme  l'Église  entière. 
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Le  ]Mip6  Grégoire,  XI,  Toyant  l^uliHié  de  ses  hom  oflflceft  pour 
calmer  Panîmonté  entre  la  France  et  l'Angleterre,  fit  sérieusement 
ses  préparatifs  pour  TltaUe,  et  ordonna  aux  cardinaux  de  se  dis|>08er 
à  le  suivre.  Le  roi  de  France,  Oiarles  V,  voulut  faire  un  dernier 

effort  pour  retenir  la  cour  romaine  dans  ses  États.  11  chargea  le  duc 
d'Anjou,  èon  frère,  d'aller  au  plus  tôt  trouver  le  Pape,  et  de  tà(  her, 
par  toutes  sortes  de  moyens,  de  roni|)r»'  soi)  voyage.  Les  caitluiaux 
virent  arriver  le  duc  avec  une  firande  sallsiaciioi).  Ils  souhaitaient 
ardeiiinient  qu'il  fît  changer  de  résolution  au  Pape,  car  Tidée  seule 
de  Home  les  remplissait  de  frayeur.  Le  duc  d'Anjou  exposa  ses  rai- 
sons en  habile  négociateur  ;  mais  il  ne  gagna  rien  sur  l'esprit  du 
Pontife.  Obligé  de  se  retirer,  il  dit  en  partant  :  Saint-Père,  vous  ailes 
dans  un  pays  où  vous  n'êtes  guère  aimé,  et  vous  en  laissez  un  autre 
où  la  religion  est  plus  honorée  qu'en  ancun  lieu  du  monde.  GeCti^ 
démarche  pourra  causer  de  grands  malheurs  à  l'Église;  car,  si  vous 
mourez  au  delà  des  monts,  comme  il  y  a  tonte  apparence,  les  Ro- 
mains seront  mattres  du  sacré  collège,  et  Ils  la  forceront  à  faire  un 
Pape  à  leur  gré. 

Les  plus  proches  parents  du  Pape,  son  père,  son  frère  et  ses  ne- 
veux, firent  aussi  des  instances  pour  le  retenir  ;  mais  il  résista  cou- 
rageusement, et  il  partit  d'Avignon  le  13  de  spfjtciiibre  1376,  avec  la 
plus  grande  partie  des  cardinaux.  11  y  en  eut  six.  (|ui  demeurèrent  en 
France.  Le  Pape  alla  d'Avignon  à  Marseillp,  cl.  apr?»s  y  être  de- 
meuré douze  jours,  il  s'embarqua  sur  les  galères  qu'on  avait  envoyées 
de  tous  les  États  d'Italie.  Le  18  octobre,  il  rejoignit  à  Gènes  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qui  continuait  à  rendre  la  santé  aux  malades 
le  long  de  sa  route.  Le  6  novembre,  il  fut  reçu  avec  grand  honneur 
à  Pise.  Le  5  décembre.  Il  entra  dans  Goroeto,  et  y  demeura  cinq  se* 
maines  avec  sa  cour. 

Par  un  acte  du  91  décembre  1376,  les  Romains  s'engagèrent  à  re- 
mettre au  pape  Grégoire  XI  la  pleine  et  libre  seigneurie  de  Rome, 
dès  qu'il  serait  à  Oslie.  Le  Pape  arriva  dans  cette  dernière  ville  le 
14  janvier  1377.  Le  16,  il  se  leva  à  minuit  pour  chanter  l'office  divin. 
Après  la  messe,  il  prit  un  peu  de  repos,  puis  il  fit  sonner  la  trom- 
pette pour  éveiller  tousses  gens.  Il  rentra  dans  sa  galère  et  prit  le 
chemin  de  Home, remontant  le  Tibre  à  voiles  et  à  rames  :  ce  qui  dura 
tout  le  jour,  et, la  nuit  suivante,le  Pape  oouchadanssa  galère. £ntin,; 
le  17  janvier,  qui  était  un  samedi,  le  pape  Grégoire  XI  arriva  à 
Rome,  et  y  fut  reçu  en  grande  oëvémonle  et  avec  toutes  les  démon* 
strations  possibles  de  joie« 

U  descendit  près  de  Saint-Paul,  entra  dans  Téglise,  et  entendit  la 
messe  de  l'évéqoe  de  Sinigaglia,  Piene  Amelin  de  Brenac,  au  4iû-i 
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cèse  d'Alet,  qui  a  écrit  un  journal  de  cp  voyage  d'Avignon  à  Rome. 
Après  la  messe,  le  Pape  monta  à  chevai>  et  entra  dans  Hoi  no,  ne  com- 
pacnède  tous  les  cardinaux,  au  nombre  de  treize.  Avec  ce  cortège 
et  une  suite  de  peuple  innombrable»  Grégoire  XI  traversa  toute  la 
ville  de  Borne,  et  vint  à  Saint-Pierre  vers  le  aoir.  On  l'y  attendait 
avec  qvantité  de  flambeaux  dane  la  place,  et  on  avait  allumé  toutes 
les  lampes  de  Féglise,  dont  oo  faisait  mooter  le  nombre  à  plus  de 
huit  mille.  C'est  ainsi  que  Grégoite  XI  entva  dans  Rome,  et  depuis 
cette  époque  Robm  n'a  plus  Mnw  le  Pontifèiomain  ^. 

Eu  ce  temps  aMmratàFoligno^dans  rË4ateecléHastique,Tboaa% 
ou,  par  diminutif,  Thomasuceio,  frère  dn  tiers-crdre  de  Saint  Fran- 
çois, bomme  de  grande  abstinence  et  d'un  grand  mépris  dn  monde 
et  de  soi-mèm<»,  renommé  parle  don  de  prophétie.  On  lui  attribue 
aussi  plusieurs  miracU-s.  et  saint  Anlonin  de  Florence  dit  avoir  appris 
de  ceux  qui  l'avaient  vu  plusieurs  pai  liciilarités  de  sa  vie.  Apiès 
avoir  été  trois  ans  reclus,  il  borlit  de  sa  reti  Hil*'  par  ordre  de  Dieu,  et 
passa  plusieurs  années  à  parcourir  les  villes  de  Toscane,  pour  les 
exhorter  à  rentrer  suus  l'obéissance  du  Pape,  et  à  corriger  leur» 
mœurs,  soutirant  avec  grande  patience  quantité  d'insultes  et  de  mau- 
vais traitements.  Enûn  il  mourut  le  de  septeoibfe  1317,  à  làfs 
de  cinquante-sept  ans  ^. 

Nous  avons  vu  que,  l*an  1376,  les  Florentins  envoyèrent  sainte 
Catherine  de  Sienne  à  Avignon  pour  faire  leur  soumission  et  leor 
pait  avec  le  Pape^sVngageant àralifier  tontes  lesconditionsausqnel- 
les  elle  jugerait  à  propos  de  conclure»  Le  Pape,  de  son  côté,  nmit 
tonte  l'affaire  entre  les  mains  de  Catherine,  lui  recommandant  ssul^ 
ment  i'boonenr  de  l'Église.  Mais  les  FIctentins,  c'est-k-dire  cemtqil 
domînsientdans  la  ville,  n'avaient  rien  moins  que  des  intentions  pn- 
cifiques;  ils  entretenaient  tonjoors  des  intrigues  secrètes  pour  déla- 
cber  l'Italie  de  l'obéissance  de  Grégoire  XI.  Leurs  auibassad»  urs 
arrivèrent  fort  tard  à  Avignon,  et  i  iiisolence  avec  laquelle  ils  parlè- 
rent Ht  assez  voir  qiie  la  paix  n'était  pas  le  siget  de  leur  voyage. 
L'accomni<*denient  ne  put  donc  avoir  lieu. 

Grégoire  XI,  étant  venu  à  Kon^e,  tii  venir  un  jour  frère  lUymond 
(le  C  ipoue,  et  lui  dit  :  L'on  me  mande  que,  si  Catherine  de  Sienne 
allait  a  1«  iorence,  j  aurais  la  paix.  —  Non-seulement  Catherine,  dil 
aus&ttèt  Hayœond,  mais  nous  tous  tant  que  nous  somuaes,  nousson^ 
mes  prêts,  pour  l'obéissaooe  de  Votre  SaintelM  «Uer  jusqu'au  mar- 
tyre* Hais  le  Pape  «éprit  :  la  ne  vnnxpisqiM  vonsy  nOietdn  volin 

*  ftiynsM,  ttlS  et  tSTT,  —  •  Wladdlng.  tm,  n.  4S  et  scqq.  Anton.,  Ut.  Î2. 
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personne,  ils  vous  niâltraitPraienl  ;  mais  pour  elle,  comme  elle  est 
ferme  et  qu'ils  la  respectent,  je  crois  qu'ils  ne  lui  feront  point  de 
mal.  Catherine  se  mil  aussitôt  en  route;  elle  fut  reçue  a  Florence  avec 
grande  vénéralioQ  par  tous  ceux  qui  étaieat  fidèles  à  Dieu  et  à  TÉ- 
gliae,  notamment  par  Nicolas  Soderinî^  d'une  des  principales  famil- 
leSj  qui  lui  aervii  de  cooseîl»  Le  parti  de  la  paîx^  à  laquelle  aspirait  la 
généralité  du  peuple,  gagnait  de  jour  en  jour,  lorsque  les  chefa  de 
la  factioD  opposée,  qui  tenaient  le  gouvernement  de  la  ville,  excitè- 
rent une  émeute  dana  la  populaee.  Ceux  qui  a'étaient  montrés  les 
plus  ardente  pour  la  paix  furent  expulsés  de  Florence,  leurs  biens 
confisqués,  leurs  maisons  brûlées.  La  populace  était  surtout  furieuse 
contre  sainte  Catherine^  et  la  chtiichaii  pour  lu  brûler  ou  couper  en 
pièces.  Ceux  chez  qui  elle  logeait,  craignant  de  voir  leur  maison  li- 
vrée aux  Oamnies,  U  congédièrent  avec  sa  compagnie.  Calht'niie  se 
retira  tranquillement  dans  un  jardin,  et,  après  avoir  fait  aux  sieiis 
une  petite  exhortation,  elle  s'y  mit  eu  prière. 

Pendant  qu'elle  priait  ainsi  avec  le  Christ,  son  époux,  les  satel- 
lites de  Satan  arrivèrent  en  tumulte  avec  des  épées  et  des  b&tons,  es 
criant  ;  Oà  est  cette  méchante  femme  ?  où  est-elle  ?  Ce  que  Catherine 
ayant  entendu,  aussitôt^  comme  si  elte  eût  été  appelée  au  plus  déli- 
cieux banquet,  ^  se  prépara  au  martyre,  qu'elle  avait  si  longtemps 
désiré.  Voyant  un  des  sicaires  qui,  l'épée  nue,  criait  le  plus  fort  :  Oh 
est  CatherineteUe  alladroità  lui,  semitib  genoux  d'un  visage  joyeux, 
et  dit  :  Cest  moi  qui  suis  Catherine  !  Fais  tout  ce  que  le  Seigneur 
permclda  que  tu  me  fasses'.  Mais,  de  la  pari  du  Toul-Puissant,  je 
t'ordonne  de  ne  faire  de  mrd  à  aucun  des  miens.  A  ces  mots,  le  si- 
caire  fut  consterné,  il  n'eut  ia  force  ni  de  frapper  ni  uiénie  de  rester 
en  présence.  Autant  il  l'avait  cherchée  avec  fureur,  autant  il  la  re- 
poussait disant  :  Retirez-vous  de  moi!  Mais  elle,  ayant  soit  du  mar- 
tyre, répondit  :  Ma  voici  bien  ici,  où  faut-il  donc  que  j'ailiel  Je  suis 
prête  à  souffrir  pour  Jésus-Christ  et  son  Église  :  c'est  ce  que  j'ai 
toiiiours  désiré,  c'est  ce  que  j'ai  demandé  de  tous  mes  vœux.  Dois-je 
donc  fuir  lorsque  j'ai  trouvé  ce  que  je  souhaitais!  Je  m'offre  ea 
hosite  vivante  à  mon  étemel  époux.  Si  tu  es  assigné  pour  mlm- 
moler,  fals>te  avec  assurance;  je  ne  fuirai  point  d'ici;  seulement, 
ne  fiiis  de  mal  à  aucun  des  miens.  Mais  Dieu  se  contenta  du  désir 
de  sa  servante  :  le  aicaire  se  relira  confus  avec  tous  ses  corapa-  « 
gnons. 

Alors  les  enfants  spirituels  de  Catherine  l'entourèrent,  pour  la  fé- 
Ueiter  d'avoir  échappé  aux  mains  des  impies.  Mais  elle  leur  dit  en 
pleurant  :  Oh  !  malheureuse  que  je  suis!  je  coiopt  ns  f|U*anjourd'hui 

le  Seigneur  tout-puissantcompiéterait  ma  gloire,  et  que,  comme,  par 
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sa  misériconle^  il  a  daigné  m'accorder  la  bianche  rose  de  la  virgi- 
mié,  II  daignerait  aussi  m'accorder  la  rose  empourprée  do  martyre. 
Maisy  6 douleur!  voilà  que  je  me  trouve  frustrée  de  mon  désir.  Ce 
qui  est  arrivé  à  eanse  de  mes  péchés  sans  nombre,  qui^  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  m'ont  privée  d'un  si  grand  bien.  Oh!  que  mon 
âme  eftt  été  heureuse  si  elle  avait  vu  mon  sang  répandu  pour  l'a- 
mour de  celui  qui  m'a  rachetée  de  son  sang  1 

Quoique  la  fureur  de  la  sédition  fût  calmée  pour  le  moment»  la 
sainte  n'était  pas  tout  à  tait  en  sûreté  avec  su  compagnie.  D'ailleurs^ 
telle  était  la  terreur  générale  des  habitants,  que  pas  un  n'osait  la 
reeevoir  chez  lui.  Alors  ses  enfants  spirituels  lui  coiîs*^iUèrt  ut  de  re- 
tourner à  Sienne.  Elle  leur  répondit  qu'elle  ne  pouvait  (|uitl.  r  !»^ 
territoire  de  Florence  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  proclamé  la  paix  entre 
le  père  et  les  enfants;  que  tel  était  l'ordre  qu'elle  avait  reçu  du  Sei- 
gneur. £nûn  ils  trouvèrent  un  homme  craignant  Dieu,  qui  la  reçut 
dans  sa  maison,  mais  secrètement,  à  cause  de  la  fureur  du  peuple. 
Peu  de  jours  après,  elle  se  retira  delà  ville,  mais  non  de  son  terri- 
toire, dans  une  certaine  solitude.  Enfin,  par  la  providence  divine, 
l'effervescence  populaire  s'étani calmée  et  ses  auteursayantété  pun» 
parla  Justice,  la  sainte  vierge  rentra  dans  Florence  et  finit  par  y  faire 
accepter  et  proclamer  la  paix.  Alors  elle  dit  à  ses  enfants  spirituels  : 
Maintenant  nous  pouvons  nous  en  aller,  attendu  que,  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  j'ai  exécuté  ses  ordres  et  ceux  de  son  vicaire,  et  ceux 
que  j'ai  trouvés  rebelles  à  TÉglise,  je  les  laisse  en  paix  et  réconciliés 
à  cette  botinr  mère.  Retournons  donc  à  Sienne,  d'où  nous  sommes 
venus.  Ce  qui  en  effet  eut  lieu  *. 

Âu  moment  où  s'effectua  cette  pacification  de  Florence,  le  pape 
Grégoire  XI  avait  cessé  de  vivre.  11  tomba  malade  à  Rome  le  5"* 
de  février  1378.  Dès  sa  jeunesse.  Il  avait  été  faible  et  valétudi- 
naire, et,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  sa  quarante-sep- 
tième année,  il  était  fort  tourmenté  de  la  gravelle.  Se  voyant 
en  danger,  il  donna  une  bulle  du  ÎV^  de  mars,  il  dit  :  Si  notre 
décès  arrive  avant  le  premier  jour  de  septembre  procbain,  les  cardi- 
naux qui  se  trouveront  à  Rome,  sans  appeler  ni  attendre  les  absents, 
choisiront  le  lieu  qu'ils  voudront,  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  \  ilh  , 
pour  l'élection  de  notre  successeur;  ils  p  ourront  allonger  ou  abréger 
le  temps  marqué  aux  ahst  nts  pour  les  atlriKlre  avant  l'entrée  au 
conclave;  sans  même  y  entrer,  ils  pourront  élire  un  Pape,  qui  sera 
reconnu  pour  tel  sur  le  choix  de  la  plus  grande  partie,  quand  bien 
même  la  moindre  y  contredirait.  £t  nous  cbargeonsleafs  oonscicQees 

*  FtYt,  a.  419-437. 
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d'élire  un  digne  pasteur  et  d'exécuter  ce  que  dessus  le  plus  prompte* 
ment  possible  ^. 

Dans  cette  bulle,  le  Pape  marquait  le  terme  du  mois  de  septem- 
bre, parce  qu'il  se  proposait,  s'il  eût  vécu,  de  retourner  alors  à  Avi- 
gnon; mais  Dieu  ne  le  permit  pas.  Sainte  Brigitte  avait  prédit  à  ce 
Pape  que,  quand  même  il  viendrait  à  Rome,  s'il  n'exécutait  pas 
fidèlement  ce  qui  lui  était  recommandé  pour  la  pacification  de  lltalte 
et  la  léfonnation  de  l'Église,  sa  ?ie  lui  serait  abrégée  K  Grégoire  XI 
mourut  donc  k  Rome,  le  27  mars  1378.  Son  corps  fut  porté  d'abord 
à  Saint-Pierre,  où  on  lui  fit  un  service  solennel.  Le  lendemain,  U  fut 
transféré  et  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie  la  Neuve,  qui  avait 
été  son  titre  de  cardinal.  11  avait  tenu  le  Saint-Siège  sept  ans,  deux 
mois  et  vingt-sept  jours. 

Grégoire  XI  aima  beaucoup  ses  parents,  son  père,  ses  frères  et  ses 
neveux,  et  les  conserva  dans  l'état  où  Clément  VI,  son  oncle,  les 
avait  placés.  H  les  avait  près  de  lui,  et  fit  plusieurs  choses  par  leur 
conseil  et  en  leur  faveur,  particulièrement  dans  la  promotion  de 
quelques  sujets  qu'il  aurait  pu  choisir  plus  convenables  pour  la 
science  et  pour  les  mœurs.  Toutefois,  il  aima  singulièrement  les 
hommes  de  lettres,  et  il  en  plaça  un  bon  nombre  de  son  temps. 

En  résumé,  le  pape  Grégoire  XI  eût  été  un  excellent  Pontife  ro- 
main s'il  avait  été  moins  Français  et  plus  Romain.  On  en  peut  dire 
à  peu  près  autant  de  tous  les  Papes  d'Avignon.  Quelqu'un  pensera 
que  c'est  là  un  petit  défaut;  mais  ce  petit  défaut  va,  dès  ce  moment, 
aitirt  1  sur  l'Église  et  sur  le  monde  des  maux  incalculables  et  f]iii  ne 
sont  pas  encore  finis.  L<^çon  terrible  de  la  Providence  à  qui  fait  les 
Papes  et  à  qui  fait  les  cardinaux. 

*  Raynald,  1318,  d.  7.  —  >  Révélât.,  1.  4,  «.  139. 
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